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Sur  la  formation  des  précipités;  par  M.  Berthblot. 

(Suite  et  fin)  (1). 
3.  Carbonates  de  cuivre.  —  J*aî  trouvé  : 

SOH:d(I  ëqaîT.ss^O  yenédaDsCOOC  (t  éqiilv.  =  2^'') --0^7 

SO*Cb(         n         )        »         CO»Na(  »  ) ~  1^06 

Celte  absorptîoQ  de  chaleur  est  immédiate,  aussi  bien  que 
le  précipité  ;  elle  précède  l'efFervescence  qui  se  développe  quel- 
ques instants  après,  avec  un  nouveau  refroidissement.  En  opé- 
rant ayec  des  liqueurs  trois  fois  aussi  étendues,  il  ne  se  dégage 
aucun  gaz,  et  on  observe  deux  phases  succcessives  :  première 
absorption  (  — 1,08)  égale  à  la  précédente  ;  puis,  deuxième  ac- 
tion plus  lente  (  —  0,24),  qui  traduit  une  décomposition  con- 
sécutive et  se  prolonge,  jusqu'à  devenir  inappréciable  au  ther- 
momètre. 

La  première  absorption  de  chaleur  ne  surpasse  pas  celle  qui 
répond  au  carbonate  de  magnésie  et  analogues  ;  ce  fait,  joint  à 
l'absence  d'un  dégagement  immédiat  d'acide  carbonique,  semble 
indiquer  que  le  carbonate  de  cuivre  normal  a  une  existence 
éphémère,  san^  doute  en  partie  associé  aux  carbonates  alcalins 

(1)  Voir  Journal  de  pharmaeie  et  de  chimie^  i'Jiiy$  P*  401. 
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pour  former  le  sel  double  décrit  par  M.  H.  Sainte-Claire  De- 
Tille.  Dans  cette  hypothèse,  C0«  +  Cu  O  (hydrate)  =  CO»  Cu 
dégage  au  plus  2,4,  nombre  dont  la  petitesse  explique  Tinstabi- 
lité  du  carbonate  de  cuiyre. 

La  réaction  des  bicarbonates  alcalins  est  conforme  à  ces  in- 
ductions : 

S0K:u(1  équlv.=:4"0  versé  dans  C*0*KOHO  (1  équJv.  =  4"').  •  •  •  -ï»81 
S0*Cu(  >  )         n         C«0^aOHO(  >»  ).  .  .  .    —  1,Î3 

Cette  absorption  de  chaleur  représente  l'effet  immédiat  du 
mélange  et  de  la  précipitation  ;  elle  précède  le  dégagement  du 
gaz  carbonique. 

4.  Carbonates  de  8e$qutoxyde  de  fer,  —  J'ai  opéré  d'abord 
avec  l'azotate  de  peroxyde  de  fer,  sel  cristallisé.  AzO*/i?-f  6B0. 
Ce  sel^  dissous  à  froid  et  traité  par  la  potasse  à  équivalents 
égaux,  dégage  +  7,87,  quantité  qui  ne  varie  pas  après  huit 
jours  de  dissolution.  D'où  je  tire 

Axa«H  -h  iFeW +5,96 

AiO«/e(J  équiv.  =  2»'0  versé  dans  CO«K(I  équiv.=2»'») —0,10 

premier  effet  qui  accompagne  la  précipitation  et  qui  reste  le 
même  lorsqu'on  mélange  les  liqueurs  dans  un  ordre  inverse.  Au 
bout  de  quelques  instants,  il  est  suivi  par  un  dégagement  de 
gaz  carbonique  et  une  absorption  de  chaleur  considérable 
( —  1,29  et  plus).  Avec  des  liqueurs  trois  fois  aussi  étendues, 
le  dégagement  gazeux  est  prévenu,  et  l'on  trouve  une  absorption 
immédiate  de — 0,68,  indice  d'une  décomposition  plus  avancée. 
Le  sulfate  ferrique  a  fourni  les  résultats  suivants  : 

SO^fe(\  équiv.  =  S^'O  versé  dans  C0»K(1  équiv.  =  2"»).  .    +  1,G1  environ  ; 

c'est  la  réaction  immédiate  (avec  précipitation),  laquelle  est 
moins  nette  que  ci-dessus,  Tacide  carbonique  se  dégageant  dès 
le  premier  moment  avec  un  refroidissement  qui  surpasse  bien- 
tôt —  0,73-  On  prévient  ce  dégagement  avec  des  liqueurs  trois 
fois  aussi  étendues^  ce  qui  produit  -j"  1)09.  Avec  une  solution 
équivalente  d'alun  de  fer,  sel  mieux  défini,  -|-  1,27. 
Joignons  aux  chiflres  ci-drssus  les  données  suivantes  : 

So»/'Kï  équiv.  =  2"')  versé  dans  KO(l  équiv.  =  «»») +10,01; 


dfei  qui  reste  le  même,  en  opérant  dans  un  ordre  inverse  « 

« 
Alan  de  fer,  en  proportion  équivalente  4- KO..  .  -.     +9,87* 

Donc     SO*H H- iFe«0*  (hydraté). +5,71 

»      (dans  Talon) +5,84 

COa+|Fé«0» (dégage) +1,»    à    +2,0, 

suiTant  les  conditions  delà  réaction  :  ces  nombres  ne  représen- 
tent pas  la  formation  d'un  carbonate  ferrique  défini,  mais 
celle  de  divers  systèmes  complexes  qui  renferment  un  sel  basi* 
que,  un  sel  acide  et  de  l'acide  libre. 

5.  Alumine.  —  SO*  al  versé  dans  CO»R  (1  équiv=  2"'), 
Première  action  avec  précipité  :  -j-  0,16  ;  puis  dégagement  de 
GO*  :  —  1 ,05.  Avec  des  solutions  trois  fois  aussi  étendues  : 
première  action^  -|-  0,00  ;  deuxième  action,  —  0,42.  Il  ne  se 
dégage  pas  de  gaz  sensible  ;  mais  l'apparition  de  quelques  fines 
bulles  indique  une  séparation  à  peu  près  totale  entre  l'acide  et 
la  base.  Si  la  première  action  avait  produit  du  carbonate  d'a- 
lumine, la  formation  de  ce  sel  dégagerait  -|-  5,0,  quantité  qui 
aurait  dû  être  absorbée  dans  la  deuxième  action^  au  lieu  de 
—  0^42  :  la  différence  entre  ces  nombres  semble  traduire  une 
condensation  moléculaire  de  l'alumine. 

6.  Chrome,  —  Alun  de  chrome  -\-  carbonate  alcalin  (1  équiv 
s=  ^).  Première  action  :  —  1,45,  suivie  d'une  faible  efferves- 
cence avec  (fe^d^emen/  de  chaleur  -f-  0,88.  Cependant  l'évolu- 
tion du  gaz  dans  une  liqueur  aussi  diluée  indique  une  sépara- 
tion très-avancée  entre  Tacide  et  la  base  ;  effervescence  et 
séparation  auraient  dû  produire  du  froid,  au  lieu  de  chaleur, 
n  y  a  donc  là  un  changement  moléculaire  spécial  de  l'oxyde  de 
chrome,  sans  doute  un  changement  comparable  à  la  formation 
d'un  corps  polymère.  » 

IV.  —  Changements  dans  l'étal  d'agrégation. 

1.  Les  précipités  sont  amorphes  et  ténus  dnns  les  premiers 
moments;  puis  les  particules  s'agrègent  en  masses  de  plus  en 
plus  cohérentes,  c'est-à-dire  mieux  débarrassées  de  l'eau  mère 
interposée,  parfois  même  plus  denses;  elles  finissent  d'ordinaire 
par  se  disposer  en  cristaux.  Ces  changements  successifs  peuvent 
être  observés  sous  le  microscope,  et  ils  sont  traduits  par  le  ther- 
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momètre,  toutes  les  fois  qu'ik  ne  sont  pas  trop  knts.  Leur 
signe  thermique  est  le  même  que  celui  de  la  solidification, 
mais  contraire  à  celui  des  déshydratations  et  décompositions 
simultanées.  Yoici  quelques-uns  des  faits. 

2.  Carbanaie  de  êtrontiane  :  SrCl  (iéquiv.  sss  S"*)  -f.  CO'K 
(iéquiv.  =  2"*).  —  Deux  actions  se  succèdent,  de  signe  con- 
traire :  1*  formation  d'un  précipité  amorphe,  avec  absorption 
de  chaleur,  — 0,40;  comme  avec  CO'Ca; 

2*  Le  précipité  cristallise,  en  développant  une  quantité  de 
chaleur  égale  ou  supérieure  à  la  précédente,  4~  0,40  à  -|-  0,56. 
Je  tire  de  là  : 

CD*  dissous)  +  SrO  (dissoute)  =  CO^Sr  amorphe  +  M;  cristallisé.    +  f 0,& 

3.  Carbonate  de  baryte,  —  J'ai  observé  : 

BaGl -f  CO>K;  l*^  action,  environ -^ 0,66  ;  2«  action,  +0,lS;  en  tout.  +0,SS 
BaCH-  CO«Na;  I"  action,  environ  +  0,48;  !•  action,  +0,24;  en  tout.  +0,72 

La  démarcation  entre  les  deux  actions  est  bien  moins  tran- 
chée qu'avec  la  strontîane.  Je  tire  de  là  : 

GO*  dissous +BaO  dissoute  rrCO^a +11,2 

J'ai  trouvé,  par  expérience  directe  :  -|-  11,1. 

4.  Carbonate  de  plomb, —  Plusieurs  effets  se  succèdent;  leur 
constatation  est  très-intéressante,  quoique  leurs  limites  soient 
très-difâciles  à  distinguer,—  AzOTb  (1  équiv.  =  T')  versé 
dans  CO*Na  (1  équiv,  =  2^')  :  précipité  immédiat.  Au  bout  du 
temps  stj'ictement  nécessaire  pour  constater  la  température  avec 
les  instruments  employés  (10  à  12  secondes],  il  s'est  d^agé 
'{'  0  cal^40.Mais  le  thermomètre  monte  rapidement;  au  bout 
de  1  1/2  minute,  ralentissement  très- marque,  la  chaleur  totale 
dégagée  étant  -f-  ^^H*  Après  cinq  minutes,  le  maximum  est 
atteint  ;  il  répond  à  un  dégagement  total  de  -j-  2»52,  avec  cris- 
tallisation. 

AsO<Hh+GO*K;  l'^ett*  phases, +2,88;  8« phase  (cbaleur  totale).  +2,86; 

d'où       G0>  diasoua  +  PtiO  (hydraté) =iGO>rb 

l"état,  +4,4;  2*  état,  +  6,3;  3*éUt, +6,T. 

Résultats  analogues,  se  succédant  plus  rapidement,  avec  racé-* 
tate  de  plomb. 
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Ces  ehifires  montrent  quelles  yatiations  subit  la  constitution 
d'an  corps  insoluble,  à  partir  du  premier  instant  de  sa  précipi- 
tation. Obsenrons  encore  que  l'écart  thermique  entre  Tazotate 
et  le  carbonate  de  plomb^  presque  égal  à  l'écart  entre  l'azotate 
et  le  carbonate  de  soude  (4-  3,2  au  lieu  de  3,5)  au  début  de  la 
réaction,  ya  en  diminuant  jusqu'à  -|-  1,0  à  mesure  que  le  pré- 
cipité se  condense  dayantage. 

6.  Carbonate  d'argmi.  —  Remarques  analogues;  seulement 
les  effets  thermiques  répondent  à  des  états  amorphes,  et  ifs  se 
succèdent  trop  y i  te  pour  être  séparés. 

AiO«Ag(l  ôqulv.  =2»»)  versé  dans  CO«K(l  éqnlv.  =  2"»)  ;  l<'  effet, 
inférieur  à  +  4,0;  effet  total +  &,48 

Ayee  des  solutions  plus  étendues,  la  chaleur  dégagée  aug- 
mente un  peu.  On  tire  de  là  : 

CO»  dîssoQS  +AgO  hydraté  =  CO»Ag  dégage +6,9 

yaleur  remarquable,  car  elle  surpasse  la  chaleur  de  formation 
de  l'azotate  d'argent.  L'écart  thermique  entre  le  carbonate  et 
l'azotate  est  de  signe  contraire  aux  autres  sels  alcalins  et  métal- 
liques, ce  qui  accuse  une  condensation  croissante  des  préci- 
pités. J'ai  cru  deyoir  yérifier  ce  résultat  en  faisant  agir  l'acide 
azotique  dilué  sur  le  carbonate  d'argent  obtenu  dans  Texpé- 
rience  ci-dessus  et  layé  par  décantation  ;  j'ai  opéré  en  présence 
d'une  quantité  d'eau  suffisante  pour  maintenir  l'acide  carbo- 
nique entièrement  dissous.  Le  carbonate  d'argent  s'est  dissous 
aussitôt,  sans  dégagement  de  gaz  et  avec  absorption  de  —  1,20. 
Les  chiffres  ci -dessus  indiquent  —  1,70;  mais  ils  se  rapportent 
à  des  liqueurs  plus  concentrées.  En  tout  cas,  l'inégalité  signa- 
lée se  trouye  confirmée;  elle  prouve  que  l'accroissement  de 
cohésion  du  carbonate  d'argent,  traduit  par  une  plus  grande 
elialear  de  formation,  ne  suffit  pas  pour  changer  le  sens  de  la 
fiéaction  exercée  par  l'acide  azotique  sur  les  carbonates. 

Je  ne  suis  pas  éloigné  d'attribuer  cette  absorption  de  chaleur 
anormale  à  la  cause  suivante  :  Le  déplacement  d'un  acide 
dans  un  sel  par  un  autre  acide  dissous  donne  en  général  nais- 
sance à  un  acide  hydraté,  tandis  que  l'acide  carbonique  dégagé 
des  carbonates  est  anhydre;  sa  formation  représente  deux  ac- 


—  lo- 
tions successives,  savoir  :  la  substîtutioo  équivalente  d'un  acide 
hydraté  à  un  autre  acide  hydraté,  et  la  séparation  entre  ce 
dernier  et  les  éléments  de  Teau  :  la  première  action  dégage 
d'ordinaire  de  la  chaleur,  tandis  que  la  deuxième  en  absorbe. 
L'existence  momentanée  d'une  portion  de  l'acide  carbonique 
sous  forme  d'hydrate  instable,  dans  ses  dissolu tîons,  serait 
d'ailleurs  conforme  à  certains  effets  bien  connus  de  retard  dans 
son  dégagement  au  sein  des  eaux  gazeuses,  effets  attribués  d'or- 
dinaire à  l'inertie  moléculaire. 

6.  Oxalates.  —  La  précipitation  des  oxalates  terreux  et  mé- 
talliques, sels  insolubles,  pour  la  plupart  cristallisés,  dégage 
beaucoup  de  chaleur.  On  en  jugera  par  les  valeurs  suivantes, 
que  j'ai  déterminées  (sauf  les  deux  premières)  par  la  méthode 
des  doubles  décompositions  entre  sels  neutres  : 

Acide  oxalique  4  KO  dissoute  +U,^6  surpasse  l'azotate  de. 

» 

La  formation  de  l'oxalate  de  chaux  dégage  autant  de  chaleur 
que  celle  du  sulfate  de  baryte,  et  surpasse  de  -|-  2,5  celle  du 
sulfate  de  chaux.  Au  contraire,  le  sulfate  de  baryte  l'emporte 
sur  l'oxalate  de  baryte  de  -^  1,7.  Mais  ces  corps  ne  sont  pas 
strictement  comparables,  le  sulfate  de  baryte  étant  amorphe  et 
probablement  anhydre,  tandis  que  les  oxalates  sont  cristallisés 
et  hydratés. 

Acide  oxalique  +MnO  hydraté  + 14,29  surpasse  l'azotate  de.  ...  +2,8 

»            -fZnO       »        +12.61               »                f2,6 

»            +PbO       »        +12,76              »               +5,1 

9            +AgO        »        +12,90               »                .....  -t-7,7 

Les  chiffres  de  la  dernière  colonne  montrent  que  la  conden- 
sation des  oxalates  métalliques  va  croissant,  du  zinc  et  du 
manganèse  au  plomb  et  à  rai'f;ent,  relation  analogue  à  celle 
que  j'ai  signalée  pour  les  carbonates. 


+  Na0'      1 

.        +14,32 

+  AzH«      « 

»        +lt>,66 

+  Ga0        1 

»        +18.52 

+  SrO        1 

►        +17,59 

+  BaO      ) 

>        +16,72 

.  .     +0.48 

.  .     +0,60 

.  .     +0,10 

.  .     +4,6 

.  .     +3,7 

.  .    +2,7 

En  résumé,  plusieurs  effets  attestés  par  les  phénomènes  ther- 
miques, et  qu'il  est  nécessaire  de  discuter  dans  la  statique 
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diimiqae,  se  sucoèdenl  pendant  les  doubles  décompositions 
salines  : 

Au  moment  du  mélange  des  dissolutions,  il  se  produit  un 
certain  équilibre  entre  Peau,  les  sels  primitifs  et  les  sels  de 
nouvelle  formation,  solubles  ou  insolubles.  Cet  équilibre  est 
bien  distinct  du  pêle-mêle  entre  les  acides  et  les  bases  que  l'on 
a  supposé  quelquefois  :  c'est  un  état  parfaitement  défini,  réglé 
par  les  proportions  relatives  de  l'eau  et  des  sels,  et  tout  à  fait 
comparable  à  l'équilibre  des  réactions  étbérées.  Il  est  déter- 
miné et  tend  à  être  maintenu  par  l'influence  de  certaines  ac- 
tions contraires,  toujours  prêtes  à  entrer  en  jeu  et  à  renverser 
les  décompositions,  pour  peu  qu'on  modifie  les  proportions  re- 
latives des  corps  mis  en  présence. 

Un  tel  état  subsiste,  loi'sque  le  système  reste  homogène  par 
suite  de  la  formation  exclusive  de  composés  solubles.  Mais  les 
sels  insolubles  se  com]M>rtent  difiéremment  :  ils  ne  demeurent 
pas  dans  leur  constitution  première,  de  façon  à  pouvoir  repro- 
duire l'équilibre  initial,  qu'ils  sembleraient  devoir  régénérer 
toutes  les  fois  qu'on  les  remet  en  suspension  dans  la  liqueur 
par  une  agitation  convenable.  Loin  de  là  :  ils  éprouvent  presque 
aussitôt  de  nouveaux  changements,  les  uns  chimiques,  tels  quç 
la  déshydratation,  la  séparation  entre  les  acides  et  les  bases, 
peut-être  même  la  polymérisation  ou  condensation  atomique; 
les  autres  physiques,  tels  que  la  cristallisation  et  la  formation 
.  de  masses  plus  compactes  et  plus  agrégées. 

Ces  changements  se  produisent  après  coup  :  d'où  il  suit  que 
la  formation  primitive  du  précipité  ne  saurait  être  expliquée 
par  la  densité  et  la  cohésion  finale,  constatées  sur  le  corps  isolé 
ci  desséché. 

« 

L'état  final  du  précipité  a  cependant  un  rôle  essentiel,  car  il 
trouble  le  jeu  réciproque  des  actions  contraires  qui  ont  produit 
l'ëcpiilibre  initial  et  qui  tendent  à  le  maintenir;  certains  des 
corps  entre  lesquels  cet  équilibre  avait  lieu  d'abord  ayant 
changé  d'état,  ne  peuvent  plus  y  être  ramenés  sans  le  concours 
de  travaux  spéciaux,  qu'une  simple  modification  dans  les  pro- 
portions relatives  ne  suffit  pas  à  rendre  possibles.  La  chaleur 
dégagée  ne  mesure  la  grandeur  de  ces  travaux  que  s'ils  sont 
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tous  de  même  sens.  En  général,  ils  permettent  à  la  rëaotkm  de 
se  développer  dans  un  sens  exclusif,  jusqu'à  réiimînation  l«lale 
de  l'un  des  composants. 


Noie  $ur  un  mémoire  de  M.  Liebig,  relatif  aux  fermentations; 

par  M.  Pastbur, 

M.  Liebig  a  publié,  en  1870,  un  grand  mémoire  sur  les  fer* 
mentations  qui  vient  d'être  traduit  dans  les  Annales  de  chimie 
et  de  physique.  C'est  une  critique  très-approfondie,  en  appa- 
rence, de  quelques-unes  de  mes  études  sur  le  même  sujet. 

Le  travail  du  savant  chimiste  de  Munich  est  très-soigné, 
rempli  des  discussions  les  plus  habiles,  et  l'auteur  nous  ap- 
prend qu'avant  de  le  produire^  il  y  a  songé  pendant  près  de 
dix  années.  Si  je  voulais  en  faire,  à  mon  tour,  une  critique 
détaillée,  il  me  faudrait  suivre  M.  Liebig,  pas  à  pas,  et  écrire 
un  mémoire  presque  aussi  long  que  le  sien.  Je  n'en  ai  pas  le 
loisir;  mais  si  j'entends  aujourd'hui  laisser  de  côté  tout  le 
menu  de  la  question,  je  m'empresse  d'ajouter  que  c'est  pour 
aller  droit  aux  deux  négations  dans  lesquelles  se  concentrent 
toutes  les  objections  du  chimiste  allemand,  et  qui  d'ailleurs 
résument  le  fond  du  débat. 

Dans  la  première  de  ces  deux  négations,  M.  Liebig  conteste 
formellement  que  j'aie  pu  produire  de  la  levure  de  bière  et  la 
fermentation  alcoolique  dans  un  milieu  minéral  sucré  où  j'a- 
vais semé  une  quantité  extrêmement  petite  de  levure.  Là,  en 
efiet,  est  la  pierre  de  touche  de  la  vérité  ou  de  l'erreur.  Pour 
M.  Liebig,  on  le  sait,  la  fermentation  est  un  phénomène  corré- 
latif de  la  mort,  si  je  puis  ainsi  parler.  Toute  substance,  quelle 
qu'elle  soit,  et  notamment  celles  que  Ton  désigne  sous  le  nom 
de  matières alàuminoïdes^ValhamiQe^  la  fibrine,  la  caséine,  etc., 
Ofu  des  liquides  organiques  qui  les  renferment,  le  lait,  le  sang, 
l'urine,  etc.,  ont  la  propriété  de  communiquer  le  mouvemettt 
que  l'exposition  à  l'air  y  détermine  aux  molécules  d'une  ma* 
tière  fermentescible.  Celle-ci  se  résout  alors  en  des  produits  nou- 
veaux, sans  rien  prendre  à  ces  substances  et  sans  leur  rien 
fournir  de  ses  propres  matériaux.  Selon  moi,  au  contraire,  les 
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fenuentations  proprement  dites  sont  toutes  corrélatives  de  la 
TÎe,  et  je  crois  avoir  démontré  par  des  preuves  péreinptoirei 
qu'une  inatit*re  fermentescîble  D*ëprouve  jamais  la  ferraenta- 
tioo,  sans  qu'il  y  ait  un  échange  incessant  entre  des  cellules 
vivantes  qui  grandissent  ou  se  multiplient^  en  s'assimilant  une 
partie  de  la  matière  fernientescible  elle-même. 

La  doctrine  de  M.  Lîebig  était  en  pleine  faveur  lorsque  j'ai 
démontré  en  premier  lieu  que,  dans  toute  fermentation  pro- 
prement dite,  on  trouve,  d'une  manière  nécessaire,  des  oi^a- 
nismes  spéciaux  et  que,  là  où  l'on  croyait  n'avoir  affaire  qu'^ 
des  Uftatières  albuminoïdes  mortes,  la  vie  apparaît  corrélative 
de  la  fermentation,  les  deux  phénomènes  commençant  et  finis» 
saut  en  même  temps.  J'ai  démontré,  d'autre  part,  que  toutes 
ces  fevtnentations  deviennent  impossibles  au  libre  contact  de 
l'air,  à  la  seule  condition  que  l'air  ne  puisse  apporter,  dans  les 
matières  en  présence,  les  germes  organisés  que  cet  air  charrie 
sanscesse  au  voisinage  de  la  surface  de  la  terre  (1).  Néanmoins, 
el  c'est  encore  uu  des  faits  que  j'ai  établis  avec  rigueur,  ces 
mélanges  fermentescibles  dont  la  fermentation  est  rendue  im- 
possible par  l'absence  des  germes  en  suspension  dans  l'air, 
éprouvent  une  oxydation  et  une  altération  chituique  sensibles 
au  contant  de  cet  air  pur.  Ces  faits  si  probants  parurent  encore 
laisser  d<^  doutes  dans  quelques  esprits  prévenus;  car  rien  n'est 
plus  subtil  que  l'argumentation  d'une  théorie  qui  succombe* 
Je  constituai  alors  des  milieux  fermentescibles,  dans  lesquels 


(1}  L*Aradcinie  ne  reverra  pent-étre  pas  sans  intérêt  nn  vase  ouvert  dans 
leqiM*!  se  irouve  de  l'ean  de  foin  vert  depuis  Je  24  juin  1S64,  paraphé  sur 
aan  éti«|uette  par  un  Membre  de  cette  Académie  (M.  Baiard),  et  qui  est 
resté  limpide  san^  donner  trace  de  fermentation  ni  de  putréfaction^  uni- 
qui-ment  parce  que  le  col  du  vase  a  été  recourbé  et  que  Touverture  est 
plaréf  de  telle  sorte  que  les  poussières  en  suspension  dans  l'air  ne  peuvent 
torobpr  dans  le  liquide.  La  poussière  s'et^t  amassée  sur  les  parois  estérieu* 
res.  mais  elle  n'a  pu  arriver  Jusqu'au  liquide.  Que  l'on  remplaee  l'eau  de 
foiii  par  tous  les  mélanges  fi-rmentescibles,  et  le  résultat  est  le  même; 
mais  vient-on  à  déposer  dans  ces  liquides  une  parcelle  des  poussières  qui 
rec'iivrent  les  parois  extérieures,  dans  Tintervalle  de  quelques  jours,  des 
altérations  oo  fermentntions  diverses  apparaissent  toujours  à  la  suite  de 
cellules  vivantes  provenant  de  germes  que  la  poussière  a  apportés  avec 
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il  n'existait  que  trois  sortes  de  substances  :  la  matière  pouvant 
fermenter,  des  sels  ininëraux  convenablement  choisis,  en  troi- 
sième lieu  des  germes  du  ferment.  Par  exemple,  j'ai  reconnu 
que  le  ferment  du  lactate  de  chaux  était  un  vibrion.  Eh  bien  I 
dans  une  solution  de  lactate  de  chaux  cristallisé  et  très-pur, 
j'ajoute  des  phosphates  d'ammoniaque,  de  magnésie  et  de  po- 
tasse^ de  petites  quantités  de  sulfate  d'ammoniaque,  et  enfin 
le  germe  de  ce  vibrion  ou  ce  vibrion  tout  formé.  Dans  l'inte^ 
valle  de  quelques  jours,  le  lactate  a  intégralement  disparu,  et 
une  multitude  infinie  de  vibrions  nouveaux  ont  pris  naissance. 
Tant  qu'il  existe  du  lactate  de  chaux,  les  vibrions  se  multi* 
plient  et  s'agitent  dans  la  liqueur.  Une  fois  que  tout  le  lactate 
est  décomposé,  les  vibrions  tombent  comme  des  cadavres  au 
fond  du  vase.  Les  autres  fermentations  et  toutes  les  levures  qui 
leur  sont  propres  donnent  lieu  au  même  résultat,  notamment 
la  levure  de  bière,  par  laquelle  j'avais  débuté  dans  cet  or- 
dre d'études.  Toutefois,  avec  celle-ci,  comme  je  l'ai  expliqué 
longuement  dans  le  mémoire  original,  l'expérience  est  beau- 
coup plus  délicate.  Il  faut  multiplier  les  essais,  parce  que 
d'autres  organismes  peuvent  intervenir  et  gêner  le  développe- 
ment de  la  levure  que  l'on  a  semée.  Certains  infusoires,  la  le- 
vure lactique,  des  mucédinées  diverses,  trouvent  aussi  des 
aliments  appropriés  à  leur  vie  dans  le  milieu  minéral,  et  peu- 
vent empêcher  plus  ou  moins  la  multiplication  du  ferment  al- 
coolique. Ce  sont  ces  difficultés  qui  auront  arrêté  M*  Liebig 
et  qu'il  n'aura  pas  su  lever.  Mais  comment  M.  Liebig  n'a-t-il 
pas  remarqué  que  ces  obstacles  mêmes  sont  une  preuve  nou- 
velle de  la  vérité  qu'il  conteste  ?  Est-ce  que  la  naissance  de  la 
levure  lactique  dans  le  milieu  minéral  sucré  n'a  pas,  au  point 
de  vue  général,  la  même  signification  que  celle  de  la  levure  de 
bière?  Sans  doute,  le  milieu  minéral  que  j'emploie  dans  cette 
expérience  ne  donne  pas  un  développement  de  levure  de  bière 
comparable,  à  beaucoup  près,  avec  ce  que  l'on  obtient  en  se- 
mant de  la  levure  dans  du  moût  de  bière,  ou  dans  l'eau  sucrée 
à  laquelle  on  a  ajouté  des  matières  albuminoïdes,  mais  je  n'ai 
pas  eu  la  prétention,  comme  le  voudrait  M.  Liebig,  de  donner 
à  l'industrie  un  moyen  pratique  de  fabriquer  en  grand  la  le- 
vure de  bière,  quoique  je  sois  loin  de  penser  que  j'échouerais 
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dans  cette  entreprise  d'une  manière  nécessaire,  si  je  la  tentais^ 
surtout  depuis  la  publication  du  beau  mémoire  de  M.  Raulin 
sur  la  nutrition  des  mucédinëes.  Je  maintiens,  en  un  mot,  la 
rigoureuse  exactitude  de  mon  expérience. 

J'arrive  maintenant  à  la  seconde  négation  de  M.  Liebig.EUe 
est  relative  à  la  fermentation  acétique. 

L^Académie  se  rappelle,  sans  doute,  que  j'ai  établi  le  pre- 
mier la  théorie  complète  de  Tacétification,  et  qu'il  est  résulté 
de  mon  travail  un  procédé  industriel  nouveau  de  fabrication 
du  vinaigre,  appliqué  aujourd'hui  sur  la  plus  grande  échelle. 
Ses  avantages  sont  considérables,  sous  le  rapport  de  la  rapidité 
et  de  l'économie,  et  la  Société  d'encouragement  pour  l'indus- 
trie nationale  a  décerné  récemment  un  de  ses  prix  à  l'indus- 
triel qui  a  monté  la  première  fabrique  de  vinaigre  par  ce  pro- 
cédé. 

Le  principe  en  est  très-simple  :  toutes  les  fois  que  du  vin  se 
transforme  en  vinaigre,  c'est  par  Taclion  d'un  voile  de  myco- 
derma  aceti  développé  à  sa  surface.  Il  n'existe  pas,  selon  moi, 
dans  un  pays  quelconque,  une  goutte  de  vin,  aigri  spontané- 
ment, au  contact  de  l'air,  sans  que  le  mycoderma  aceti  n'ait  été 
présent  au  préalable.  Ce  petit  végétal  microscopique  a  la  fa- 
culté de  condenser  Toxygène  de  l'air  à  la  manière  du  noir  de 
platine  ou  des  globules  du  sang,  et  de  porter  cet  oxygène  sur 
les  matières  sous-jacentes.  Je  crois  avoir  établi,  d'autre  pai't, 
que  dans  le  procédé  de  fabrication  désigné  sous  le  nom  de  pro- 
cédé allemand^  les  copeaux  de  bois  ou  les  morceaux  de  char  • 
bon  placés  dans  les  tonneaux  d'acétiGcation  ne  sont  que  des 
supports  pour  le  mycoderma  aceti ^  et  qu'ils  n'interviennent  pas 
dans  le  phénomène  chimique  par  leur  porosité,  comme  on  le 
croyait  avant  la  publication  de  mon  mémoire, 

M.  Liebig  nie  formellement  l'exactitude  de  ces  assertions  : 
a  Avec  l'alcool  dilué,  qui  sert  à  la  fabrication  rapide  du  vi- 
naigre, dit  M.  Liebig,  les  éléments  de  nutrition  du  mycoderma 
sont  exclus  et  le  vinaigre  se  fait  sans  leur  intervention.  » 
H.  Liebig  nous  apprend,  en  outre,  qu'il  a  consulté  le  chef  d'une 
des  plus  grandes  fabriques  d'acide  acétique  et  des  mieux  con- 
duites qui  soient  en  Allmagne,  M.  Riemershmied  ;  que,  dans 
sa  fabrique,  l'alcool  dilué   ne  reçoit,  pendant  tout  le  cours 
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de  8a  transfonnatîoD^  aucune  addition  étrangère,  et  qu'en 
dehoi^  de  l'air  et  des  surfaces  de  bois  et  de  charbon,  rien  ne 
peut  agir  sur  cet  alcool;  que  M.  Riemerslimied  ne  croit  pas  à 
la  présence  du  mycoderma  aceti;  enfin,  M.  Liebig  n'a  vu  au- 
cune trace  de  mycoderme  sur  des  copeaux  de  bois  qui  serrent 
depuis  yingt-cinq  ans  dans  la  fabrique  dont  il  s'agit.  Certes, 
voilà  une  argumentation  qui  paraît  bien  décisive;  on  ne  com- 
prend pas,  en  effet,  la  naissance  d'une  plante  renfermant  né- 
cessairement, selon  moi,  des  éléments  minéraux,  et  qui  serait 
produite,  conune  l'affirme  M.  Liebig,  avec  des  substances  qui 
n'en  contiennent  pas.  Déjà,  dans  la  discussion  relative  à  la  le- 
vure de  bière,  dans  la  première  partie  de  son  mémoire,  M.  Lie- 
big prétend  que  je  crois  faire  de  la  levure  de  bière,  qui  ren- 
ferme du  soufre^  en  dehors  de  la  présence  d'une  combinaison 
où  ce  corps  simple  se  trouve  engagé.  Dans  l'un  et  l'autre,  cas, 
M.  Liebig  se  trompe  ;  les  cendres  de  levure  qui  me  servent 
comme  milieu  minéral,  contiennent  des  sulfates,  et  quant  à 
l'alcool  dilué  dont  parle  M.  Liebig,  comment  n'a-t-ii  pas  re- 
marqué que  cet  alcool  est  dilué  avec  de  l'eau  ordinaire,  qui 
renferme  tous  les  éléments  minéraux  nécessaires  à  la  vie  du 
mycoderma  aceti  ?  Je  maintiens  donc  encore  l'exactitude  rigou- 
reuse de  mes  expériences  sur  la  fermentation  acétique.  Mais 
comment  éclairer  le  public  ?  Gomment  sortir  de  l'embarras  que 
soulèvent  ces  affirmations  contradictoires  également  honora- 
bles? Yoici  le  moyen  que  j'offre  à  M.  Liebig.  Il  choisira  offi- 
cieusement, dans  le  sein  de  l'Académie,  un  ou  plusieurs  de  ses 
membres,  en  leur  demandant  de  se  prononcer  entre  lui  et  moi. 
En  leur  présence,  et  avec  des  substances  que  M.  Liebig  pourra 
fournir  lui  même,  je  reproduirai  les  deux  expériences  capitales 
dont  M.  Liebig  conteste  la  vérité.  Je  préparerai,  dans  un  mi- 
lieu minéral,  autant  de  levure  de  bière  que  M.  Liebig  pourra 
raisonnablement  en  demander,  à  la  condition  toutefois  qu'il 
veuille  bien  faire  la  dépense  des  expériences.  S'il  le  désire 
même,  et  toujours  à  cette  condition,  je  pourrai  préparer  quel- 
ques kilogrammes  de  chair  de  vibrions,  dont  tout  le  carbone, 
tout  l'azote,  tout  le  soufre,  tout  le  phosphore,  toutes  les  ma- 
tières grasses,  cellulosiques  et  autres,  sortiront  exclusivement 
d'un  milieu  à  principes  minéraux  cristallisables  et  delà  matière  P» 
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oinaDique  fermentescible.  Quant  à  la  présence  du  mycoderma 
QCtti  sur  les  copeaux  de  hêtre,  je  propose  à  M.  Liebig  de  pi^ 
lever,  dans  la  fabrique  de  Munich  précitée,  quelques  copeaux 
debois^  de  les  faire  sécher  rapidement  dans  une  étuYe  et  de 
les  enToyer  tels  quels  à  Paris,  à  la  commission  dont  il  s'agit.  Je 
me  charge  de  montrer  à  ses  membres,  à  la  surface  de  ces  co- 
peaux, la  présence  du  mycoderme. 

Il  y  aurait  encore  un  moyen  plus  simple  peut-être  de  con- 
yaincre  M.  Liebig  de  la  vérité  sur  ce  dernier  point.  Pour  ma 
port  je  n'ai  jamais  fait  l'expérience,  mais  c'est  le  propre  des 
théories  vraies  de  donner  lieu  à  des  déductions  logiques  dont 
la  vérité  peut  être  affirmée  à  priori.  Que  M.  Liebig  prie 
M.  Riemershmied  de  vouloir  bien  remplir  un  de  ses  tonneaux 
en  activité  depuis  longtemps,  et  qui  donnent  lieu  chaque  jour, 
comme  il  nous  l'apprend,  à  l'équivalent  en  acide  acétique  de 
3  litres  d'alcool  absolu,  de  vouloir  bien,  dis- je,  remplir  ce  ton« 
neau  d'eau  bouillante  pendant  une  demi-heure  au  plus;  puis, 
après  avoir  fait  écouler  cette  eau  au  dehors,  de  remettre  en 
marche  le  tonneau. 

D'après  la  théorie  de  M.  Liebig^  le  tonneau  devra  fonction- 
ner tout  comme  auparavant,  et  moi  j'affirme  qu'il  ne  fera  plus 
du  tout  de  vinaigre,  au  moins  pendant  très-longtemps,  et  jus- 
qu'à ce  que  de  nouveaux  mycodermes  aient  pris  naissance  à 
la  surface  des  copeaux.  L'eau  bouillante  aura  tué  l'ancien 
diampignon. 


Observations  sur  la  production  des  fermerUs;  par  M.  Frbxy. 

Pour  faire  comprendre  à  l'Académie  mon  intervention 
dans  le  grand  débat  relatif  à  la  formation  des  ferments,  qui 
s'agite  depuis  si  longtemps,  je  crois  devoir  rappeler  que  cette 
question  m'occupe  depuis  un  grand  nombre  d'années;  je  la 
traitais  déjà  dans  un  mémoire  sur  la  fermentation  lactique^  que 
j'ai  publié  en  1841,  avec  M.  Boutron,  c'est-à-dire  à  une  épo- 
que où  notre  savant  confrère  M.  Pasteur  entrait  à  peine  dans 
la  science. 

Gomme  je  conserve  encore  aujourd'hui  les  opinions  que  j'ai 
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émises,  il  y  a  trente  années,  sur  la  production  des  ferments,  je 
demande  la  permission  de  reproduire  ici  presque  textuellement 
quelques-uns  des  principes  que  nous  avons  établis  dans  le  n^é- 
moire  sur  la  fermentation  lactique. 

Nous  avons  démontre  d'abord  que  la  production  de  Tacide 
lactique,  dans  le  lait  qui  s'aigrit,  est  due  à  un  phénomène  de 
fermentation  que  nous  avons  désigné  sp^s  le  nom  de  fermenta^' 
tion  lactique. 

Il  résulte  de  nos  expériences  que,  dans  cette  fermentation, 
c'est  le  sucre  de  lait  qui  est  Télément  fermentescible;  tandis 
que  le  ferment,  bien  différent  de  la  levure,  dérive  de  la  ma- 
tière caséeuse;  nous  l'avons  désigné  sous  le  nom  de /ermeiU 
lactique»  On  trouve  donc  déjà,  dans  ce  mémoire,  une  dis- 
tinction posée  nettement  entre  le  ferment  alcoolique  eC  le 
ferment  lactique. 

Nous  avons  établi,  en  outre,  dans  le  même  travail,  que  la 
fermentation  n'est  pas  un  fait  isolé  qui  s'applique  particulière- 
ment à  la  décomposition  que  le  sucre  éprouve  quand  on  le  met 
en  présence  de  la  levure  de  bière,  mais  que  c'est  une  réaction 
qui  paraît  générale  et  qui  s'étend  à  un  grand  nombre  de  corps 
organiques.  Un  même  ferment  n'est  pas  propre  à  déterminer 
des  fermentations  différentes  :  chaque  substance  fermentescible 
demande,  pour  fermenter,  un  agent  spécial  de  décomposition; 
mais  une  même  substance  albumineuse  peut  former,  suivant 
les  circonstances,  des  ferments  diilérents  :  c'est  ainsi  qtie  le  ca- 
séum  produit  tantôt  du  fcnnent  alcoolique,  tantôt  du  ferment 
lactique,  tantôt  du  ferment  butyrique. 

On  voit  que  ces  opinions  sont  bien  différentes  de  celles  que 
M.  Pasteur  a  développées  dans  ses  travaux,  puisque  nous  fai- 
sons dériver  le  ferment  alcoolique  et  le  ferment  lactique  d'upe 
substance  albumineuse  :  pour  ne  parler  ici  que  de  la  fermefi- 
tation  alcoolique,  j'admets  que,  dans  la  production  du  vin, 
c'est  le  suc  même  du  fruit  qui,  au  contact  de  Tair,  donne  nais- 
sance aux  grains  de  levure  par  la  transformation  de  la  matière 
albumineuse,  tandis  que  M.  Pasteur  soutient  que  les  grains  de 
levure  ont  été  produits  par  des  germes. 

J'avais  préparé  depuis  longtemps,  sur  ces  importantes  ques- 
tions, un  mémoire  que  j*ai  fait  lire  à  plusieurs  de  nos  con- 


—  t9  — 

frères  :  en  entendant  M.  Pasteur  énoncer  de  nonveau^  sur  la 
fermentation,  des  idées  que  je- ne  partage  pas,  j^ai  cru  devoir 
poser  à  mon  savant  confrère  la  question  suivante,  qui  parait 
restreinte,  mais  qui,  pour  moi,  domine  et  comprend  toutes 
celles  qui  se  rapportent  à  la  production  des  ferments. 

On  sait  qu'un  suc  de  raisin  filtré  avec  soin  et  parfaitement 
clair  entre  en  fermentation  loi-squ'il  est  exposé  à  Tair  et  donne 
naissance  à  une  quantité  considérable  de  grains  de  levure. 

J'ai  demandé  à  M.  Pasteur  comment  il  expliquait  la  pro- 
duction du  ferment  alcoolique,  dans  la  circonstance  que  je  viens 
de  préciser. 

A  cette  question,  M.  Pasteur  a  répondu  sans  hésitation  que 
les  grains  de  levure  sont  produits  par  les  germes  de  levure  ^ui 
existent  dans  l'air  et  qui  tombent  dans  le  suc  du  raisin. 

Ainsi  M.  Pasteur  admet  encore  aujourd'hui,  et  c'est  préci- 
sément ce  que  je  voulais  connaître,  que  l'air  atmosphérique 
contient  en  si  grande  quantité  des  germes  de  levure,  que,  d'ab^ 
toutes  les  localités,  et  probablement  à  toutes  les  hauteurs,  au 
momenloù  un  suc  de  fruit  est  exposé  à  l'air  il  y  tombe  un  germe 
de  levure  qui  le  fait  fermenter. 

Après  avoir  entendu  cette  réponse  de  notre  savant  confrère^ 
des  objections  de  toute  nature  se  sont  présentées  à  mon  esprit^ 
je  me  suis  borné  à  lui  soumettre  une  difficulté  que  j'ai  em- 
pruntée à  ses  propres  expérience^  : 

«  Vous  avez  admis  autrefois,  et  vous  venez  de  le  répéter  en- 
core devant  l'Académie,  ai-je  dit  à  M.  Pasteur,  que  des  germes 
de  levure  peuvent  se  développer  dans  une  liqueur  qui  con- 
tient du  sucre,  des  phosphates  et  des  sels  ammoniacaux. 

a  Nous  avons  donc  ainsi,  d'après  vous,  un  réactif  des  germes 
de  levtire  qui  heureusement  est  indépendant  de  toute  organisa- 
tion végétale. 

«  Eh  bienl  pour  me  faire  accepter  votre  théorie,  il  faudrait 
me  prouver  qu'une  dissolution  de  sucre  dans  laquelle  vous  in- 
troduirez des  sels  ammoniacaux  et  des  phosphates  eAtréfa  en 
fermentation  par  le  seul  contact  de  Tair  qui  apportera  les  ger- 
mes de  levure  :  pour  ma  part,  j'ai  souvent  disposé  cette  expé- 
rience, et  je  n'ai  jamais  constaté  dans  une  pareille  liqueur  Taf)- 
parence  d'une  fermentation  aleoolique.  » 
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A  cette  objection,  M.  Pasteur  m'a  répondu  que  si  je  n'avais 
pas  constaté  de  fermentation  alcoolique  dans  les  expériences 
que  j'ai  faites,  c'est  qu'il  se  formait  dans  le  liquide  une  autre 
fermentation  qui  empêchait  la  levure  de  se  produire. 

Je  n'accepte  en  aucune  façon  cette  explication  :  mais  avant 
d'aller  plus  loin,  j'attendrai  la  réponse  imprimée  que  notre  sa- 
vant confrère  a  bien  voulu  me  promettre  :  seulement  je  le  sup- 
plie, dans  cette  discussion,  de  ne  pas  confondre  les  faits  qui  se 
rapportent  au  développement  des  moisissures  avec  ceux  qui  ap- 
partiennent à  la  production  de  la  levure. 

Je  tiens  en  ce  moment  à  ne  pas  m'écarter  des  phénomènes 
^précin  qui  concernent  la  formation  des  grains  de  levure. 

La  question  à  résoudre,  que  je  considère  comme  fondamen- 
tale dans  la  théorie  de  la  fermentation,  peut  donc  être  résumée 
dans  les  termes  suivants  : 

M.  Pasteur  admet  dans  l'air  l'existence  des  germes  de  levure 
et  explique  ainsi  la  production  du  ferment  alcoolique  dans  un 
suc  de  raisin  exposé  à  l'air  :  quant  à  moi,  je  soutiens  que  l'air 
n'apporte  pas  de  germes  de  levure  dans  un  suc  végétal  fermen- 
tescible,  et  que  c'est  la  matière  albumineuse  du  suc  végétal 
qui,  au  contact  de  l'air,  se  transforme  en  levure. 

Telle  est  la  question  que  nous  devons  discuter  d'abord  :  nous 
retendrons  ensuite,  et  nous  l'appliquerons  à  d'autres  feimenta- 
tions  lorsque  le  premier  point  sera  bien  établi. 

Que  mon  savant  confrère  me  permette  de  lui  dire^  en  termi- 
nant, que,  dans  cette  discussion  dont  je  comprends  toute  la 
portée,  je  n'apporte  ni  parti  pris  ni  passion  ;  je  me  laisse  gui- 
der par  le  seul  désir  de  connaître  la  vérité^*  si  ses  démonstra- 
tions me  paraissent  rigoureuses,  je  serai  le  premier  à  le  recon- 
naître et  à  m'avouer  vaincu. 

Il  faut  savoir  enfin  si,  comme  le  pense  M.  Pasteur,  l'air  at- 
mosphérique contient  réellement  les  germes  de  tous  les  fer- 
ments, et  si,  en  les  semant  dans  les  liqueurs  fermentescibles,  il 
devient  la  cause  des  fermentations  :  quant  à  moi^  tout  en  ad- 
mettant dans  l'air  la  présence  des  corps  solides  qu'un  rayon  de 
soleil  m'y  fait  voir,  je  suis  loin  de  lui  attribuer  la  fécondité  que 
Id>  Pasteur  lui  suppose. 
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«  

Répome  de  M.  Pasteur. 

Je  viens  de  dire  à  M.  Lîebig  que  c'est  déjà  une  expërience 
très-dëlîcate  que  de  faire  développer  la  levure  de  bière  dans  un 
milieu  minéral  sucré  que  Fùn  ensemence  directement^  parce  que 
le  milieu  dont  il  s'agit  est  bien  plus  propre,  plus  fertile  pour  di- 
Terses  productions  organisées  que  pour  la  levure  de  bière  elle- 
même.  Ces  productions  envahissent  les  premières  le  terrain,  et 
h  levure  ne  peut  plus  se  former  commodément.  M.  Fremy,  plus 
diflicile  encore  que  la  nature,  veut  que  je  répète  Texpérience 
sans  rien  semer  directement  dans  la  liqueur.  M.  Fremy  sait-il 
ce  qu'il  demande?  C'est,  à  peu  près,  de  faire  pousser  du  blé  sur 
un  terrain  couvert  d'autres  plantes,  ce  terrain  étant  fertile  pour 
ces  plantes  et  ne  l'étant  pas  pour  le  blé.  La  question  posée  par 
H.  Fremy  n'est  pas  une  objection.  Elle  ne  dit  rien  qui  soutienne 
la  théorie  de  M.  Licbig,  qui  est  celle  que  M.  Faemy  a  exposée 
et  accrue  dans  son  ancien  mémoire  sur  la  fermentation  lactique. 
H.  Fremy  demande  la  solution  d'un  problème  dont  j'ai  indiqué 
le  premier  la  difficulté,  et  qu'on  peut  énoncer  en  ces  termes  : 
<  Trouver  un  milieu  minéral  sucré  qui  soit  tout  aussi  propre  à 
la  naissance  et  au  développement  des  levures  alcooliques  que  le 
moût  naturel  du  raisin  lui-même.  • 

Ce  problème  n'est  pas  insoluble,  mais  il  exige  de  longues  re- 
cherches. En  effet,  M.  Fremy  ne  peut  ignorer  qu'avec  le  jus  na- 
turel de  la  betterave  elle-même,  ce  qu'il  me  demande  serait 
difficile  à  faire.  Ne  sait-il  pas^  d'ailleurs,  qu'il  a  fallu  à  M.  Rau- 
lin  six  années  des  recherches  les  plus  assidues  pour  arriver  à 
constituer  un  milieu  minéral  sucré,  qui  fût  autant  et  même 
plus  fertile  pour  une  moisissure  que  les  milieux  organiques  na- 
turels? 

Yoilâ  ce  que  j'ai  à  répondre,  sous  le  rapport  pratique,  à  la 
difficulté  soulevée  par  M.  Fremy.  Quant  au  point  de  vue  gé- 
néi-al  de  notre  sujet,  cette  question  de  M.  Fremy  est  absolu- 
ment sans  valeur.  Une  levure  en  vaut  une  autre  à  l'égard  des 
principes  et  de  la  théorie.  Il  doit  lui  suffire  que  je  puisse  faire 
l'expérience  qu'il  réclame,  pour  la  fermentation  et  la  levure 
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lactique,  pour  la  ferraentatioD  et  la  levure  butyrique,  et  pour 
diverses  autres  levures  et  fermentations. 

Je  regrette  de  trouver  dans  la  note  ci-dessus  de  M.  Fremy 
certaines  hérésies  qu'il  me  prête  gratuitement.  Je  n'ai  jamais 
dit  que  «  Pair  atmosphérique  contient  en  si  grande  quantité  d^ 
germes  de  levure,  que  dans  toutes  les  localités,  et  probablement 
à  toutes  les  hauteurs,  au  moment  où  un  suc  de  fruit  est  exposé 
à  l'air,  il  y  tombe  un  germe  de  levure  qui  le  fait  fermenter.  » 
J'ai  démontré  le  contraire  avec  une  rigueur  qui  n'a  jamais  été 
contestée,  mais  je  répète  que  dans  une  cuve  de  vendange  on  in- 
troduit forcément  dans  le  jus  tous  les  germes,  soit  de  levure, 
soit  d*autres  productions  qui  se  trouvent  à  la  surface  des  grainft 
de  raisin  ou  du  bois  de  la  grappe,  ou  dans  l'air  qui  est  présent 
pendant  la  manipulation,  et  enfin  tous  les  germes  qui  se  trouvent 
sur  les  parois  des  vases  employés. 

Je  termine  en  ajoutant  que  je  considère  comme  erronées,  au- 
tant qu'il  est  possible  de  le  dire,  les  assertions  suivantes  de 
M.  Fremy  : 

1^  Le  caséum  produit  tantôt  du  ferment  alcoolique,  tantôt 
du  ferment  lactique,  tantôt  du  ferment  butyrique; 

2*  Dans  la  production  du  vin,  c'est  le  suc  du  fruit  quij  au 
contact  de  l'air,  produit  les  grains  de  levure. 

Jamais  M.  Fremy  n*a  douné  la  moindre  preuve  de  ces  asser- 
tions, et  toutes  mes  expériences  protestent  contre  leur  exac- 
titude. 


Nouvelle  théorie  de  la  fermentation;  par  M.  A.  Petit. 

Cette  théorie  repose  sur  une  étude  attentive  des  phénomènes 
de  la  fermentation.  Voici  les  faits  sur  lesquels  je  l'appuie  : 

1*  Il  y  a  production  de  globules  de  ferment  sans  qu'il  y  ait 
fermentation. 

2*  Ainsi  que  Ta  démontré  M.  Berthelot^  il  peut  y  avoir  fer- 
mentation en  dehors  des  globules  de  ferment. 

3*  Dans  un  liquide  fermentescible  filtré,  les  globules  se 
forment  sans  amener  de  fermentation.  Elle  commence  seule- 
ment lorsqu'un  certain  nombre  de  globules  se  sont  déposés  au 
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fond  du  vase,'  et  cVst  exclusivement  du  fond  que  partent  les 
buUes  d^addè  carbonique* 

4^  La  fermentation  est  retardée  et  même  empêchée  quand  le 
sttcre  est  en  solution  trop  étendue. 

5*  En  augmentant  la  proportion  relative  de  ferment,  oin  pa^^. 
rient  à  vaincre  la  résistance  qu'opposent  à  la  fermentation  les 
substances  dites  anti-fermentescibles^  créosote,  sublimé,  acides 
organiques  et  minéraux,  etc. 

6*  Quand  les  proportions  de  ferment  et  de  sucre  sont  conve- 
nables, la  fermentation  commence  instantanément. 

7*  En  faisant  varier  le  sucre  dans  des  limites  très-étendues 
(de  20  à  300  grammes  par  litre  dans  mes  expériences],  le  vor 
lume  de  gaz  dégagé  reste  le  même  pour  une  même  quantité  de 
ferment. 

8^  Après  un  certain  temps,  nécessaire  pour  atteindre  le 
maximum,  la  quantité  de  gaz  dégagée  est  exactement  propor- 
tionnelle au  temps. 

9*  Les  sulfites  n'empêchent  pas  la  fermentation;  ils  sont 
transformés  en  sulfates. 

10**  La  levure  de  bière  délayée  dans  l'eau  absorbe  une  cer- 
taine quantité  d'iode,  en  le  transformant  en  acide  iodhydrique. 
Cette  liqueur  saturée  d'iode  est  apte  à  en  absorber  de  nouveau 
après  quelque  temps  de  fermentation.  En  présence  de  la  levâre 
de  bière,  l'eau  est  donc  décomposée;  l'hydrogène  s'unit  à 
l'iode,  pour  former  de  l'acide  iodhydrique,  et  l'oxygène  se  com- 
bine aux  globules.  Cette  propriété  des  globules  d'absorber 
Poxygène  est,  du  reste,  parfaitement  constatée  pour  les  glo- 
bules du  sang  et  pour  ceux  de  la  levure  acétique* 

De  ces  faits  d'observation,  découle  la  théorie  suivante.  Le 
sucre  se  trouvant  dissous  dans  l'eau  et  en  présence  des  globules 
de  levure,  l'eau  est  décomposée.  L'hydrogène  et  Toxygène  de- 
viennent libres.  L'oxygène  entre,  momentanément  du  moins, 
en  combinaison  avec  la  substance  des  globules;  l'hydrogène,  à 
l'état  naissant, se  porte  sur  une  molécule  de  sucre  et  la  détruit. 
La  réaction  produit  de  l'alcool,  de  l'acide  carbonique  et  un 
équivalent  d'hydrogène  à  Tétat  naissant,  qui  décompose  une 
nouvelle  molécule  de  sucre,  et  l'action  gagne  ainsi  de  proche 
en  proche  : 
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GHHiiOti  +  H  =  î(C*H«0«)  +  4C0«  +  H. 

Une  seule  molécule  d'hydrogène  décomposerait  théorique* 
ment  une  quantité  indéfinie  de  sucre^  s'il  ne  se  produisait  des 
réactions  secondaires,  dont  la  principale  est  la  formation  de  la 
glycérine  : 

C»«H«0"  +  4H  s  2(C«H«0>), 

Olyeérine. 

Ce  qui  me  fait  attribuer  à .  l'hydrogène  l'action  principale 
qui  pourrait  tout  aussi  bien  convenir  à  l'oxygène  [et  rien  ne 
prouve  qu'elle  ne  lui  appartient  pas  dans  certaines  conditions 
d'expérience),  c'est  qu'en  faisant  fermenter  deux  liqueurs, dont 
Tune  renferme  1  pour  100  de  sulfite  de  soude,  tandis  que 
Vautre  n'en  renferme  pas,  le  dégagement  d'acide  carbonique  a 
été  le  même,  bien  que  l'oxygène  eût  servi  à  transforner  le  sul- 
fite en  sulfate.  Dans  cette  expérience,  il  n'y  pas  eu  production 
d'acides. 

Si  la  fermentation  se  fait  en  dehors  des  sulfites,  l'oxygène 
forme  de  l'acide  succi nique  et  de  l'acide  acétique  : 

GitHitO»  +  0*»  =s  C8H«0«  +  4C0«  +  6H0. 

~Acid« 
succinique. 

L'équation  fondamentale  de  la  fermentation  serait,  comme  on 
l'a  cru  jusqu'à  présent, 

CiiHi«0«  =  2(C*H«0«)  +  4C0», 

et  4  à  5  pour  100  du  poids  du  sucre  seraient  détruits,  en  pro- 
duisant de  la  glycérine  et  de  l'acide  succinique^  en  vertu  de  la 
réaction  suivante  : 

7(CiW«0")  +  8fl0  =  IO(C»HH)«)  +  î(0»H«0«)  +  8C0«. 

Giycérixie.    Acide  saccinique. 

Cette  formule  se  rapproche  beaucoup  des  proportions  d'acide 
succinique  et  de  glycérine  trouvées  par  M.  Pasteur  et  donne 
même  des  nombres  identiques,  si  l'on  se  rappelle  qu'une  partie 
de  l'oxygène  produit  de  l'acide  acétique  au  lieu  d'acide  succi- 
nique. 
Cette  théorie  rend  compte  de  tous  les  faits  observés  par 
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M.  Pasteur,  dans  son  beau  travail  sur  la  fermentation  alcoo- 
licpie,  et  de  toutes  les  anomalies  apparentes  du  phénomène. 
Je  me  réserve  d'appliquer,  plus  tard,  ces  idées  aux  autres  fer- 
mentations. Je  pense  aussi  qu'elles  peuvent  servir  à  expliquer 
le  mode  d'action  des  virus. 

Elévation  de  température  pendant  la  fermentation,  diffé* 
lence  énorme  entre  les  poids  du  sucre  et  du  ferment  nécessaire 
i  sa  décomposition,  action  de  substances  anti-fermentescibles, 
influence  de  Teau^de  la  température,  tout  s'explique  de  la  façon 
la  plus  naturelle,  et  il  ne  reste  plus,  comme  phénomène  tenant 
à  l'organisation,  que  l'affinité  pour  l'oxygène  de^  globules  ou 
de  la  substance  qu'ils  renferment.  Il  est  permis  de  prévoir  que 
cette  action  pourra  être  remplacée  par  une  action  chimique 
identique,  et  qu'alors  la  fermentation  rentrera  dans  l'ordre  des 
phénomènes  purement  chimiques. 

Je  termine  en  disant  que  le  sucre,  en  se  combinant  aux  élé» 
menls  de  l'eau^  donne  naissance  à  l'alcool,  à  l'acide  carbo- 
nique, à  l'acide  succi nique  et  à  la  glycérine,  exactement  comme 
l'acide  cyaqique,  l'acide  cyanydrique  et  l'urée  s*unissent  aux 
éléments  de  l'eau  pour  former  de  l'acide  carbonique  et  de  l'am- 
moniaque, ou,  si  l'on  veut  un  exemple  plus  compliqué,  comme 
l'amygdaline  produit  de  l'aldéhyde  benzoïque ,  de  l'acide  cyan- 
hydrique  et  du  glucose. 


Sur  la  nature  complexe  de  la  cathartine;  par  M.  E.  Bourgoin. 

En  1821,  dans  une  analyse  remarquable,  Lassaigne  et 
Feneulle  ont  retiré  du  séné  un  produit  qui  a  été  considéré 
comme  le  principe  purgatif  de  la  plante,  la  cathartine  étant  au 
séné,  d'après  ces  chimistes,  ce  que  l'émétine  est  à  l'ipécacuanha. 
Ayant  eu  l'occasion  de  préparer  ce  corps,  j'ai  reconnu  qu'il  ne 
constituait  pas  un  principe  défini  :  c'est  un  mélange  contenant 
au  moins  trois  substances  distinctes,  dont  ime  nouvelle,  qui 
sera  désignée  ici  sous  le  nom  de  chrysopàanine* 

Ces  trois  substances  sont  : 

1»  L'acide  chrysophanique; 
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3*  Un  glucose  dextix)gyrc; 
.  3*  La  chrysoplianioe. 

T.  j4cide  chrysophanique,  •—  La  cathartîn^,  préparée  ccixrme 
l'indiquent  Lassaigne  et  FeiieuUe,  estagitée  avec  de  L'éther  lavé, 
qui  se  colore  eu  jaune;  on  renouvelle  ce  traitement  tant  que  la 
coloration  se  produit.  Les  liqueurs  réunies,  puis  flUrées  et  éra- 
poi^es,  laissent  fin  résidu  acide>  extrêmement  peu  soluble  dAris 
l*eau,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  Téther,  ainsi  que  dans  les 
alcalis  qui  donnent  lieu  à  une  solution  d'un  rouge  magnifique; 
c'est  de  l'acide  chrysophaniqne  sensiblement  pur. 

La  quantité  d'acide  ainsi  obtenue  est  peu  considérable;  de 
plus,  comme  Tépuisement  est  difficile,  on  conçoit  aisément 
comment  Lassoigne  et  Feneulle  ont  pu  croire  que  leur  produit 
était  insoluble  dans  l'éther.  Du  reste,  l'acide  chrysophantque 
n'existe  qu'en  petite  quantité  dans  la  plante,  ce  qui  explique 
pourquoi  quelques  chimistes  ont  échoué  dans  la  recherche  de 
ce  principe,  depuis  que  sa  présence  a  été  signalée  dans  le  séné. 
Rien  de  plus  simple  cependant  que  de  le  mettre  en  évidentie  ; 
en  effet,  il  suffit  de  faire  infuser  quelques  feuilles  dans  l'eau  : 
le  liquide  peu  coloré  prend  immédiatement  une  teinte  rouge 
caractéristique  quand  od  l'additionne  de  quelques  gouttes 
d'ammoniaque. 

IL  Glucose  dextrogyre.  —  La  cathartine,  débarrassée  par 
l'éther  de  l'acide  chrysophanique,  donne  avec  l'eau  une  solu- 
tion limpide,  quoique  fortement  colorée.  Cette  solution  possède 
les  caractères  suivants  : 

1*  Elle  fermente  sous  l'influence  de  la  levure  de  bière,  en 
donnant  naissance  à  de  l'acide  carbonique  et  à  de  Talcool. 

2«  Elle  réduit  abondamment  la  liqueur  cupro-potassiqde. 

3**  Décolorée  et  privée  de  la  chrysophanine  qu'elle  contient, 
elle  dévie  à  droite  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  pola- 
risée. 

Ces  trois  caractères  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  la 
présence  d'un  glucose  dextrogyre.  On  peut,  du  reste,  l'isoler  de 
la  manière  suivante.  A  de  lacathartine  privée  diacide  chryso- 
phanique,  on  ajoute  du  sous-acétate  de  plomb,  on  sépare  le  pré- 
cipité volumineux  qui  se  produit,  et  le  liquide^  privé  de  l'excès 
de  réactif  par  Vhydrogèùe  sulfuré,  est  évaporé  à  siccité.   Le 
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lésïàa  est  constitué  par  du  glucose  ne  retenant  qu'une  petite 
quantité  d'un  principe  amer,  qui  est  saiTs  doute  l'un  des  gluco- 
ùdea  géoérAteurK 

ni.  Chrysophanine.  —  Pour  la  retirer  de  la  cathartine,  on 
enlère  l'acide  chrysophanique  par  l'éther,  et  l'on  détruit  le 
sucre  par  fermentation  ;  mais  on  l'obtieot  difficilement  pure  par 
ce  moyen.  Il  est  préférable,  après  avoir  séparé  l'acide,  de  pré- 
cipiter la  solution  par  le  sous-acétate  de  plomb,  et  de  régénérer 
la  chrysophanine  en  décomposant  sa  combinaison  plombique 
par  rhydrogène  sulfuré. 

La  chrysophanine,  ainsi  obtenue,  ne  représente  qu'une  partie 
de  celle  qui  est  contenue  dans  le  séné.  Si  l'on  veut  l'obtenir  en 
quantité  notable,  il  vaut  mieux  adopter  la  marche  suivante. 

Qh  prépare  une  infusion  très-concentrée  de  séné,  faite  avec 
an  moins  un  kilogramme  de  feuilles;  on  sépare  exactement 
la  matière  mucilagineuse  avec  de  l'alcool,  puis  on  précipite  la 
solution  limpide  par  l'acétate  neutre  de  plomb;  on  enlève 
Texcès  de  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré,  et  Ton  évapore  en 
consistance  sirupeuse.  On  traite  ce  produit  par  de  L'alcool  à 
90  degrés  :  le  résidu  insoluble  dans  ce  véhicule  renferme  la 
chrysophanine. 

On  dissout  ce  résidu  dans  une  petite  quantité  d'eau  et  l'on 
précipite  par  de  l'alcool  concentré;  on  répète  de  nouveau  ce 
traitement,  et  la  purification  est  complète  quand  l'alcool  reste 
incolore.  Il  faut  opérer  la  dessiccation  sous  une  cloche  contenant 
de  l'acide  sulfuhque,  et  non  à  feu  nu  ou  même  au  bain* 
marie. 

Ainsi  préparée,  la  chrysophanine  est  sensiblement  blanche, 
bien  qu'elle  constitue,  avec  Tacide  chrysophanique,  le  principe 
colorant  des  préparations  qui  ont  pour  base  le  séné.  Je  ferai 
connaître  ses  propriétés  dans  un  autre  travail. 

Il  résulte  des  faits  qui  viennent  d'être  exposés,  que  la  catharr 
tine  de  Lassaigne  et  Feneulle  est  un  mélange,  et  que  le  mot  de 
caihartine^  en  tant  que  principe  défini,  doit  disparaître  de  la 
science.  J'ajoute  enfin  que  ce  produit,  comme  je  m*en  suis 
assuré,  ne  renferme  pas  trace  du  corps  décritpar  Dragendorif  et 
Kubly  sous  le  nom  à' acide  cathariique» 
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Sur  r ozone  et  l'aniozone\  par  MM.  C.  Engler  et  O.  Nasse  (1). 

Les  auteurs,  en  faisant  usage  d'un  appareil  puissant»  ont  con- 
staté les  faits  suivants  : 

Lorsqu'on  fait  passer  le  courant  d'oxygène  ozonisé  à  travers 
un  tube  rempli  de  morceaux  d'alliage  de  zinc  et  de  sodiunii 
Todeur  de  l'ozone  disparait  entièrement;  si  l'on  interpose  le 
même  tube  entre  une  solution  d'iodure  de  potassium  etde  l'eau 
au-dessus  de  laquelle  se  forment  les  brouillards,  la  production 
de  ces  derniers  ne  diminue  pas;  l'alliage  de  zinc  et  de  sodium 
détruit  donc  l'ozone,  mais  non  l'antozone  (2). 

Suivant  M.  Meissner,  les  propriétés  de  l'antozone  apparaissent 
aussitôt  que  Vozone  est  détruit;  mais  si  l'antozone  existait  déjà 
formé  dans  le  tube  d'ozonisation^  l'oxygène  ozonisé,  après  avoir 
travei*sé  le  tube  rempli  d'alliage  de  zinc  et  de  sodium,  devrait 
donner  des  brouillards  avec  l'eau;  suivant  les  auteui*s,  il  n'en 
est  pas  ainsi,  ce  qui  démontre  que  l'antozone  n'existe  pas  dans 
le  tube  d'ozonisation. 

L'expérience  suivante  le  démontre  encore  :  un  courant  d'oxy- 
gène renfermant  de  L'antozone  qui  a  traversé  la  solution  d'io- 
dure de  potassium»  perd  son  antozone  et  ne  forme  plus  de 
brouillards  avec  l'eau,  lorsqu'il  traverse  un  tube  rempli  de 
chlorure  de  calcium  ;  le  même  tube  laisse  passer  l'ozone  sans  le 
décomposer  en  aucune  façon. 

(I)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie. 

Zeitsehrift  fur  Chtmie. 

Bulletin  de  la  Société  chimique, 

(3)  L'ozone  est  un  corps  particulier»  gazeax,  incolore,  doué  d'uue  odeur 
pénétrante  et  de  propriétés  oxydantes  très-énergiques,  qui  se  produit 
par  le  passage  d'étincelles  électriques  à  travers  l'oxygène  ou  l'air,  par 
l'électroWsc  de  Teau^  pendant  la  combustion  du  phosphore,  par  l'action 
de  l'acide  sulfurique  sur  le  bioxyde  de  baryum  et  de  l'essence  de  téré- 
benthine bur  l'air,  sous  l'iufluenee  des  rayons  solaires.  On  pense  géné- 
ralement que  l'oKone  n'est  que  de  Toxygéne  dans  un  état  particulier. 

Schœcbein  a  admis  deux  espèces  d'ozone,  l'oxygène  négatif  ou  ozone 
0,  l'oxygène  positif  ou  antozone  ô.  L'oxygène  ordinaire  serait  une  combi- 
naison d'ozone  et  d'antozone.  Les  observations  publiées  jusqu'ici  ne  per- 
mettent pas  d'admettre  l'existence  de  ce  dernier  corps.  P. 
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Lonqn'oa  dirige  le  courant  gazeux  sortant  du  tube  d'ozoni- 
cation  d'abord  à  travers  le  tube  rempli  de  chlorure  de  calcium, 
ensuite  à  travers  la  solution  d'iodure  de  potassium,  et  finale- 
ment au-dessus  de  Feau,  les  brouillards  apparaissent  avec  une 
intensité  non  altérée. 

On  obtient  le  même  résultat  si  le  courant  gazeux  traverse  une 
solution  concentrée  de  chlorure  de  potassium  avant  d'atteindre 
le  tube  de  chlorure  de  calcium,  et  est  par  conséquent  humide. 

L'antozone  ne  se  forme  donc  pas  en  même  temps  que  l'ozone, 
mais  se  manifeste  seulement  dans  le  cas  où  l'ozone  est  détruit* 
Cependant  il  y  a  des  exceptions  :  par  exemple,  l'ozone  que  dé» 
truit  l'alliage  de  zinc  et  de  sodium  ne  fournit  pas  d'antozone* 

L'action  de  l'alliage  de  zinc  et  de  sodium  est  remarquable 
parce  qu'en  général  l'ozone  n'agit  plus  sur  la  plupart  des  corps, 
qu'il  attaque  facilement  lorsqu'ils  sont  humides,  une  fois  que 
ceux-ci  sont  parfaitement  secs.  Dans  ce  cas  se  trouvent  i  iodure, 
le  cyanure,  le  sulfure,  le  nitrite  de  potassium,  Tacide  arsénieux 
et  même  le  magnésium  en  feuilles,  tandis  que  le  magnésium 
humecté  détruit  immédiatement  l'ozone  avec  formation  d'^n- 
tozone. 

L'almagame  de  sodium  et  l'iode  secs  détruisent  Tozone. 
Lorsqu'on  fait  agir  l'iode  sec  sur  l'ozone,  le  corps  qui  forme 
des  brouillards  avec  l'eau  n'est  pas  de  l'an  tozone,  mais  de  l'acide 
iodique. 

L'ozone  qui  agit  sur  l'Iode  humecté  d'une  solution  de  chlo- 
rure de  potassium  concentrée  donne  naissance  à  de  Tantozone 
en  même  temps  qu'à  de  l'acide  iodique,  quoique  tout  Tozone 
ne  soit  pas  détruit. 

L'alliage  de  zinc  et  de  sodium  humide  n'a  pas  d'action  sur 
Tozone;  la  destruction  de  celui-ci  n'a  pas  lieu  si  le  courant 
gazeux  renferme  le  peu  d'humidité  dont  il  se  charge  au  pas- 
sage à  travers  une  solution  concentrée  de  chlorure  de  potas- 
sium. 

L'antozone  ne  se  forme  pas  seulement  lorsque  Tozone,  agis- 
sant comme  oxydant,  est  détruit,  mais  aussi  dans  certains  cas 
où  Tozone  réduit  des  corps  riches  en  oxygène  :  ainsi,  par 
exemple,  lorsqu'un  courant  d'oxygène  ozonisé  traverse  une  so- 
lution concentrée  d'eau  oxygénée,  saturée  de  chlorure  de  po- 
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tassmm.  Cette  expérience,  où  tout  Vozone  n'est  pas  détruit, 
constitue  une  preuve  de  la  faible  énergie  de  l'action  de  Tozone 
sur  le  peroxyde  d'hydrogène.  Les  auteura  ont  remarqué  aussi 
la  destruction  complète  de  Tozone  et  la  formation  de  brouil- 
lards, lorsqu'ils  ont  dirigé  un  courant  lent  d'oxygène  électrisé 
à  travers  un  tube  en  U,  long  de  60.  centimètres,  renferùiant  des 
fragments  de  verre  imprégnés  d'une  solution  concentrée  de 
chlorure  de  potassium  tenant  en  suspension  du  peroxyde  de 
baryum. 

Les  observations  qui  précèdent  font  voir  que  l'antozone  ne 
se  produit  que  lorsque  l'ozone  est  détruit  en  présence  de  l'eau. 
MM.  de  Babo  et  Weltzien  avaient  déjà  conclu  de  là  que  l'an- 
tozone n'était  autre  chose  que  du  peroxyde  d'hydrogène.  Les 
auteui*s  partagent  cette  opinion  et  citent  encore  à  l'appui  les 
expériences  suivantes  :  lorsque  l'oxygène  électrisé,  après  avoir 
'été  désozonisé  par  l'iodure  de  potassium,  traverse  un  verre 
entoui^  en  spirale^  il  forme,  comme  à  l'ordinaire^  des  bit)uil-> 
lards  avec  de  Teau;  mais  si  l'on  chauffe  la  spirale  plongée  dans 
un  bain  de  chlorure  de  zinc,  la  propriété  de  former  des  brouil- 
lards se  perd  à  mesure  que  la  température  croît^  jusqu'à 
6*éteindre  complètement  à  170*, et  atteint  de  nouveau  peuàpeu 
l'intensité  primitive,  la  température  baissant  par  degrés.  On 
s'étonnera  peut-être  de  ce  que  le  peroxyde  d'hydrogène  n'est 
entièrement  détruit  qu'à  170*;  mais  il  semble  que  sa  stabilité 
a  été  jusqu'à  présent  jugée  trop  faible;  les  auteui*s  ont  chauffé 
une  solution  aqueuse  de  ce  corps  en  tube  scellé^  pendant  une 
demi -heure,  à  160«,  sans  le  décomposer  sensiblement. 

Lorsqu'on  fait  passer  le  courant  d'oxygène  désozonisé  par 
l'iodure  de  potassium  à  travei^  un  tube  court  rempli  de  mor- 
ceaux de  potasse  fondue,  ensuite  à  travers  quatre  tubes  en  tl, 
longs  de  6  centimètres,  remplis  de  morceaux  de  verre,  il  ne 
perd  pas  d'une  manière  appréciable  la  propriété  de  former  des 
brouillards;  mais  il  la  perd  entièrement  dès  que  les  tubes  sont 
refroidis  à  —  20^  :  on  ne  saurait  admettre  que  c'est  l'oxygène 
qui  se  condense  à  —  20**. 

Si,  au  lieu  de  faire  usage  de  tubes  remplis  de  fragments  de 
Terre,  on  emploie  deux  tubes  étroits  vides,  et  si  l'on  fait  passer 
le  gaz  pendant  vingt-quatre  heures  à  —  20**,  on  y  recueille 
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de  l'eau   qui  présente  la  réaction  du  peroxyde  d'hydrogène. 

Les  auteurs  expliquent  la  production  du  peroxyde  d'hydro* 
pue  pendant  la  désosonisation,  en  admettant  que  quelques-uns 
des  atomes  d'oxygène  s'unissent  à  l'eau  au  momeat  où  la  noo* 
lëcule  d'ozone  se  dëtruit. 

Couune,  par  l'action  de  l'ozone  sur  l'iodure  de  potassium, 
un  seul  des  (rois  atoines  d'oxygène  est  employé  à  l'oxydation, 
il  faut  admettre  que  les  deu^  autres  s'unissent  pour  former  de 
Foxygèse  ordinaire.  Si  l'iodui*e  de  potassium  n'utilise  pas  ces 
deux  atomes  d'oxygène  pour  s'oxyder,  il  est  probable  qu'ils 
agiront  pour  oxyder  l'eau;  on  peut  donc  penser  que  l'iodure 
de  potassium  désagrège  les  molécules  d'ozone^  mais  que  cer- 
taines molécules  d^ozone  ne  cèdent  pas  d'oxygène  à  l'iodure  de 
potassium  y  mais  à  Veau.  De  là  on  pourrait  conclure  que,  dans 
le  dosage  de  l'ozone  au  moyen  de  l'iodure  de  potassium^  on  doit 
trouver  constamment  une  plus  petite  proportion  d'ozone  que 
par  la  mesure  de  la  dilatation  que  détermine  l'application  de  la 
chaleur  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  au  contraire,  les  nombres 
que  fournissent  les  deux  procédés  s'accordent  bien  entre  eux, 

U  faut  cependant  remarquer  que  la  quantité  de  bioxyde 
d'hydrogène  est  tellement  faible,  que  dans  l'analyse  elle  est 
comprise  entre  les  limites  d'erreur,  et  d'un  autre  côté^  pendant 
k  titrage  de  l'iode  mis  en  liberté,  l'oxygène  du  bioxyde  d'hy- 
drogène oxydera  autant  qu'une  quantité  équivalente  d'iode 
Ubre. 

La  formation  des  brouillards  tient  à  ce  qu'un  grand  excès 
d'oxygène  ordinaire  accompagnant  l'ozone,  entraine  mécani- 
quement le  bioxyde  d'hydrogène;  ce  dernier  forme,  aussitôt 
qu'il  pénètre  dans  une  atmosphère  renfermant  assez  de  vapeurs 
d'eau,  des  vésicules  de  vapeur  ou  des  brouillards;  et  cela  di> 
zectement  avec  des  solutions  étendues,  mais  seulement  au  con- 
tact ultérieur  de  l'eau  avec  des  solutions  concentrées,  à  cause 
de  leurs  faibles  tensions. 

Il  est  remarquable  qu'on  puisse  diriger  le  gaz  chargé  de  per- 
oxyde d'hydrogène  sur  des  matières  qui  ont  la  propriété  de 
décomposer  celui-ci,  sans  qu'il  perde  la  faculté  de  donner  des 
brouillards;  par  exemple  :  sur  de  yamalgauie  de  sodium^  sur 
de  l'alliage  de  zinc  et  de  sodium,  ou  sur  du  peroxyde  de  man* 
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ganèse  imprégné  de  solution  concentrée  de  permanganate  de 
potasse.  Tous  ces  corps,  on  le  sait,  décomposent  très-rapidement 
le  bioxyde  d'hydrogène  ^  les  auteurs  attribuent  leur  innocuité 
relative  k  la  grande  dilution  du  bioxyde  d'hydrogène  dans 
l'oxygène. 

Les  substances  déshydratantes,  telles  que  l'acide  sulfurique, 
l'anhydride  phosphorique  et  le  chlorure  de  calcium,  décom- 
posent facilement  le  peroxyde  d'hydrogène  contenu  dans  Poxy- 
gène  désozonisé.  On  ne  saurait  dire  si  le  chlorure  de  calcium 
agit  en  absorbant  ou  en  décomposiM^t  ;  il  est  possible  qu'il  dé- 
compose, car  une  solution  aqueuse  de  peroxyde  d'hydrogène 
dégage  de  l'oxygène  lorsqu'on  la  sature  de  chlorure  de  calcium, 
de  chlorure  de  potassium  ou  de  tout  autre  sel  facilement 
soluble. 

Les  auteurs  ont  constaté  que  l'ozone  ne  décompose  pas  le 
bioxyde  d'hydrpgène  aussi  facilement  qu'on  l'adniet  d'brdi-» 
naire. 

On  admet  qu'il  se  forme  de  l^antozone  dans  Faction  de  l'acide 
sulfurique  concentré  sur  le  peroxyde  de  baryum.  Les  auteurs 
aussi  ont  constaté  ce  fait,  découvert  par  Schoenbein  et  contesté 
par  M.  Weltzien;  ils  ont  reconnu  que  Toxygène  ainsi  pré* 
paré  renfermait  de  l'ozone  et  du  peroxyde  d'hydrogène. 

On  admet  encore  que  les  ozonides  et  les  antozonides  décrits 
par  Schœnbein  et  autres  jouissent  de  propriétés  différentes.  Lei 
auteurs,  après  avoir  démontré  la  non-existence  de  l'antozonC; 
font  voir  que  ces  particularités  n'existent  pas  de  fait,  et  que  la 
distinction  des  ozonides  et  des  antozonides  n'est  pas  soute- 
nable. 

Les  antozonides,  dit-on ,  ne  dégagent  pas  de  chlore  avec  l'acide 
chlorhydrique;  voici  des  faits  qui  infirment  cette  proposition  : 
M.  Brodie  et  M.  Weltzien  ont  démontré  que  l'acide  chlorhy- 
drique peut  dégager  du  chlore  avec  le  peroxyde  de  baryum  3 
et  les  auteurs  ont  observé  un  dégagement  de  chlore  en  mélan- 
geant du  peroxyde  d'hydrogène  concentré  avec  de  l'acide  chlor- 
hydrique également  concentré.  De  plus,  on  assure  que  les 
ozonides  n'agissent  pas  sur  les  ozonides,  ni  les  antozonides  sur 
les  antozonides;  néanmoins  il  se  dégage  de  l'oxygène  dans  Tac* 
tion  de  l'acide  hypochoreux  sur  le  peroxyde  de  plomb  (M.  Ba- 
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lard);  le  même  fait  a  lieu  au  contact  des  peroxydes  de  baryum 
et  d'hydrogène. 

Il  est  également  inexact  de  dire  que  les  antçzonides  ne  déve- 
loppent pas  d'ozone  avec  Tacide  suif urique,  tous  les  peroxydes, 
sans  exception  y  fournissant  avec  cet  acide  de  l'oxygène  osonisé* 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Note  sur  le  Salant;  par  M.  E.-P.  Bérard. 

On  désigne,  dans  les  départements  riverains  de  la  Méditer^ 
lanée,  sous  le  nom  de  Salant^  en  patois  Salan  (Hérault],  5a- 
lobré  (Aude),  une  légère  croûte  saline  qui  se  présente  sur  des 
terres  improductives,  recouvertes  d'une  végétation  rare  et  de 
nature  maritime,  sur  lesquelles  la  culture  est  impuissante  ou 
donne  des  résultats  misérables. 

C'est  surtout  après  la  période  de  sécheresse  que  les  terres  se 
recouvrent  d'efflorescences  :  elles  semblent  ne  pas  présenter 
partout  la  même  nature,  et  l'on  pourrait  distinguer  trois  espèces 
de  salants  :  le  douXy  le  fort  et  le  noir. 

Je  me  suis  d'abord  occupé  du  salant  qui  se  trouve  en  abon- 
dance dans  la  riche  plaine  d'Âgde  (Hérault),  dont  le  sol,  formé 
par  les  alluvions  du  fleuve  qui  déborde  périodiquement,  offre 
une  couche,  homogène  au  moins  jusqu'à  2  ou  3  mètres  de  pro- 
fondeur, d*une  terre  très-finement  divisée,  que  la  pluie  trans- 
forme en  boue  pâteuse  et  la  sécheresse  en  une  masse  très-com- 
pacte qu'on  ne  brise  qu'à  coups  de  marteau. 

Les  agriculteurs  s'accordent  à  reconnaître  :  que  le  salant 
s'accumule  dans  les  terres  pendant  les  années  de  longue  séche- 
resse, et  qu'il  peut,  dans  certains  cas^  envahir  le  sol  au  point  de 
rendre  toute  culture  impossible;  que  le  piétinement  des 
hommes  ou  des  bestiaux  le  fait  apparaître  en  des  points  où 
l'on  n'en  soupçonnait  pas  l'existence;  que  dans  certains  champs 
très- fertiles,  il  se  montre  par  plaques,  en  général  de  forme 
arrondie:  qu'on  fait  disparaître  ces  plaques  par  l'influence  d'une 
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bonne  c^ltjure  et  surtout  p^r  la  mobilisation, d^.sçlau^moyen 
de  balles  d'avoine  ou  autres  débris  végétaux. 

J'ai  lavé  à^  Feaif  lOQ  grammes  de  terre  pris  dans  un  champ 
fortement  salant,  dont  la  culture,  à, la  suite  d'essais  infruc- 
tueux,  avait  été  complètement  abandonnée. 

Le  résidu  salin  que  j'en  ai  extrait  était  formé  presque  en  to- 
talité par  : 

Sulfate  de  chaux 0c,176 

ChlQrure  dejBodinin *  •  •     0  ,163 

Sulfate  de  magnésie 0  ,228 

La  terre  du  même  champ  prise  à  30  centimètres  de  profon- 
deur fournissait^  en  matières  solubles,  pour  100  parties  : 

Sulfate  de  chaux O^^OSl 

Chlorure  de  sodium 0  ,761 

Sulfate  de  magnésie 0  ,129 

A  la  profondeur  de  60  centimètres,  on  trouve  encore  à  peu 
près  la  même  proportion  de  sels  solubles. 

Le  sel  commun  semble  donc  être  la  véritable  cause  de  stéri- 
lisation.. C'est  ce  corps  qui  a  la  propriété  de  se  condenser  ainsi 
à  la  surface.  On  trouve,  en  effet,  dans  les. régions  superficielles 
du  sol,  30  fois  plus  de  chlorure  de  sodium  que  de.  sulfate  de 
magnésie,  tandis  que,  dans  les  régions  profondes,,  la.  quantité 
du  premier  .sel  n'est  que  9  fois  plus  grande  que  celle  du 
second. 

La  pièce  de  terre  très-salée  sur  laquelle  j'ai  fait  les  expériences 
précédentes  n'est  séparée  que  par  un  fossé  d'autres  champs  très- 
fertiles,  dont  le  sol,  analysé  à  plusieurs  reprises  et  en  des 
points  différents,  ne  m'a  jamais  fourni  plus  de  2  milUèxnes  de 
substances  solubles  dans  l'eau  et  de  5  dix-millièmes  de  sel 
marin. 

Le  ;sol  d'une  de  ces  plaques  salées  qui  se  manifestent  on  ne 

sait  tiiop  pourquoi  au  milieu  de  champs  très-fertiles,  et  qui, 

pr/esque  dépourvues  de  végétation,  tranchent  brusquement  au 

n^ilieu  d'une  belle  culture,  uVa  fourni,  pour  lOQ  grammes  de 

tefre  : 

Chlorure  de  sodium 0^,845 

Sulfate  de  magnésie.' 0|  ,300 
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Le  terrain-  immëdiatement  adjacent  yucd  conjteiiait  qve*  *detix  * 
dix-inillièines  de  seL- 

J'aaraîs  voulii  dëlerminer  la  nature  des'elMt^escences  qui  se 
produisent  dans  certains  cas  dans  les  terres  salées;  mais  elles 
soBttràs«^ifficile«à  recueillir,  très- ténues  et  en  petite  quantité.' 
J'ai  cependant  pu  m'assurer  qu'elles  contiennent  du  chlorure 
de  sodium  et  du  sulfate  de  cbanx,  mais  que  lé'  premier  sel  y 
est  en  quantité  dix  ou  quinzç  fois  plus  grande  que  le  second. 

Les  agriculteurs  du  Midi  expliquent  généralement  le  phéno- 
mène du  salant  par  la  présence,  dans  les  profondeurs  du  soi,  de 
couches  de  sel  ou  de  terres  fortement  salées.  Voici  un  essai  qui 
peut  fournir  quelques  indications  sur  la  cause  du  phénomène. 

Dans  deux  vases,  dont  l'un  était  garni  d'un  fond  perCé  de 
trous  et  dont  l'autre  portait  un  fond  imperméable,  j'ai  introduit 
une  couche  de  terre  fortement  chargée  de  sel  marin  et  de  sul- 
fate de  magnésie.  J'ai  recouvert  cette  couche  d'une  épaisseur 
de  40  centimètres  de  terre  bien  lavée;  j'ai  arrosé  les  deux  vases 
d'une  quantité  égale  d'eau  et  je  les  ai  abandonnés  aux  chaleurs 
de  l'été. 

A  l'automne,  j'ai  observé  à  la  surface  du  vase  dont  le  fond 
était  perméable  à  l'eau  et  dont  la  terre  avait  pu  se  dessécher, 
la  présmoetTune  i^ouched'efflorescence  ioui  à  fait  identique  à 
eellei  qn*&n  ob$êrve  dans  les  terrains  salés^.  Dans  le  vase  à  fond 
imperméable,  rien  de  pareil;  mais,  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  vase,-  pour  la  couche  superficielle,  la  proportion  de  sel 
atteignait  5,5  pour  KX^;- celle -du  composé  magnésien  2  pour 
100. 

Les  sels  do  magnésie  peuvent  donc  s'élever  aussi  des  pro- 
fondeurs du  sol  jusqu^à  la  surface  :  s'ils  ne  se  trouvent  qu'en 
si  faible  dose  dans  le  salant  naturel  de  là  plaine  d'Agde,  on  doit 
aditiettre  que  ces  substances  n'existent  qu'en  très-faible  quan- 
tité dans  les  couches  inférieures  du  sol  du  pays. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  je  n'ai  pu  observer  dans 
la  plaine  d'Âgde  de  ces  terrains  demi-salés  qui  paraissent  être 
favorables  à  la  végétation  de  certaines  plantes.  Le  salant  y  est 
considéré  par  les  agriculteurs  comme  une  cause  radicale  de 
stérilisation  :  les  bonnes  terres  ne  contiennent  qu'une  quantité 
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trè»-faible  de  sel.  Les  végétaux  que  Tod  y  cultive  sont  les  cé- 
réales, la  luzerne,  la  vigne. 

Selon  M.  Gaston  Gauthier,  les  terrains  très-salés  des  envi- 
rons de  Narbonne  ne  supportent  aussi  aucune  culture  ;  mais 
quand  le  degré  de  salure  diminue  ils  deviennent  fertiles  :  les 
blés  y  viennent  assez  bien,  la  betterave,  les  oignons  très-bien. 
La  prairie  y  réussit  généralement  ;  Tonae  et  le  frêne  s'y  déve- 
^loppent,  le  pktaue  ne  peut  y  prospérer. 

On  peut  conclure  de  cette  note  que  le  sel  marin  est  la  cause 
principale  du  phénomène  connu  sous  le  nom  de  soUant,  qu'il 
s'accumule  surtout  à  la  surface  du  sol,  <{u'il  parait  s'élever  ï>ar 
le  jeu  des  forces  capillaires  des  couches  profondes  qui  en  se-, 
raient  imprégnées;  enfin  que,  les  sels  qui  produisent  le  salant 
étant  solubles  dans  l'eau,  il  suffit  de  drainer  les  terrains  salés 
pour  les  rendre  aptes  à  la  culture  par  le  seul  jeu  des  eaux  plu- 
viales« 


Sur  un  phénomène  nouveau  de  phosphorescence  produite  par 
Vélectricité  de  frottement  ;  psiv  M.  Alvergniat. 

Nous  faisons  le  vide,  par  la  machine  pneumatique  à  mer- 
cure, dans  des  tubes  de  verre  droits  de  45  centimètres  de  Ion-* 
gueur,  nous  y  introduisons  ensuite  une  petite  quantité  de  chlo- 
rure ou  de  bromure  de  silicium,  et  nous  continuons  le  vide 
jusqu'à  réduire  la  pression  de  12  à  15  millimètres,  après  quoi 
nous  fermons  le  tube  à  la  lampe. 

Si  l'on  vient  ensuite  à  frotter  entre  les  doigts  ou  avec  une 
étoffe  de  soie  les  parois  du  tube  ainsi  préparé,  on  voit  une  vive 
lueur  se  promener  dans  le  tube  et  suivre  le  mouvement  du 
frotteur;  elle  est  rosée  avec  le  chlorure^  et  j au ne-verdâtre  avec 
le  bromure  de  silicium.  Elle  rappelle  celle  qui  a  été  observée 
depuis  longtemps  dans  le  baromètre,  mais  elle  est  plus  vive. 

Nous  ferons  remarquer  que  si  l'on  essaie  de  faire  passer 
Tétincelle  de  la  bobine  d'induction  dans  ces  tubes,  elle  n'y  dé- 
veloppe aucune  lueur,  à  moins  que  le  vide  n'y  soit  plus  parfait  ; 
mais  aloi*s  la  phosphorescence  par  le  frottement  disparait. 
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Sur  la  disposition  la  plus  économique  des  piles  voltafgves  par 
rapport  à  leurs  électrodes  polaires]  par  M.  Th.  du  Morcel. 

On  peut  établir  d'une  manière  générale  que,  toutes  choses 
^ales  d'ailleurs,  l'effet  le  plus  préjudiciable  de  la  réduction 
d'une  électrode  polaire  correspond  à  celle  des  deux  électrodes  qui 
plonge  dans  le  liquide  le  moins  conducteur^  ce  que  l'on  com- 
prend d'ailleurs  aisément  quand  on  esiamine  que  les  transmis- 
sions électriques  à  travers  les  corps  médiocrement  conducteurs 
exigent  des  lames  de  communication  d'autant  plus  grandes 
qu'ils  sont  plus  mauvais  conducteurs.  Yoici,  du  reste,  des  ex- 
périences qui  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 

Ayant  pris  une  pile  de  Daniell  dont  les  électrodes  polaires 
avaient  exactement  les  mêmes  dimensions,  lesquelles,  une  fois 
immergées,  fournissaient  une  surface  de  transmission  de  1  dé- 
cimètre carré,  j'ai  pris  comme  liquide  excitateur  de  l'eau  très- 
légèrement  salée  avec  du  sulfate  de  zinc,  et  ayant  plongé  alter- 
nativement les  électrodes  en  totalité  ou  seulement  sur  une 
hauteur  de  8  millimètres,  j'ai  obtenu  les  résultats  suivants: 

Les  Aeux  lames  étant  entièrement  submergées  sur  une 

hauteur  de  10  centimètres,  l'intensité  du  courant  était.    77  degrés* 
La  lame  de  cuivre  ne  plongeant  que  de  1  centimètre, 

on  a  en 38     » 

La  lame  de  sine  ne  plongeant  que  de  1  centimètre, 

on  a  en 16     » 

Le»  deux  lames  no  ploogeaut  que  de  l  centimètre,      ».    10     » 

En  acîdulant  Peau  avec  de  Vacide  sulfurique^  ces  chiffres 
aont  devenus: 

Dans  le  premier  cas. 70  degrés. 

Dans  le  deuxième  cas 43      » 

Dans  le  troisième  cas 60      » 

Dans  le  quatrième  cas 45      » 

Avec  les  courants  provenant  de  l'oxydation  des  lames  mé- 
talliques enterrées  dans  le  sol,  on  remarque  des  effets  analogues. 
Ainsi,  si  l'on  enterre  à  deux  stations  A  et  B  deux  plaques  en 
tôle,  d'égale  surface,  et  qu'on  les  réunisse  par  un  fil  isolé,  il  se 
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Faite  pour  servir  à  ^histoire  des  phénols  ;  par  AIM.  Dusart  et 

Ch.  Bardt. 

On  a  désigné  sous  le  nom  générique  de  phénols  une  classe  de 
corps  déjà  nombreux  ayant  entre  eux»  soit  par  leur  mode  de 
génération,  soit  par  les  propriétés  physiques  et  chimiques,  un 
grand  nombre  de  caractères  communs  qui  leur  donnent  une  phy- 
sionomie spéciale.  Quoique  l'histoire  de  la  plupart  des  corps 
connus  soit  (^éjà  riche  de  faits,  la  fon^ion  chimique  du  groupe 
n'est  pas  encore  déterminée,  et  c'est  ainsi  qu'on  désigne  indif- 
féremment le  corps  qui  a  servi  de  type  sous  les  noms  d*hydrate 
de  phényle,  d'acide  phénigue^  de  phénol^  et  d'acide  carholigue, 
sans  toutefois  qu'aucun  de  ces  noms  préjuge  une  fonction  bien 
définie. 

De  Vensemble  des  faits  connus  autant  que  de  ceuxquMl  nous 
a  été  donné  d'observer,  il  résulte  pour  nous  que  les  phénols 
tiennent  en  partie  des  propriétés  de  l'hydrocarbure  dont  ils  dé- 
rivent et  de  celles  de  l'alcool  dont  ils  ont  la  composition.  lis 
forment  le  terme  de  passage^  en  procédant  de  l'un  et  de  l'autre 
types,  mais  en  offrant  aux  réactions  des  affinités  plus  limilécs. 

Ainsi,  les  combinaisons  monochlorées,  bromées,  et  iodées 
obtenues  par  action  directe  sur  les  hydrocarbures^  et  qui  sont 
identiques  aux  produits  dérivés  des  phénols  dont  ils  repré* 
sentent  les  éthers,  sont  susceptibles -d'échanger  un  équivalent 
d'hydrogène  contre  le  corps  AzO^  en  donnant  naissance  à  des 
composés  nitrochlorés,  bromes,  et  iodés  dont  la  réduction  amène 
la  formation  d'alcaloïdes  chlorés,  bromes  et  iodés  identiques  à 
ceux  obtenus  en  partant  de  l'alcaloïde  résuhant  de  l'action  de 
l'acide  nitrique  fumant  sur  les  hydrocarbures.  Cette  analogie 
va  même  plus  loin,  puisqu'on  rencontre  ordinairement  dans 
les  alcaloïdes  ainsi  obtenus  les  deux  isomères  solides  et  liquides 
qu'on  produit  également  par  les  hydrocarbures.  D'un  autre 
côté^  nous  trouvons  dana  les  phénols,  et  à  un  degré  élevé,  cette 
même  faciljté  à  fixer  la  molécule  AzO^  en  donnant  des  dérivés 
qui  présentent  eux-mêmes  des  cas  d'isomérie  que  nous  retrou- 
^vons  également  dans  les  dérivés  sulfuriques  des  phénols. 


—  41  — 

Les  faits  que  nous  apportons  ont , trait  à  la  fopction  que  les 
phénols  peuvent  exercer  eu  jouant  le  rôle  d'un  alcooL  Dans  les 
réactions  qu'ils  produisent^  le  jeu  des  affinités  n'est  pas  encore 
aossi  intense  que  pour  les  alcools  ordinaires,  et  ee  n'est  qu'en 
faisant  intervenir  largement  le  temps  et  la  température  qu'on 
parvient  à  vaincre  Tinertie  de  leurs  molécules. 

La  plupart  de  nos  expériences  ont  porté  sur  le  phénol  pro- 
prement dit  et  quelques-unes  sur  le  naphtol. 

Si  l'on  sature  d'acide  chlorhydriqueun  mélange  de  phénol  et 
d'alcools  mélhyliqufîy  vinique  ou  amylique^  et  qu'on  expose  le 
produit  dans  des  tubes  ^qpllés  à  la  lampe  à  la  chaleur  d'un  bain 
d'eau  bouillante^  on  obtient  des  éthers  doublas  qui  pai*aissent 
identiques  à  ceux  découverts  par  M.  Cahours  dans  la  distilla- 
tion des  salycilates. 

Par  Faction  de  l'acide  chlorhydrique  fumant  sur  le  phénol  à 
200  degrés,  on  en  obtient  l'éthérification,  en  produisant  l'étlier 
chlorhydrique  C"H»C1. 

Un  mélange  intime  de  sulfophénate  et  d'acétate  de  plomb 
donne  à  la  distillation  sèche  de  l'acétate  de  phényle. 

Lemème  éther  se  produit  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique 
famant  sur  un  mélange  d'acide  acétique  cristallisable  et  de  phé- 
nol à  la  température  de  180  degrés. 

Le  sulfophénate  de  soude  ou  de  plomb  et  le  cyanure  de 
potassium  produisent  du  benzonilrile. 

Quand  on  chauffe  vers  S25  degrés  le  sulfophénate  de  soude 
desséché  à  1SK5  degrés  avec  de  l'aniline,  on  obtient  de  la  diplié- 
nylamine.  ^ 

Avec  les  sulfonaphtolates  (uiodifications  A  et  B)  et  l'aniline, 
on  donne  naissance  à  des  alcaloïdes  isomériqucs  renfermant 
le  résidu  naphtyl  dans  leur  molécule. 

Un  mélange  de  1  partie  de  chlorhydrate  d'aniline^  2  parties 
de  phénol  et  1  partie  d'acide  chlorhydrique  fumant  exposé  à 
la  température  de  250  degrés  donne  également  de  la  diphény- 
lamine.  Dans  ce  cas,  l'acide  joue  le  rôle  d'agent  éthériiiant,  car 
en  son  absence  la  réaction  ne  s'opère  nettement  qu*au-dessiis 
de  300  degrés. 

Quand,  d'un  autre  côté,  nous  prenons  comme  réactifs  le 
chlorure  ou  l'iodure  de  phényle  (ce  dernier  s'obtient  facilement 


par  Taction  du  chlorure  d'iode  T  Cl  sur  la  benzine),  nous  ob- 
servons les  faits  suivants  : 

'Le  chlofure'de  ^rhën-yle  6t  TaniUne,  passant  dans  un  tube 
châttiffë  'dans  u'n  bain  mélaHiqtie  avant  le  rouge  naissant,  réa- 
gisfe^nt^'Un  sur  Tautre  en  dottnànt'de  la' dipbënylamine. 

Les  mêmes  corps  e(  le  sodium  réagissent  déjà  à  froid,  éri  ^ià^ 
duisant  le  même  alcaloïde. 

Enfin,  à  la  température  de  280  degrés,  l'ioduredephényléét 
TanHinc  forment  également  dela'diphénylamine. 

'Ainsi,  comme  nous  le  disions  en  commençait,  si  les  phénols 
conservent  encore^  soit  dans  leur  i^lécule  intacte,  soit  dans 
les  produits  de  leur  transformation,  certaines  propriétés  de 
riiydrocarbure  dont  ils  dérivent,  ils  possèdent  aussi  une  ten- 
dance réelle  à  se  prêter  aux  réactions  caractéristiques  dés  al- 
cools, mais  avec  une  foire  d'affinité  beaucoup  moins  grande. 

Nous  espét«&n8  apporter  ptocfaainemént  à  l'Académie  d^àU- 
très  faits  se  rattachant  à  Thistoire  de  cette  intéreësan lé  classe  de 
coi-ps. 

Observations  nouvelles  sur  la  prédominance  alternative  de  Va* 
cide  nitrevx  et  de  l'acide  nitrique  dans  les  eaux  de  pluie\'^9T 
M.'Chabrier. 

Pendant  la  période  récente  ide  nies  observations/ aussi  bien 
que  dans  celle  qui  l'ont  précédée,  lorsque  le  temps  était  calme 
ou  que  les  orages  étaient  lointains,  l'acide  nitreux  se  trouvait 
presque  toujours  en  excès  plus  ou  nïioitls  '  grand,  par  rapport  à 
l'acide  nitrique;  celui-ci,  aU' cotitraii'e,  était  en  proportion  do- 
minante dans  les  pluies  d'Orage,' surtout' loi'squMles  étalent  re- 
cueillies BU  cei^tre'iYiême  de 'la  tempête,  ou  par  les  grands 
vents. 

'  Ces  obserra tions  ne  sotlffrei)  i  que  '  péU  d'exceptions,  malgré 
les  influences  complexés  ile  Tatren  mouvement,  de  l'humidité 
et  'de 'l'électricité  'attn'ospliériqUe,  influences  qui  s'exercent 
d'une  manière  inégale  sur  la  production  de  l'un  ou  raùtre 
des  deux  aèi^és  enqUéétion. 

'  Le  râle  des  saisons,  dans  la  piWûctidn  plus  ou  iitoins  active 
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de  Facîde  nitrique  et  de  l'acide  nitreux,  se  réduit  donc  au  plus 
ou  moins  de  chaleur,  d'humidité  et  d'électricité  que  renferme 
^atmosphère,  à  l'époque  et  dans  le  lieu  ou  on  l'observe.  *  Fa- 
TOrables  à  la  production  de  l'acide  nitreux,  quand  elles  sont 
accompagnées  d'un  temps  calme  et  couvert,  d'une  température 
moyenne  et  d'un  état  hygrométrique  élevé,  les  saisons  secondent 
au  contraire  la  formation  de  l'acide  nitrique,  lorsque  leur 
température  s'élève,  loi*sque  l'air  s'agite  violemment  et  que  le 
temps  devient  sec  et  orageux. 


Sur  la  séparation  de  la  potasse  et  de  la  soude; 
par  M.  Th.  SCHLŒSING. 

Dans  Fune  des  dernières  séances  tle  PAcadémie,  'M.  Chevteul 
'a* insisté  sur  les  difficultés  que  l'on  rencontre  dans  la  séparation 
de  la  potasse  et  Vie  la  soude;  les  observations  présèiitéës  par  l'U- 
lustre  chimiste  donneront  de  l'irttérêt  à  des  recherches  que  je 
viens  de  terminer  sur  ce  sujet. 

ifki  sait  que  l'étude  des  perchlorates  conduisit *Serullas  à  un 
^procédé  fort  simple  pour  doser  la  potasse;  ayant  constaté  que 
cette  hase  est  la  seule,  parmi  celles  que  Ton  trouve  le  plus  sou- 
vent dans  les  analyses,  qui  forme  avec  l'acide  perchlorique  un 
«èl  insoluble  dans  lalcool,  il  conseilla  de  faire  passer  les  bases 
à  l'état  de  perchlora tes,  en  employant  au  besoin  les'percïilorates 
d'argent  et  de  baryte  pour  éliminer  et  doser  le  chlore  et  l'acide 
sulfurique,  et  d'achever  par  Falcool  à  40  degrés  la  précipita- 
tion du  perchlora  le  de  potasse.  Adopté  à  l'époque  de  sa  publi- 
cation, ce  mode  de  dosage  semble  'délaissé  aujourd'hui.  'Pèut- 
'étreSeruIlas  a*t*il  eiile'  tort  de  ne  pas  citer  dans'Sôn  mémoire 
des  résultats  d'analyse  en  èhiffres,  manière  la  plus  efficace  de 
'fixer  le  mérite  d'une  méthode;  mais  ce  qui  a  ntânqué  surtout 
à  son  procédé,  c'est,  je  crois,  le  réactif  sur  l'emploi  duquM  il 
est  fondé.  L'acide  perchlorique,  en  effet,  n'a  été  longtemps 
qu'un ' produit  de  collection,  d'une* pureté  fort  douteuse;  et, 
malgré  le  beau  tmvail  de* M.  ïloscoë,  qui  a  donné  le  moyen  de 
l'extifaire  à  l'eut  de  pdYeté  du  chlorate  ifle  potasse,  il  n'a  pa« 


>* 
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pris  sa  place  parmi  les  produils  chimiques  qui  alimentent  nos 
laboratoires. 

Je  vais  montrer  que  le  procédé  de  SeruUas  devient  l'un  des 
plus  précis  de  l'analyse,  quand  on  emploie  Tacide  perchlorique 
pur  fourni  par  le  percblorate  d'ammoniaque.  Je  décrirai  plus 
loin  une  préparation  de  ce  sel  qui  permettra  d'en  faire  un  pro- 
duit marchand  ;  le  supposant  obtenu  et  pur,  j'en  décrirai  d'abord 
remploi. 

M.  H.  Sainte  Glaire  Deville  a  enseigné  depuis  longtemps  à 
détruire  l'ammoniaque  dans  les  analyses  par  l'eau  régale  fai* 
ble  ;  je  transforme  ainsi ,  en  quelques  minutes,  le  percblorate 
d'ammoniaque  en  un  mélange  d'acides  perchlorique,  nitrique 
et  chlorhydrique.  Or^  par  sa  fixité  et  son  énergie  plus  grandes, 
l'acide  perchlorique  chasse  absolument  les  acides  nitrique  et 
chlorhydrique  de  leurs  combinaisons  salines  :  le  mélange  des 
trois  acides  se  comporte,  vis-à-vis  des  nitrates  et  des  chlorures^ 
comme  de  l'acide  perchlorique  seul,  et  les  bases  sont  tota- 
lement transformées  en  perchlorates,  pour  peu  que  l'équivalent 
d'acide  dépasse  celui  des  bases,  et  à  condition  que  la  chaleur 
soit  poussée  à  un  degré  suffi^nt.  On  voit  par  là  qu'il  est  inu- 
tile d'avoir  recours  aux  perchlorates  d'argent  et  de  baryte,  ainsi 
que  le  conseille  Serullas,  pour  doser,  au  début  de  l'analyse,  le 
chlore  et  l'acide  sulfurique.  Le  chlorure  de  baryum  et  le  nitrate 
d'argent  peuvent  ici  remplir  leur  office  ordinaire,  puisque  les 
acides  chlorhydrique  et  nitrique  qu'ils  introduisent  seront  plus 
tard  chassés  par  l'acide  perchlorique. 

Je  considère  maintenant  un  mélange  de  chlorures  ou  de  ni- 
trates de  potasse  ou  de  soude.  Je  suppose  qu'on  a  concentré  la 
dissolution  sur  le  bain  de  sable^  dans  une  petite  capsule  de  por- 
celaine tarée.  On  y  verse  le  mélange  des  trois  acides,  et  l'on 
évapore.  Lorsque  la  matière  est  presque  sèche,  il  s'en  dégage 
des  fumées  blanches  épaisses  :  c'est  le  signe  que  l'acide  per- 
chlorique est  en  excès,  et  que  la  transformation  des  sels  est 
complète.  Quand  ce  dégagement  a  pris  fin,  on  laisse  refroidir, 
et  on  lave  le  percblorate  de  potasse  en  plusieurs  fois  par  de  pe- 
tites quanti  tés  d'alcool  à  36  degrés,  que  Ton  décante  sur  un  petit 
filtre  :  celui-ci  retient  les  parcelles  de  sel  potassique  entraînées. 
Plus  la  soude  est  abondante,  plus  le  percblorate  de  potasse  en 
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retient  dans  ses  cristaux.  Aussi,  conrient-ilde  dissoudre  à  chaud, 
dans  le  moins  d'eau  possible,  le  perehlorate  à  peu  près  lavé,  et 
d'évaporer  à  sec.  Deux  lavages  à  Falcool  achèvent  ensuite  la 
purification  du  sel.  On  dissout  par  quelques  gouttes  d'eau 
bouillante  le  perehlorate  entraîné  sur  le  filtre;  on  les  reçoit  dans 
U  capsule,  on  évapore  de  nouveau  à  sec  et  on  chauffe  jusqu'à 
250  degrés  environ;  le  sel  est  alors  absolument  desséché  et  bon 
à  peser  La  dissolution  alcoolique  de  perehlorate  de  soude  est 
Taporisée  dans  un  petit  matras  à  Jong  col,  où  le  sel  est  ensuite 
décomposé  par  la  chaleur  ;  on  reprend  par  l'eau,  et  l'on  évapore 
dans  une  capsule  de  platine.  Mais  le  chlorure  de  sodium  ainsi 
obtenu  contient  le  plus  souvent  quelques  traces  de  perehlorate  ; 
il  convient,  pour  avoir  un  dosage  exact,  de  le  transformer  en 
sulfate.  Au  lieu  de  décomposer  le  perehlorate  de  soude  par  la 
chaleur,  on  peut  le  traiter  directement  par  l'acide  sulfurique, 
en  opérant  dans  la  porcelaine. 
Voici  des  résultats  d'analyse  : 

Opéré  8or6iS"**,2  chlorure potassiom. 
»       38S"^>5  chlorure  sodium. 


Kniployé  2f'^2  perchl.  d'ammoniaque. 
»       30**  d'alcool  à  36«. 

Opéiésur  38^,8  chlorure  potassium. 

•  129G"<,7  chlorure  sodium. 
Employé  3«'  perchl.  ammoniaque. 

•  40«  d'alcool  à  36». 

Opéré  sur  777"«,2  chlorure  potassium. 

»  2"«,3  chlorure  sodium. 

Employé  2^  perchl.  ammoniaque. 

»      20*<  d'alcool  à  36«. 


Troaré.  Ghlor.  potass. 

Perchl.  potasse.  1 193"<,9=648-«,2. 


Ghlor.  sodium. 
Suif,  de  soude.    467%8=38S-S4. 

Ghlor.  poUtt. 
Perchl.  potasse.     64"S0=    34-«,5. 

Ghlor.  sodlam. 
Suif,  de  soude.  I570-»,5=l2a4-». 

Ghlor.  potass 
Perchl.  potasse.  It43*»,0=777-«,0. 

Ghlor.  sodiom. 
Suif,  de  soude.       2%9ss    2*s,4. 


On  voit  que  le  procédé  par  Tacide  perchlorique  permet 
de  séparer  la  potasse  et  la  soude,  lors  même  que  Tune  des  bases 
est  en  quantité  très-faible  par  rapport  à  l'autre;  j'ai  même  pu 
constater  que  mon  chlorure  de  potassium,  bien  que  puri€é  par 
trois  cristallisations,  contient  encore  des  traces  de  soude.  En 
effet^  d^',ô  de  ce  sel  transformé  en  perehlorate  ont  abandonné 
à  Talcool  ô  milligrammes  de  perehlorate  de  soude  équivalant 
à  2"*,ô  de  chlorure  de  sodium.  Cette  soude  ne  provenait  pas 
des  vases,  car  une  expérience  à  blanc  faite  avec  les  réactifs  em- 
ployés n'a  rien  donné. 
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Lorsque  la  potasse  et  la  soude  sont  accompagnées  d'acide  i 
sulfurique  ou  d'acide  fixes,  ceux-ci  doivent  être  d'abord  ëli-. 
mines  par  les  procèdes  en  usager  J'ai  consutéque  lapràence 
de  la  chaui:,  de  la  baryte,  de  la  magnésie  ne  gêne  en  aucune 
façon  Texacle  séparation  du  perckloraie.  de  potasse^  En  voici 
un  exemple.: 

Opéré  sur  : 

Ghiorare  de  potasshim 83*<,S 

Salfaie  de  magoësie. 514   ,0 

Chlorure  de  sodium. 1398   ,0 

Chlorure  de  calcium 338   ,0 

Après  élimination  de  l'acide  ^ulfuriqne  par  le  cbloi^ure.ds  barïuaLiet. 
conversion  dps  bases  en  perchlorates,  od  trouve 

Percbiorate  de  potasse  ISS"**,!  =  BS^^i  chlorure  de  potassium. 

Je  ferai  remarquer  que  la  séparation  de  la  potasse  peut  ^ 
faire  presque  au  début  d'une  analyse,  et  qu'ainsi  le  procédé  de- 
vient très-expédîtif  quand  il  s'agit  seulement  de  déterminer 
cette  base. 

Préparation  du  perchlorate  d' ammoniaque.  —  Elle  comporte 
trois  opérations:,  préparation  du  chlorate  de  soude,  transfor- 
mation par  la  chaleur  du  chlorate  en  perchlorate,  transforma- 
tion du  perchlorate  de  soude  en  perchlorate  d'ammoniaque  par 
le  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

Le  chlorate  de  soude  peut  être  obtenu  en  grande  quantité^ 
soit  en  traitant  par  le  sel  de  soude  le  mélange  de  chlorure  et 
de  chlorate  calciques  que  donne  la  dissolution  d'hypochlorite 
de  chaux  saturée  de  chlore  et  portée  à  l'ébullition,  soit  en  sa- 
turant directement  de  chlore  le  sel  de  soude.  On  lit  dans  plu- 
sieurs traités  de  chimie  qu'il  est  difficile  de  séparer  le  chlorure 
et  le  chlorate  sodiques  produits  en  même  temps;  c'est  une 
erreur  réfutée  par  les  chiffres  suivants  : 

Chlorate     Chlornie 
de  sonde,   de  sodium. 

100  d*eau  dissolvent  à  la  température  de  19  degrés.  .  .  89,8  » 

100  U*eau,  à  12  degrés,  agitée  avec  des  excès  de  chlorate 

et  de  chlorure •  •  •  •  50,75  24,4 

100  d'eau  bouillante  sur  un  excès  des  deux  sels,  à  120*.  .  249,6  11,5 

100  d'eau  de  celte  dissolution  bouillante  refroidie  à  12*.  .  68,6  11,5 

D'où  Von  voit  que  100  d'eau  saturée  à  122  degi-és  de  chlo- 
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ilte,  en  présence  de.  d^orure,  déposent  par  lie. refroidissement 
181  de  cUlorate^  e^^que.le  sel.mi^in  rest^  tpm,  eoij^r.  e|)t4i9SQ- 
Intioo.  N'est-il  p^jéTJ4^?it^  d'aftjr^.ce^tr^WflUtSy  qfie  Ja/sépa- 
ndoD  des  deux  sels  De.pi;éseAte  a^uQune  difficulté  et  reptre 
dans  la  classe  des  opérations  les  plus  familières  aux  fabricants 
de  produits  chimiques  ? 

Lft  transformation  du  chlorate  de  soude  en  perchlorate  par 
la  chaleur  est  semblable  à  celle  que  subit  le  chlorate  dépotasse 
dans  les  mêmes  conditio^is^eUe  m'a^ême  paru  plus  nette,  en 
ce  seus  que  le  dégagement  d'oxygène  devient  presque  nul, 
qi(And  la  matière  a  pris  J4  consistance  pât^use^ 

L^tTésultat  de.ropcraiion  est  iip  mélange  de  chlorure  de  so- 
d^^,  d'un  reste  de. chlorate^  et  SMi^touL.de  perchlorate.  On 
rq^l^d  par  le  moins  d,'eau  possible  ;  aprèç  jdigçsticyo»  on  obtient 
une  dissolution  sirupeuse  de  perchlorate  ;  la  majeure  partie  du 
chlorure  et  du  chlorate,  en  est  exclue,  et  demeure  à  l'état  de 
piféqpité  cristallin  qu'pn  sépare  par  Tégouttage  sur  un  enton- 
Doir.  La  dissolution,  mêlée  à  chaud  avec  de  l'eau  bouillante 
saturée  de  sel  ammoniac^  laisse  déposer,  par  le  refroidissement, 
de^iros  cristaux  de  perchlorate  d'ammioniaque. 

Un  chiuiiste  pratiquant  ani^fois  ce  procédé  perdra  la  moitié 
des  matières  ;  il  retirera  250  à  30Û  |[rammes  de  perchlorate  d'am- 
mooiaque  de  1  kilqg.  d^, chlorate  de  soude;  mais  ea .fabrique, 
on  opère,  même  ppur  de$  prqdpi^S  très-secondaires,  dans  des 
pioportioDS  qui  compor^eat  ui^e  certaine  suite  des  opérations; 
00  peut  y  laver  méthodiquement. les  dépôts  salins  successifs,  et 
utiliser  les  eaux  mères.  Si  j'indique  le  chlorhydrate  d'amnvo- 
DÎaque  pour  la  tr^Q^form^tiQ(i  du  perchjorate  de  soude,  c'est 
parce  que  l'eau  mère,  bouillie,  avec  du  carbonate  de  soudi^  pour 
âiminer  l'ammoniaque,  ne  contiendra  pas  d'autre  sel  que  le 
chlorure,  le  chlorate  et  le  perchlorate  sodiques,  et  pourra,  dès 
Ion,  être  employée  à  dissoudra  de  nouveau  le  perchlorate  de 
soude. 

Lorsque  le  perchlorate  d'ammoniaque  cristallise  en  présence 
de  sels  potassiques,  il  entraine  de  la  potasse  dont  on  ne  peut 
plus  le  débarrasser  par  des  cristallisations  répétées  ;  il  est  donc 
essentiel  que  le  chlorate  de  soude,  point  de  départ  du  travail, 
soit  exempt  de  potasse.  On  vérifiera  sa  pm'eté  par  le , procédé 
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même  de  Serullas.  que  je  m'efforce  aujourd'hui  de  rendi*e  aux 
analystes.  Une  seconde  cristallisation  suffit  pour  sa  purification. 
Pour  vérifier  la  pureté  du  perchlorate  d'ammoniaque,  on  le 
décompose  par  Feau  régale  faible,  et  l'on  érapore  à  sec  ;  il  ne 
doit  laisser  aucun  résidu. 


Recherche  et  dosage  de  l'huile  d'arachide  dam  V huile  d'olive; 

par  M.  A.  Renard. 

Les  différents  procédés  d'analyse  d'huiles  connus  jusqu'à  au- 
jourd'hui, n'étant  fondés  pour  la  plupart  que  sur  des  réactions 
empiriques,  et  ne  donnant  que  des  résultats  incertains,  j*ai  cm 
devoir  ehercher  un  mode  d'analyse  de  ces  substances  basé  sur 
la  détermination  de  leurs  parties  constituantes. 

C'est  sur  la  présence  de  l'acide  arachidique  dans  l'huile  d'a- 
rachide, que  j'ai  basé  mon  mode  de  recherche  de  cette  huile 
dans  ses  mélanges  avec  l'huile  d'olive. 

On  saponifie  10  grammes  de  l'huile  à  essayer,  on  décompose 
le  savon  obtenu  par  de  l'acide  chlorhydrique,  et  Ton  dissout 
dans  50  centimètres  cubes  d'alcool  à  90  degrés  les  acides  gras 
provenant  de  cette  décomposition.  On  les  précipite  de  leur  dis- 
solution par  l'acétate  de  plomb,  on  laisse  refroidir,  on  filtre  et 
l'on  épuise  le  résidu  par  de  Véther  à  66  degrés,  qui  dissout  tout 
l'oléate  de  plomb.  Il  ne  reste  plus  alors  dans  le  résidu  qu'un 
mélange  de  înargarate,  de  palmitate  et  d'arachidate  de  plomb. 
On  le  décompose  à  chaud  par  de  l'acide  chlorhydrique  étendu, 
on  sépare  par  décantation  les  acides  gras  fondus  de  la  liqueur 
acide  bouillante  renfermant  du  chlorure  de  plomb  en  dissolu- 
tion. On  laisse  refroidir  et  l'on  dissout  le  gâteau  d'acides  gras 
ainsi  obtenu  dans  50  centimètres  cubes  d'alcool  pur  à  90  de- 
grés. Une  goutte  d'acide  chlorhydrique  fait  disparaître  le  léger 
trouble  qui  subsiste  dans  la  liqueur;  on  abandonne  celle-ci  au 
refroidissement.  Si  l'huile  d'olive  soumise  à  l'analyse  contient 
de  l'huile  d'arachide,  on  voit  bientôt  se  former  d'abondants 
cristaux  d'acide  arachidique  dont  on  n'a  plus  qu'à  déterminer 
le  poids.  A  cet  effet,  on  filtre  la  liqueur,  on  lave  le  précipité 
avec  10  ou  20  centimètres  cubes  d'alcool  à  90  degrés,  de  ma- 
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DÎère  à  enlever  la  presque  totalité  des  acides  margarique  et  pal- 
mitiquey  et  l'on  achève  le  lavage  avec  de  Talcool  à  70  degr<^ 
dans  lequel  l'acide  arachidique  est  complètement  insoluble»  Le 
lavage  terminé,  on  verse  sur  le  filtre  de  l'alcool  absolu  bouil- 
knt,  on  reçoit  le  liquide  .filtré  dans  une  capsule  tarée,  on  fait 
éraporer  à  sec  et  l'on  en  détermine  le  poids.  On  n'a  plus  alors 
pour  avoir  l'acide  arachidique  total  qu'à  ajouter  au  poids  trouvé 
la  proportion  d'acide  retenu  en  dissolution  par  les  60  ou 
70  centimètres  cubes  d'alcool  à  90  degrés  employés,  ce  qui  est 
&cile  à  déterminer,  sachant  que  : 

100  parties  d'alcool  à  90  degrésccntésimaox  à  +  20*  dis^olient  0,045  d*acide 

arachidiqQe. 
100  parties  d'alcool  à  90  degrés  centésimaux  à  +  15*  dissolvent  0,022  d'acide 

aiachtdique. 

Pour  s'assurer  maintenant  que  l'acide  obtenu  est  bien  de 
l'acide  arachidique  provenant  d'un  mélange  d'huile  d'olive  et 
d'arachide,  on  trouve  pour  point  de  fusion  70  ou  71  degrés, 
nombres  un  peu  plus  faibles  que  ceux  de  l'acide  arachidique 
pur  (73  degrés)  (Goëssman  75  degrés),  parce  que  le  coi*ps  sur 
lequel  on  opère  n'est  pas  dans  un  état  de  pureté  absolue. 

Il  n'y  a  donc  plus  alors  qu'à  déterminer^  par  le  calcul,  la 
proportion  d'huile  d'arachide  correspondante  à  Tacide  arachi- 
dique trouvé. 

Or  voici  les  proportions  d'acide  arachidique  que  j'ai  trouvées 
CD  moyenne»  dans  les  diiférentes  huiles  d'arachide  du  com- 
merce: 

HMiie*  d'arachide  propenêui 
BnUêt  d'aroekida  provaumt  d^arackides  d'araekid$s 
dèeortutuèa,                                    frestétê  avec  leur  coque. 

Pression  à  froid.  FreMion  à  45  on  50  degrés.      Pression  i  45  on  50  degrés, 

Huile  à  manger.  Huile  à  fabrique.  Huile  à  fabrique. 

4,51  p.  lOO,  4,98  p.  100,  4,91  p.  100, 

lelt^du  poids  del'liuile.  soit  ^da  poids  de  l'huile,  soit  ^  du  poids  de  l'huile. 

En  multipliant  donc,  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  coefficients 
20  ou  22,  suivant  l'huile  sur  laquelle  on  opère,  le  poids  trouvé 
d'acide  arachidique,  on  aura  la  proportion  correspondante 
d'huile  d'arachide. 

Toici  un  exemple  pouvant  indiquer  la  précision  avec  laquelle 
on  peut  ariîver  à  doser  ainsi  l'huile  d'arachide  dans  un  mélange 
avec  l'huile  d'oUve  : 

Jtani.  de  PUrm.  ei  it  Chimie  4*  ttuE.  t.  XV.  (JauTier  iSTî.)  4 
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On  a  pris  10  gr.  d'huile  contenant  (  U^d'hailed'arachidede  l**  qualité 

p.  100 1  89,0    —     d'olive  surfine. 

Poids  (fes  acides  gfas  sondes  obieous  après  la  décomposition  des  sels  de 
ploml^  par  i'aoide  ehlorbydrrqne  =  Cx,d. 

On  les  dUsoitt  daas «.,.,.••   sa^  d'aleool  à  90*, 

On  refroidit  à  +  20*;  on  filtre  et  laToaveo..    10  -^ 

Alcool  total  employé.  ...    «0 

Poids  de  l'acide  arachidi que  trouvé 0,026 

A  ajouter  peur  solubilité  dans  60««  alcool  à  90  i  +  20* 0.027 

Acide  aracbidique  total 0^059 

O.OS^i  X  22  =  1,166  d'huile  d'arachide  pour  100  grammes. 

Soit 11,66  p.  100 

On  a  employé..  • ll^OO     — 

Erreur  en  plus ....       O.GU     — 

Quant  à  la  sensibilité  de  ce  procédé,  on  peut  arriver  facile- 
ment à  reconnaître  et  même  à  doser  Thuile  d'arachide  dans  «n 
mélange  n'en  renferutani  que  4  pour  100;  avec  des  quantités 
plus  faibles,  la  quantité  d'acide  arachidique  corresiK>ndante 
restant  dans  ce  cas  en  dissolution,  on  ne  peut  arriver  directe^* 
ment  à  en  reeonnaitre  la  présence. 


Sur  la  diffusion  des  vapeurs  mercur telles  ;  par  M.  Merget. 

Les  seuls  travaux  dout  la  diffusion  des  vapeurs  mercuriellea 
ait  été  l'objet  sont  ceux  de  Faraday,  qui  datent  déjà  de  près 
d^in  demi-siècle^  et  dont  les  conclusions  n'ayant  jamais  été 
contestées  pendant  cette  longue  période,  sont  acceptées  comme 
exprimant  des  vérités  acquises  à  la  science. 

On  sait  que  l'illustre  physicien  anglais  employait,  comme 
réactif,  une  feuille  d'or  qu'il  suspendait  au-dessus  du  mercure, 
et  qui  devait  blanchir  par  amalgamation  ou  conserver  sa  cou- 
leur, suivant  qu'il  y  aurait,  ou  non,  émission  de  vapeurs. 
Après  deux  expériences,  l'une  positive,  l'autre  négative,  et  eu 
s'autorisant  d'ailleurs  de  faits  précédemment  observés  par  H. 
Davy,  relativement  à  la  transmission  de  l'électricité  dans  le 
vide  barométrique,  il  fut  amené  à  formuler  les  deux  conclu- 
sions suivantes  : 
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!•  fyae  le  phénomèflé  de  k  vaporisation  du  metctrfêf  û'tst 
pM  continu,  et  qu'il  cesse  absolument  de  se  produire  à  là  li* 
iKte  inférieure  de  7  degrës  eirriron  ; 

f»  Que,  pour  des  températures  supérieures  à  cette  limite,  et 
dflM  une  étendue  de  l'échelle  thermométrique  qu'il  laisse  in- 
décise, \€ê  vapeurs  émises,  contrairement  à  la  loi  générale  de 
diffasîon  des  fluides  élastiques,  forment  au-dessus  du  lîqnîde 
générateur  une  couche  de  très-faible  épaisseur,  laquelle  atteim 
drait  à  peine  quelques  centimètres  à  la  température  ordinaire. 

Ces  conclusions  sont  en  contradiction  flagrante,  d'une  part, 
arec  les  déductions  des  formules  empiriques  ou  théoriques,  qui 
eipriment  les  tensions  maximum  des  vapeurs  des  liquides  par- 
faits, en  fonction  de  la  température,  et  qui  toutes  tendent  à 
faire  admettre  implicitement  la  continuité  du  phénomène  d'é- 
vaporation  ;  d'autre  part,  avec  les  idées  qui  ont  coure  mainte- 
nant sur  la  constitution  et  les  propriétés  des  fluides  élastiques. 

On  s'accorde  assez  généralement  aujourd'hui  à  considérer  les 
gax  ef  les  vapeura,  comme  composés  de  molécules  qui  se  meu- 
vent dans  tons  les  sens  avec  des  vitesses  moyennes  considéra- 
bles, qui  dépendent,  pour  chacun  d'eux,  de  sa  nature  et  de  sa 
températirre. 

Qvant  aux  vapeui*»,  tout  en  jouissant,  une  fois  formées,  des 
propriétés  générales  de»  gaz,  leur  formation  elle-même  s'expli- 
querait par  une  véritable  projection  de  molécules  détachées  de 
la  masse  du  liquide  générateur,  et  s'échappant  de  sa  surface 
libre  avec  des  vitesses  moyennes  dirigées  de  bas  en  haut,  qui 
croîtraient  avec  leur  température,  et  qui  devraient  les  poi^r 
à  la  hauteur,  d'où  elles  acquerraient,  en  tombant,  ta  même 
vitesse  de  chute. 

Les  expériences  de  Faraday  ne  m'ont  paru  assez  décisives  ni 
par  le  nombre  ni  par  la  rigueur,  pour  que  leur  opposition  avec 
une  théorie  aussi  plausible  qne  la  théorie  dynamique  des  gaz 
n'autorisât  pas  quelques  doutes  contre  leur  exactitude. 

Gês  doutes  m'ont  conduit  à  les  reprendre,  et  ma  première 
préeecirpartion  a  été  de  me  procurer  un  réactif  plus  impression- 
nable aux  vapeurs  mercurielles  que  Tor  en  lames  ;  plusieurs 
peuvent  lui  être  avantageusement  substituées,  et  parmi  eux  les 
plus  sensibles  sont  les  solutions  salines  des  métaux  précieux. 
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Eteodues  sur  du  papier  ordinaire  après  addition  de  substan- 
ces hygrométriques  qui  retardent  leur  dessiccation,  ces  solu- 
tions sont  réduites  par  les  vapeurs  du  mercure,  conformément 
aux  lois  de  Richter.  Le  métal  réduit  recouvre  le  ]>apier  et  lui 
communique  des  teintes  de  plus  en  plus  foncées,  qui  abou- 
tissent définitivement  au  noir,  mais  avec  des  tons  variables, 
suivant  la  nature  des  métaux,  et  assez  nettement  caractéristi* 
ques  pour  chacun  d'eux. 

Les  sels  les  plus  usuels  des  métaux  précieux,  tels  que  l'azo- 
tate d'argent,  les  chlorures  solubles  d'or,  de  platine,  de  palla- 
dium et  d'iridium,  sont  ceux  qui  donnent  les  meilleurs  e0ets 
dans  la  préparation  des  papiers  sensibles  ;  cependant,  comme 
la  sensibilité  de  l'azotate  d'argent  s'exalte  en  présence  de  l'am- 
moniaque, par  suite  de  l'action  de  cette  base  sur  l'azotate  de 
mercure  formé,  j'ai  pensé  qu'il  y  aurait  avantage  à  le  rendre 
ammoniacal,  et  Texpérience  a  confirmé  cette  prévision. 

L'azotate  ammoniacal  d'argent,  avec  lequel  on  tire  quelques 
traits  à  la  plume  sur  une  bande  de  papier  ordinaire,  fournit 
donc  le  meilleur  réactif  pour  la  révélation  des  vapeurs  mercu- 
rielles.  Gomme  les  papiers  qui  en  sont  imprégnés  se  teintent, 
quoique  très-faiblement,  à  la  lumière,  et  qu'ils  s'altèrent  en- 
core dans  l'obscurité,  quoique  plus  lentement,  on  devra  renon- 
cer à  l'emploi  de  ce  sel  dans  les  recherches  de  longue  durée,  ou 
dans  celles  qui  seraient  faites  avec  une  lumière  trop  vive,  telle 
que  celles  des  rayons  solaires  directs.  On  le  remplace  comme 
agent  sensibilisateur,  en  pareil  cas,  par  les  chlorures  de  palla- 
dium et  de  platine*  qui  sont  à  peu  près  inaltérables,  soit  photo- 
chimiquement,  soit  spontanément. 

En  employant,  suivant  l'occasion,  l'un  ou  l'autre  de  ces  trois 
papiers  réactifs,  j'ai  constaté  : 

1^  Que  la  vaporisation  du  mercure  est  un  phénomène  con- 
tinu, qui  n'est  même  pas  interrompu  par  la  solidification  de  ce 
métal; 

2*  Que  les  vapeurs  émises  possèdent  un  pouvoir  diffusif  con- 
sidérable, lequel,  sans  être  exactement  mesurable,  ne  semble 
cependant  pas  trop  s'écarter  de  l'ordre  de  grandeur  que  lui 
assignent^  à  priori j  les  déductions  de  la  théorie  dynamique  des 
gaz. 
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La  seconde  de  ces  consiAtations  résulte  d'observations  faites 
dans  des  locaux  très-rastes  et  très- élevés,  où  j'ai  retrouvé, 
depuis  le  plancher  jusqu'au  plafond,  les  vapeurs  de  mercure 
émises  par  des  surfaces  évaporatoires  assez  faibles  de  ce  métal. 

La  prenuère  résulte  d'une  série  de  très- nombreuses  expé- 
lieaces  faites  à  toutes  les  températures  comprises  entre  -f~  25  et 
—  26  degrés,  et  de  quatre  expériences  faites  aux  températures 
de  —  30,  —  35,  —  40  et  —  44  degrés. 

Comme  dernier  trait  de  ressemblance  des  vapeurs  mercu- 
lielles  avec  les  autres  fluides  élastiques,  je  signale  la  propriété 
(ja'elles  possèdent  d'être  condensées  par  un  certain  nombre  de 
corps  absolument  dépourvus  de  toute  action  chimique  sur  elles, 
tels  que  le  charbon,  le  platine,  etc.,  et  de  traverser  avec  une 
extrême  facilité  les  corps  poreux,  tels  que  le  bois,  la  porcelaine 
d^ourdie,  etc. 

Des  faits  qui  précèdent,  on  peut  tirer  de  nombreuses  appli- 
cations dont  j'indiquerai  seulement  les  principales. 

Je  constate  d'abord,  dans  le  domaine  de  l'analyse  chimique, 
l'accroissement  de  précision  et  de  sensibilité  que  l'emploi  du 
papier  réactif  à  l'azotate  d'argent  ammoniacal  donne  aux  pro- 
cédés de  recherches  qualitatives  du  mercure. 

On  sait  que,  dans  ceux  de  ces  procédés  où  Ton  emploie  la 
voie  humide,  on  détermine,  sur  une  lame  de 'cuivre,  par  simple 
précipitation,  ou  sur  une  lame  d'or,  par  précipitation  électro- 
chimique^  la  formation  d'un  amalgame  qu'on  reconnaît,  d'une 
part,  à  sa  teinte  blanche,  d'autre  part,  à  la  disparition  de  cette 
teinte  quand  on  chauife.  Mais,  si  les  liqueurs  essayées  ne  con- 
tiennent pas  des  proportions  de  mercure  assez  notables,  on 
n'obtient  plus  que  des  nuances  d'un  caractère  trop  indécis  pour 
en  rien  conclure.  Dans  ces  cas  douteux,  où  l'oeil  ne  discerne 
ancune  trace  d'amalgamation,  si  celle-ci  s'est  produite  à  un 
titre  quelconque,  il  suffit  d'appliquer  la  lame  de  cuivre  ou  d'or 
sur  le  papier  à  l'azotate  d'argent  ammoniacal,  pour  obtenir 
une  coloration  brune,  caractéristique  de  la  présence  du  mer- 
cure. 

J'ai  pu,  de  cette  façon,  démontrer  la  présence  de  ce  métal 
dans  des  solutions  de  bichlorure  au  1/100,000. 

Dans  les  procédés  par  la  Toie  sèche,  les  vapeurs  mercurielles 
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qu'on  mH  en  liberté  vîeaaent  se  «Lépoter  sur  les  [NirtMS  froides 
des  appareils,  où  Ton  essaye  de  les  réunir  en  gouCteleltes  risiblas 
à  l'œil  nu  ou  au  mici'oscope  ;  mais  celles-ci  ne  sont  pas  appa- 
rentes si  Ton  opère  sur  de  trop  petites  quantités  de  merouM. 
Les  moindres  traces  de  vapeuns,  absolument  insuffisantes  p#ur 
donner  un  dépôt  perceptible,  sont  nettement  aocnaées,  au  «■• 
traire,  par  le  papier  sensibilisé  par  les  sek  d'argent. 

Réciproquement,  les  sels  des  métaux  précieux  se  diséHigtteBt 
de  tous  les  autres  par  les  eftets  de  coloration  qui  résultent  de 
leur  exposition  aux  vapeurs  mercurielles;  les  nuances  des 
teintes  foncées  qu'il  prennent  alors  sont  même,  dans  une  ceiv* 
taine  mesure,  caractéristiques  de  l'espèce  du  métal. 

Les  sels  de  platine  et  d'iridium,  en  raison  de  rinaltémbililé 
des  métaux  constituants,  peuvent  servir  à  tracer,  à  la  plume  o« 
au  pinceau,  non-seulement  sur  le  papier,  mais  aussi  sur  lesMtr* 
faices  de  tout  corps  incapable  de  les  modifier  ciiimîquemeot, 
des  caractères  ou  dessins  qui ,  après  réduction  par  les  vapeurs 
mercurielles,  sont  inattaquables  par  la  presque  totalité  des 
agents  cbimiques. 

On  tix)uve  donc,  dans  l'emploi  combiné  de  ces  sels  et  dM  va* 
peurs  de  mercure,  des  éléments  d'une  mise  en  esuwe  très^ila* 
elle,  pour  la  confection  d'encres  indélébiles  propres  à  écrire  ou 
À  dessiner  sur  papier,  linge,  bois,  etc. 

Composées  avec  les  sels  d'or,  de  palladium  et  d'argeni,  ces 
encres,  quoique  moins  inaltérables,  peuvent  cependant  être 
avantageusement  utilisées  dans  quelques  eas  particulier. 

Au  lieu  d'employer  les  dissolutions  de  œs  divers  sels  en  qua- 
lité d'encres  d'écriture  ou  de  dessin ,  on  peut  les  étendre  «n 
coucbes  minces  sur  du  papier  ordinaire  et  les  exposer  ensuite 
aux  vapeurs  émises  par  les  traits  de  caractères  ou  de  dessias 
préalablement  mercurisés. 

En  renversant  ainsi  la  question,  je. fiuis  arrivé  à  i^ftudt, 
dans  des  conditions  nouvelles,  le  problènwtde  l'impression  pho»- 
tograpliique  sans  lumièiv. 

Il  me  suffit ,  pour  cela ,  d'exposer  un  positif  sur  verre,  ou 
même  sur  papier,  quand  il  est  oonvenablemeot  préparé  %ux 
vapeurs  de  mercure  que  Tarant  (réduit  peut  «oMleoser  SkViec 
une  très-grande  énergie,  «t  qu'il  abeodonne  eaaiùle  loMqft'on 
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presse  le  cliché  sar  une  feuille  de  papier  sensibilisée  avec  la 
•olntîon  d'un  sel  quelconque  des  métaux  précieux. 

Les  épreuves  ainsi  imprimées,  quand  elles  proviennent  d'un 
mI  d'argent,  se  virent  et  se  fixent  par  les  procédés  usités  en 
photographie;  quand  elles  proviennent  d'un  sel  d'or,  de  palla- 
dittm,  lie  platine  on  d'iridium ,  le  virage  se  trouvant  naturelle- 
ment supprimé,  le  fixage  s'obtient  par  un  simple  lavage  à  l'eau 
ordinaire,  et  les  épreuves,  après  cette  unique  et  très-simple  ma- 
nipulation, sont  désormais  absolument  inaltérables  à  la  lumière 
et  à  tous  les  agents  atmosphériques;  de  plus»  celles  qui  sont 
ibnnées  par  du  platine  ou  de  l'iridium  réduits  sont  indélébiles, 
et  ne  peuvent  être  détruites  que  par  des  agenis  chimiques  qui 
altéreraient,  en  même  temps,  ti^s-profondément  la  pâte  du 
papier  d'impression. 

Aux  elicliés  sur  verre,  on  peut  évidemment  substituer  avec 
aTantage  des  planches  métalliques  préparées  pour  la  gravure, 
soit  par  l'application  de  procédés  photo-chimiques,  soit  par  le 
travail  de  la  pointe,  à  la  condition  de  mercuriser  préalable- 
ment les  parties  de  ces  planches  où  le  métal  a  été  mis  à  vif. 

La  perméabilité  des  corps  poreux  aux  vapeurs  mercunelles 
m'a  permis  de  prendre,  sur  papier  sensibilisé,  des  empreintes 
de  feuilles  et  de  liges,  qui  non-seulement  reproduisent  avec  la 
fidélité  la  plus  irréprochable  les  plus  fins  détails  du  modèle, 
mais  les  font  même  plus  vigoureusement  ressortir,  par  suite 
d'e£Fets  très-marqués  de  contrastes.  Prises  sur  des  modèles  de 
choix,  ces  empreintes  fourniront  des  collections  intéressantes 
de  types  pour  les  démonstrations  de  la  botanique,  et  le  procédé 
qui  m'a  servi  à  les  obtenir  pourra  certaineiiient  être  utilisé 
dans  plus  d'une  recherche  d'anatomie  et  de  physiologie  végé*- 
lales. 

En  physiologie  animale,  l'étude  des  questions  qui  se  ratta- 
eheut  à  l'action  des  mercuriaux  sur  l'économie  sera  facilitée 
par  l'emploi  de  réactifs  qui,  décelant  les  moindres  traces  des 
agents  toxiques  ou  médicamenteux,  permettront  d'analyser  plus 
rigoureusement  leur  mode  d'action  et  leurs  effets. 

Il  résulte  d^  d'ane  série  d'expériences  tentées  sur  des  ani- 
maux de  petite  taille  (oiseaux,  cabiais)  que  les  vapeurs  mercn- 
nslles  tespirées  par  eux  en  plein  air  leur  sont  rapidement  mor 
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telles,  et  j'ai  commencé  des  recherches  sur  ce  sujet,  auquel  se 
rattache  naturellement  l'hygiène  des  professions  qui  ont  pour 
objet  le  travail  du  mercure. 

En  prenant  date  à  cet  égard,  je  mentionnerai ,  dès  à  présent, 
les  résultats  généraux  d'observations  recueillies  dans  un  grand 
atelier  d'étamage  de  glaces  occupant  un  local  aussi  spacieux 
que  largement  aéré  et  dont  Tinstaliation  est  parfaitement  ap- 
propriée aux  opérations  de  cette  industrie. 

Nalgré  cet  ensemble  de  conditions  exceptionnellement  avan- 
tageuses au  point  de  vue  de  Thygiène,  j'ai  constaté  que,  dans  la 
vaste  pièce  où  les  glaces  reçoivent  leur  tain,  l'atmosphère,  de- 
puis le  plancher  jusqu'au  plafond,  était  en  tout  temps  saturée 
de  vapeurs  mercurielles ,  et  que  les  ouvriers,  qui  n'y  séjournent 
cependant  que  quatre  heures  par  jour,  ont  leur  peau,  leur  barbe, 
leurs  cheveux  et  toutes  les  parties  de  leur  vêtements  fortement 
imprégnés  de  mercure  condensé,  de  sorte  que,  même  en  dehors 
de  l'atelier,  ils  restent  sous  l'influence  des  émanations  délétères 
de  ce  métal.  J'indique  dans  mon  mémoire  le  moyen  de  les 
soustraire  à  cette  intoxication  permanente. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Note  sur  quelques  réactions  propres  à  déceler  ^existence 
delà  strychnine;  par  M.  Filhol. 

La  recherche  des  alcaloïdes,  dans  le  cas  d'empoisonnement 
présente  encore,  malgré  les  progrès  de  la  science,  de  sérieuses 
difficultés.  Il  est  possible  sans  doute  d'isoler,  en  opérant  par 
les  procédés  de  M.  Stas,  de  faibles  quantités  d'alcaloïdes;  mais 
lorsqu'il  s'agit  de  caractériser  les  corps  ainsi  obtenus,  on  est 
obligé,  dans  certains  cas,  de  se  contenter  de  produire,  au  moyen 
de  réactifs,  des  colorations  qui  ne  pei*sistent  que  pendant  peu 
d'instants. 

Quand  on  est  parvenu  à  obtenir  une  quantité  d'alcaloïde 
suffisante  pour  bien  étudier  ses  'caractères  physiques  et  chimi* 
ques,  il  est  possible  de  multiplier  les  réactions  de  manière 
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à  pouToir  condare,  sans  craindre  decommettre  uneerreur,à  la 
présence  de  telle  ou  telle  base  organique;  maisrexpert se  trouve 
plus  embarrassé  lorsqu'il  n'a  pu  obtenir  dans  le  cours  de  ses 
otpâriences  que  des  traces  de  matière,  car  il  ne  peut  affirmer 
l'existence  du  poison  lorsqu'il  n*a  constaté  qu'un  seul  caractère 
consistant  en  une  coloration.  Il  faut  un  ensemble  de  caractères 
appartenant  aux  corps  dont  on  cherche  à  démontrer  la  pré- 
lence. 

Voici  pour  la  strychnine  ceux  qui  permettent  de  mettre  en 
évidence  l'existence  de  ce  corps  : 

V  Elle  crisiallise  en  octaèdres  à  base  rectangle,  ou  en  pris- 
mes quadrilatères,  terminés  par  des  pyramides  à  quatre 
boes. 

2*  Sa  saTeur  est  d'une  amertume  insupportable . 

3*  Cette  base  est  insoluble  dans  l'éther,  peu  soluble  dans  l'ai- 
oool  anhydre,  fort  soluble  dans  l'alcool  à  85  degrës  ;  elle  est  à 
peine  soluble  dans  l'eau;  elle  se  dissout  assez  bien  dans  plu- 
sieurs huiles  essentielles;  les  huiles  grasses  ne  la  dissolvent  pas 
sensiblement;  elle  est  insoluble  dans  la  potasse  caustique. 

4*  La  strychnine  en  dissolution  dans  l'alcool  dévie  à  gauche 
le  plan  de  polarisation  de  la  lumière. 

5*  Triturée  avec  une  petite  quantité  d'acide  plombique,  de 
bioxyde  de  manganèse,  de  bichromate  de  potasse  et  plusieurs 
antres  corps  oxydants^  la  strychnine  produit  un  mélange  qui 
prend  au  contact  de  l'acide  sulfurique  très-concentré,  une  co- 
loration bleue  passant  rapidement  au  violet,  puis  peu  à  peu  au 
rouge  et  au  jaune  rougeâtre. 

G'^Le  chlore  détermine  dans  la  solution  de  strychnine  un  pré- 
cipité blanc  (strychnine  trichlorée). 

7*  Chauffée  doucement  avec  de  Thydrate  de  potasse  solide,  la 
lUycfanine  se  transforme  en  une  matière  colorée  en  rouge  qui 
m  en  partie  soluble  dans  l'eau  bouillante.  Si  l'on  sature  la 
diasdintion  alcaline,  on  voit  se  précipiter  des  flocons  jaunes 
qui  paraissent  constituer  un  acide  particulier. 

8*  Les  solutions  de  strychnine  sont  troublées  par  l'addition 
d'une  solution  de  tannin,  parle  sulfocyanure  de  potassium^  par 
l'iodure  double  de  potassium  et  de  mercure,  par  l'iodure  dou- 
ble de  potassium  et  de  cadmium. 
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Toute»  les  réactioiu  qui  vieanent  d'élre  «ignaléet  fieweat 
être  ai&ément  constatées  quand  od  dispose  de  tolutÎMii  «n  -peu 
ooncentrées;  mais  ce  casse  réalise  rarement  dans  les  ««cbenches 
qui  ont  lieu  â  la  suite  d 'empoisonnement,  et  Too  se  trouve 
réduit  quelquefois  à  ne  pouvoir  constater  ifu'iin  petk  Acmfcre 
d'entre  elles» 

M.  Filfaol  pense  qu'on  ne  peut  affirmer  Texistence  de  la 
str  y chni  ne  qu'après  l'avoir  obtenue  à  Tétat  solide,  avoir  constaté 
la  réaction  alcaline  de  sa  solution,  avoir  constaté  son  amer- 
tume, son  action  sur  le  chlore,  et  enfin  sa  coloration  bleue  sous 
rinfluence  de  Tacide  sulfurique  concentré  et  des  corps  oxy- 
dants cités  plus  haut. 

Parmi  les  réactifs  qui  peuvent  servir  à  déceler  l'existence  de 
la  strychnine,  M.  Filhol  signale  encore  le  chlorure  d'or  qui 
produit  inunédialement  un  précipité  cristallin  dans  les  solu- 
tions contenant  un  millième  de  leur  poids  d'alcaloïde,  et 
même,  mais  avec  plus  de  lenteur  en  opérant  sur  ua  diaième  de 
milligramme  de  ce  coips. 

Ce  précipité  cristallin  comme  celui  qui  se  forme  dans  une 
solution  de  stryclinine,  sous  l'influence  du  chlore,  jouit  de  la 
propriété  de  se  dissoudre  dans  l'acide  sulfurique  concentré  ot 
de  produire  la  belle  coloration  bleue  en  présence  d'une  solution 
très-étendue  d'acide  chromique  et  versée  goutte  à  goutte,  car 
un  excès  de  réactif  fait  disparaître  la  coloration. 

Il  importe  d'éviter  la  présence  de  l'alcool  dans  Je  liquide  ou 
l'on  veut  faire  apparaître  la  série  des  réactions  que  peut  doooor 
la  strychnine. 

Sur  la  précipitation  de  l'acide  phosphorique  par  la  magnésie; 

Par  M.  W.  HElim. 

Lorsqu'on  précipite  l'acide  phosphorique  par  le  «ulfate  de 
magnésie  en  présence  de  l'ammoniaque,  le  précipité  de  phosphate 
ammaniaco  -magnésien  entraîne  un  peu  de  magnésie,  ce  que 
l'on  peut  constatei*  en  i^dissolvant  le  précipité  dana  de  l'acide 
dilorhydrique  et  Le  séparant  de  nouveau  par  l'ammoniiNiue. 
La  liqueur  filtrée  éiant  alors  additionnée  de  phoapliate  d'am«> 
moniaque,  donne  après  quelque  temps  un  précipité  dephoo* 
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pbate  âf^moniaco-magnésleD.  Ce  nouveau  précipité  est  auset 
dd  eo  partie  à  la  solubilité  très-faible  du  phosphate  ammo- 
niaco-magnésîen  dans  l'ammoniaque,  solubilité  qui  disparait 
eo  présence  d*un  excès  de  sulfate  de  magnésie;  celui-ci  occa* 
lioQne,  eo  effet,  après  vingt-quatre  heures,  un  léger  trouble 
dans  la  mêuie  liqueur  filtrée^  mais  ce  précipité  est  beaucoup 
moins  abondant  que  par  le  phosphate  d'ammoniaque. 

H.  Heintz  recommande  donc,  pour  le  dosage  de  l'acide 
phosphorîque,  de  redissoudre  dans  l'acide  chlorhydrique  le 
précipité  de  phosphate  ammoniaco  magnésien  incomplètement 
lavé,  de  le  séparer  de  nouveau  par  l'ammoniaque,  de  le  laver 
aussi  rapidement  que  pcssible  avec  de  l'eau  ammoniacale. 


Sur  la  narcéine  ;  par  M.  Stein. 

On  sait  que  l'iode  colore  en  bleu  la  narcéine  solide.  Cette 
réaction,  comparable  à  celle  de  l'empois  d'amidon,  a  été  ob- 
servée depuis  longtemps  par  Pelletier  et  par  Winkler;  toute- 
fois ce  dernier  a  remarqué  qu'elle  ne  se  produit  pas  dans  tous 
les  cas.  Si  Ton  ajoute  trop  d'iode,  la  narcéine  se  colore  en  brun, 
et  la  nuance  bleue  n'apparaît  que  si  l'on  sature  par  de  l'am- 
moniaque l'iode  en  excès.  Mais  l'ammoniaque  elle-même^ 
employée  en  très- grande  quantité,  fait  disparaître  toute  colo- 
ration; elle  agit  en  dissolvant  la  narcéine.  Tous  les  dissolvants 
de  la  narcéine  agissent  de  même. 

M.  Dragendorff  a  annoncé  que  les  solutions  de  narcéine  don- 
nent avec  l'iodure  double  de  zinc  et  de  potassium  un  préci- 
pité cristalUn.  Il  propose  de  faire  usage  simultanément  de  cette 
réaction  et  de  celle  de  l'iode  pour  caractériser  la  narcéine  dans 
ses  solutions.  Il  suffit  d'ajouter  à  celles-ci  de  l'iodure  de  zinc  et 
de  potassium  et  une  petite  quantité  d'eau  iodée,  puis  de  les 
agiter  avec  de  l'éther  pour  enlever  l'iode  en  excès  ;  ainsi  trai- 
tée, une  liqueur  renfermant  de  faibles  quantités  de  narcéine 
se  colore  nettement  en  bleu.  Les  autres  alcaloïdes  de  l'opium  ne 
possèdent  pas  cette  propriété. 
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Sur  la  densité  des  solutions  de  glycérine;  par  M.  Schweierert. 

Le  tableau  suivant  indique  la  densité  du  mélange  d*eau  et 
de  glycérine  : 


Densité.      Eaa. 

Densité.     Eaa. 

Densité.     Eau. 

1.267  —    0 

1,209  -  18 

1,156  -  36 

1,260  —    2 

1 .203  —  20 

1,1&0— 38 

1,254  —    4 

1,197  —  M 

1,145  —  4o 

!,247  —    6 

1,191  —  24 

1,139  —  42 

1,340  —    8 

1,185  —  26 

l,l3i  —  44 

J,234  -  10 

1,179  —  28 

1,128  —  46 

1,228  —  12 

1,173  -  30 

1,123  —  48 

1,221  -  14 

1,167  —  3« 

1,117  —  50 

1,216  —  16 

1,161  —  84 

Sur  la  cire  jaune  de  Lorraine;  par  M.  P.  Gcyot. 

La  cire  jaune  de  Lorraine  ne  se  rencontre  que  rarement 
dans  le  commerce,  parce  qu'elle  est  achetée  directement  ches 
les  apiculteurs  par  les  fabricants  de  bougies  de  province. 

Cette  cire  est  d'un  beau  jaune,  d'une  odeur  de  miel,  d'une 
saveur  sucrée  ;  elle  a  une  cassure  nette;  son  point  de  fusion  est 
à  61^,5  ;  elle  ne  s'attache  pas  aux  dents  loi-squ'on  la  mâche. 
L'analyse  a  donné  pour  100:  myricine,  69,5;  cérine,  i8,0  ; 
céroléîne  11,5. 

Le  sulfure  de  carbone  la  dissout  presque  entièrement  ;  le 
résidu  est  blanc  et  la  solution  colorée  en  jaune  d'or  vif  et  non 
en  rouge,  comme  l'a  constaté  M.  Bley  pour  la  cire  d'abeilles. 
L'ammoniaque  désagrège  peu  à  peu  la  cire  et  se  colore  en 
jaune  vif.  L'acide  sulfurique  ne  produit  aucune  coloration 
avec  la  cire  non  fondue  ;  avec  la  cire  fondue,  il  produit  une 
coloration  verdâtre  et  des  veines  brunes.  Par  l'agitation,  le  tout 
devient  brun  bois  très-foncé.  Le  chlorure  de  zinc  ne  donne  à 
froid  aucune  coloration  ;  à  chaud,  il  donne  une  légère  teinte 
verdâtre.  Par  l'agitation,  le  tout  devient  jaune  brun  verdâtre. 
L'acide  azotique  pur  blanchit  un  peu  la  cire.  En  élevant  légè- 
rement la  température,  elle  se  décolore  sans  produire  de  mousse 
blanche.  Gelle^^i  ne  commence  que  de  90  à  95  degrés.  ChauSee 
dans  un  tube  avec  de  l'eau,  du  bichromate  de  potasse  et  de 
l'acide  sulfurique,  la  cire  de  Lorraine  devient  noir  brun,  et 
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ne  se  blanchît  plus  par  des  lavages  à  l'eau  chaude.  L'acide 
pbosphorique  ne  donne  aucune  réaction  à  froid;  par  la  cha- 
leur, la  cire  devient  jaune  clair« 

Polion  antiacide  ;  par  M.  le  professeur  PiORRT. 

Bicarbonato  de  soude 6  granunes. 

Eau  dUUllée 30       — 

.  Sirop  de  fleurs  d'oranger 30       — 

Huile  essentielle  d'anis Une  goutte. 

F.  A.  A. 

Potion  à  donner  en  une  fois,  pour  combattre  le  py rosis.  Si 
le  mal  récidive  dans  la  même  journée,  on  réitérera  Tusage  de 
la  potion. 

Vin  tonique  fébrifuge  ;  par  M.  le  docteur  Orosi. 

Quinquina  Jaune  concassé H  grammes. 

'  Racine  de  gentiane 4       — 

Écorces  d'oranges  amères 4       — 

Fleurs  de  camomille. 4       ^ 

Vin  d'Espagne iSO       — 

Faites  macérer  pendant  huit  jours  et  filtrez. 
Dose  de  60  à  100  grammes  par  jour,  quand  les  accès  de 
fièvre  ont  été  coupés.  {Union  médicale,) 


Potion  au  chloroforma. 

Chloroforme 2  grammes. 

Huile  d'amandes  douces 3       — 

Sirop  de  gonune \0       — 

On  mêle. 

Bien  agiter  chaque  fois,  et  faire  prendre,  par  cuillerées  à 
café,  tous  les  quarts  ou  toutes  les  demi-heures. 


Solution  antiherpétique  ;  par  M.  le  docteur  PuRDON. 

Acide  cbromique 4  grammes. 

Eau  distillée 30       ^ 

Faites  dissoudre. 
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Cette  solution  est  employée  à  Textérieur  contre  ta  teî([n« 
dremëe,  la;  teigne  tonscrrante^  le  sycosi»  et  autres  ali«€tk>ii« 
parasitaires,  de  même  contre  certains  eczémas  chitHiitcjiies. 

{Union  médicale). 

T.  G. 


Bsafl 


Vésicants  chinois. 

La  classe  des  insectes  fournit  à  la  thérapeutique  chinoise 
quelques  médicaments  internes  ;  en  effet  les  chinois  absorbent 
dans  du  vin  des  myriapodes^  des  scorpions  et  un  certain  nom- 
bre d'insectes,  à  Tétat  de  larve  ou  parfaits;  nous  rappellerons 
en  particulier^  le  hia-tsao-tung-chung  ou  animal  plante ,  si  prisé 
des  médecins  et  des  malades  du  Céleste-Empire,  et  qui  n'est 
autre  chose  qu'une  larve  d'hepialus,  portant  encore  le  cham- 
pignon parasite,  cor dy ceps  sinensis,  qui  l'a  tué.  D'après  l'au-» 
teur  des  contributions  à  la  matière  médicale  et  P histoire  natu^ 
relie  delà  Chine,  M.  Porter  Smith,  on  emploie  en  Chine,  beau- 
coup les  insectes  vésicants,  comme  diurétiques  et  souvent  aussi 
pour  déterminer  l'avortement  (ce  fait  est  assez  fréquent  pour 
que  le  code  Mandchou  ait  édicté  des  peines  spéciales  pour  sa 
répression) .  Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  trouvé  dans  le  Céleste- 
Empire  le  cantharis  vesicatoria,  mais  il  est  remplacé  sans  in- 
convénient, par  \e  pan-mau,  mylabris  cichorii,  qui  est  très -fré- 
quemment usité  et  fait  en  particulier  la  base  d'un  remède 
spécial  aux  maladies  des  yeux,  qui  passe  pour  élre  composé 
des  excréments  de  la  Chauve-Souris.  Parmi  les  insectes  vési- 
cants de  la  Chine,  ou  trouve  encore  une  espèce  européenne,  le 
cantharis  erythrocephala,  divere  epicauta  et  surtout  une  cigale, 
qui  vit  sur  Vailanthus  fœtidg^  :  cet  insecte,  cha-ki  [cicada  «<iii- 
guinolentay  Oliv.,  huechys  vesiaatorij^y  Port),  sert  après  avcnr 
été  dépouillé  de  ses  pattes  et  de  ses  ailes,  dans  un  assez  grand 
nombre  de  maladies,  indiquées  dans  le  pen  tsao  kang  mou,  qui 
entre  autres,  ordonne  son  introduction,  en  guise  de  supposi- 
toire, dans  les  organes  sexuels  de  la  feuune,  si  celle-ci  est  at- 
teinte d'affections  de  la  matrice;  mais  l'emploi  le  plus  fréquent 
du  cha-ki  est  contre  la  rage,  où*on  l'administre  en  même  temps 
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«pelés  mylabres.  Celle  indicaiion  lienc  à  la  théorie  singulière, 
généndemeiit  répandue  en  Chine,  que  tout  individu  mordu 
par  un  chien,  conçoit  par  cela  même  et  doit  expulser  par  les 
(wiganes  arinaires  un  fœtns  de  chien  ;  aussi,  dès  qu'une  per- 
sonne esi  inordue,  a-t-eile  recours  immédiatement  au  cha-ki^ 
car  elle  est  persuadée  que  la  parturition  de  ce  produit  étrange 
sîoguUèrement  activée  et  qu'on  pourra  trouver  ce  produH 
Milieu  du  sang  et  des  matières  rejetées  par  la  suite  de  la 
f.  {Pharmac^  Journal.  1*'  juillet  1871.) 


Véhicule  pour  tusage  interne  du  chloroforme. 

Le  docteur  G.-W.  Murdock,  ayant  essayé  les  divei^ses  for- 
mules proposées  pour  faciliter  Tingestion  du  chloroforme^  a 
tiouvéque  les  unesétaicnt  d'une  exécution  difficile,  que  d'autres 
contiennent  deTélhersulfurique^ce  quipeutavoir  des  inconvé- 
nients et  que  toutes  ne  renferment  que  trop  peu  de  chloroforme. 
n  a  tronvé  que  le  meilleur  procédé  consistait  à  dissoudre  le 
chloroforme  dans  la  glycérine  (trois  parties),  ce  qui  se  fait 
aasex  facilement  et  donne  une  solution  très-claire,  agréable  au 
gont  et  avec  une  odeur  prononcée  de  chloroforme.  Cette  solu- 
tion peut  ctre  mêlée  sans  précipitation  à  Veau,  en  telle  quan- 
tité qu'on  le  désire»  mais  l'odeur  apparaît  beauco«p  plus  foite. 
n  est  bon,  dans  la  préparation  de  verser  lentement  le  chloro- 
forme dans  la  glycérine,  et  d'opérer  le  mélange  avec  soin.  On 
laisse  reposer  vingt-quati*e  heures;  une  partie  de  chloro- 
forme se  dépose  au  fond  du  vase,  on  la  sépare  et  on  la  mêle 
avec  une  troisième  partie  de  glycérine^  et  il  ne  se  fait  plus  de 
séparation.  Ce  produit  peut  se  conserver  sans  perte  de  chloro- 
forme par  évapora  tion.  (American  Journal  of  Pharmacy  ;  ihe 
médical  Press  and  circular,  10  mai  1871.) 

L.  S. 
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SEANCE  DE  LA  SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  6   DÉCEMBRE  1871. 
Préflidencd  de  M.  Lefon. 

A  Toccasion  du  procès* verbal  de  la  séance  précédente,  M.Pog. 
giale  ajoute  quelques  nouveaux  renseignements  sur  la  mar- 
mite norwégienne  et  sur  les  résultats  obtenus  il  y  a  quelques 
années,  par  une  commission  dont  il  fait  partie. 

L'inventeur  avait  annoncé  qu'il  suffisait  de  faire  bouillir  la 
viande  pendant  cinq  minutes,  et  de  laisser  digérer  dans  la  boite 
pendant  trois  heures,  pour  obtenir  un  pot-au-feu  parfaitement 
cuit.  Le  temps  d'ébuUition  et  de  digestion  devait  d'ailleurs 
varier  suivant  la  nature  des  aliments  mis  à  cuire.  Yoici  les 
résultats  obtenus  en  présence  de  la  Commission. 

1^  Expérience.  Un  poulet  au  riz  et  des  haricots  verts.  Bien 
cuits. 

2*"  Expér.  Pot-au-feu.  Ehullition  et  digestion  pendant  le 
temps  indiqué  par  l'inventeur.  Bœuf  ferme. 

3*  Expér.  Pot-au-feu.  Ebullition  et  digestion  pendant  le 
même  temps  que  dans  la  deuxième  expérience.  Bœuf  encore 
plus  ferme. 

4*  Expér.  Pot-au-feu.  Ebullition  une  heure,  digestion  pen- 
dant trois  heures  et  demie.  Viande  bien  cuite. 

5*  Expér.  Pot-au-feu.  Ebullition  de  quelques  minutes,  di- 
gestion pendant  trois  heures.  Bœuf  dur  et  difficile  à  mâcher. 

6*  Expér.  Pot-au-feu.  Ebullition  de  deux  heures  et  demie, 
pas  de  digestion.  Viande  cuite  comme  dans  l'expérience  n*  4. 

Dans  aucun  cas,  cet  appareil  ne  pourrait  être  employé  utile- 
ment par  les  années  en  campagne  et  même  dans  1rs  casernes. 
Mais  il  présente,  dit  M.  Poggiale,  des  avantages  réels  toutes 
les  fois  qu'on  a  besoin  de  maintenir  les  aliments  à  une  tempé- 
rature convenable  pendant  un  temps  assez  long. 

M.  Blondeau  est  invité  à  faire  connaître  les  renseignements 
qu'il  a  pris  sur  les  résultats  obtenus  à  Taide  de  la  marmite 
norwégienne  qui  fonctionnait  pendant  le  siège,  dans  la  cuisine 
municipale  de  son  arrondissement. 
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M.  Blondeau  dit  que  le  temps  qu'il  fallait  employer,  pour 
la  ooction,  variait  suivant  les  quantités  de  liquide  et  de  viande 
sar  lesquelles  on  opërait.  Pour  le  pot-au-feu,  avec  cinq  kilo- 
{Funmesde  boeuf,  il  fallait  une  heure  et  demie  d'ébullition 
et  sept  heures  de  digestion.  Pour  un  pot-au-feu  avec  un  kilo* 
pamme  de  viande,  vingt  minutes  d'ébullition  et  deux  heures 
de  digestion  étaient  suffisantes. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Lecanu  annonçant  que,  sur  la  demande  des 
pharmaciens  d'Oloron  (Basses-Pyrénées)  et  à  Tunanimité,  le 
conseil  municipal  de  cette  ville  a  décidé  que  la  rue  de  la  Bon- 
neterie, dans  laquelle  est  né  Labarraque,  portera  le  nom  de  ce 
pharmacien  distingué; 

Une  lettre  de  M.  Ferdinand  Vigier  qui  demande  le  titre  de 
membre  résidant  de  la  Société  de  pharmacie.  MM.  Guille- 
mette  et  Yuafllard  appuient  cette  demande  qui  est  renvoyée  à 
U  Commission  chargée  de  Texamen  des  titres  d'autres  candi- 
dats; 

Une  note  de  M.  Caries  sur  les  inconvénients  que  présente  la 
substitution  de  la  soude  à  la  potasse,  dans  beaucoup  de  cas; 

Un  travail  de  M.  G.Paty,  pharmacien  de  l'asile  Sainte- Anne, 
sur  cette  question  :  Quels  sont  les  vrais  agents  chimiques  qu'il 
faut  opposer  à  l'infection  miasmatique? 

Une  note  du  même  auteur  sur  divers  sujets,  pour  servir  aux 
tnvaux  qui  seront  faits  pour  le  futur  Codex; 

Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin,  qui  offre  au  musée  de 
l'Ëcole  de  pharmacie^  un  échantillon  de  pinùe  et  un  bloc  de 
fer  chromé, 

M.  Baudrimont  présente  un  travail  de  M.  Patrouillard,  inti- 
tulé :  Recherches  toxicologiques  sur  le  phénol. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  rapport  sur  les  travaux  du  conseil  d'hygiène  pubUque  et 
de  salubrité;  une  étude  sur  les  huiles  grasses,  par  M.  Massie, 
pharmacien  militaire;  La  médecine  en  Chme  et  en  France,  par  . 
M.  Stanislas  Martin;  une  lettre  de  M.  Henry  qui  annonce 
Penvoi  du  volume  des  comptes  rendus  de  l'Institution  Smith- 
ionnienne;  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  le  Journal 
de  pharmacie  publié  par  la  Société  de  pharmacie  d'Anvers  ; 

Umm.  de  PhamM  d$  CAim.,  4*  tiia,  t.  XV.  (Jintier  187t.)  5 
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le  Ballet! A  dé  la  Société  royale  de  pharmacie  de  Bruxelles; 
rËcho  médical  et  pharmaceutique  belge  ;  le  Journal  de  phat^ 
macie  de  Philadelphie;  cinq  numéros  du  Journal  de  pharinlts* 
cîe  de  Vienne  ;  quatre  numéros  de  :  El  restaurador  fofiMKeu^ 
tieo^  qui  se  publie  à  Madrid  ;  TArt  dentaire, 

n  est  procédé  à  l'élection  d'un  TÎce  président  pour  l'année 
1872.  M.  Grassi  ayant  obtenu  la  majorité  des  suffrages  est  élu 
vice-président, 

La  Société  procède  ensuite  à  l'élection  d'un  secrétaire  annuel 
pour  1872.  M.  Bourgoin  est  élu  secrétaire  annuel  pour  1872. 

M.  le  président  désigne  MM,  Tassart  et  Louradour  pour 
former  la  Commission  chargée  de  l'examen  des  comptes  du 
trésorier. 

M.  Jeannel  lit  une  note  sur  la  marmite  norwégienne  et  sur 
làcoction  des  aliments  à  une  température  inférieure  à  iOOdegrës. 

Les  bons  résultats  donnés  par  cet  appareil  ayant  été  contes- 
tés dans  la  dernière  séance,  M.  Jeannel  a  rassemblé  dans  cette 
note  un  grand  nombre  de  preuves  consistant  en  lettres  et  notes 
de  diverses  pei^sonnes  qui  attestent  le  succès  de  la  marmite 
norwégienne  «  En  raison  de  ce  faisceau  de  preuves,  dit  M.  Jeau- 
€  nel,  je  me  crois  autorisé  à  maintenir  la  première  phrase  de 
c  monMémoire,surla  coction  des  aliments  à  une  température 
c  inférieure  à  100*,  dans  laquelle  j'invoquais  le  succès  bieh 
«  constaté  de  la  marmite  norwégienne.  v 

M.  Poggiale  fait  observer  qu'il  n'a  jamais  contesté  la  possi- 
bilité de  faire  cuire  la  viande  à  95*^  puisque  dans  les  ménages 
la  coction  de  la  viande  s'opère  généralement  au-dessous  de  tOO**. 
11  s'est  borné  à  rappeler,  à  propos  de  la  marmite  norwégienne, 
que  la  commission  dont  il  a  parlé  au  commencement  de  la 
séance,  avait  trouvé  que  dans  les  expériences  dont  elle  a  été  té- 
moin et  dans  les  conditions  indiquées  plus  haut,  la  viande 
n'était  pas  bien  cuite. 

Rue  de  Vaugirard,  on  ne  se  sert  plus  de  la  marmite  norwé- 
gienne et  au  séminaire  Saint-Sulpice,  dont  il  a  été  question,  on 
n'obtenait  la  cuisson  complète  de  la  viande  que  par  une  ébal- 
lition  qui  durait  de  30  à  40  minutes  et  une  digestion  qui  sie 
prolongeait  pendant  18  heures.  On  voit  que  les  résulats  obtenus 
avec  cet  appareil  ingénieux  varient  suivant  les  conditions  dans 
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leequelles  on  se  met.  Les  lettres  produites  par  M.  Jeatinet  ne 
peaTent  diminuer  en  aucune  façon  la  valeur  des  résultats  ob- 
teoas  par  une  commission  sérieuse. 

M.  Baudrimont  présente  un  quinquina  nourellement  arrirë 
dans  le  commeree  et  provenant  de  la  culture  des  cinchonas 
dans  les  Indes  anglaises.  M.  Baudrimont  a  abtenu  de  ce  quin- 
quina, 37  1/2  pour  100  d'extrait  et  ô4>',ôO  de  sulfates  alcalo'i- 
diques,  pour  un  kilogramme  d'écorce  ,  dans  lesquels  il  y  a 
10  grammes  de  sulfate  de  quinine,  le  reste  étant  formé  de  sul- 
fate de  quinidine  et  decinchonine.  Ce  quinquina  a  un  aspect 
particulier  et  bien  différent  de  celui  que  le  commerce  nous  ap* 
porte  de  TÂinérique. 

M.  Marais  fait  observer  qu'il  a  reçu  d'Angleterre  des  écorces 
jeunes  de  quinquina  qui  étaient  très-riches  en  principes  actifs, 
et  il  pense  que  Ton  a  tort,  en  France,  d'avoir  pris  l'habitude 
de  ne  vouloir  que  des  écorces  épaisses  et  déjà  fort  âgées.  Le 
quinquina  présenté  par  M.  Baudrimont  offre  les  caractères 
d'une  jeune  écoi*ce.  M.  Marais  croit  pouvoir  attribuer  à  ce  fait 
k  grande  quantité  d'extrait  que  l'analyse  y  a  indiquée. 

M.  Jungfleisch  ajoute  que  dans  les  journaux  scientifiques  an- 
glais et  allemands,  il  a  trouvé  un  assez  grand  nombre  d'analy- 
ses de  quinquinas,  dans  lesquelles  on  a  rencontré  surtout  de  la 
qainidioe,  la  quinine  n'y  étant  qu'en  faible  quantité,  ce  qui 
concorde  avec  l'observation  faite  par  M.  Baudrimont  sur  le 
qninquina  qu'il  présente. 

M.  Planchon  offre  à  la  société  un  échantillon  de  cire  de  cero- 
xilon  andicola  se  trouvant  sous  la  forme  brute,  et  qui  lui  a  été 
envoyé  par  le  docteur  Pozada  de  la  Nouvelle* Grenade. 

M.  Planchon  présente,  en  outre,  une  racine  de  psychotria 
emetica ,  et  fait  une  dissertation  sur  cette  plante  et  sur  divers 
ipécacuanhas. 

M.  Méhu  présente  un  travail  intitulé  :  Préparation  de  l'in- 
digotine  cristallisée  an  moyen  de  l'acide  phénique.  Ce  travail 
est  renvoyé  au  comité  de  rédaction  du  Journal  de  pharmacie 
et  de  chimie. 

M.  L.  Soubeiran  met  sous  les  yeux  de  la  Société  des  spéci- 
mens de  pain  comprimé  et  desséché  par  M.  Mouries.  Ce  pain  a 
été  proposé  pour  remplacer  le  biscuit. 


—  08  — 

M.  L.  Soubeiran  dit  que,  pendant  le  terrible  incendie  qui 
vient  de  détruire  la  plus  grande  partie  de  la  ville  de  Chicago, 
le  Collège  de  pharmacie  de  cette  ville  a  perdu  toutes  ses  collec- 
tioDS,  ses  instruments,  ses  livres,  etc.  Il  exprime  le  désir  que  la 
Société  de  pharmacie  de  J'aris^  à  limitation  de  ce  qui  a  été  fait 
par  sa  sœur,  la  Société  de  pharmacie  de  Londres^  fasse  un  appel 
au  corps  pharmaceutique,  en  vue  de  contribuer  à  reformer  les 
collections  d'une  institution  qui  avait  pu,  en  quelques  années, 
acquérir  une  importance  sérieuse  et  donner  un  grand  dévelop- 
pement à  l'instruction  des  pharmaciens. 

M.  Guichard  lit  un  travail  sur  Voxyde  de  fer  soluble.  Il  a 
constaté  que  si  Ton  précipite  du  perchlorure  de  fer  par  la 
soude  caustique,  en  présence  du  sucre,  on  obtient  un  pré- 
cipité insoluble,  formant  une  masse  gélatineuse,  si  Von  n'a- 
joute que  la  quantité  de  soude  nécessaire  à  la  saturation  du 
chlorure  ferrique.  Ce  précipité  se  dissout  entièrement  si  l'on 
ajoute  encore  de  la  soude,  dans  la  proportion  d'un  équivalent 
pour  deux  de  sesquioxyde  de  fer  existant  dans  le  mélange.  Le 
composé  dans  lequel  l'oxyde  de  fer  se  trouve  dissous  n'est  pas 
un  saccharate  de  fer,  mais  une  combinaison  de  soude,  d'oxyde 
de  fer  et  de  sucre. 

M.  Guichard  a  trouvé  que  d'autres  substances,  telles  que  la 
glycérine eila  manniVe,  peuvent  donner  lieu  à  des  combinaisons 
semblables,  dans  lesquelles  elles  jouent  le  rôle  de  sucre  et  que 
d'autres  métaux  peuvent  former,  avec  ces  substances  et  avec 
le  sucre,  des  composés  semblables  à  ceux  que  l'on  obtient  avec 
le  fer. 

M.  Buignet  demande  à  M.  Guichard  si  l'oxyde  de  fer  préci- 
pité par  la  soude,  en  présence  de  la  glycérine,  se  prend  en 
masse  gélatineuse,  comme  cela  a  lieu,  selon  lui,  en  présence  du 
sucre.  Sur  la  réponse  affirmative  de  M.  Guichard,  M.  Buignet 
rappelle  que  M.  Roussin  a  signalé  et  étudié  le  précipité  gélati- 
neux que  le  perchlorure  de  fer  donne  au  contact  d'une  solu- 
tion de  gomme,  et  demande  à  M.  Guichard  si  la  gomme  ne 
donnerait  pas  lieu,  avec  les  sels  de  fer,  à  des  phénomènes  sem- 
blables à  ceux  qu'il  a  observés  avec  les  diverses  substances 
qu'il  a  mentionnées, 

M.  Guichard  répond  que  c'est  précisément  à  cause  de  ce  pré- 
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cipité  gélatineux  que  donne  la  gomme,  avec  le  perchlorure 
de  fer  seul,  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  examiner  si  cette  matière 
se  comporte,  avec  les  sels  de  fer  et  la  soude,  comme  le  sucre  et 
1a  glycérine. 

M.  Jungfleisch  croit  devoir  faire  une  remarque  générale  sur 
les  faits  signalés  par  M.  Guichard.  Il  rappelle  que  l'on  connaît 
la  combinaison  du  sucre  avec  la  chaux  ;  que  M.  Berthelot  a 
signalé  l'existence  des  méthylates,  des  glycérates  et  plus  gé- 
néralement des  alcoolat  es;  que  plusieurs  de  ces  composés  ont 
reçu  diverses  applications;  que  le  glycérate  de  cuivre  a  été 
proposé  pour  remplacer  la  liqueur  de  Fehling  et  que  la  com- 
biDaison  de  l'oxyde  de  fer  avec  le  sucre  sert  de  base  à  un  pro- 
cédé de  raffinage  du  sucre  pour  lequel  M.  E.  Rousseau  a  pris 
nn  brevet. 

Ces  combinaisons  sont  des  alcoolates  et  ne  doivent  pas  être 
anirailées,  sous  le  rapport  de  leurs  fonctions  chimiques,  avec 
les  tartrntes^  les  citrates  doubles^  qui  ont,  comme  les  alcoolates, 
la  propriété  de  ne  pas  être  précipités  par  les  alcalis. 

M.  Jeannel  fait  observer  que  le  précipité  gélatineux  produit 
par  le  perchlorure  de  fer  dans  une  solution  de  gomme  se  redis- 
fiout  si  l'on  ajoute  un  excès  de  ce  sel  et  que  la  même  chose  a 
lieu  avec  V albumine. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  un  quart. 


Éloge  de  G.  Giiibourt  prononcé  à  la  séance  solennelle  de  l'École 
et  de  la  Société  de  pharmacie  y  le  15  novembre  1871  j  par 
M.  Bqignet. 

Messieurs, 

Parmi  les  hommes  qui  ont  contribué  aux  progrès  des  sciences 
pharmaceutiques,  il  n'en  est  aucun  qui  ait  travaillé  avec  plus 
d'ardeur,  et  qui  ait  laissé  parmi  nous  des  regrets  plus  vifs,  que 
l'homme  excellent  dont  je  vais  essayer  de  vous  retracer  This* 
toire.  Tour  à  tour  pharmacien,  professeur  â  l'Ecole  supérieure 
de  pharmacie  de  Paris,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
membre  et  deux  fois  président  de  la  Société  de  pharmacie, 


—  70  — 

M.  Guîbourt  nous  offre  l'exemple  d'un  savant  modeste  que 
Téclat  de  la  renommée  n'a  jamais  ébloui;  qui,  dévoué  tout 
entier  à  la  pratique  du  bien  et  au  culte  de  la  science,  ne  s'est 
laissé  distraire  de  son  objet  par  aucun  soin  étranger,  dont  le 
zèle  n'eut  jamais  besoin  d'être  excité  par  la  louange,  et  qui  ne 
connut  jamais  de  plus  grand  plaisir  que  celui  de  faire  une  ob-» 
servatlon  utile  ou  de  découvrir  une  vérité  nouvelle.' 

Nicolas-Jean-fiaptiste-Gaston  GuiBOURT  naquit  à  Paris,  le 
2  juillet  1790.  Il  fit  ses  études  sous  la  direction  de  son  père, 
chef  d'institution  rue  de  Gourcelles,  et  montra,  dès  son  en- 
fance,  cette  douceur  de  mœurs  et  cette  aptitude  au  travail  qui 
furent  toujours  les  principaux  traits  de  son  caractère.  Lorsque, 
ses  humanités  terminées,  il  lui  fallut  faire  choix  d'un  état,  il 
se  décida  sans  hésiter  pour  la  pharmacie  qui  convenait  à  sou 
goût  pour  l'étude.  Il  eut  la  bonne  fortune  d'être  admis  en 
apprentissage  dans  l'officine  de  M.  Boudet,  qui  passait,  k  juste 
titre,  pour  undesp.^armaciens  les  plus  distinguésde  la  capitale. 
C'est  sous  ce  maître  habile  qu'il  apprit  l'art  de  manipuler,  de 
composer  les  mélanges,  de  préparer  les  médicaments,  détails 
sans  lesquels  les  praticiens,  les  plus  renommés  d'ailleurs,  sont 
quelquefois  privés  des  ressources  les  plus  importantes,  détails 
peut  être  un  peu  trop  négligés  de  nos  jours  où  les  jeunes  phar*- 
maciens,  entièrement  adonnés  aux  grandes  tliéories  de  la 
science,  daignent  à  peine  songer  aux  procédés  de  la  pharmacie 
pratique. 

Le  genre  de*^  talent  qui  devait  un  jour  illustrer  M.  Guibourt 
n'échappa  pas  à  la  sagacité  de  M.  Boudet.  Encouragé  par  les 
sages  avis  qu'il  en  reçut,  le  jeune  élève  prolongea  le  temps  de 
ses  études  et  ne  tarda  pas  à  marquer  ses  débuts  par  de  brillants 
succès.  Nommé  successivement  interne  àl'HôteUDieu  de  Paris, 
directeur  de  la  pharmacie  de  l'annexe  à  la  Pitié,  aide-directeur 
de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  civils  et  chef  des  maga- 
sins dans  le  même  établissement,  il  se  trouva  environné  de 
richesses  pharmaceutiques  qu'il  apprit  à  connaître,  et  qui  lui 
suggérèrent  la  première  idée  de  son  Histoire  des  drogues.  En 
1810,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  remporta  les  deux  premiers 
prix  de  chimie  et  de  pharmacie  à  l'Ecole  de  Paris.  Il  les  reçut 
ici  même,  dans  une  cérémonie  semblable  à  celle  qui  nous  réunit 
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aujourd'hui,  au  milietl  des  applaudissements  publics  dont  il 
élût  déjà  digne,  et  qu'il  entendait  pour  la  première  fois. 

Lorsqu'en  1816,  il  dut  prendre  ses  grades  pour  Texercice  de 
la  pharmacie,  il  pensa  devoir  à  ses  antécédents  et  à  lui-même 
de  marquer  sa  réception  par  une  thèse  inaugurale.  La  position 
qu'il  occupait  à  la  pharmacie  centrale  l'avait  mis  à  inéme  de 
préparer  tous  les  médicaments  galéniques  et  chimiques  destinés 
à  l'approvisionnement  des  hôpitaux.  Jl  ne  fut  donc  pas  embar- 
rassé de  trouver  le  sujet  de  thèse  qui  lui  était  nécessaire  :  celiM 
auquel  il  s'arrêta  fut  l'Étude  dea  combinaùons  que  forme  le  mer-- 
ettre  avec  l'oxygène  et  avec  le  soufre.  Quelques-unes  de  ces  coni- 
binaisons  l'avaient  particulièrement  frappé  par  leur  apparence 
et  leur  peu  de  stabilité,  et  c'est  pour  dissiper  tous  les  doutes  sur 
leur  véritable  nature  qu'il  institua  les  expériences  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  variées. 

Le  succès  dans  les  sciences  physiques  ne  tient  pas  seulement 
au  zèle  de  ceux  qui  s'en  occupent,  il  tient  encore  et  surtout  à  ce 
que  Ton  sait  mettre  en  œuvre  la  méthode  expérimentale  qui 
conduit  à  la  vérité.  C'est  cette  méthode  que  M.  Guibourt  em- 
pbya  de  la  manière  la  plus  heureuse  dans  ce  travail,  et  c'est 
elle  aussi  qu'il  mit  toujoui*s  en  pratique  dans  ses  travaux  ulté- 
rieurs. Sa  thèse  se  recommandé  à  la  fois  par  le  nombre  des 
expériences  et  par  l'importance  des  résultats  qu'elle  renferme, 
U  prouva,  par  la  manière  brillante  dont  il  la  soutint^ qu'il  po8« 
sédait  déjà,  dès  cette  époque,  des  notions  précises  sur  la  chimie 
et  sur  les  découvertes  nouvelles  dont  elle  s'était  successivement 
enrichie* 

A  peine  en  possession  de  son  titre,  M.  Guibourt  s'empressa 
d'ouvrir  une  officine.  Il  ne  chercha  point  à  éblouir  le  public 
par  de  brillants  dehors.  Située  au  fond  d'une  cour  de  la  rue 
Feydeau,  sa  pharmacie  ne  pouvait  guère  attirer  que  ceux  qui 
connaissaient  la  valeur  personnelle  du  titulaire.  Mais  son  désir 
était  moins  d'arriver  à  la  fortune  que  de  satisfaire  à  son  goût 
pour  la  science.  Aussi,  tout  en  ne  négligeant  rien  des  soins 
qu'exige  un  premier  établissement,  poursuivit-il  ses  études  sur 
toutes  les  branches  des  connaissances  pharmaceutiques.  Il  s'y 
livra  avec  tant  d'ardeur,  et  ses  recherches  devinrent  tellement 
multipliées,  qu'il  serait  vraiment  impossible  de  vous  en  présenter 
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ici  un  tableau  complet.  Epars  dans  les  diffërents  recueils  ou 
journaux  Ecîentifiiques,  tous  ces  mëmoires,  si  varies  par  les  sujets 
qu'ils  traitent,  ont  une  qualité  commune,  celle  de  concourir  au 
perfectionnement  de  l'art  et  à  la  considération  scientifique  du 
pharmacien . 

Lorsque  j'ai  essayé  de  diviser  en  plusieurs  classes  les  nom- 
breuses productions  de  M.  Guibourt,  j'ai  vu  qu'il  avait  porté 
successivement  son  attention  sur  la  chimie,  la  physique,  la  toxi- 
cologie, riiistoire  naturelle  médicale,  la  pharmacie.  J'ai  donc 
pensé  qu'il  était  possible  de  réduire  à  ces  différents  chefs  toutes 
les  découvertes  de  ce  savant. 

Ceux  de  ses  mémoires  qui  se  rapportent  à  hi  chimie  propre- 
ment dite,  embrassent  la  chimie  minérale, la  chimie  organique, 
la  chimie  animale. 

M.  Guibourt  avait  à  peine  présenté  sa  thèse  sur  les  composés 
oxygénés  du  mercure  qu'il  publiait  des  remarques  fort  impor- 
tantes sur  le  carbonate  de  potasse,  autrefois  nommé  niire  fixé 
par  le  tartre.  Les  détails  qu'il  donne  sur  la  préparation  de  ce 
sel  renferment  une  critique  judicieuse  et  parfaitement  fondée 
des  proportions  dans  lesquelles  on  a  employé  jusqu'ici  les  deux 
éléments  qui  concourent  à  le  former.  Mais  ce  que  cette  note 
renferme  de  particulièrement  utile,  c'est  cette  observation  con- 
firmée par  l'expérience  qu'un  simple  changement  dans  les  oon* 
ditions  de  température  amène  uu  changement  considérable 
dans  la  nature  du  produit  obtenu.  La  formation  du  cyanure  de 
potassium  en  quantité  d'autant  plus  grande  que  la  chaleur  est 
plus  élevée  montre  combien  il  importe  que  les  pharmaciens 
observent,  dans  leurs  préparations,  jusqu'aux  moindres  détails 
des  procédés  qui  s'y  rapportent. 

Un  peu  plus  tard,  M.  Guibourt  faisait  connaître  des  résultats 
très-intéi*essants  sur  l'arsenic  et  ses  cotnposés^  sur  l'eau  de  cristal" 
lisation  des  sels  de  soude,  sur  la  purification  du  nitrate  d'argent. 
Il  montrait,  dans  les  publications  relatives  à  ces  divers  sujets  : 
que  les  sulfures  d'arsenic  préparés  artificiellement  contiennent 
parfois  jusqu'à  98  pour  400  d'acide  arsénieux;  que  le  sulfate 
et  le  carbonate  de  soude,  pris  à  l'état  cristallisé  et  exposés  tous 
deux  dans  un  air  sec,  y  perdent  des  proportions  d'eau  bien 
différentes,  le  premier  de  ces  sels   devenant  complètement 
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tnhydre,  tandis  que  le  second  retient  obstinément  les  30  cen* 
dèmes  environ  de  Teau  qu'il  contenait  originairement.  Il 
montre  enfin  qu'à  l'aide  d'un  procédé  aussi  simple  que  facile, 
on  peut  enlever  au  nitrate  d'argent  jusqu'aux  dernières  traces 
de  cuivre  qui  s'y  trouvent  contenues. 

Les  recherches  de  tlode  dans  Vnrine  a  été  pour  M.  Gnibourt 
l'occasion  de  signaler  une  particularité  très-importante  de  ces 
iones  d'analyse,  à  savoir  la  combinaison  que  forment  certains 
déments  minéraux  avec  les  liquides  de  l'organisme,  l'état  de 
dissimulation  où  ils  s*y  trouvent,  et  la  nécessité  où  l'on  est  de 
détruire  la  matière  organique  elle-même,  si  on  veut  rendre 
lenrs  réactions  manifestes. 

L'étude  de  la  matière  sucrée  du  miel,  faite  en  18Î1,  c'est-à- 
dire  à  une  époque  où  nos  connaissances  sur  les  sucres  étaient 
fort  peu  avancées,  n'a  pas  eu  seulement  pour  résultat  de  con- 
firmer les  idées  de  Proust  sur  la  nature  de  ce  principe  et  sur  les 
différences  qu'il  présente  avec  le  sucre  de  canne;  elle  a  montré 
en  outre  l'étendue  des  variations  que  cette  matière  sucrée  peut 
lubir  suivant  la  nature  des  végétaux  qui  croissent  dans  les  con- 
trées habitées  par  les  abeilles. 

L'examen  qu'il  fit  en  1843  du  procédé  indiqué  par  M.  Pe- 
loaze  pour  la  préparation  du  tannin^  l'a  conduit  à  reconnaître 
que  l'éther  pur  est  impropre  par  lui-même  à  dissoudre  cette 
substance  et  que  l'emploi  de  l'éther  aqueux  est  indispensable  au 
succès  de  l'opération.  Il  a  pu  constater  ainsi,  en  pratiquant  le 
procédé  dans  les  conditions  les  plus  convenables,  que  la  pro- 
portion de  tannin  contenue  dans  la  noix  de  galles,  était  beau- 
coup plus  considérable  qu'on  ne  l'avait  annoncé. 

Tous  ces  faits  étudiés  avec  conscience,  et  présentés  avec  clarté, 
annoncent  un  esprit  éminemment  observateur  que  préoccupe 
avant  tout  l'intérêt  pratique  des  questions  qu'il  traite.  C'est  ce 
même  esprit  qui  se  révèle  dans  Vétude  patiente  et  minutieuse 
que  M.  Guîbourt  a  faite  delà  Pepsine  à  l'occasion  d'un  rapport 
dont  il  avait  été  chargé.  On  connaissait  depuis  longtemps  les 
merveilleuses' propriétés  de  ce  principe;  mais  la  diversité  des 
modes  de  préparation  le  présentait  aux  usages  médicaux  avec 
des  qualités  tellement  variables,  que  les  médecins  ne  pouvaient 
plus  compter  sur  l'efficacité  de  son  action.  M.  Guibourt  com  - 
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pare  tous  les  procédés  jusque-là  décrits;  et,  mettant  à  profit 
les  ayantages  particuliers  que  chacun  d'eux  renferme,  il  les 
résume  en  un  procédé  unique  qu'il  soumet  au  contrôle  de 
l'expérience.  La  nécessité  de  titrer  la  pepsine  officinale,  l'em- 
ploi de  la  fibrine  comme  moyen  d'en  apprécier  la  valeur, 
l'influence  des  divers  acides  pour  en  déterminer  ou  en  exalter 
les  effets,  celle  que  l'amidon  peut  exercer  dans  son  mélange 
avec  le  produit  de  la  préparation  pour  former  une  pepsine 
amylacée  neutre  ou  acide,  tels  sont  les  sujets  d'étude  que 
M.  Guibourt  a  abordés  résolument,  et  dont  il  a  cherché  la  so- 
lution par  la  voie  de  l'expérience.  Le  Codex  de  1866  a  sanc- 
tionné les  résultats  de  cet  important  travail. 

Quoique  M.  Guibourt  ne  se  soit  point  occupé  de  physique 
pure,  on  trouve  dans  la  plupart  de  ses  travaux,  des  applications 
de  cette  science.  Nous  devons  signaler  parmi  les  principales  : 

Un  travail  sur  la  densité  des  huiles  volatiles  ; 

Des  observations  faites  en  commun  avec  M.  Bouchardat  sur 
les  prop7'iétés  optiques  des  Térébenthines  et  de  leurs  essences^  ob- 
servations desquelles  il  résulte  que  le  pouvoir  rotatoire  des 
huiles  volatiles  est  souvent  très-instable,  la  simple  distillation 
suffisant  pour  en  modifier  le  sens  et  Ténergie; 

Des  remarques  sur  la  densité  des  corps  poreux  et  sur  les 
erreurs  auxquelles  on  est  assujetti  dans  sa  détermination,  lors- 
qu'on ne  tient  pas  un  compte  suffisant  du  volume  apparent  et 
du  volume  réel  ; 

Un  mémoire  sur  le  Tabajschir^  dans  lequel  il  met  en  évidence 
tous  les  caractères  physiques  de  cette  singulière  concrétion, 
l'accroissement  de  volume  qu'elle  prend  au  contact  de  Teau, 
la  transparence  qu'elle  y  acquiert,  la  faiblesse  de  son  indice  de 
réfraction  comparée  à  sa  forte  densité,  anomalie  qu'il  signale  en 
passant  et  dont  il  donne  la  juste  explication. 

£n  plus  d'une  circonstance,  M.  Guibourt  a  eu  à  s'occuper  de 
recherches  relatives  à  la  toxicologie.  En  1829,  il  fut  désigné 
conjointement  avec  MM.  Henry  et  Denis,  pour  examiner  des 
matières  suspectes  dans  un  cas  présumé  d'empoisonnement. 
Dans  les  recherches  auxquelles  il  se  livra  comme  rapporteur } 
il  put  constater  non-seulement  V acide  arsénieux  qui  était  le  poî^ 
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son  soupçonné,  mais  un  sel  que  le  commerce  y  mêle  frauda* 
leosement,  le  sulfate  de  baryte. 

Plus  tard,  il  publia  des  observations  sur  l^ hydrate  de  pero^ 
zyde  de  fer  considéré  comme  contre*poison  de  l'ai-senic,  obseï^ 
Tatioasqui  ont  une  yaleur  réelle,  quoique  leur  importance  pra* 
tique  ait  beaucoup  diminué,  depuis  que  Mi.  Bussy  a  signalé  l<s 
STantages  attachés  à  Temploi  de  la  magnésie  calcinée. 

£q  1830,  il  vérifia  un  fait  qui  avait  déjà  été  annoncé,  mais 
qui  paraissait  contraire  aux  prévisions  de  la  chimie^  à  savoir 
queFarsenic  contenu  dans  le  bismuth  du  commerce  passe  dans 
le  sous  nitrate  obtenu  par  précipitation^  et  communique  à  ce  sel 
les  propriétés  toxiques  que  l'observation  lui  a  souvent  recon- 
nues. 

La  matière  médicale  ou  ^histoire  naturelle  des  médicaments 
a  été,  de  la  part  de  M.  Guibourt,  l'objet  d'une  étude  toute 
spéciale  à  laquelle  il  s'est  livré  dès  le  début  de  sa  carrière 
scientifique,  et  vers  laquelle  if  s'est  trouvé  porté  plus  tard  par 
la  nature  même  de  son  enseignement.  C'est  à  cette  branche  des 
connaissances  pharmaceutiques  que  se  rattachent  ses  mémoires 
le^plus  nombreux  et  les  .plus  importants.  En  parcourant  les 
di?ers  auteurs  qui  avaient  écrit  sur  la  matière  médicale,  il  avait 
été  frappé  du  vague  qui  régnait  encore  dans  la  description  de 
certains  médicaments  même  très-usitt's,  et  c'est  dans  le  but  de 
préciser  nos  connaissances  sur  leur  origine^  leur  nature  et  leurs 
caractères  distlnclifs  qu'il  s'est  livré  aux  recherches  les  plus 
patientes,  aux  investigations  les  plus  minutieuses.  H  a  pu,  en 
travaillant  dans  cette  direction,  réformer  beaucoup  d'erreurs, 
ramener  à  une  dénomination  commune  des  substances  consi- 
dérées avant  lui  comme  distinctes,  et  établir  au  contraire  une 
distinction  judicieuse  et  fondée  entre  des  substances  qu'on 
avait  regardées  jusque-là  comme  identiques. 

Dans  les  nombreux  écrits  qu'il  a  publiés  sur  Vopium^  sur  le 
quinquina^  sur  la  scammonée,  sur  le  jalap^  sur  la  rhubarbe^  il 
s'est  attaché  surtout  à  caractériser  les  espèces  commerciales  et 
à  mettre  le  pharmacien  en  mesure  de  reconnaître  les  produits 
de  bonne  qualité.  Aussi  décrit- il  avec  le  plus  grand  soin  toutes 
les  propriétés  physiques  ou  organoleptiques  appartenant  à  cha- 
cune de  ces  substances.  Dans  ces  mémoires,  comme  dans  tous 
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ceux  qu'il  a  publiés  sur  la  matière  médicale,  il  a  toujours  al- 
lié les  connaissances  du  chimiste  avec  celles  du  naturaliste, 
M.  Guibourt  aimait  beaucoup  la  chimie,  à  laquelle  il  avait 
consacré  ses  premières  études;  il  en  suivait  la  marche  avec  le 
plus  vif  intérêt.  Mais  ce  n'était  pas  sans  une  certaine  inquié- 
tude qu'il  voyait  la  tendance  de  la  médecine  à  s'emparer  de 
ces  découvertes,  et  à  remplacer  les  matières  premières  par  les 
principes  actifs  que  la  chimie  en  avait  séparés.  Danâ  sa  pensée, 
la  morphine,  la  quinine  ne  représentaient  qu'une  partie  des 
effets  de  Topium  et  du  quinquina  ;  et  cette  opinion  qu'il  expri- 
mait à  une  époque  déjà  éloignée  de  nous,  la  chimie  elle-même 
s'est  chargée  de  la  confirmer  eu  isolant  de  ces  mêmes  produits 
des  alcaloïdes  nouveaux,  pourvus  de  propriétés  spéciales  et  dis-* 
tinctes. 

Les  relations  que  M.  Guibourt  entretenait  avec  les  savants 
étrangers  l'avaient  mis  à  même  de  recevoir  des  échantillons  de 
matière  médicale  de  tous  les  points  du  globe.  Il  a  pu  ainsi,  non- 
seulement  vérifier  les  caractères  d'un  grand  nombre  de  sub- 
stances depuis  longtemps  connues,  mais  indiquer  ceux  d'une 
multitude  de  produits  nouveaux  tels  que  bois,  tiges,  écorces^ 
racines,  dont  il  eut  à  cœur  d'enrichir  la  matière  médicale  fran* 
çaise. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  présenter  même  une  énumé- 
ration  rapide  de  toutes  les  substances,  tant  anciennes  que  nou- 
velles, sur  lesquelles  il  a  porté  son  examen.  Nous  lui  de- 
vons : 

Une  histoire  botanique,  chimique  et  médicale  du  bebeeru 
et  de  l'alcaloïde  fébrifuge  qu'il  renferme; 

Des  recherches  sur  l'origine  si  longtemps  controversée  de 
Vergot  de  seigle^  dans  lesquelles,  à  la  suite  d'une  dissertation 
savante  sur  cette  singulière  substance,  il  entrevoit  sa  véritable 
nature,  telle  qu'elle  a  été  établie  depuis,  de  la  manière  la  plus 
concluante  parles  observations  de  M.  Tulasne; 

L'examen  d'un  grand  nombre  de  racines  et  de  semences  aro* 
matiques  appartenant  à  la  famille  des  scitaminées; 

Un  exposé  des  caractères  physiques  et  chimiques  qui  per* 
mettent  de  distinguer  la  cannelle  blanche  et  Vécorce  de  Winter^ 
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et  des  iDdications  exactes  sur  le  genre  auquel  il  convient  de 
rapporter  cette  dernière  substance; 

Une  étude  sur  la  valeur  comparée  des  cochenilles  noire  et 
grise; 

Des  renseignements  sur  la  véritable  origine  de  VorseilU 
d^AuvergnCf  que  M.  Fée  attribuait  au  lichen  parellus  de  Linné, 
et  qa'on  rapporte  aujourd'hui^  d'après  l'opinion  de  M.  Gui- 
bourt,  confirmée  par  des  observations  ultérieures,  au  variolaria 
orcina; 

Des  observations  très- intéressantes  sur  le  ni  use  et  le  casto- 
réum,  sur  les  diverses  espèces  de  baumes  et  de  térébenthines ^ 
sur  le  cachou^  le  gambir^  la  gomme  kino,  et  tant  d'autres  sub- 
stances que  je  pourrais  citer,  si  je  ne  craignais  de  fatiguer  totre 
attention. 

On  voit,  par  ce  rapide  exposé,  combien  sont  nombreux  et 
importants  ceux  des  travaux  de  M.  Guibourt  qui  se  rapportent 
à  l'histoire  naturelle  médicale.  L'intérêt  qui  l'attachait  à  cette 
science  était  tel  que,  non  content  de  nous  faire  connaître  le  ré- 
sultat de  ses  propres  observations,  il  mettait  le  même  empres- 
sement à  nous  faire  connaître  celles  des  naturalistes  étrangers. 
C'est  à  lui  que  nous  devons  d'avoir  connu  les  diiïérents  mé- 
moires de  M..  Hanbury  sur  les  cardamomes,  sur  le  kamala,  sur 
l'huile  de  bois  de  l'Inde;  ceux  de  M.  Pereira  sur  les  aloès  et 
en  particulier  sur  l'aloès  succotrin  liquide  ;  les  observations 
de  M.  Christîson  et  de  M.  Graham  sur  la  gomme-gutte.  En 
nous  mettant  à  même  d'apprécier  la  valeur  de  ces  cominuni- 
eatious,  M.  Guibourt  a  su  toujours  en  accroître  l'intérêt  par  les 
détails  dont  il  a  pris  soin  de  les  accompagner. 

Les  travaux  que  M.  Guibourt  a  pubUés  sur  la  pharmacie 
proprement  dite  sont  eux-mêmes  très-nombreux,  et  ils  ont  une 
grande  importance,  en  raison  de  l'intérêt  pratique  qui  s'y  rat- 
tache.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  ces  publications,  qui  se 
recommandent  toutes  par  la  scrupuleuse  exactitude  des  expé- 
riences et  par  la  déduction  logique  des  résultats,  nous  indi- 
querons d'une  manière  succincte  l'objet  général  auquel  elles  se 
rapportent. 

Les  unes  ont  eu  pour  but  de  faire  connaître  des  procédés  nou- 
veaux, que  la  pratique  a  sanctionnés,  pour  la  préparation  de 
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certains  médicaments^  tels  que  le  sirop  dHpécacuanha^  la  pom- 
made mercurielle^  V huile  de  crotùn-tiglium^  lesnrops  desalsefm- 
reille  et  de  cnisinier,  Vonguent  de  la  mère^  Yéthiops  mar- 
tial, etc. 

Les  autres  ont  eu  pour  objet  d'indiquer  des  préparations  nou- 
Telles,  telles  que  la  pommade  épispastique  sans  cantharides^  ou 
pommade  au  ^arou^queM.  Guibourt  a  fait  connaître  le  premier, 
et  dont  les  avantages  thérapeutiques  sont  aujourd'hui  parfai-, 
tement  constatés. 

Dans  d'autres  circonstances,  M.  Guibourt  s'est  proposé  :  tan- 
tôt de  i^echercher  le  genre  d'altération  que  le  temps  fait  éprou- 
ver à  certaines  substances  telles  que  les  cantharideSy  le  jalap^  la 
teinture  d^iode;  tantôt  de  signaler  des  falsifications  pratiquées 
sur  les  médicaments  les  plus  précieux,  tels  que  le  sénéy  le  ta- 
franj  Vessence  4e  rose^  le  baume  de  copaku^  Viodure  de  po^ 
tassium. 

L'essai  chimique  des  matières  premières  a  beaucoup  occupé 
M.  Guibourt.  Quoiqu'en  principe  il  montrât  plus  de  confiance 
dans  l'examen  des  caractères  extérieurs  que  dans  la  pratique 
d'analyses  toujours  plus  ou  moins  imparfaites,  il  était  loin 
de  méconnaître  l'utilité  de  ces  essais  rapides  qui  sont  aujour- 
d'hui d'un  usage  si  fréquent  dans  les  laboratoires.  Pour  mon- 
trer l'importance  qu'il  attachait  à  ce  genre  de  recherches,  il  me 
suffira  de  citer  les  observations  qu'il  a  produites  sur  le  dosage 
de  la  morphine  dans  l'opium,  observations  qui  se  rapportent  à 
plus  de  quarante  échantillons  de  ]>rovenance  diverse,  et  qui  ont 
permis  de  fixer  un  titre  moyen  que  le  Codex  de  1866  a  admis 
comme  titre  normal  ;  les  essais  analytiques  qu'il  a  pratiqués  en 
vue  de  constater  la  cinchonine  dans  le  sulfate  de  quinine  du 
commerce^  et  ceux  qu'il  a  publiés  en  commun  avec  M.  Bussy 
relativement  à  la  constatation  de  la  quinidine  dans  le  même 
sel. 

Indépendamment  des  travaux  qui  précèdent  et  qui  repré- 
sentent en  ])artie  les  mémoires  originaux  de  M.  Guibourt,  il  en 
est  un  grand  nombre  d'autres  auxquels  il  s'est  livré  comme 
rapporteur  des  compagnies  savantes  auxquelles  il  apparte- 
nait. 

M.  Guibourt  était,  en  effet,  membre  de  la  Société  de  phar- 
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macie  depuis  1818,  et  cinq  ans  plus  tard,  en  1823,  il  avait  étë 
nommé  menobre  de  l'Académie  de  médecine.  Cette  dernière 
nomination  l'avait  beaucoup  flatté.  Quoique  jeune  encore,  il 
trait  déjà  publié  plus  de  quatre-vingts  mémoires  sur  les  di- 
rerses  branches  des  connaissances  pharmaceutiques.  Il  aurait 
donc  pu  regarder  cette  distinction  comme  une  récompense  des 
serrices  rendus;  il  préféra  y  voir  un  encouragement  pour  ceux 
qu'il  pouvait  rendre  encore  En  acceptant  le  fardeau  du  travail 
académique^  il  eut  à  cœur  de  se  montrer  reconnaissant  envers 
les  sciences  auxquelles  il  devait  sa  renommée,  et  de  Leui  ren- 
dre une  partie  des  secours  qu'il  en  avait  reçus.  Aussi  se  mon- 
tra-t-il  très-assidu  aux  séances.  Il  y  paraissait  toujours  prêt  au 
travail^  acceptant  les  missions  les  plus  laborieuses  par  leurs 
détails,  et  donnant  à  chacun  l'exemple  d'une  louable  ému- 
lation. 

Il  serait  hors  de  propos  d'énumérer  ic:  les  nombreux  rap- 
ports que  M.  Guibourt  a  lus  devant  l'Académie  sur  des  sujets 
relatifs  à  la  pharmacie^  à  la  chimie,  à  l'histoire  naturelle,  à  la 
médecine  légale.  Ces  rapports,  dans  lesquels  il  donne  de  nou- 
velles preuves  de  l'étendue  de  ses  connaissances  et  de  la  netteté 
de  son  esprit,  ont  tous  le  grand  mérite  de  porter  la  lumière 
dans  les  questions  soumises  à  son  examen. 

Plus  simples  et  plus  pratiques  dans  leur  allure,  les  séances 
delà  Société  de  pharmacie  étaient  encore  pour  M.  Guibourt  un 
nouveau  genre  de  délassement  et  de  plaisir.  Il  s'y  trouvait  comme 
en  famille,  environné  de  collègues  qui  avaient  pour  lui,  pour 
l'autorité  de  son  âge  et  de  son  expérience  les  égards  et  la  défé- 
rence qu'il  méritait  à  tant  de  titres.  C'est  là  surtout  qu'il  dé- 
ployait un  zèle  et  une  activité  à  toute  épreuve.  Très-attaché  à 
la  Société,  il  voulait  qu'elle  eût  la  primeur  des  découvertes 
qu'il  lui  était  donné  de  faire.  Et  ce  n'était  pas  seulement  par 
égard  pour  elle  qu'il  tenait  ainsi  à  lui  soumettre  les  résultats 
de  son  observation;  c'était,  comme  il  le  dit  dans  un  de  ses  mé- 
moires, dans  l'intérêt  même  du  travail  présenté,  afin  que,  sor- 
tant plus  pur  du  creuset  de  la  discussion,  il  pût  aborder  avec 
plus  de  succès  les  chances  de  la  publicité  :  acte  de  pure  mo- 
destie, aussi  honorable  pour  son  auteur  que  pour  la  Société 
elle-même  qui^  avait  su  l'inspirer. 
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Deux  ouvrages  ont  solidement  ëtabli  la  réputation  de  M.  Gui- 
bourt,  la  Pharmacopée  raisonnée  et  V Histoire  natitreUe  des  dro- 
gues simples. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  parut  en  1828  avec  la  collabora- 
tion de  M.  Henry;  mais  M.  Guibourt  en  publia  seul  deux  ëdi-^ 
tions  nouvelles  en  1834  et  en  1841.  La  publication  de  cette 
Pharmacopée  fut  un  véritable  service  rendu  à  renseignement 
de  la  pharmacie.  Les  traités  alors  en  usage  présentaient  de 
nombreux  inconvénients.  Celui  de  Bàumé,  le  plus  répandu  de 
tous,  péchait  à  la  fois  par  la  trop  grande  abondance  des  détails 
et  par  l'insuffisance  des  théories.  La  plupart  des  autres,  réduits 
à  l'état  de  simples  formulaires,  n'offraient  guère  qu'une  des- 
cription minutieuse  et  monotone  des  opérations.  En  ramenant 
la  pratique  de  la  pharmacie  à  des  règles  fixes,  la  Pharmacopée 
de  MM.  Henry  et  Guibourt  se  présentait  donc  avec  tous  les 
caractères  d'une  œuvre  véritablement  scientifique,  et  l'on  peut 
dire  qu'à  ce  point  de  vue,  elle  a  réalisé  un  progrès  réel.  On  y 
trouve  des  généralités  habilement  déduites,  un  choix  judicieux 
de  formules,  et  une  précision  d'idées  qui,  liant  adroitement  les 
principes  avec  les  conséquences,  ne  montre  d'exemples  et  de 
faits  que  ce  qu'il  en  faut  pour  justifier  cet  enchaînement.  La 
partie  théorique  est  entièrement  nouvelle  et  mise  complète- 
ment au  niveau  de  la  science.  Quant  à  la  partie  pratique,  le 
soin  que  les  auteurs  ont  apporté  dans  les  descriptions  montre 
qu'ils  ont  tout  vu,  tout  étudié,  et  qu'ils  ont  exécuté  eux-mêmes 
les  opérations  qu'ils  décrivent. 

L'Histoire  naturelle  des  drogues  simples^  dont  la  première 
édition  parut  en  1820,  a  été  tout  aussi  favorable  au  développe- 
ment de  la  matière  médicale  que  la  Pharmacopée  raisonnée 
l'avait  été  à  celui  de  la  pharmacie.  Les  précieux  renseignements 
que  M.  Guibourt  avait  déjà  recueillis  dès  cette  époque,  tant 
sur  l'origine  que  sur  la  nature  et  les  propriétés  des  matières 
premières,  contribuèrent  puissamment  au  succès  de  l'ouvrage 
qui  fut  accueilli  avec  une  grande  faveur.  M,  Guibourt  ne 
négligea  rien  pour  le  rendre  digne  de  cet  accueil.  H  y  fit  avec 
scrupule  toutes  les  corrections  que  le  temps  et  le  progrès  des 
sciences  rendaient  nécessaires;  et,  grâce  aux  perfectionnements 
apportés  dans  chaque  édition  nouvelle,  V Histoire  naturelle  des 
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drogues  simples  constitue  aujourd'hui  le  traité  le  plus  exact  et 
\e  plus  complet  que  nous  possëdions  sur  la  matière. 

Elle  justifie^  d'ailleurs,  les  éloges  que  nous  avons  donnés 
à  la  Pharmacopée  raisonnes^  dont  elle  est,  en  quelque  sorte, 
le  complément  nécessaire.  Tous  ceux  que  leur  penchant  ou 
la  direction  de  leurs  études  porteront  vers  les  sciences  natu- 
relles liront  avec  fruit  cet  ouvrage  écrit  par  une  main  que  le 
travail  a  formée.  Ils  y  trouveront  des  détails  authentiques  sur 
Forigine  des  matières  premières,  une  desciiption  rigoureuse  et 
fidèle  de  leurs  caractères  et  surtout  une  enlière  bonne  foi  dans 
le  récit  des  observations  qui  ont  servi  de  base  aux  propriétés 
qu'on  leur  attribue.  N'est-ce  pas  un  des  plus  grands  services 
qu'on  puisse  rendre*  aux  sciences  que  d'y  apporter  l'exactitude 
et  la  précision,  et  n'est-ce  pas  le  plus  pur  hommage  qu'on  puisse 
offirir  à  la  vérité  que  de  diminuer  le  nombre  des  erreurs  avec  les- 
quelles elle  est  si  souvent  confondue?  Cette  rigoureuse  exactitude 
à  laquelle  M.  Guibourt  s'est  tant  attaché  dans  son  œuvre,  est  au 
fond  la  qualité  dominante  qui  le  distinguait  lui-même  dans 
tous  ses  actes.  Jamais  le  caractère  d'un  auteur  n'a  exercé  une 
influence  plus  marquée  et  en  même  temps  plus  salutaire  sur 
ses  ouvrages,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  apporté  dans  ses  écrits  la 
probité  qui  était  le  fond  même  de  son  caractère. 

Depuis  Tannée  1851  «époque  à  laquelle  l'Histoire  des  drogues 
était  déjà  parvenue  à  sa  cinquième  édition,  M.  Guibourt  avait 
rassemblé  de  nombreux  matériaux  qu'il  préparait  pour  une 
édition  nouvelle  quand  la  mort  est  venue  le  frapper.  Ces  notes, 
heureusement,  n'ont  pas  été  perdues.  Il  appartenait  à  celui  que 
son  mérite  et  ses  connaissances  spéciales  ont  désigné  comme 
l'héritier  de  l'enseignement  de  M.  Guibourt  de  remplir  son  voeu 
le  plus  cher  en  publiant  ces  précieux  documents  dans  une 
sixième  édition  de  son  ouvrage.  Notre  collègue  M.  Planchon 
«*eftt  acquitté  de  cette  tâche  avec  un  zèle  et  un  désintéressement 
dignes  d'éloges,  et  il  y  a  joint  ses  observations  personnelles  dont 
l'œuvre  du  maître  s'est  ainsi  trouvée  enrichie. 

Le  succès  que  M.  Guibourt  avait  obtenu  dans  ses  nombreuses 
publications  sur  la  matière  médicale,  devait  nécessairement 
l'appeler  à  entrer  dans  l'enseignement.  Il  fut,  en  effet,  nommé, 
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en  1832,  professeur  titulaire  d'histoire  naturelle  des  médica- 
ments à  rÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

Quelque  honorables  que  lui  parussent  ces  nouvelles  fonctions 
qu'il  désirait  depuis  longtemps,  son  embarras  fut  extrême 
quand  il  fallut  les  remplir.  Ce  n'était  pas  que  les  connaissances 
Jui  fissent  défaut^  ou  qu'il  manquât  du  talent  nécessaire  pour 
les  bien  exposer  :  ceux  qui  font  de  semblables  entreprises  sans 
aToir  les  qualités  qui  en  assurent  le  succès,  ne  sont  jamais  em- 
barrassés. Mais  il  s'agissait  pour  M.  Guibourt,  sinon  de  créer  un 
enseignement  nouveau,  au  moins  de  donner  à  cet  enseignement 
une  direction  nouvelle;  et,  bien  qu'il  possédât  des  documents 
nombreux  et  précis  sur  tous  les  points  de  la  matière  médicale 
il  restait  encore  à  classer  ces  matériaux  et  à  leur  donner  la 
forme  méthodique  et  claire  sous  laquelle  ils  devaient  être  pré- 
sentés. 

Ces  difficultés,  plus  apparentes  que  réelles,  ne  devaient  pas 
arrêter  longtemps  un  esprit  aussi  bien  préparé  que  le  sien  :  eu 
peu  de  jours,  il  parvint  à  vaincre  cette  défiance  de  lui-même, 
et  bientôt  après,  il  fut  en  mesure  de  se  livrer  à  ses  fonctions. 

Il  s'y  distingua  par  la  variété  et  la  solidité  de  ses  connais-» 
sances.  Sa  diction  était  '  simple,  sans  affectation  d'élégance 
comme  sans  recherche.  Uniquement  occupé  du  soin  de  former 
ses  élèves,  il  cherchait  moins  à  les  intéresser  qu'à  les  instruire. 
Rien  de  ce  qui  pouvait  les  distraire  n'était  mêlé  à  l'objet  sé- 
rieux de  la  leçon ,  et  il  ne  leur  présentait  jamais  que  ce  qu'ils 
pouvaient  et  ce  qu'ils  devaient  apprendre.  Comme  il  était  éga- 
lement versé  dans  l'histoire  naturelleet  dans  la  chimie,  il  expo- 
sait, dans  chacune  de  ses  leçons,  un  grand  nombre  de  faits 
relatifs  à  l'une  et  à  l'autre  science,  et  l'intérêt  des  descriptions 
se  trouvait  ainsi  complété  par  celui  des  analyses  chimiques  dont 
chaque  substance  avait  fourni  le  sujet. 

.  L'usage  qu'il  avait  adopté  de  faire  son  cours  en  parcourant 
un  cahier  de  notes  donnait  à  ses  leçons  un  caractère  tout  parti- 
culier. Sans  doute  elles  ne  produisaient  point  sur  l'auditoire 
reflet  d*un  discours  sans  apprêt  dicté  parla  circonstance;  mais 
elles  avaient  l'avantage  de  ne  rien  livrer  au  hasard,  et  de  n'ex- 
poser jamais  que  des  faits  exacts  et  bien  réfléchis.  Elles  étaient 
comme  autant  de  traités  simples  et  élémentaires  que  les  élèves 
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codutaîenl  avec  avidité ,  qu'ils  écrivaieDt  et  qu'ils  se  transmet- 
tuent  ayec  empressement. 

En  1S44,  M.  Guibourt  fut  nommé  [secrétaire  agent  comp- 
table à  l'Êcote  de  pharmacie,  et  dut  joindre  les  fonctions  d'ad- 
■dnistratear  à  celles  de  professeur  qu^il  occupait  depuis  long- 
temps. Cette  position  nouvelle  qui  l'attachait  d'une  manière 
plus  étroite  à  un  établissement  qui  avait  toutes  ses  affections, 
le  décida  a  abandonner  l'exercice  de  la  pharmacie  pour  venir 
résider  à  l'École  où  il  resta  jusqu'en  1865.  Malgré  les  occupa* 
tions  nombreuses  que  lui  imposait  son  nouveau  poste,  il  n'en 
continua  pas  moins  ses  observation^  et  ses  recherches  de  labo- 
ratoire. L'oisiveté  était  le  fléau  qu'il  redoutait  le  plus  ;  et,  dès 
qu'il  trouvait  quelques  moments  de  loisir,  il  en  profitait  pour 
le  livrer  aux  travaux  qui  s'accordaient  le  mieux  avec  ses  vues. 
Le  cabinet  de  matière  médicale  de  l'Ecole  de  pharmacie  lui 
doit  une  partie  de  son  organisation.  Il  était  heureux  au  milieu 
de  cette  collection,  une  des  plus  riches  peut-être  que  l'Europe 
poKède  en  ce  genre.  Il  aiinait  à  la  montrer  aux  étrangers  que 
leur  curiosité  scientifique  attirait  à  Paris,  et  leur  visite  rece- 
vait un  nouveau  degré  d'intérêt  des  explications  très-précieuses 
qu'il  était  toujours  empressé  de  leur  fournir. 

Des  travaux  aussi  multipliés  et  aussi  utiles  que  ceux   de 
M.  Guibourt  avaient  fini  par  lui  acquérir  une  très-grande  cé- 
lébrité. Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1846,  il 
fut  promu  au  grade  d'officier  dans  le  même  ordre  en  1863. 
Presque  toutes  les  sociétés  savantes  de  PRurope  et  de  l'Améri- 
que s'empressèrent  de  se  l'associer.  C'est  ainsi  qu'il  fut  nommé 
successivement  membre  de  l'Académie  des -sciences,  belles-* 
lettres  et  arts  de  Rouen,  membre  des  Sociétés  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  Norwége,  de  Saint-Pétersbourg,  de  V  \lbmagne 
septentrionale,  de  l'association  générale  de  l'Autriche,  de  la 
Société  physico-médicale  d'Erlangen,  etc.  Il  reçut  tous  ces 
diplômes  avec  la  déférence  que  l'on  doit  aux  grandes  Assem- 
blées qui  les  confèrent;  mais  son  amour-propre  n'en  conçut  ja- 
mais aucune  vanité. 

M.  Guibourt  possédait  au  suprême  degré  la  douceur  du  ca- 
ractère et  la  sagacité  de  l'esprit.  Ces  deux  qualités,  qui  lui 
avaient  été  d'un  grand  secours  dans  l'exercice  de  la  pharmacie, 
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lui  concilièrent  aussi  tous  les  suffrages  dans  son  enseignement. 
La  coniiance  qu'il  inspirait  était  générale.  Ses  talents  étaient 
reconnus  par  les  pliarmacologistes  de  tous  les  pays,  par  les 
étrangers  comme  par  les  nationaux.  Et  c'est  parmi  les  étudiants 
qui  se  succédèrent  en  se  transmettant  toujours  les  mêmes  senti- 
ments d'affection  pour  ce  maître  vénéré,  c'est  dans  cette  École 
où  des  bancs  il  était  passé  dans  la  chaire^  qu'il  goûta  paisible- 
ment la  plus  pure  de  toutes  les  jouissances,  celle  que  donnent 
le  travail,  l'estime  et  la  confiance  dont  on  se  sent  entoui^. 

Ce  bonheur^  toutefois^  ne  fut  pas  sans  amertume.  £n  1863, 
il  eut  la  douleur  de  perdre  M°^*  Guibourt,  et  c'est  dans  les 
consolations  de  ses  deux  filles  qu'il  trouva  le  courage  nécessaire 
pour  continuer  à  remplir  les  nombreuses  occupations  dont  il  était 
chargé. 

A  la  fin  de  1865,  sentant  ses  forces  diminuer  de  plus  en  plus, 
il  songea  à  quitter  l'École  à  laquelle  il  était  attaché  depuis  plus 
de  trente-trois  ans,  et  à  se  procurer  enfin  le  repos  auquel  il 
avait  tant  de  droits.  Il  se  retira  dans  une  petite  maison  qu'il 
avait  acquise  et  dans  laquelle  il  devait  retrouver  Tobjet  favori 
de  ses  plus  chères  études.  Une  collection  de  matière  médicale, 
composée  d'échantillons  très-rares,  provenant  de  naturalistes 
avec  lesquels  il  avait  entretenu  des  relations,  se  ti'ouvait  ras- 
semblée dans  cette  modeste  demeure.  M.  Guibourt  était  depuis 
longtemps  désireux  de  classer  ces  échantillons^  et  comme  il  ne 
pouvait  se  flatler  d'eu  faire  un  long  usage,  il  voulait  au  moins 
rendre  aux  sciences  un  dernier  hommage  et  aux  savants  un 
dernier  service  en  donnant,  pour  chacune  de  ces  substances,  tous 
les  détails  propres  à  éclairer  sur  leur  nature  et  leur  origine. 

C'est  pendant  qu'il  se  livrait  â  ce  travail,  d'ailleurs  si  agréa- 
ble pour  lui,  qu'une  circonstance  particulière  vint  en  inter- 
rompre le  cours  et  donner  à  sou  activité  une  toute  autre  di- 
rection. 

Depuis  quelques  années,  une  grande  agitation  régnait  parmi 
les  pharmaciens  de  la  France  et  de  l'étranger.  Les  diverses  so- 
ciétés, formées  dans  le  but  de  travailler  au  perfectionnement 
de  l'art  pharmaceutique,  voyaient  avec  peine  les  abus  de  toute 
sorte  qui  s'étaient  introduits  dans  l'exercicede  la  profession  ;  et 
dans  l'espoir  d'une  législation  nouvelle,  elles  avaient  pensé  de- 
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roÎTseréuDÎr  en  congrès  pour  formuler  en  commun  les  rë- 
tofmes  qu'elles  coosidéraieni  comme  nécessaires. 

Chargé  avec  M.  Robinet  de  représenter  la  Société  de  Paris 
au  premier  congrès  international  tenu  à  Brunswick  en  1865, 
M,  Guibourt  s'était  fait  remarquer  par  des  qualités  toutes  spé- 
ciales et  surtout  par  son  expérience  consommée  de  la  pratique 
pharmaceutique.  Aussi  le  congrès  s'empressa«t-il  de  recourir  à 
ses  lumières,  lors  de  la  deuxième  assemblée  qui  eut  lieu  à  Paris 
eo  1867. 

L'ardeur  que  M.  Guibourt  mit  à  remplir  toutes  les  charges 
de  sa  position  dans  ce  nouveau  congrès  devint  la  cause  d'une 
fatigue  extrême  contre  laquelle  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
Inlter.  Il  put  néanmoins,  jusqu'au  21  août,  s'acquitter  coura- 
geusement de  la  tâche  difficile  qu'il  avait  enlreprisc.  Mais  à 
cette  époque,  il  fut  pris  tout  à  coup  de  douleurs  très-vives,  et, 
le  2i  août  1867,  il  succomba  brusquement,  à  la  suite  d'une 
affection  déjà  ancienne  qui  venait  de  se  compliquer  d'une  péri- 
cardite  aigùe. 

M.  Guibourt  doit  être  proposé  comme  exemple  aux  amis  des 
sciences,  qu'il  a  cultivéespour  elles-mêmes  jusqu'à  sa  dernière 
heure.  Il  n'avait  point  reçu  du  ciel  ces  rares  dispositions  qui 
sont  la  source  du  génie,  mais  il  avait  apporté  en  naissant  des 
qualités  particulières  que  le  travail  a  développées  et  rendues 
fructueuses.  En  se  livrant  à  ses  consciencieux  travaux,  il  ne 
chercha  point  à  faire  un  vain  bruit  ;  il  n'exigea  rien,  mais  il 
obtint  de  nous  tout  ce  qui  pouvait  le  flatter  :  égards,  déférence, 
estime,  amitié. 

Les  services  qu'il  a  rendus  à  la  cliiiiiie  et  à  la  matière  médi- 
cale sont  déjà  consacrés  dans  l'Histoire  des  sciences  où  M.  Gui- 
bourt a  marqué  sa  place  par  le  nombre  et  l'exactitude  de  ses 
travaux.  Mais  il  appartenait  à  TÊcole  et  à  la  Société  de  phar- 
macie de  rendre  publiquement  hommage  à  l'observateur  infa- 
tigable, au  travailleur  consciencieux,  au  professeur  dévoué, 
qui  a  si  bien  mérité  de  notre  profession.  Le  génie  ne  manque 
pas  d'éloge,  mais  il  est  rare  qu'une  vie  simple  et  sans  éclat, 
consacrée  toute  entière  à  la  recherche  de  la  vérité,  ne  soit  pas 
oubliée.  C'est  accomjïlir  un  devoir  et  un  acte  de  justice  que  de 
signaler  à  la  reconnaissance  des  savants  les  services  rendus  par 
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des  hommes  modestes  comme  M.  Guibourt,  et  nous  le  faisons 
d'autant  plus  volontiers  que  leur  éloge,  devant  être  simple 
comme  eux,  n'exige  pour  être  fait  dignement  et  pour  être 
écouté  avec  indulgence,  qu'une  âme  honnête,  et  des  auditeurs 
sensibles  à  l'attrait  du  devoir  accompli. 


REVDE  MÉDICALE. 


Sur  le  pansement  ouaté  de  M.  A.  Guérin. 

m 

M.  Terrier  a  publié^  dans  la  Revue  des  cours  scientifiques^un 
article  bien  fait  sur  le  pansement  ouaté  proposé  par  M.  A. 
Guérin. 

Guidé,  dit-il,  par  des  opinions  arrêtées  sur  le  mode  de  déve- 
loppement de  l'infection  purulente,  et  croyant  à  l'influence  élio- 
logique  des  miasmes  développés  dans  les  salles  d'hôpital,  ou, 
plus  généralement,  partout  où  des  blessés  sont  réunis  en  assez 
grand  nombre,  M.  A.  Guérin  eut  l'heureuse  idée  de  chercher  à 
préserver  les  plaies  du  contact  nuisible  des  produits  divers  qui 
peuvent  être  engendrés  par  la  fermentation  des  matières  ani- 
males. C'est  dafis  ce  but  qu'il  utilisa  la  ouate,  et  qu'il  en  a  ob- 
tenu des  résultats  on  peut  dire  merveilleux.  Il  est  certain  que 
les  différentes  méthodes  d'occlusion  des  plaies  préconisées  par 
MM.  Larrey,  S.  Laugier,  Traslour  (de  Nantes)  et  Ghassaignac, 
ainsi  que  les  divers  appareils  inventés  par  MM.    Maisonnenvc 
et  Jules  Guérin,  ont  tous  pour  but  de  mettre  les  plaies  à  l'abri 
du  contact  nuisible  de  l'air,  par  conséquent,  de  les  soustraire 
à  l'influence  des  miasmes,  ou  plutôt  des  corpuscules  que  cet 
air  renferme  en  si  grand  nombre.  Mais  ce  résultat  est  loin  d'être 
généralement  obtenu,  et  si  les  appareils  spéciaux  de  MEil.  Mai* 
sonneuve  et  Jules  Guérin  semblent  mieux  remplir  les  condi- 
tions de  locclusion  parfaite,  tous  les  chirurgiens  savent  qu'ils 
sont  difficiles  à  appliquer,  et  qu'ils  ne  peuvent  être  utilisés  que 
dans  des  conditions  spéciales,  fait  d'une  importance  capitale, 
lorsqu'il  s'agit  de  la  chirurgie  d'armée. 
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n  est  bon  d'ajouter  que  les  auteurs  de  ces  diverses  méthodes, 
ioventées  dans  le  but  excellent  de  préserver  les  plaies  du  contact 
de  Fair,  ne  se  sont  pas  toujours  rendu  un  compte  exact  des 
agents  nuisibles  que  cet  air  renferme.  D'après  le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux,  c'était  surtout  de  l'action  irritante  des  gaz 
constituant  le  milieu  extérieur  qu'il  fallait  à  tout  prix  pré- 
server les  surfaces  dénudées.  Or,  comme  le  fait  remarquer  avec 
juste  raison  M.  Lister  (d'Edimbourg],  la  difficulté,  pour  ne  pas 
dire  Y  impossibilité  absolue  d'empêcher  les  gaz  ambiants  d'ar- 
river jusqu'à  la  surface  traumatique,  devait  certainement  sté- 
riliser les  efforts  des  chirurgiens  et  amener  leur  découragement. 
Ce  qu'il  fallait  déterminer  d'abord,  c'était  l'agent  nuisible  con- 
tenu dans  l'air^  et  cet  agent  ou  mieux  ces  agents  connus,  on 
devait  s'efforcer,  soit  de  les  détruire,  soit  de  les  empêcher  d'ar- 
river jusqu'à  la  plaie.  Dans  le  premier  cas,  il  fallait  employer 
des  substances  chimiques;  dans  le  second  cas,  il  suffisait  d'un 
procédé  physique;  telle  est  la  différence  qui  existe  entre  le 
mode  de  panseuient  préconisé  depuis  longtemps  déjà  par 
M.  Lister,  et  celui  que  M.  A.  Guéri  n  emploie  journellement  à 
l'hôpital  Saint-Louis. 

Depuis  les  belles  recherches  de  M.  Pasteur  sur  la  génération 
spontanée,  on  sait  très-bien  que  les  innombrables  particules 
organisées  ou  non,  contenues  dans  Vair,  sont  parfaitement 
arrêtées  par  les  filaments  d'un  tampon  de  coton.  C'était,  en 
effet,  de  cette  manière  que  l'émincnt  savant  français  filtrait 
l'air  dans  ses  nombreuses  expériences.  D'un  autre  côté,  les  re- 
cherches de  Schrœder  et  de  Dnsch  (1854,  1859)  avaient  par- 
faitement démontré  «  qu'un  morceau  de  coton  est,  physique- 
ment parlant,  une  pile  fort  épaisse  de  gazes  très- serrées,  dont  la 
finesse  des  mailles  dépend  du  tassement  produit  par  la  com- 
pression du  coton.  »  (Huxley,  in  Hcvue  scientifique,  1871,  n*  1, 

Gela  est  si  vrai,  qu'une  infusion  de  matières  végétales  mise 
ensuite  en  contact  avec  de  l'air  filtré  à  travers  du  coton  ne  se 
putréRe  pas,  ne  fermente  pas,  en  un  mot,  ne  produit  aucune 
forme  organique  vivante,  par  ce  seul  fait  essentiellement  phy- 
sique que  tous  les  germes  animaux  ou  végétaux  sont  fatalement 
arrêtés  dans  les  mailles  de  la  ouate. 
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Plus  récemment  enfin,  M.  Tyndall  démontra,  à  Taîde  d'expé- 
riences fort  intéressantes  et  indiscutables, que  le  filtrage  de  Tair 
à  travers  du  coton  rend  cet  air  optiquement  pur,  c'est-à-dire 
qu'un  rayon  lumineux  projeté  dans  un  tube  rempli  d'air  filtré 
n'illumine  .lucune  espèce  de  particule  solide,  ce  qui  aurait  lieu 
dans  le  cas  où  le  gaz  aurait  été  incomplètement  purifié.  {Ravue 
des  cours  scientifiques,  t.  VI,  p.  242  et  284  ;  1869.) 

Une  couche  d'ouate  suffisamment  épaisse,  appliquée  sur  une 
surface  dénudée,  aura  donc  une  efficacité  incontestable  pour 
préserver  cette  surface  du  contact,  non  pus  de  l'air,  qui  diffuse 
toujours  à  travers  le  coton,  mais  bien  de  l'air  vicié  par  fa  pré- 
sence de  particules  organiques  et  vivantes  ou  non.  De  là  absence 
de  décomposition  des  matières  organiques  déposées  sur  la  sur- 
face traumatique^  d'où  encore  l'impossibilité  de  leur  absorp- 
tion et  des  accidents  terribles  qui,  d'après  la  plupart  des  chi- 
rurgiens, peuvent  en  résulter. 

Il  est  certain  que  le  mode  d'action  de  ces  matières  nuisibles 
pourrait  être  discuté  ici^  mais  cette  question  nécessiterait  des 
développements  trop  considérables,  surtout  après  la  récente 
discussion  de  l'Académie  de  médecine.  Nous  nous  contente- 
rons donc  d'affirmer  qu'il  paraît  démontré  pour  un  grand 
nombre  de  chirurgiens  qu'il  est  une  condition  presque  sine 
qua  non,  pour  qu'une  pl.iie  ne  soit  pas  suivie  des  accidents  fé- 
briles, décrits  sous  les  noms  de  fièvre  traumatique,  d'infection 
purulente  ou  putride,  c'est  que  cette  solution  de  continuité  des 
tissus  soit  soustraite  à  l'action  nuisible  des  matériaux  orga- 
niques ou  organisés  contenus  dans  l'air  ordinaire,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  mécanisme  de  leur  influence  locale  ou  générale. 

Dans  le  pansement  ouaté,  l'air  peut  arriver  jusqu'à  la  plaie; 
mais  il  est  exempt  de  tous  ses  matériaux  nuisibles;  on  a  objecté 
toutefois  à  cette  manière  de  voir  que,  sous  la  vague  dénomina- 
tion de  miasmes,  on  n'avait  pas  seulement  voulu  signaler  les 
matières,  soit  organiques,  soit  organisées  et  vivantes,  en  un  mot 
les  germes  végétaux  ou  animaux,  et  que  cette  appellation  pevit 
aussi  être  donnée  à  des  éléments  gazeux,  qui,  vu  leur  diffusi- 
sibilité,  arrivent  facilement  au  contact  de  la  surface  dénudée. 
Récemment  même  on  a  été  plus  loin,  puisqu'on  a  voulu  prou- 
ver que  M.  A.  Guérin  n'avait  jamais  considéré  les  minsmes  que 
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comme  des  éléments  gazeux.  C'est  là  une  assertion  toute  gra- 
tuite; longtemps  le  mot  de  miasme  n'a  Hen  signifié  de  bien  net, 
il  a  caché  et  l'on  peut  ajouter  qu'il  cache  encore  notre  ignorance 
à  propos  des  nombreux  éléments  qui  peuvent  vicier  le  milieu 
dans  lequel  nous  vivons.  Si  l'on  se  rappelle  ce  fait  déjà  connu 
depuis  longtemps,  qu'un  ballon  rempli  d'un  mélange  réfrigé- 
rant, placé  dans  une  salle  d'hôpital,  se  recouvre  d'une  couche 
de  vapeur  d'eau  renfermant  une  quantité  de  matières  orga- 
niques telle  que  ce  liquide  ne  tarde  pas  à  se  putréfier;  si  Ton 
tient  aussi  grand  compte  des  expériences  récentes  qui  démon- 
trent surabondamment  que  les  virus  n'agissent  que  grâce  aux 
particules  solides  qu'ils  contiennent,  que  les  fermentations  ré- 
sultent pour  la  plupart  des  matériaux  solides  apportés  par  l'air, 
on  sera  jusqu'à  un  certain  point  autorisé  à  admettre  que  les 
miasmes  ne  sont  autres  que  des  corpuscules  solides,  et,  par  con- 
séquent, arrêtés  par  le  filtrage  de  Vair  à  travers  le  coton.  Du 
reste,  cette  question  tend  de  plus  en  plus  à  se  généraliser,  et  bien 
des  pathologistes  sont  tentés  de  croire  que  la  plupart  des  affec- 
tions, contagieuses  ou  non,  endémiques  ou  épidémiques,  résul- 
tent pour  la  plupart  de  l'action  de  particules  organiques,  ani- 
males ou  végétales^  vivantes  ou  non,  sur  l'économie  en   gé- 
néral. 

On  comprend  que  l'application  du  pansement  ouaté  doive 
nécessiter  certaines  précautions,  en  somme  indispensables  pour 
qu'il  ait  une  action  efficace. 

Il  faut  que  les  parties  qu'on  se  propose  d'abriter  soient  re- 
couvertes d'une  couche  d'ouate  aussi  épaisse  et  aussi  étendue 
que  possible,  pour  éviter  que  l'air  impur  puisse  pénétrer  entre 
les  surfaces  tégumentaires  et  le  coton;  de  plus,  il  est  encore 
nécessaire  d'exercer  une  compression  énergique,  qui  a  aussi 
l'avantage  de  bien  maintenir  l'appareil.  Cette  compression, 
nuisible  dans  les  conditions  ordinaires,  par  suite  des  troubles 
qu'elle  fait  naître  dans  la  circulation  des  parties,  est  parfaite- 
ment supportée  par  suite  de  la  présence  d'une  épaisse  couche 
d'ouate,  qui  jouit  d'une  élasticité  remarquable.  Cette  propriété 
de  la  ouate,  d'ailleurs  bien  connue  des  chirurgiens,  a  été  uti- 
lisée depuis  longtemps  dans  la  confection  des  bandages  inamo- 
vibles ou  amovo-inamovibles,  surtout  depuis  la  vulgarisation 
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des  appareils  proposés  par  Burggraeve  dans  le  traitement  des 
fractures. 

Quelques  précautions  indispensables  doivent  être  prises  loi-Sr 
qu'on  veut  suivre  la  méthode  de  M.  A.  Guérin.  Tout  d'abord 
le  blessé  doit  être  pansé  dans  un  endroit  aéré  et  isolé  de  l'air 
contenu  dans  les  salles  de  Thôpital}  en  second  lieu  la  ouate 
doit  être  viergCy  c'est-à  dire  qu'elle  n'a  pas  dû  séjourner  dans 
les  salles  où  les  malades  sont  réunis. 

M.  Terrier  fait  connaître  le  procédé  opératoire  pour  le  pan* 
sèment  ouaté,  et  il  prend  pour  exemple  une  amputation  de 
jambe  au  lieu  d'élection.  Des  couches  d'ouate  sont  disposées  de 
façon  à  recouvrir  l'extrémité  du  moignon  en  le  rabattant  par 
leurs  extrémités  sur  les  parties  latérales;  on  emploie  ensuite  de 
véritables  bandes  d'ouate  larges  de  15  à  20  centimètres  et  qu'on 
enroule  autour  du  moignon  et  du  membre  en  remontant  jusque 
vers  sa  racine.  Alors  on  fixe  et  l'on  comprime  la  ouate  à  l'aide 
de  bandes  de  toile.  La  compression  doit  être  énergique  et  éga- 
lement répartie.  On  doit  étendre  aussi  loin  que  possible  le 
pansement  protecteur  afin  que  Pair  ne  pénètre  pas  entre  les 
téguments  du  moignon  et  le  pansement.  Les  douleurs  se  cal- 
ment rapidement  après  le  pansement. 

Lorsque  la  ouate  est  traversée  par  une  sérosité  sanguinolente^ 
on  ajoute  de  nouvelles  couches  d'ouate  et  l'on  resserre  le  panse* 
ment. 

L'appareil  ouaté  est  laissé  en  place  pendant  vingt- cinq  ou 
trente  jours,  en  ayant  le  soin  de  désinfecter  le  pansement  par 
des  aspersions  d'eau  phéniquée. 

Pour  renouveler  le  pansement,  il  faut  prendre  les  précau- 
tions qui  ont  été  indiquées  plus  haut,  et  à  moins  de  contre-in- 
dication, ce  second  pansement  est  laissé  en  place  aussi  long- 
temps que  possible. 

Le  pansement  ouaté^  tel  que  le  préconise  M.  A.  Guérin,  est 
certainement  une  des  découvertes  chirurgicales  les  plus  impor- 
tantes de  ces  dernières  années^  découverte  qui  a  l'immense 
avantage  de  s'appuyer  sur  des  recherches  de  physique,  dues  à 
des  savants  d'une  valeur  incontestable,  tels  que  MM.  Pasteur 
etTyndall. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIES  A  L'ÉTRANGER. 


8ar  ^pielqnes   propriétés    physiques  de    Tean;   par 
M.R.  BoNSBR  (1). — Presque  tous  les  instruments  destinés  à  dé- 
terminer les  chaleurs  spécifiques  exigent  Remploi  de  quantités 
de  matières  considérables.  C'est  là  un  inconvénient  très-grave 
lorsqu'il  s'agit  de  substances  fort  rares  ou  difficiles  à  préparer; 
aussi)  la  cbaleur  spécifique  de  certains  corps  simples^  qu'il  se- 
rait important  de  connaître  avec  exactitude  pour  éclairer  divers 
points  de  théorie  actuellement  en  discussion,  n'a-t-elle  été  dé- 
terminée jusqu'ici  que  d'une  manière  approchée.  Dans  une  série 
de  redierches  calorimétriques  très-intéressantes,  M.  Bunsen  a 
cherché  une  méthode  susceptible  de  résoudre  la  difficulté  en 
question,  et  il  propose  l'emploi  d'un  calorimètre  de  glace  par- 
ticulier, permettant,  non  pas  de  peser  directement  le  poids  de  la 
glace  fondue,  comme  on  le  pratiquait  jusqu'ici,  mais  de  calculer 
ce  poids  d'après  la  diminution  de  volume  qu'a  éprouvée  la 
masse  par  le  fait  de  la  fusion.  On  sait,  en  effet,  que  la  glace  à  0* 
est  moins  dense  que  l'eau  à  O®,  autrement  dit  que  la  glace  en 
fondant  diminue  de  volume. 

Nous  ne  pouvons  décrire  ici  la  méthode  dont  nous  venons 
d'indiquer  le  principe,  mais  celui-ci  suffit  pour  faire  comprendre 
combien  il  était  important  pour  l'expérimentateur  de  connaître 
exactement  la  chaleur  latente  de  fusion  et  de  densité  de  la 
glace,  puisque  ces  deux  quantités  servent  à  calculer  toutes  les 
déterminations. 

Le  procédé  employé  pour  déterminer  la  densité  de  la  glace 
permet  d'atteindre  une  exactitude  remarquable  :  il  consiste  es- 
sentiellement à  introduire  un  poids  déterminé  d'eau  pure  et 
privée  d'air  dans  la  iH'anche  fermée  d'un  tube  en  U  dont  la 
partie  inférieure  et  la  seconde  branche  sont  pleines  de  mer- 

(f)  Poggendorff»  Armaien,  t.  CXLI>  p.  1. 
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cure  ;  celte  seconde  branche  du  tube  est  d'ailleurs  terminée  par 
un  tube  capillaire  deux  fois  recourbé  :  on  transforme  Teau  en 
glace  à  0%  le  volume  augmentant,  une  certaine  quantité  de  mer- 
cure 8ort  de  l'appareil;  après  avoir  plongé  Textrémité  du  tube 
capillaire  dans  un  vase  rempli  de  mercure  et  pesé,  on  fait  alors 
fondre  la  glace  en  chauffant  le  tube  avec  une  lampe,  et  Ton  ra- 
mène Teau  de  fusion  à  0"  en  entourant  l'appareil  de  glace 
fondante.  La  glace  à  0°  en  se  transformant  en  eau  à  0* 
a  diminué  dr,  volume;  du  mercure  est  donc  rentré  dans  Tap- 
pareil  par  l'ouverture  capillaire;  la  quantité  en  est  déterminée 
au  moyen  d'une  seconde  pesée  du  vase  à  mercure.  Le  volume 
de  mercure  rentré  dans  le  tube  est  exactement  la  différence 
entre  le  volume  de  l'eau  et  celui  de  la  glace:  il  suffit  donc  de 
calculer  le  volume  à  0°  du  mercure  qui  est  rentré  dans  l'ap- 
pareil et  dont  on  a  déterminé  le  poids. 

En  résumé,  l'appareil  est  un  thermomètre  à  poids  dont  le 
réservoir  a  été  recourbé  en  U  et  dont  l'exlrémité  fermée  con- 
tient de  l'eau  pure. 

Trois  expériences  ont  donné  les  chiffres  suivants: 

Densité  de  la  glace  à  0\     0,91082  ] 

—  —  0,91673   I   Moyenne  =.  0.91674 

—  —  -0,9:667   ) 

D'ailleurs  tous  les  chiffres  donnés  antérieurement  par  divers 
expérimentateurs  sont  compris  entre  0,005  (densité  d'après 
Heinrich)  et  0,950  (densité  d'après  Royer  et  Dumas). 

Au  moyen  de  son  calorimètre,  sur  la  dt'scription  duquel  nous 
ne  pouvons  nous  étendre  ici,  M.  Bunsen  a  déterminé  de  nouveau 
la  chaleur  latente  de  fusion  de  la  glace.  Les  chiffres  donnés 
jusqu'ici  par  les  différents  expérimentateurs  oscillaient  entre 7i 
(Wilke]  et  80,3  (Hess).  Le  chiffre  admis  par  M.  Bunsun  est  80,03; 
il  diffère  notablement  du  nombre  79,25  (LaprovObtayeetDesains) 
admis  généralement  aujourd'hui.  11  est  au  moins  curieux  de  re- 
marquer que  ce  résultat  diffère  à  peine  de  80,  chiffre  obtenu  par 
le  premier  des  expérimentateurs,  pur  Black.     ^ 

J'ajoute  que  le  mémoire  de  M.  Bunsen  renferme  un  certain 
nombre  de  détenninatious  relatives  au  calcium,  au  ruthénium, 
à  rindium  et  à  l'étain. 
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Sur  un  nonral  acide  oTLjséné  de  Tasote  ;  par  M.  Ed- 
ward DiTBRS  (4).  —  Lorsqu'on  soumet  à  l'aclion  de  rainaîgame 
de  sodium  la  solution  aqueuse  d'un  azotate  alcalin,  ce  sel  est 
néduit  et  transformé  en  azotite.  Toutefois,  la  réaction  ne  s'ar- 
rête pas  là;  par  Taction  prolongée  de  Thydrogène  naissant,  Ta- 
zotite  lui-même  se  trouve  réduit  avec  dégagement  de  composés 
oiygéoés  inférieurs  de  Tazote. 

En  opérant  à  basse  température^  en  refroidissant,  par  exemple, 
arec  un  courant  d*eau,  le  mélange  réagissant^  M.  Divers  a  con- 
staté que  la  réduction  s'arrête  après  qu'on  a  employé  4  équiva- 
lents de  sodium  pour  un  de  nitrate.  La  liqueur  renferme  alors 
onepetHe  quantité  d'un  nouveau  composé,  le  sel  de  potasse  d'un 
acide  azoté  que  l'auteur  désigne  sous  le  nom  d'acide  hypoazO' 
(eux  et  dont  il  représente  la  composition  par  la  formule  AzRO*. 
•  Neutralise-t-on  en  effet  la  liqueur  alcaline  par  de  l'acide  acé- 
tique, elle  produit  ensuite  avec  l'azotate  d'argent  un  précipité 
jaune  presque  absolument  insoluble  dans  Tt^au.  Ce  dernier, 
lavé  à  l'eau  chaude  qui  ne  Taltèie  pas,  non  plus  que  la  lumière, 
donne  avec  l'ammoniaque  et  le  carbonate  d'ammoniaque  une 
solution  qui  l'abandonne  de  nouveau  par  l'addition  des  acides 
faibles  ou  étendus;  il  se  dissout  également  dans  ces  derniers 
ajoutés  en  excès.  L'acide  nitrique  concentré  l'oxyde  en  donnant 
divers  composés  de  l'azote. 

Le  composé  ainsi  obtenu  est  un  sel,  Thypoazotite  d'argent 
AzAgO^.  Il  se  décompose  par  faction  de  la  chaleur  en  bioxyde 
d'azole,  argent  et  azotate  d'argent  (2).  Il  est  alcalin,  et  donne  une 
liqueur  alcaline  quand  on  le  décompose  par  du  chlorure  de 
sodium. 

Si  à  la  liqueur  provenant  de  la  réaction  primitive  on  ajoute  de 
l'acide  acétique  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  de  donner  avec  le  nitrate 
d'argent  un  précipité  coloré  en  brun  par  l'oxyde  d'argent,  on 
obtient  une  solution  qui  renferme  l'acide  hypoazoteux  libre. 
Cette  solution  est  sans  action  sur  le  chlorure  de  baryum;  elle 


(f)  Chemical  News,  t.  XXIII,  p.  206. 

(2)  Ce  mode  de  décomposition  De  s'accorde  pas  avec  la  formule  admise 
par  M.  Divers.  Tout  au  niolns  pour  que  la  formaUon  de  l'azotate  d'argent  soit 
pouibla,  il  faudrait  que  le  bioxyde  d'aiote  renfermât  de  l'azote.         E.  J. 
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produit  avec  racétate  de  plomb  un  précipité  blanc  jaunâtre, 
volumineux,  maisdevenant  dense  et  plus  foncé  aubout  dequelque 
temps,  soluble  dans  les  acides,  décomposable  par  les  alcalis; 
elle  précipite  Tazotate  mercureux  en  gris,  le  sulfate  de  cuivre 
en  vert  olive,  le  sulfate  de  nickel  en  vert  clair,  leperchlorure  de 
fer  en  rouge  brun,  les  protosels  de  fer  en  blanc  devenant  vert 
puis  rouge,  le  chloruré  mercurique,  le  chlorure  de  zinc,  l'alun 
et  le  chlorure  de  manganèse  en  blanc.  L'acide  hypoazoteux  ré* 
duit  le  permanganate  de  potasse,  décolore  les  solutions  d'iode 
et  se  décompose  par  l'action  de  la  chaleur  en  eau  et  protoxyde 
d'azote 

2AxH0»  =  2A20  +  H«0«. 


sur  Faclde  flnobensolqne  et  la  floobenElne  (1);    par 

MM.  B.  ScRMiTT  et  H.  von  Gvhren.  —  Lo  nombre  des  compo- 
sés organiques  dans  lesquels  le  chlore,  le  brome  et  l'iode  se 
trouvant  substitués  à  l'hydrogène  est  considérable;  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  ceux  dans  lesquels  le  fluor  joue  un  rôle  ana- 
logue. Cette  remarque  suffirait  pour  donner  de  Tintérél  à  un 
travail  dans  lequel  se  trouvent  décrits  Vacide  fluobenzoïque  et  la 
fluobenzine. 

On  sait  que  lorsqu'on  traite  Vacide  diazoamidobenzotque  par 
les  ftcides  chlorhydrique,  bromhydrique  et  iodhydrique,  il  se 
trouve  décomposé;  l'acide  fluorhydrique  agit  sur  lui  en  donnant 
une  réaction  analogue  : 

C«H"AiW  +  8BF1  =  C^H'FIO*  +  C»WFIAiO*  +  Ai«. 

Aeid«  Acide  Acide 

diuoamidobenioî^ae.  flaobenzoîqoe.    bydroflnoamido- 

benxoïqui. 

Il  suffit  de  chauffer  le  mélange  dans  un  creuset  de  platine 
pour  que  de  l'azote  se  dégage  et  que  la  réaction  se  produise  ; 
dès  qu'elle  a  pris  fin,  l'acide  fluobenzoïque  cristallise  par  le 
refroidissement.  Un  traitement  à  Télber  le  sépare  de  l'acide 
bydrofluoamidobenzoïque  qui  est  insoluble  dans  ce  véhicule. 

L'acide  fluobenzoïque,  qui  diflfere  de  l'acide  benzoïque  par 


(1)  Zeitschrift  fur  Chemie,  t.  VII,  p.  65. 
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unéqaîyaleotdu  fluor  substitué  à  un  équivalent  d'hydrogène, 

C^*H«0*  C*»H»F10» 

Acide  benzoiqiie.  Acide  flaobenxoîqnc. 

constitue  des  prismes  rhomboïdaux  incolores,  fusibles  à  8i  de  - 
péSy  commençant  à  se  sublimer  dès  iOO  degrés^  insolubles  dans 
Peau  froide^  très-solubles  dans  Teauchaude^  Téther  et  TalcooK 
U  solution  est  très-acide  et  décompose  les  carbonates.  Ses  sels 
flontcrisiallisables.  L'éther  éthyliqueest  cristallisé  et  volatil  sans 
décomposition.  II  donne  avec  l'acide  azotique  un  dérivé  nitré^ 
hddenitrofluobenzoïque,  C**H*  Fl(Az  0*)0*. 

De  même  que  Tacide  benzoïque  distillé  avecde  la  chaux  donne 
de  la  benzine,  de  même  Tacide  benzoîque  fournit  de  la  fluo^ 
henzine,  c'est-à-dire  de  la  benzine  dans  laquelle  H  est  rem- 
placée par  FI 

La  fluobenzine  est  un  composé  cristallisé,  fusible  à  40  degrés, 
insoluble  dans  l'eau^  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  bouillant 
à  480  degrés,  combustible  avec  flamme  fuligineuse^  et  doué 
d'une  odeur  peu  diflérente  de  celle  de  la  benzine. 


•or  one  propriété  linffiilière  du  «soton-pondre  (1); 

par  M.  BLvniRODB.  —  Tout  le  monde  connaît  la  rapidité  avec 
laquelle  bràle  le  coton-poudre.  D'après  M.  Bleekrode,  cette 
mbstanoe  explosible  donne  lieu  à  un  phénomène  assez  curieux 
kirsqu'on  l'enflamme  soit  avec  une  allumette,  soit  au  moyen* 
d'une  étincelle  électrique  après  l'avoir  imbibée  d'un  liquide 
combustible  tel  que  le  sulfure  de  carbone,  l'alcool,  l'éther,  la 
benzine,  etc.  :  dans  ce  cas  le  liquide  brûle,  et  Ton  observe  pen- 
dant sa  combustion  que  le  coton-poudre  se  décompose  et  dis- 
paraît sans  donner  lieu  à  aucune  action  vive;  il  présente  alors, 
dit  l'auteur,  l'apparence  de  la  neige  qui  fond  rapidement. 

MH.  Abei  et  Bleekrode  expliquent  ce  phénomène  en  disant 
que  la  chaleur  dégagée  par  la  combustion  du  liquide  est  insuffi- 
sante pour  décomposer  totalement  et  rapidement  le  fulmi- 
coton,  mais  susceptible  de  le  décomposer  partiellement  en  dé- 

(1)  Philosophical  Magaxine,  t.  XLI,  p.  89. 


-   96  — 

gageant  des  vapeurs  nitreuses  et  différents  gaz  qui  ne  brûlent  qu'à 
une  certaine  distance  du  produit  explosible  non  décomposé. 
En  un  mot  le  fulmi-coton  se  décompose  alors  très-lentement  et 
sans  danger.  Ce  fait  pourra  être  utilisé^  semble-t-il,  pour  con- 
server impunément  le  coton-poudre.  Il  suffira  pour  cela  de 
verser  du  sulfure  de  carbone  dans  les  vases  fermés  où  on  le 
place. 


Préparation  de  rbydro|pèD«pho8pli«r4  por^  par  M.  A. 
W.  HoFiiiKN.  (i).  —  La  préparation  de  l'hydrogène  phosphore 
pur  ne  se  fait  pour  ainsi  dire  jamais  quand  on  Teffeclue  par  les 
procédés  classiques  :  d'aprôs  fauteur^  legaz  donné  par  Taction 
de  la  potasse  aqueuse  sur  le  phosphore  contient  à  peine  40  p.  100 
d'hydrogène  phosphore;  celui  qui  provient  du  phosphure  de  cal^ 
cium,  quoique  plus pur,est presque toujourssouilléd'hydtogène; 
enfin  il  en  est  de  même  du  produit  delà  décomposition  par  la 
chaleur  de  Tacide  hypophosphoreux  ou  de  ses  sels. 

Le  meilleur  procédé  consisterait  à  décomposer  par  l'eau  ou 
les  alcalis  l'ioilhydrate  d'hydrogène  phosphore,  ce  magnifique 
composé  cristallisé  qui  se  forme  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances et  notamment  dans  la  préparation  de  Tacide  iodhy- 
drique  par  le  phosphore.  On  produit  régulièrement  le  composé 
en  question,  d'après  M.  Baeyer,  en  ajoutant  à  iOO  grammes  de 
phosphore  dissous  dans  le  sulfure  de  carbone,  d'abord  150  gr. 
d'iode,  en  prenant  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  pro- 
duire de  l'iodure  de  phosphore,  puis,  peu  à  peu,  50  gr.  d'eau; 
l'iodhydrate  distille  et  cristallise  sur  les  parois  froides  deFappa* 
reil.  Suivant  M.  Hoffmann,  il  suffit  d'introduire  ce  corps  dans 
un  ballon,  après  l'avoir  mélangé  de  verre  pilé,  et  d'ajouter  len- 
tement de  la  solution  de  potasse  au  moyen  d'un  entonnoir  à 
robinet  pour  avoir  un  courant  régulier  d'hydrogène  phosphore 
non  spontanément  inflammable  et  parfaitement  pur*  Ce  gaz 
devient  spontanément  inflammable  quand  on  l'a  lavé  dans  de 
Pacide  nitrique  nitreux. 

JUNGFLEISGH. 
(U  Bericht  der  deutschen  chemischenGesellschaft,  t.  IV,  p.  200. 
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La  fermentation  acétique;  par  M.  JusTUS  von  Liebig  (i). 

c  Oq  a  dit  que  dans  l'ëtiide  des  pliënoiuènes  physiologiques  ou 
dans  celle  des  fermentations,  où  s'accomplissent  simultanément 
une  action  chimique  et  un  fait  physiologique^  la  vraie  méthode 
à  suivre  était  de  rechercher  les  lois  chimiques  et  les  lois  phy- 
siques de  ces  deux  sortes  de  phénomènes;  que  la  connaissance 
de  ces  lois  était  tout  ce  qu^on  pouvait  espérer  de  saisir.  Il  faut 
donc  avant  tout,  quand  on  veut  expliquer  un  phénomène  phy- 
siologique, déterminer  la  part  que  peuvent  y  prendre  les  lois 
physiques  ou  chimiques,  et,  plus  tard^  on  devra  rechercher 
jusqu'où  cette  part  peut  s'étendre. 

&£n  partant  de  ce  point  de  vue,  j'ai  cherché  à  ramener  à  une 
cause  physico-chimique  les  phénomènes  chimiques  des  fermen- 
tations, et  j'ai  appelé  l'atten  lion  sur  l'action  que  doit  exercer  une 
substance  animée  d'un  mouvement  moléculaire  sur  une  sub- 
stance très-complexe  dont  les  éléments  sont  liés  par  une  faible 
attraction  et  se  trouvent  dans  une  sorte  de  tension.  Si  le  mou- 
vement moléculaire  du  premier  corps  résulte  de  forces  de  ten- 
sion qui  cessent  d'exister^  il  doit  en  résulter  un  travail  produit, 
et  ce  travail  se  manifeste  par  la  dispersion  ou  la  séparation  des 
éléments  du  deuxième  corps. 

&  Cette  idée  n'a  pas  trouvé  de  partisans,  et  dans  ces  derniers 
temps,  on  en  a  admis  une  autre  assez  générale  qui  attribue  le 
grand  fait  naturel  du  retour  au  règne  inorganique,  des  orga- 
nismes élevés  ou  de  leurs  parties,  à  la  nutrition  et  au  dévelop- 
pement d'êtres  organisés  inférieurs^  théorie  qui  nous  ramène, 
sous  une  forme  moderne,  la  vieille  force  vitale  du  siècle  dernier 
pour  Texplication  des  phénomènes  chimiques  même  les  plus 
simples. 

c  La  fermentation,  a  dit  Mistcherlich,  est  produite  par  un 
organisme  végétal  et  la  putréfaction  par  un  organisme  animal  » 
et  vingt-six  ans  après  Mistcherlich,  M.  Pasteur  décrit  des  es- 
pèces particulières  de  champignons;  il  attribue  à  l'une  la  fer- 
Ci)  Annales  de*thimie  et  de  physique, 
Jêwm.  d€  PkÊrm.  et  de  Chimie  i'  béru.  t.  lY.  (Férrnr  i97S.)  7 


—  08  — 

mentation  acétique,  à  une  autre  la  fermentation  lactique,  aune 
troisième  et  à  une  quatrième  la  fermentation  visqueuse,  et  il 
trouve  d'autre  part,  dans  des  vibrions  la  cause  des  fermenta- 
tions butyrique  et  tartrique  qui  sont  voisines  de  la  putréfac- 
tion. 0 

M.  Lîebig  rappelle  ensuite  les  propriétés  que  M.  Pasteur  at- 
tribue à  ces  feiments  vivants,  et  le  rôle  qu'il  leur  fait  jouer 
dans  les  diverses  fermentations;  puis  il  expose  ses  propres  opi- 
nions :  ((  nous  avons  cru  jusqu'ici,  dit-il,  que  la  production  de 
l'acide  acétique  était  très-claire  et  se  faisait  aux  dépens  de  l'al- 
cool par  une  simple  oxydation  du  platine  finement  divisé, 
condensant  l'oxygène  à  sa  surface  et  changeant  l'alcool  en  aidé» 
hyde  et  acide  acétique.  » 

«c  Or  on  sait  par  les  belles  recherches  de  Schonbein  et  de 
M.  de  Saussure,  qu'une  foule  de  matières  organiques  absorbent 
l'oxygène  de  l'air  et  ont  assez  longtemps,  comme  le  platine,  la 
propriété  d'oxyder  d'autres  substances. 

«  Il  est  manifeste  que  des  substances  en  décomposition  sont 
capables  de  condenser  l'oxygène  de  l'air  et  de  le  restituer  à  un 
état  où  il  est  susceptible  de  se  combiner  à  d'autres  matières 
qui,  sans  l'intermédiaire  de  ces  substances  attirant  l'oxygène, 
ne  se  combineraient  pas  à  lui  à  basse  température,  o 

Qu'à  la  place  de  l'hydrogène,  des  expériences  de  Saussure, 
où  l'on  voit  de  l'oxygène  renfermé  sous  une  cloche  avec  du 
terreau  ou  de  l'humus  et  de  l'hydrogène  oxyder  cet  hydrogène 
et  produire  de  l'eau,  on  imagine  de  la  vapeur  d'alcool  en 
contact  avec  du  bois  en  décomposition  ou  une  autre  matière 
organique  semblable  et  on  a  Texplication  de  l'acétiGcation  de 
l'alcool,  qui  par  une  première  oxydation  se  transforme  en 
aldéhyde  et  par  une  seconde  oxydation  en  acide  acétique. 

Dans  les  fabriques  de  vinaigre  au  moyen  de  l'alcool  étendu 
qui  existent  en  Allemagne  et  dans  d'autres  pays,  notamment 
dans  celle  de  M.  Ri^îmerschmied,  l'alcool  dilué  ne  reçoit  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  fabrication  aucune  addition  étrangèi*e, 
on  n'y  mélange  à  son  Tirrivée  qu'un  peu  de  vinaigre  inachevé 
provenant  de  l'opération  précédente. 

M.  Riemerschmied  a  observé  un  échantillon  de  copeau  de 
bois  de  hêtre  pris  à  la  couche  inférieure  d'un  tonneau  vinaigrant 


~  ©9   -    . 

oà  il  sert  dq>uis  25  ans  sans  ioteiTuption  et  d'une  manière  aussi 
efficace;  d'auti'es  copeaux  sehrent  depuis  30  ans  dans  sa  fa* 
brique  sans  rien  laisser  à  désirer  pour  la  formation  du  vinaigre. 
Autant  qu'on  puisse  le  juger,  ces  copeaui^  sont  exempts  de  my- 
coderma  acëti  ;  on  remarque  seulement  une  couche  d'impuretés 
qui  les  enduit,  surtout  dans  les  parties  supérieures,  et  qui  pro- 
vient de  dépôts  formés  par  le  vinaigre  tombant  dessus  goutte  à 
goutte. 

Il  est  bien  vrai ,  dit  M.  Liebig,  après  avoir  cité  ces  observa- 
tions d'un  fabricant  distingué,  que  le  mycoderma  aceti  se  mul- 
tiplie rapidement  quand  on  emploie  le  vin  pour  la  fabrication 
du  vinaigre  et  surtout  quand  on  fait  usage  de  moût  de  bière 
fermenté;  mais  avec  l'alcool  dilué  qui  sert  à  la  fabrication  ra- 
pide du  vinaigre,  les  éléments  de  nutrition  des  champignons 
sont  exclus  et  le  vinaigre  se  produit  sans  leur  intervention. 
Pour  devenir  vinaigre  l'alcool  n'a  besoin  que  d'oxygène,  que  le 
mycoderma  acéti,|>ar  sa  propre  substance,  ne  peut  lui  fournir. 
C*est  l'air  qui  fournit  l'oxygène,  et  la  seule  part  que  la  mère  du 
vinaigre  puisse  prendre  à  Tacétification,  c'est  de  servir  d'inter- 
médiaire pour  l'oxydation  ;  elle  n'agit  que  par  une  propriété 
chimique,  et  cet  (épiante  vivante  peut  être  remplacée  par  une 
foule  de  substances  mortes  ou  de  portions  de  plantes.  De  ces 
faits  et  de  ces  considérations,  M.  Liebig  conclut  que  la  forma- 
tkn  du  vinaigre  par  Valcool  n'est  pas  due  à  une  cause  physiol(H 
gique  ;  que  l'acide  acétique  n'est  pas  une  production  du  myco- 
derma aceti, qu'il  est  produit  par  un  fait  d'oxydation. 

Selon  moi,  ajoute-t-il,  tous  les  phénomènes  de  décomposi- 
tion des  matières  organiques  peuvent  se  classer  en  trois  groupes  : 
le  premier  comprend  les  fermentations  alcoolique,  tàrtrique, 
butyrique  et  la  putréfaction  des  matières  animales;  une  fois 
commencées,  ces  fermentations  poursuivent  leur  cours  sans  que 
l'oxygène  de  l'air  intervienne  davantage. 

Les  deuxième  et  troisième  graupes  comprennent  la  formation 
des  acides  acétique,  nitrique  etc.,  la  fermentation  de  l'urine; 
dans  ces  deux  groupes,  l'oxygène  de  l'air  prend  une  part  essen- 
tielle à  l'action. 

La  fermentation  de  l'urine  dans  un  vase  à  deiiri  occupé  par 
l'air,  offre  cette  circonstance  particulière  qu*il  y  a  deux  réac- 
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tions  simultanées,  une  oxydation  et  un  dédoublement  :  en 
même  temps  qu'une  ou  plusieurs  parues  de  l'urine  s'oxydent, 
une  partie  d'urée ,  proportionnelle  à  la  quantité  d*oxygène, 
prend  les  éléments  de  l'eau  et  se  change  en  acide  carbonique  et 
ammoniaque  ;  la  décomposition  s*arréte  alors  pour  reprendre 
son  coui*s  sous  l'influence  d'une  nouvelle  intervention  d'oxy* 
gène.  La  fermentation  delà  dextrine  dans  le  moût  de  bière  offre 
un  phénomène  tout  semblable,  et  les  observations  de  M.  Mus- 
culus,  sur  l'action  que  la  diastase  exerce  sur  la  fécule  dont  elle 
ne  transforme  qu'une  partie  en  sucre,  sont  très-exactes. 

ail  faut  espérer  qu'une  étude  plus  approfondie  des  propriétés 
des  ferments  autres  que  la  levure  ie  bière  et  la  mère  du  vi- 
naigre, expliquera  leur  influence  sur  la  formation  des  acides 
tartrique  et  butyrique  de  la  même  manière  que  la  décomposi- 
tion du  sucre  dans  la  fermentation  alcoolique  ou  la  formation 
de  l'acide  acétique  parle  mycoderma  aceti.  )> 

A  l'appui  de  son  opinion,  M.  Liebig  rappelle  l'influence  bien 
connue  des  actions  chimiques  sur  la  fermentation  du  sucre  et 
un  grand  nombre  d'oliservalions  faîtes  par  différents  chimistes 
ou  par  lui-même  qui  démontrent  cette  influence.  D'après  Colin, 
une  trace  d'oxyde  de  mercure  empêche  entièrement  l'action  de 
la  levure  sur  le  sucre;  il  en  est  de  même  des  sels  de  cuivre;  le 
chloroforme  ralentit  fortement  la  fermentation;  la  quinine, 
suivant  la  proportion  que  Ton  emploie,  ralentît  ou  arrête  entiè- 
rement la  fermentation  ;  la  strychnine  agit  d'nne  manière  spé- 
ciale: de  petites  quantités  favorisent  d'abord  la  fermentation, 
puis  la  ralentissent;  la  nicotine  en  solution  neutre  paraît  la  fa- 
voriser un  peu  ;  la  créatinine  favorise  b  fermentation,  la  créa- 
tine  la  ralentit  et  se  change  partiellement  en  créatinine. 

L'acide  cyanhydrique,  à  doses  excessivement  faibles,  ralentit 
et  même  supprime  la  fermentation.  Cet  acide  n'arrête  pas,  tou- 
tefois, l'action  des  matières  organiques  sur  le  sucre  de  canne. 
En  mélangeant  de  l'eau  de  levure  avec  une  solution  de  sucre 
de  canne  et  quelques  gouttes  d'acide  cyanhydrique,  on  observe 
au  bout  de  quelques  heures  qu'il  s'est  formé  du  sucre  de  raisin. 
Cet  acide,  d'ailleurs,  exerce  cette  action  singulière  sur  l'eau  de 
levure  qu'il  suffit  d'en  ajouter  une  trace  à  cette  liqueur  pour 
la  conserver  limpide  pendant  une  semaine,  tandis  que  sans  cette 
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addition  elle  se  trouble  et  dépose  ua  précipité  blanc  floconneux 
dès  qu'elle  est  exposée  à  l'air  et  à  l'oxygène.  Toutefois,  la  levure 
laissée,  même  longtemps,  au  contact  de  l'acide  prussique  assez 
fort  conserve  la  propriété  d'exciter  la  fermentation. 

Si  l'on  ajoute  de  la  levure  à  de  l'eau  chargée  d^eau  oxy* 
géoée,  celle-ci  se  décompose  vivement  en  donnant  du  gaz  oxy- 
gène; l'addition  de  l'acide  prussique  à  la  levure  empêche  cette 
action. 

On  sait  que  l'eau  oxygénée  se  décompose  au  contact  du  sang 
firais  et  qu'une  très- faible  proportion  d'acide  cyanhydrique  dé- 
troit cette  propriété  décomposante  du  sang. 

D'autre  part,  tandis  que  le  sérum  du  sang  pur  peut  se  con- 
server une  semaine  sans  pourrir,  le  sang  défibriné  contenant  le 
sérum  uiêlë  aux  globules  pasise  très-vite  à  la  putréfaction;  il 
semble  que  la  matière  colorante  du  sang  agisse  sur  l'albumine 
comme  la  levure  sur  le  sucre. 

L'addition  de  1/1000  d'acide  cyanhydrique  dans  le  sang 
arrête  longtemps  sa  putréfaction  comme  elle  arrête  la  fermen- 
tation du  sucre. 

La  strychnine,  la  quinine,  l'acide  pyrogalliqne,  l'oxyde  de 
mercure  lavé  n'empêchent  pas  l'action  de  la  matière  colorante 
du  sang  sur  l'eau  oxygénée,  non  plus  que  le  chloroforme  et 
l'hydrate  de  chloral.  Thénard  a  démontre  que  la  fibrine 
fraîche  décompose  l'eau  oxygénée  ;  imbibée  de  quelques  gouttes 
d'acide  cyanhydrique,  la  fibrine  ne  possède  plus  cette  propriété. 

«  La  manière  dont  se  comporte  la  cellule  de  levure  de  bière 
»  à  l'égard  des  agents  chimiques,  strychnine,  chloroforme, 
<  quinine,  acide  prussique,  offre  quelque  ressemblance  avec 
t  l'action  de  divers  procédés  thérapeutiques  sur  certaines  par- 
•  tîes  du  corps  des  animaux  vivants;  à  ce  point  de  vue,  cela 
«  pourrait  peut*être  offrir  quelque  intérêt.  Il  est  assez  surpre- 
a  nant  que  la  levure  de  bière,  qui  est  une  cellule  végétale,  ait 
u  une  composition  si  voisine,  chimiquement,  des  formations 
a  animales;  la  différence  principale  réside  dans  la  paroi  de  la 
c  cellule  qui  est  exempte  d'azote  dans  la  levure  de  bière.  Les 
«  substances  inorganiques  sont  les  mêmes  et  ressemblent  beau- 
t  coup  à  celles  des  muscles  par  une  forte  proportion  de  potasse 
«  et  d'acide  phosphorique;  c'est  aussi  à  peine  si  les  produits  de 
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«  sa  putréfaclioD  diffèrent  de  ceux  d'une  substance  animale. 

a  Nous  admettons  que  dans  la  cellule  vivante  des  corps  des 
«  animaux  il  y  a  perpétuellement  une  transformation,  un  re- 
<(  nouvellement  de  substance  tout  comme  dans  la  cellule  de 
n  levure  et  que  l'action  de  beaucoup  de  médicaments  sur  le 
((  corps  vivant,  de  la  quinine,  du  chloroforme,  de  Tacide  cyan- 
€  hydrique,  etc.,  repose  essentiellement  sur  l'influence  qu'ils 
<(  exercent  sur  ce  mouvement  normal;  ils  changent  l'état  et  la 
((  fonction  régulière  des  nerfs^  en  changeant  le  mouvement  qui 
((  s'accomplit  dans  ces  nerfs  eux-mêmes.  Maintes  actions 
a  d'agents  chimiques,  telles  que  celle  de  l'hydrogène  sulfuré  et 
a  de  l'acide  pyrogallique  sur  le  sang,  sont  de  nature  purement 
«  chimique;  mais  celles  de  la  quinine,  de  l'acide  cyanhydrique 
a  ne  sont  pas  aussi  simples  et  ne  s'expliquent  pas  uniquement 
((  par  des  combinaisons  et  des  décompositions  chimiques. 

«  Nous  pouvons  comparer  le  foie  et  certaines  glandes  à  un 
<(  amas  de  cellules  de  levure^  où  il  se  forme  des  .combinaisons 
«  particulières  pendant  qu'elles  se  constituent  avec  les  éléments 
((  du  sang  ;  ces  combinaisons  forment  le  contenu  des  cellules  et 
<i  sont  d'une  nature  instable;  leurs  éléments  se  séparent  bien- 
u  tôt  et  se  groupent  autrement^  en  exerçant  une  action  spéciale 
«  sur  le  sang  et  ses  éléments,  tout  comme  les  cellules  de  levure 
c  le  font  à  l'égard  du  moût  de  bière^  décomposant  le  sucre  et 
«  se  régénérant  en  même  temps.  Je  rappellerai  comme  très-si*- 
a  gnificative  l'observation  faite  récemment  par  M.  Schmuler 
«  witsch,  et  sous  la  direction  de  M.  Ludwig,  que  le  foie  d'un 
ce  lapin  récemment  tué,  traversé  par  le  sang  défibriné  d'un 
«  chien,  sécrète  delà  bile  pendant  imeheui'e^  et  cette  autre 
«  observation  de  M.  Bernard,  que  le  foie  sécrète  du  sucre, 
((  même  quand  on  cesse  de  nourrir  l'animal  avec  de  la 
a  chair. 

c  Un  foie  de  veau  frais,  coupé  en  morceaux  et  laissé  dans 
«  l'eau  de  39  à  40  degrés  centigrades  pendant  quatre  à  six 
tt  heures,  laisse  dégager  de  grosses  bulles  d'hydrogène  pur  sans 
ft  répandre  la  moindre  odeur;  ce  fait  se  rapporte,  je  pense,  à 
((  ce  puissant  ordre  de  transformation  dont  on  vient  de  parler  ; 
c  et  quand  on  apprécie  le  rôle  que  joue  dans  la  digestion  une 
a  matière  organique^  présente  dai^  la  sécrétion  acide    des 
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a  glandes  de  restomac,  et  qu'on  se  rappelle  les  propriétés  de  la 
c  salive  et  du  suc  pancréatique,  on  ne  peut  guère  se  défendre 
a  de  cette  idée,  qu'une  foule  de  phénomènes  qui  se  passent 
c  dans  le  corps  des  animaux,  sont  dépendants  des  mêmes 
c  causes  qui  donnent  à  la  levure  de  bière  ses  propriétés  si  re- 
c  uiarquables.  » 

F.  B. 


Bteherche  et  dosage  du  bromure  de  potassium  dam  Vioiure  ; 
par  M.  Lepage,  pharmacien  à  Gisors. 

Un  habile  chimiste,  M.  Personne,  a  fait  connaître  {Journal 
de  pharmacie^  1846)  un  procédé  pour  déceler  et  pour  doser  le 
bromure  de  potassium  dans  Tiodure.  Â  cette  époque,  le  mé- 
lange des  deux  sels  ne  pouvait  être,  croyons-nous,  que  le  résul- 
tat d'une  impureté  de  fabrication,  puisque  le  prix  du  bromure 
était  encore  plus  élevé  que  celui  de  Tiodure.  Aujourd'hui»  c'est 
le  contraire  qui  a  lieu,  la  valeur  de  l'iodure  étant,  depuis 
quelque  temps  au  moins,  triple  de  celle  du  bromure. 

En  pareille  occurrence,  nous  pensons  que  tout  pharmacien 
jaloux  de  ne  délivrer  que  des  produits  de  la  pureté  desquels  il 
puisse  se  porter  garant,  doit  se  faire  un  scrupuleux  devoir 
d'exanûner  l'iodure  qu'il  tire  des  fabriques,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  cachet  sous  lequel  il  se  le  procure. 

Yoici,  à  ce  sujet,  un  modus  operandi  qui  nous  a  parfaitement 
réussi  et  que  nos  confrères  pourront  employer  concurremment 
avec  celui  indiqué  par  le  savant  chef  des  travaux  chimiques  de 
l'Ecole  de  pharmacie»  (^e  procédé  est  basé  sur  la  propriété  que 
possède  le  chlorure  mercurique  de  précipiter  l'iode  d'un  mé- 
lange d'iodure  et  de  bromure  de  potassium,  à  Vexclusion  du 
brome,  le  bibromure  de  mercure  étant  soluble.  Après  avoir 
constaté^  par  les  procédés  connus,  que  l'iodure  à  essayer  est 
exempt  de  chlorure,  de  carbonate  et  d'iodate,  on  en  prend  un 
gramme  que  l'on  fait  dissoudre  dans  30  grammes  d'eau  pure  ; 
d'autre  part,  on  fait  une  solution  d'un  p,ramme  de  bichlorure 
de  mercure  dans  20  centimètres  cubes  d'eau  distillée,  et  l'on 
Verse  cette  solution,  à  l'aide  d'une  burette  de  Gay-Lussac,  dans 
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celle  d'iodure  de  poiassiuiii  jusque  à  ce  qu^elle  cesse  d*y  occasion' 
nêr  un  trouble.  (Il  y  a  avantage  à  dépasser  légèrement  la  qaafi- 
ti(ë  de  bichlorure  nécessaire  à  la  précipitation  de  tout  Vio- 
dure.)  Si  Tiodure  est  pur,  16  centimètres  au  moins  de 
solution  suffisent  pour  obtenir  ce  résultat;  dans  le  cas  con- 
traire, il  en  reste  un  volume  excédant  quatre  centimètres  d'au- 
tant plus  considérable  que  Tiodure  renferme  davantage  de  bro- 
mure^ volume  qui  permet  de  calculer  la  proportion  de  ce  dernier. 
Pour  mettre  en  évidence  la  présence  du  brome  dans  le  liquide 
qui  surnage  le  précipité  d'iodure  mercurique,  on  le  laisse 
quelque  temps  en  repos,  puis  on  le  décante  sur  un  filtre  afin 
de  l'obtenir  parfaitement  transparent;  on  Tévapore  dans  une 
petite  capsule  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  au  volume  de  vingt 
grammes  environ.  On  le  laisse  refroidir,  on  le  décante  dans  un 
tube,  on  y  fait  tomber  quelques  gouttes  de  perchlorure  de  fer 
à  30  degrés,  et  l'on  fait  bouillir  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage 
plus  de  vapeui*s  d'iode,  ce  que  l'on  reconnaît  facilement  en  pla- 
çant de  temps  en  temps  un  petit  morceau  de  papier  amidonné 
à  l'orifice  du  tube.  Quand  ce  résultat  a  été  atteint,  on  cesse  l'é- 
bullition  et  on  laisse  déposer  ou  l'on  filtre.  La  liqueur  transpa^ 
rente  est  remise  dans  le  tube;  on  l'additionne  d'un  peu  d'eau 
cLlorée  qui  en  sépare  le  brome  en  la  colorant  en  jaune  plus 
foncé;  on  l'agite  alors  avec  quelques  grammes  de  sulfure  de 
carbone  qui  s'empare  du  brome  et  se  dépose  avec  une  couleur 
jaune  rougeâlre  plus  ou  moins  intense;  on  ajoute  de  nouvelle 
eau  chlorée  et  l'on  agite  de  nouveau  ;  on  continue  ainsi  d'en 
ajouter  jusqu'à  ce  que  tout  le  brome  ait  été  mis  en  liberté  et 
dissous  par  le  sulfure  de  carbone.  On  reconnaît  qu'il  en  est 
ainsi  lorsque  la  liqueur  ne  se  colore  plus  par  une  nouvelle  ad- 
dition d'eau  chlorée.  Dans  ce  cas  aussi,  lorsqu'on  l'agite  avec 
de  nouveau  sulfure  de  carbone,  celui-ci  se  dépose  incolore. 

On  peut  encore  démontrer  la  présence  du  brome  dans  un 
mélange  d'iodure  et  de  bromure  de  potassium  en  concentrant, 
conune  il  est  dit  ci-dessus^  le  liquide  d'où  l'on  a  précipité  Tiode 
au  moyen  d'un  petit  excès  de  chlorure  mercurique;  puis,  lors- 
qu'il est  entièrement  refroidi,  on  l'agite  vivement  à  plusieurs 
reprises  dans  un  tube  fermé  avec  environ  trois  fois  son  volume 
i*éther  à  62  degrés.  On  laisse  déposer,   on  sépare  exactement 


f 
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l'éther  de  la  couche  ioférieui'e  aqueuse,  et  Von  agile  de  nou- 
Tcau  celle-ci  avec  de  l'éther  pur.  Oa  répète  une  troisième  fois^ 
cette  opération.  L'éther  enlève  au  liquide  aqueux  l'excès  de  bi- 
chlorure  qu'il  coatenatt,  l'iode  à  l'état  d'iodure  double  de 
mercure  et  de  potassium  et  des  traces  de  bromure.  Si  i'opcra- 
tiona  été  bien  faite,  le  liquide  aqueux  ne  contient  plus  que  du 
chlorure  de  potassium  et  du  bromure  dont  il  est  facile  d'i- 
soler le  brome  au  moyen  de  l'eau  chlorée  et  du  sulfure  de  car- 
boDe^  comme  il  est  dit  plus  haut. 


Etude  de  l'eau  artésienne  de  Roche  fort;  par  M.  Roux, 
pharmacien  en  chef  de  la  marine  (Extrait). 

Le  débit  de  l'eau  artésienne  de  Rochefort  s'élève  de  2  li- 
tres et  demi  à  3  litres  par  seconde,  ce  qui  donne  216,000  li- 
tres à  259.200  litres  par  jour  ou  216  à  259  mètres  cubes.  Claire 
et  liuipide  au  sortir  du  tube  d*émergence,  l'eau  minérale  se 
trouble  au  contact  de  l'air  atmosphérique,  perd  des  bulles  d'a- 
cide carbonique  provenant  de  la  décomposition  du  lâcarbonate 
ferreux  qu'elle  renferme,  se  rouille  lentement  et  abandonne 
peu  à  peu  sur  les  parois  des  vases  où  on  la  conserve  un  vernis 
ocracé  jaune  ix)ugeâtre^  formé  en  grande  partie  de  sesquioxyde 
de  fer  bydraté.  De  l'azote  se  dégage  en  même  temps  que  l'a>i 
cide  carbonique.  L'eau  apparue  le  9  mars  1866,  marquait 
43*,  10  au  thermomètre;  plus  tard,  sa  température  ne  dépassait 
pas  41«,60.  Aux  mois  de  janvier  1869  et  d'octobre  1870,  un 
thermomètre  à  oscillations  très-sensibles  placé  dans  la  cuvette 
du  tube  d'ascension  accusait  40%60. 

Sa  pesanteur  spécifique  s'élève  à  1 ,0053. 

Parmi  les  produits  nombreux  que  nous  avons  extraits  de 
l'eau  minérale  de  Rochefort^  on  peut  citer  les  sulfates  de  soude 
et  de  cbanx,  le  chlorure  de  sodium,  le  fer,  le  manganèse,  Par- 
senic,  le  cuivre,  la  lithiuc,  des  matières  organiques  rappelant 
les  acides  crénique  et  apocrénique,  l'iodure  et  le  bromure  de 
sodium. 

Nous  avons  rencontré  des  proportions  très-appréciables  d'iode 
dans  les  conferves  qui  se  développent  avec  une  étonnante  rapi- 
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ditéau  milieu  des  fossés  de riidpital  de  la  marine  remplisd'eau 
artésteiine.  Ces  plantes,  composées  de  tubes  cylindriques  ver- 
dâtres,  coupés  de  diaphragmes ,  renferment  dacs  leui*s  ca- 
vités des  myriades  de  spores.  100  grammes  de  conferves  des* 
séchéesont  fourni  0'',054  d'iodure  sodique. 

La  même  quantité  de  ces  végétaux  recueillis  dans  un  réser- 
voir alimenté  par  l'eau  de  la  Charente,  n'a  fourni  que  des  traces 
impondérables  d'iode.  Les  conferves  développées  dans  l'eau  ar- 
tésienne lui  enlèvent  donc  l'iode  qu'elle  renferme.  Semblables 
aux  fucacées,  aux  laminariées  et  aux  ulvacées  dont  le  feuillage 
anime  les  profondeurs  de  l'Océan,  elles  trient  l'iode  de  préfé- 
rence au  brome. 

L'analyse  qui  permet  de  distinguer  des  proportions  relati- 
vement considérables  d'iodure  dans  leurs  tissus  est  impuis- 
sante pour  y  déceler  des  quantités  notables  de  bromure.  Ce  fait 
est  d'autant  plus  remarquable  que  le  chiffre  du  bromure  de 
sodium  dans  l'eau  de  Rochefort  prime  celui  de  l'iodure.  Il 
existe  donc  dans  le  règne  végétal  un  antagonisme  entre  les 
iodures  et  les  bromures.  La  porte  ouverte  aux  premiei'S  est  à 
peu  près  fermée  aux  derniers.  Il  serait  intéressant  de  chercher 
à  pénétrer  le  mystère  de  ces  singulières  préférences.  En  exami- 
nant les  conferves  développées  dans  Teau  artésienne,  nous  avons 
trouvé  à  leur  surface,  et  sur  la  terre  qui  les  "recouvrait,  un 
grand  nombre  d'infusoires  parmi  lesquels  on  peut  citer  les 
suivants  :  surirella ,  pinnularia,  odontidium,  synedra,  navi- 
cula,  denticula,  gomphronema,  etc. 

Les  analyses  que  nous  avons  faites  de  l'eau  artésienne  à  diverses 
époques  ont  présenté  de  légères  variations  que  l'on  peut  attri- 
buer à  l'influence  du  temps  sur  la  régularisation  du  débit  et  l'é- 
puration de  Teau.  En  tenant  compte  des  résultats  obtenus  nous 
avons  indiqué  :  1*  la  proportion  et  la  nature  des  principes  élé- 
mentaires; 2<*  la  formule  que  l'on  peut  assigner  hypothétique- 
ment  et  par  le  calcul  à  l'eau  thermo- minérale  de  Rochefort. 
Voici  celte  formule  : 

Eau  artésienne 1  litre. 

Température 40*,60 

Deositd .       I%00i3 
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Ixots. 

Adde carbonique  libre 

Aci<lci.sal(hydrique  libre 

SoUate  de  soade 

Sulfate  de  chaux 

Sulfate  de  magnésie 

Chlorure  de  sodium 

Chlorure  de  calclam 

Chlorarede  magnésium 

Chlorure  d'ammonium 

Bromure  de  sodium 

lodure  de  sodium.  ,  ,\ 

Blcarbona^  de  chaux 

Bicarbonate  de  magnésie.  ••.•.. 

Bicarbonate   de  protoxyde  de  fer.  . 

Eau  combinée 

Perte 

Bicarbonate  de  protoxyde  de  mon- 
gaoèse,  arséniatede  proi oxyde  de 
fer,  silicate  de  potasse,  silicate 
d*alumine  ,  phosphate  de  pro- 
toxyde de  fer,  silicate  de  lithine^ 
cuivre,  matières  organiques  rap- 
pelant les  acides  crénique  et  apo- 
crénique,  eau  combinée  et  perle.. 


Tempérainrt 
de  G*. 


Pr«t8ioa 
0,760  mill.      cent.c.  gr. 

—  IT,10  0,00504 

—  2,54  0,00087 

—  .  —  2.S6055 

—  —  1,80956 

—  —  0,40560 

—  -  0,77804 

—  —  0,OiV» 

—  —  0,03155 

—  —  0,C0968 

—  —  0,00392 

—  —  0,00113 

—  —  0,11057 

—  —  0,02609 

—  —  0,05066 

—  —  0,10200 

—  —  0,01000 


—    —   0,12490 


Total. 


5,08606 


L'eau  artésienne  de  Rochefort  appartient  à  la  clai^se  des  eaux 
lourn les  par  les  terrains  de  sédiment  inférieur.  Nous  la  ran- 
geons parmi  les  eaux  minérales  salines  et  ferrugineuses,  tenant 
d'un  côté  à  la  série  des  sulfatées,  et  de  l'autre  côté  à  celle  des 
ferrugineuses.  Ses  principes  actifs  sont^  en  effet  :  l"*  les  sulfates  . 
de  soude,  de  chaux  et  le  chlorure  de  sodium,  le  bromure  et 
l'iodure  de  sodium  ;  2*"  le  bicarbonate  de  fer  accompagné  du 
manganèse,  du  cuivre  et  de  l'arsenic.  Nous  classons  doiic  Teau 
de  Rochefort  parmi  les  eaux  salines,  chloro-sulfatées  ferrugi- 
neuses. 

Cette  eau  est  à  la  fois  amère  et  atramentaire,  prise  à  (aible 
dose  elle  excite  l'appétit;  cette  propriété  apéritive  est  sus- 
ceptible des  applications  thérapeutiques  les  plus  utiles.  A  doses 
plus  élevées,  elle  purge  doucement,  sans  vives  douleurs,  et 
donne  des  évacuations  bilieuses.  Les  résultats  les  plus  heu-^ 
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reux  de  son  administration  ont  été  constatés  dans  l'anémie  et 
la  chlorose,  dans  la  débilité,  suite  de  fièvres  intermittentes,  dans 
les  engorgements  du  foie,  dans  certaines  diarrhées  chroniques 
et  quelques  cas  de  dyssenterie  coloniale,  chez  les  hommes  qui, 
au  retour  des  colonies,  présentaient  les  caractères  de  cette  ca- 
chexie intertropicale  dans  laquelle  l'anémie  joue  un  si  grand 
rôle.  Les  bains  artésiens  produisent  une  excitation  réelle.  La 
chaleur  de  la  peau  s'élève,  le  pouls  augmente  de  force  et  de  fré- 
quence, enfin  il  existe  un  sentiment  de  vigueur  générale.  Ses 
effets  excitants  bien  constatés  parM .  Quesnel  font  pressentirque 
l'eau  artésienne  doit  être  exclue  du  traitement  des  maladies 
aiguës,  de  toutes  les  inflammations  récentes  ou  susceptibfes  de 
se  réveiller^  des  maladies  dites  organiques.  Elle  s'adresse,  au 
contraire,  à  la  chronicité,  à  l'anémie. 

'  M.  Drouet  se  loue  beaucoup  de  l'emploi  de  l'eau  de  Ro- 
chefort  dans  le  traitement  des  ulcères  atoniques  des  jambes 
simples  ou  compliqués  de  callosités  et  même  de  varices. 
L'œdème  passif  qui  se  manifeste  après  la  fracture  des  mem- 
bres a  été  traité  avec  succès  par  les  bains  et  les  douches 
d'eau  artésienne.  Nous  en  dirons  autant  des  engorgements  arti- 
culaires, après  que  les  douleurs  et  les  accidents  inflammatoires 
avaient  été  apaisés  par  les  moyens  appropriés. 

M.  Drouet  recommande  l'emploi  de  notre  eau  minérale  chez 
les  sujets  atteints  d'adénopathie  cervicale,  débilités  par  d'abon- 
dantes suppurations  ou  des  traitements  antisyphilitiqties  pro- 
longés. Les  bains  et  les  douches  ont  encore  produit  d'excellents 
effets  contre  les  hydarthroses  indolentes  et  certaines  rigidités  ar- 
ticulaires et  tendineuses. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  l'usage  curatif  que  l'eau  artésienne 
peut  être  employée.  Elle  sera  utilisée  en  bains  par  la  popula- 
tion de  Rochefort  qui  y  trouvera  des  condiions  de  propreté  et 
de  tonicité  réclamées  par  le  climat  débilitant  de  cette  ville. 
L'expérience  vient  de  sanctionner  cette  manière  de  voir  sur  les 
troupes  de  l'infanterie  de  marine  qui  ont  pris  avec  succès,  cette 
année,  des  bains  d'eau  minérale  dans  les  fossés  deThâpital. 

Nous  avons  étudié  l'influence  de  l'eau  artésienne  sur  la  vé- 
gétation. Ses  effets  ont  été  comparés  à  ceux  d'une  eau  renfer- 
mant 0",  10  de  chlorures  et  accusant  33  degrés  à  l'hydrotimètre. 
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D'après  nos  expériences,  les  plantes  arrosées  avec  l'eau  iiiiDé- 
raie  absorbent  et  condensent  dans  leurs  cellules  la  plupart  des 
produits  qu'elle  tient  eu  dissolution.  Parmi  eux  figurent  en 
première  ligne  les  sulfates  et  les  chlorures;  il  n'en  pouvait  être 
autrement  puisque  ces  sels  donnent  à  Veau  de  Rochefort  sa 
physionomie  caractéristique. 

En  dehors  des  applications  mé(!icales  auxquelles  se  prête 
Teau  artésienne,  on  peut  se  demander  s'il  ne  serait  pas  possible 
d'utiliser  sa  température  pour  le  chauiTage  de  ceilains  locaux, 
étuveSy  etc.  Ses  usages  ne  se  borneront  pas  là.  Des  procédés  sim- 
ples, expéditifs  livreront  infailliblement  un  jour  à  la  médecine 
et  au  conun.erce  les  sulfates  de  soude  et  de  magnésie  qu  elle 
tient  en  dissolution.  Concentrée  sur  des  bâtiments  de  gradua- 
tion, comme  cela  se  fait  pour  les  eaux  salées  de  l'Allemagne, 
elle  serait  ensuite  amenée  à  21  ou  22  degrés  du  pèse-sels,  en  la 
distribuant  soit  dans  des  bassines  chauffées  à  feu  nu,  soit  dans 
des  réservoirs  parcourus  par  des  tubes  remplis  d'eaû  artésienne 
à  sa  température  initiale.  Cette  opération  très-simple  permet* 
trait  sans  doute  d'en  isoler  les  sels  de  soude  et  de  magnésie. 


Sur  la  fève  d'épreuve  du  Calabar;  par  le  docteur  L.  Vincent, 

médecin  de  T*  classe  de  la  marine. 

Un  séjour  de  près  de  deux  ans  au  Gabon  m'a  permis  d'étu- 
dier les  nombreux  produits  que  celte  région  de  l'Afrique  équa- 
tonale  fournit  à  la  matière  médicale.  Parmi  ces  produits^  il  en 
est  un  surtout  qui  a  attiré  mon  attention  d'une  manière  tout  à 
fait  spéciale,  à  cause  de  ses  propriétés  et  des  applications  thé- 
rapeutiques dont  il  est  susceptible  :  je  veux  parler  de  la  fève 
d'épreuve  du  Calabar,  le  Calabar  bean  des  Anglais  qui,  avec 
une  foule  d'autres  substances  des  plus  toxiques,  telles  que  1'/- 
caxa  m'boundou^  Vlnée,VAlchiusé,  etc.,  sert  à  ces  tribus  en- 
core plongées  dans  la  barbarie  et  le  fétichisme  le  plus  grossier 
à  composer  leur  boisson  d'épreuve,  lorsque  leurs  féticheurs 
(o'gangas)  à  la  fois  médecins  et  grands  prêtres  ont  reconnu  la 
nécessité  de  recourir  au  jugement  de  Dieu. 

C'est  du  vieux  Calabar,  où  les  indigènes  lui  donnent  le  nom 
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d'ésiréj  que  les  premiei^s  écliantîHons  de  celte  substance  ont 
été  envoyés  en  Europe  par  des  missionnaires  anglais  ;  mais  ce 
n'est  qu'il  y  a  à  peine  dix  ans  que  le  professeur  Balfour  faisait 
connaître  les  caractères  botaniques  de  la  plante  qui  fournissait 
cette  semence  et  lui  assignait,  en  créant  pour  elle  le  genre  phy^^ 
sostigma,  dans  la  grande  famille  des  légumineuses,  la  place 
qu'elle  devait  occuper  dans  le  règne  végétal. 

C'est  à  peu  près  vers  la  même  époque  que  Thomas  Fraser, 
d'Edimbourg,  en  étudiant  l'action  physiologique  de  la  fève  du 
Galabar,  découvrait  reffet  remaix]uable  qu'elle  exerce  sur  les 
filets  du  nerf  moteur  oculaire  commun,  et  venait  ainsi  doter  la 
thérapeutique  oculaire  d'un  agent  antimydriatique  des  plus 
précieux  ;  et  l'on  sait  tout  le  parti  qu'ont  su  tirer  de  ce  nou- 
veau médicament,  de  Graefe  en  Allemagne,  M.  Giraldès  eu 
France  et  tous  les  auties  ophthalmologistes.  Mais  ce  serait  une 
erreur  grossière  de  croire  que  ces  graines  se  trouvent  seulement 
au  Calabarel  n'existeraient  en  aucun  autre  point  de  la  o6te  occi- 
dentale d'Afrique  :  car  déjà  en  1866,  M.  le  docteur  Méry,  l'un  de 
nos  collègues  et  de  nos  prédécesseui^s  au  Gabon,  en  avait  constaté 
la  présence  dans  les  possessions  françaises^  non  loin  des  bords  des 
rivières  Como  et  Rhamboe,  coui-s  d'eau  qui  viennent  se  jeter 
dans  cet  immense  bras  de  mer  qu'on  nomme  l'estuaire  du 
Gabon.  Il  y  en  a  également  en  abondance  sur  les  rives  de 
VOgo-wai^  ce  fleuve  dont  on  ne  connaît  malheureusement  en- 
core qu'une  très-faible  partie,  et  je  n'hésite  pas  à  penser  que 
l'on  doit  rencontrer  des  physostigma,  plante  qui  se  plaît  dans 
les  terrains  marécageux  et  humides,  sur  les  bords  de  toutes  les 
rivières  qui  viennent  déverser  leui*s  eaux  dans  l'Atlantique 
ëquatorial,  depuis  le  vieux  Calabar  au  nord  jusqu'au  cap  Lo- 
pez  ail  sud. 

La  fève  de  Calabar  est  la  semence  d'une  liane  [physostigma 
venenosum  Balf)y  qui  peut  acquérir  des  dimensions  énormes 
comme  hauteur  et  comme  diamètre  de  la  tige,  et  qui  a  été 
mngée  par  Balfour  dans  la  famille  des  légumineuses  et  dans  la 
sous-tribu  des  Euphaséolées  qui  comprend  également  d'auti'es 
plantes  exotiques,  telles  que  les  Dolickos  minimus  et  oblusifo* 
/tus,  et  qui,  seule,  de  toutes  les  tribus  des  légumineuses,  l'en- 
ferme quelques  espèces  toxiques.  Les  Gabonnais  désignent  cette 
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liane  en  m'ZrOngrw^  sous  le  nom  de  n^Ch^go,  Les  Faus  ou  Pa- 
wkinSj  peuplades  guerrières,  destinées  sans  doute  à  absorber 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  ëloigné  toutes  les  autres  tribus 
àuToisinaLgCy^Benyas-Bouloux  ou  AsequaniSy  Bakalais  et  Ga- 
ioitjuttj  proprement  dits^  lui  donnent  dans  leur  langue  le  nom 
à'itounda  et  feraient  entrer  ses  graines  fraîchement  concas- 
sées dans  la  préparation  de  pommades  ou  de  mixtures,  à  exci- 
pient, soit  d'huile  de  palme,  soit  d*huile  d'02£;a/a,  soit  enfin  de 
bearre  de  dika  {Irvingia  Barteri)^  et  qu'ils  emploieraient  en 
onctions  ou  en  frictions  à  Teffet  de  se  débarrasser  des  parasites 
dont  ils  sont  couverts. 

Je  n'entreprendrai  pas,  dans  celte  courte  esquisse,  une  ana- 
lyse détaillée  au  point  de  vue  botanique  de  la  liane  de  Galabar. 
En  effet,  M.  le  professeur  Bâillon,  qui  le  premier, a  fait  connaî- 
tre quelques  unes  des  richesses  botaniques  renfermées  dans  les 
forêts  si  peu  connues  du  Gabon,  en  a  déjà  publié  une  descrip- 
tion minutieuse  et  tracée  de  main  de  maître;  aussi  me  borne- 
rai-je  à  en  signaler  les  traits  oi^anographiques  les  plus  sail- 
lants, dans  cette  notice  qui  n'a  d'autre  but  que  de  combler  les 
quelques  lacunes  qui  existent  encore  dans  l'histoire  de  cette 
plante. 

Le  physostigma  venenosum  est  une  liane  vivace,  ligneuse, 
qui  peut  atteindre  une  hauteur  de  12  à  15  mètres.  Elle  s'en- 
roule de  droite  à  gauche  sur  les  arbres  voisins,  et  malgré  les 
obstacles  qu'on  lui  oppose  dans  le  but  de  contrarier  son  enrou* 
kment,  elle  reprend  toujours^  au  bout  d'un  certain  temps,  sa 
Tolubilité  naturelle  de  droite  à  gauche.  Ses  feuilles  sont  alter- 
nes, trifoliolées  :  la  foliole  médiane  est  de  forme  ovale,  très- 
aiguë  à  la  pointe,  régulière  à  la  base;  elle  est  munie  de  stipules  : 
les  folioles  latérales  sont  insymétriques.  11  existe  aussi  deux 
courtes  stipules  à  la  base  du  pétiole  général.  Les  fleurs  sont  dis- 
posées en  grappes.  Elles  sont  roses  et  présentent  de  magniBques 
veines  purpurines.  Le  calice  a  cinq  dents  inégales.  La  corolle 
est  papilionacée  et  à  préfloraison  vexillaire.  Les  étamines  sont 
au  nombre  de  dix:  elles  sont  périgy nés  et  disposées  en  deux 
faisceaux,  l'un  de  neuf  étamines,  l'autre  comprenant  une  éta- 
mine  vexillaire.  Les  anthères  ont  deux  loges  :  elles  sont  intror- 
868  et  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales. 
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L'ovaire  est  stipite  et  sunnontë  d'un  style  très-loDg  portant 
un  stigmate  globuleux  dont  la  surface  est  légèrement  velue  et 
recouverte  de  papilles  coniques.  Immédiatement  au-dessous  du 
stigmate^  on  remarque^  sur  la  partie  convexe  du  style^  une 
saillie  assez  accusée;  cette  saillie,  en  form^  de  crête  falciforme, 
est  pleine  et  ne  peut,  en  aucune  façon»  être  considérée  comme 
creuse  et  vésiculeuse,  ainsi  que  le  pensait  Balfour  qui  avait  cru 
devoir  rappeler  ce  caractère  lorsqu'il  proposa  le  nom  de 
Physostigma  pour  la  désignation  du  genre.  Le  fruit  est  une 
gousse  allongée,  de  12  à  15  cenlimètres  de  longueur,  atté- 
nuée à  ses  deux  extrémités,  un  peu  comprimée  sur  les  côtés, 
de  couleur  bleuâtre  ;  ses  valves  sont  assez  épaisses  ;  elles  sont 
striées  et  rugueuses  sur  leur  face  externe  et  lisses  à  leur  face 
interne  qui  présente,  dans  l'intervalle  des  graines,  une  sorte 
de  tissu  cellulaire  blanchâtre.  Chaque  gousse  peut  contenir 
de  deux  à  trois  graines,  le  plus  ordinairement  deux.  Les 
graines,  parties  actives  de  la  plante,  car  ni  les  feuilles  ni  les 
tiges  ne  sont  toxiques,  sont  oblongues,  convexes,  un  peu  réni- 
formes  et  cette  disposition  est  plus  marquée  sur  les  fèves  prove- 
nant de  rOgo-vvai,  d'où  je  ne  sache  pas  qu'on  en  ait,  avant  moi, 
envoyé  en  Europe,  que  sur  celles  récoltées  dans  les  terrains 
avoisinant  le  Gouso  et  le  Rhamboë.  Elles  ont  de  2  centimètres 
et  demi  à  3  centimètres  de  longueur  et  1  centimètre  environ  de 
largeur.  Leur  hile  entoure  à  peu  près  la  moitié  du  pourtour  de 
la  graine.  Il  a  la  forme  d'une  longue  cicatrice  et  est  bordé  par 
une  ligne  assez  saillante,  rougeâtre,  et  divisé  eu  deux  bandes 
égales  par  un  sillon  qui  règne  dans  toute  sa  longueur.  Le  tégu- 
ment  externe  de  la  graine  est  tcstacé,  légèrement  chagriné;  sa 
couleur  est  brun  chocolat.  Dans  l'intérieur  se  trouve  un  gros 
embryon  charnu,  à  radicule  conique  et  accombante  aux  coty- 
lédons qui  sont  ellipsoïdes,  durs,  blancs,  plan-convexes  et  par- 
faitement accolés  l'un  à  l'autre  dans  l'origine;  ils  se  rétractent 
ensuite,  et,  par  le  fait  de  cette  rétraction,  laissent  entre  eux  un 
espace  vide  qui  constitue  une  sorte  de  cavité  centrale. 

L'analyse  chimique  et  l'examen  microscopique  ont  démontré 
que  l'amande  était  formée  de  tissu  cellulaire  lâche,  contenant 
des  granules  très-gros  de  matière  amylacée.  Ces  grains  d'ami« 
don  sont,  ou  de  forme t)vale,  ou  réniformes,  et  peuvent  même 
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affecter  la  forme  de  sortes  de  paraliélogrammes  à  angles  arron* 
dis.  Leur  bord  est  quelquefois  dentelé.  Le  spermoderme  coo* 
tient  plusieurs  matières  colorantes  qui  viennent  tout  récemment 
d'être  étudiées  par  M.  Grassi  et  qui  pourraient,  paraît-il,  trou* 
▼er,  dans  la  teinture  des  soies,  d'utiles  applications.  Le  principe 
actif  de  la  fève  de  Calabar  est  un  alcaloïde  découvert  en  1864 
par  MM.  Jobert  et  Hesse,  et  qui  a  été  désigné  sons  les  noms  di- 
vers de  physostigminey  de  caloiarine,  ou  encore  d'ésérine  du  mot 
eséré  qui  est  le  nom  que  donnent  à  la  fève  d'épreuve  les  indi- 
gènes de  Cameroùus  (  vieux  Calabar). 

L'ésérine  est  une  matière  amorphe,  d'un  jaune  brunâtre, 
presque  insoluble  dans  Teau  froide,  assez  soluble  dans  l'am- 
moniaque^ le  carbonate  de  soude,  la  soude,  l'éther,  la  benzine 
et  l'alcool.  Ses  dissolutions  dans  les  acides  sont  ordinairement 
d'an  rouge  foncé,  quelquefois  ^cependant  d'un  bleu  intense. 

Les  formes  pharmaceutiques  les  plus  usitées  sont  l'extrait  al- 
coolique et  la  teinture  de  fèves  de  Calabar.  Les  amandes  décor- 
tiquées donnent  environ  de  2,6  à  3  p.  100  d'extrait,  très-peu 
soluble  dans  l'eau,  très-soluble  dans  la  glycérine. 

On  emploie  aussi  de  petits  carrés  de  papier  Berzélius  impré- 
gnés de  teinture  alcoolique  ou  de  solution  glycérinée  d'extrait, 
selon  les  indications  de  M.  Streatfield. 

L'extrait  alcooUque  ^de  l'amande  est  très-actif  et  contracte 
fortement  la  pupille;  l'extrait  préparé  avec  l'épisperme  est 
moins  actif  et  ne  contracte  que  faiblement  l'anneau  pupil- 
laire. 

Nous  avons  entrepris  des  expériences  chez  différents  ani- 
maux, notamment  des  chiens  et  des  singes  macaques,  à  Teffet 
d'étudier  l'action  physiologique  de  cette  graine  vénéneuse. 
Nous  nous  réservons  d'en  faire,  lorsque  nous  les  aurons  com- 
plétées, l'objet  d'un  travail  spécial.  Nous  pouvons  néanmoins 
d^à  signaler  les  principaux  symptômes  que  nous  avons  observés 
dans  la  majoritédes  cas,  à  savoir  :  une  prostration  extrême  des 
forces,  une  incertitude  dans  les  mouvements  des  membres,  par- 
ticulièrement des  membres  postérieurs,  une  oonstriction  vio- 
lente à  la  gorge,  une  soif  très-vive  qui  porte  l'animal  allécher 
avidement  tous  les  objets  qui  sont  devant  lui,  enfin  un  relâ- 
chement complet  de  la  fibre  musculaire,  dénotant  l'action  dé- 
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primante  incontestable  exercée  parle  poison  sur  la  moelle  épi- 
flière.  Le  révérend  William  Walker,  qui  dirige  depuis  plus  de 
trente  ans  les  missions  protestantes  américaines  à  la  côte  d'Âfri- 
qae^  nous  a  assuré  que  cette  sécheresse  de  la  muqueuse  pharyn- 
gienne serait  Tune  des  plus  cruelles  souffrances  accusées  par  les 
malheureux  qu'une  loi  barbare  condamne  à  l'éprelive  du  poi- 
son et  qui  supplient  les  assistants  et  les  juges  de  leur  donner  de 
l'eau  afin  de  diminuer  les  douleurs  qu'ils  endurent. 

Indépendamment  de  son  emploi  en  thérapeutique  oculaire, 
la  fève  de  Calabar  me  semble  susceptible  de  recevoir  encore 
d'autres  applications  en  médecine,  à  mesure  que  ses  propriétés 
physiologiques  seront  mieux  connues.  Déjà  elle  a  été  employée 
avec  succès  contre  le  tétanos  et  dans  le  traitement  de  l'empoi- 
sonnement par  la  strychnine.  Peut-être  dans  la  chorée,  l'épilep- 
sie  et  dans  d'autres  affections  du  système  nerveux, .pourrait-on 
utiliser  avec  avantage  l'action  sédative  qu'elle  exerce  sur  l'exci- 
tabilité du  centre  spinal. 


Sur  l'antozone;  par  M.  0.  LoEW  (1). 

Schœnbein  aie  premier  constaté, en  1851, les  propriétés  oxy- 
dantes de  l'essence  de  térébenthine,  et  les  a  attribuées  à  la  pré- 
sence de  l'ozone;  plus  tard,  en  1859,  il  a  modifié  son  opinion 
en  admettant  que  le  principe  oxydant  était  de  l'antozone,  parce 
qu'il  décolorait  la  teinture  de  ^aïac  bleuie.  Récemment, 
M  Wolffenstein  a  trouvé  aussi  que  l'élimination  d'iode,  qui  a 
lieu  lorsqu'on  met  en  contact  de  l'essence  de  térébenthine  active 
avec  de  Tiodure  de  potassium,  n'est  pas  accompagnée  d'un 
dégagement  d'oxygène  neutre,  fait  qui  contredit  la  présence  de 
l'ozone.  Eu  même  temps,  ce  chimiste  admet  que  l'essence  ren- 
ferme en  solution  de  l'oxygène  ordinaire.  Du  reste,  M.  Berthelot 
a  déjà  constaté  ce  fait;  mais  il  est  certain  que  la  décomposition 
de  l'iodure  de  potassium  n'est  pas  due  à  l'oxygène  inactif,  ce 
que  M.  Berthelot  fait  ressortir  aussi  en  dosant  les  quantités 
d'oxygène  iaactif  et  actif.  MM.  Engler  et  Nasse   ont  égale- 

(1)  Zeitschrift  fur  Chemie. 
Bulletin  de  la  Société  chimiq^xe. 
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ment  conteste  rexistence  de  Fantozone.  Ces  auteurs  ont  fait 
Toir,pour  deux  cas  particuliers,  que  le  soi-disant  antozone  n'est 
qae  du  bioxyde  d'hydrogène  gazeux;  mais  ils  n*ont  pas  étendu 
leurs  expériences  au  fluorure  de  calcium  de  Wœlsendorf  et  à 
l'essence  de  térébenthine  active. 

L'auteur  a  voulu  prouver,  par  l'essai  suivant^  que  l'antosEone 
de  l'essence  n'est  pas  Identique  avec  le  peroxyde  d'hydrogène. 

Comme  l'essence  ordinaire  renferme  le  plus  souvent  des 
traces  de  résine  et  d'acide  formique,  on  pourrait  attribuer  le 
bleuissement  de  l'empois  d'amidon  imprégné  d'iodure  de  po- 
tassium à  la  présence  de  l'eau  oxygénée,  car  on  sait  qu'en  pré- 
sence d'un  acide  celle-ci  bleuit.  Mais  comme  le  bioxyde  d'hy- 
drogène, en  l'absence  d'acides  ou  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer^ 
ne  peut  produire  cette  réaction,  il  a  paru  intéressant  de  se 
servir  de  l'essence  débarrassée  d'acide.  A  cet  effet,  on  a  agité  de 
Tessenoe  avec  de  la  lessive  de  potasse;  l'essence  avait  perdu  la 
propriété  de  rougir  le  tournesol  et  de  bleuir  l'empois  d'iodure 
de  potassium;  sous  l'influence  de  la  potasse,  l'oxygène  avait 
sans  doute  résiuifié  du  carbure  d'hydrogène;  aussi  a-t-ou  trouvé 
que  la  potasse  s'était  chargée  d'acides  résineux. 

L'essence  ainsi  traitée,  ayant  été  abandonnée  pendant  trois 
jours  à  la  lumière  diffuse,  était  restée  neutre,  mais  bleuissait 
de  nouveau,  faiblement  il  est  vrai^  Tempois  d'iodure  de  potas- 
sium* L'essence  a  été  exposée  alors  pendant  trois  heures  à  la 
lumière  solaire  directe  ;  il  ne  s'est  pas  foimé  d'acide,  mais  il 
s'est  manifesté  au  plus  haut  degré  la  propriété  de  bleuir 
l'amidon  ioduré.  Une  autre  portion  de  cette  essence,  ayant  été 
ni^iée  avec  le  quart  de  son  volume  d'eau,  a  fourni  un  liquide 
parfaitement  neutre,  offrant  la  réaction  du  peroxyde  d'hydro- 
gène avec  le  réactif  de  Schœnbein. 

Ces  résultats  prouvent,  suivant  l'auteur  : 

1"*  Que  le  principe  actif  de  l'essence  n'est  pas  de  l'ozone, 
celui-ci  ne  fournissant  pas  de  bioxyde  d'hydrogène  lorsqu'on 
l'agite  avec  de  l'eau  ; 

2*  Qu'on  n'a  pas  eu  affaire  à  du  bioxyde  d'hydrogène,  qui,  en 
l'absence  d'acide,  ne  donne  pas  la  réaction  d'iode; 

3<»  Que  cette  modification  d'oxygène  donne,  au  contact  de 
l'eau»  du  bioxyde  d'hydrogène.  , 
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L'auteur,  tout  en  n'admettant  |$^f  ayec  MM.  Engler  et 
Tïasse^  Texistence  de  Toxygène  électrisé  positivement  et  négati* 
yement,  et  celle  des  ozonides  et  antozonides,  émet  néanmoins 
Vhypothèse  qu'il  existe  une  autre  modification  de  Toxygène,  à 
savoir  de  l'oxygène  à  l'état  d'atome  libre. 

HM.  Engler  et  Nasse  ont  consuté  que,  même  lorsque  l'ozone 
reste  longtemps  en  contact  avec  l'eau»  il  ne  se  forme  pas  trace 
de  bioxyde  d'hydrogène,  mais  que  Foxygène  électrisé  donne 
naissance  à  une  certaine  quantité  de  bioxyde  d'hydrogène  si  on 
le  fait  passer  à  travers  une  dissolution  d'iodure  de  potassium  ; 
selon  eux,  ce  fait  est  dû  à  l'état  naissant  de  l'ozone. 

L'auteur  explique  l'action  de  l'essence  en  admettant  que  cet 
oxygène  atomistique,  qu'on  peut  nommer  antozone,  est  dissous 
dans  l'essence  en  combinaison  plutôt  physique  que  chimique, 
et  qu'il  est  encore  entouré  d'une  enveloppe  de  chaleur  ;  qu'il 
ne  détermine  la  formation  de  résine  et  d'eau  qu^après  un  temps 
^ssez  prolongé  ;  qu'il  peut,  avec  l'eau,  fournir  directement  le 
bioxyde  d'hydrogène,  et  que,  comme  l'ozone,  il  peut  décomposer 
l'iodu  re  de  potassium; 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  la  iéparation  et  le  dosage  de  quelques  métaux  au  moyen 
d'un  courant  voltaïque;  par  M.  Lecoo  de  Boisbaudran. 

En  employant  un  courant  de  force  convenable  et  une  solu- 
tion acide,  on  peut  séparer,  du  premier  coup,  les  métaux  très- 
réductibles  de  ceux  qui  le  sont  peu,  et  obtenir  deux  groupes 
assez  nets,  dont  le  premier  comprend  le  fer^  le  cobalt,  le  nickel, 
le  zinc  (ainsi  que  les  métaux  complètement  irréductibles),  et  le 
second,  tous  les  autres  métaux  réductibles:  ce  dernier  groupe 
se  compose  précisément  des  métaux  précipitables  par  une  lame 
de  zinc. 

Dans  la  séparation  électrolytiq\ie  de  deux  métaux  de  rédiic- 
tibilités  assez  peu  différentes  (tels  que  cuivre  et  cadmium,  par 
exemple],  j'ai  trouvé  qu'il  y  avait  quelquefois  pratiquement 


afantage  à  ein]Joyer  nu  (Hnnraut  légèrement  plus  fort  qu'il  ne 
le  faudrait)  si  Ton  roulait  éviter  la  précipitation  d'un  peu  du 
métal  le  moins  réductible;  on  obtient  de  la  sorte  un  premier 
dépôt,  contenant  tout  le  métal  le  plus  réductil)le  et  une  petite 
quantité  de  l'autre  métal  :  enlevant  alors  la  solution  et  la  rem- 
plaçant par  une  liqueur  exempte  de  sels  métalliques,  oa  ren- 
verse, pendant  quelques  instants^  le  sens  du  courant  :  les  mé* 
taux  rentrent  en  dissolution,  puis  on  rétablit  le  sens  primitif  du 
courant;  le  métal  le  moins  réductible  étant  en  faible  quantité 
reste  cette  fois  entièrement  dissous.  On  répète  d'ailleurs  plu- 
sieurs fois  cette  opération,  s'il  est  nécessaire. 

On  peut  faire  varier,  non-seulement  l'énergie  du  courant^ 
mais  encore  l'état  de  la  solution;  ainsi  pour  ceux  des  métaux 
précipitables  par  le  zinc  que  j'ai  eu  l'occasion  de  traiter,  j'ai 
employé  des  solutions  acides  (ordinairement  sulfates).  Pour  le 
cobalt,  le  nickel  et  le  zinc,  je  trouve  avantage  à  sursaturer  par 
l'ammoniaque  :  ces  métaux  s'obtiennent  alors  en  couches  fa- 
ciles à  laver«  Je  n'ai  point  encore  réussi  à  doser  ainsi  le  fer,  à 
cause  de  la  formation  du  peroxyde. 


Sui*  u7te  nouvelle  méthode  de  préparer  tes  solutions  salines  dites 

sursaturées;  par  M.  DE  CoPPKT. 

On  prépare  ordinairement  les  solutions  sursaturées  en  lais- 
sant refroidir,  à  l'abri  des  poussières  de  l'air,  les  solutions  or- 
dinaires faites  à  dbaud.  J'ai  trouvé  qu'on  peut  prépai'cr,  sans 
diauffer,  les  solutions  sursaturées  de  sulfate  de  soude,  en  dis- 
solvant dans  de  l'eau  froide  du  sulfate  de  soude  anhydre. 

Pour  que  l'expérience  réussisse,  il  faut  employer  du  sel 
anhydre  qui  a  été  chauffé  à  une  température  supérieure  à 
33  degrés  G.,  et  refroidi  à  l'abri  des  poussières  de  ^atmosphère. 
Le  sel  ne  doit  être  ajouté  à  l'eau  que  par  petites  portions  à  la 
fois,  parce'qu'il  s'échauffe  fortement  au  contact  de  l'eau  froide, 
et  l'on  pourrait  attribuer  à  cette  élévation  de  température  la 
cause  de  la  sursaturation.  En  outre,  si  l'on  verse  à  la  fois  tout 
le  sel  dans  Teau,  il  s'agglutine  et  forme  un  gâteau  du^  gui  ne 
•e  dissout  que  lentement. 
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La  plupart  de  mes  expériences  ont  été  faites  de  la  manière 
suivante  :  le  sel  se  trouvait  dans  un  gros  tube  bouché  à  une 
extrémité,  étiré  et  recourbé  à  l'autre,  de  façon  à  pouvoir  être 
introduit,  en  même  temps  que  la  ti^^e  d'un  thermomètre,  dans 
le  col  d'une  fiole  à  moitié  remplie  d'eau  froide.  Les  interstices 
entre  le  thermomètre,  le  tube  et  les  parois  de  la  fiole  étaient 
remplis  de  coton.  La  partie  du  tube  bouché  qui  contenait  le  sel 
conservait  une  position  horizontale,  et,  en  le  secouant  légère- 
ment^ le  sel  tombait  peu  à  peu  dans  l'eau  de  la  fiole.  Celle-ci 
était  plongée  dans  un  grand  bain  d'eau  de  la  température  de 
l'air  ambiant,  de  sorte  que  la  température  de  la  solution  va- 
riait extrêmement  peu  pendant  la  durée  de  l'expérience. 

En  opérant  de  cette  manière,  on  observe  que  l'eau  froide 
peut  dissoudre  une  quantité  de  sulfate  de  soude  anhydre  jus- 
qu'à cinq  fois  plus  grande  que  celle  qui  est  contenue,  à  la  même 
température,  dans  la  solution  saturée  de  l'hydrate  Na*SO*, 
10H*O. 

Dans  une  expérience,  la  température  de  l'eau  était  13«,5C. 
au  commencement  de  l'opération.  J'ai  ajouté  du  sel  et  agité 
la  fiole,  sans  la  retirer  du  bain^  jusqu'à  complète  saturation  de 
la  liqueur.  Au  bout  de  deux  heures  (la  température  s'était  éle- 
vée pendiant  ce  temps  jusqu'à  14  degrés),  la  solution  limpide  a 
été  versée  dans  une  série  de  petits  vases  tarés.  J'ai  réussi  à  pe- 
ser deux  de  ces  vases  avant  la  cristallisation,  et  il  s'est  trouvé 
que  la  solution  saturée  de  sulfate  de  soude  anhydre  Na*SO*,  à 
14  degrés  C.^  contient  35,8  parties  de  sel  anhydre  pour  100  d'eau. 
La  solution  saturée  de  l'hydrate  Na'SO\10H*O,  à  la  même 
température,  contient  seulement  12^4  parties  de  sel  anhydre 
pour  100  d'eau. 

D'après  une  autre  expérience,  faite  de  la  même  manière,  la 
solubilité  du  sulfate  de  soude  anhydre  à  21  degrés  G.  doit  être 
de  52,7  parties  de  sel  pour  100  d'eau^  tandis  que  celle  de  l'hy* 
drate  Na'SO*,  10H*O  n'est  que  de  20,9  parties  de  sel  anhydre. 

Ces  expériences  montrent  que  la  solution  ordinaire  de  sul- 
fate de  soude  anhydre  est  identique  avec  ce  qu'on  appelle  la  so- 
lution sursaturée. 

Un  fait  acquis  par  de  nombreuses  expériences,  c'est  que  la 
cristallisation  de  la  solution  sursaturée  de  sulfate  de  soude  est 
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tonijours  provoquée  par  le  contact  d'une  parcelle  de  sel  à 
10  atomes  d'eau.  Il  parait  également  certain  que  le  sel  complè- 
tement ef&euri  (anhydre)  a  la  même  propriété. 

Il  semble  donc  que  le  sulfate  de  soude  anhydre  qu'on  peut 
obtenir  en  desséchant,  au-dessous  de  33  degrés  G.,  le-i  cristaux 
à  10  atonies  d'eau  ne  peut  être  identique  avec  celui  qui  a  été 
préparé  à  des  températures  supérieures  à  33  degrés.  Ce  sont 
probablement  des  modifications  isomériques.  La  première  de 
ces  modifications,  ainsi  que  son  hydrate  Na'SO*,  iOH'O,  pro- 
voque toujours  la  cristallisation  de  la  solution  sursaturée* 
Quant  à  l'autre  modification,  de  même  que  Fhydrate  Na'SO^, 
7H*0^  non-seulement  elle  n'a  pas  cette  propriété,  mais  elle  est 
soluble  à  froid  dans  une  solution  déjà  fortement  sursaturée. 

On  peut  ainsi  préparer,  sans  chauffer,  les  solutions  sursa- 
turées de  carbonate  de  soude  et  de  sulfate  de  magnésie.  J'ai 
employé,  à  cet  effet,  du  carbonate  de  soude  anhydre  et  du  sul- 
fate de  magnésie  partiellement  déshydraté. 


Troisième  mémoire  sur  la  décoloration  des  fleurs  par  P électricité; 
cause  du  phénomène;  par  M.  Becquerel. 

M.  Becquerel,  dans  deux  mémoires  qu'il  a  présentés  à  l'A- 
cadémie des  sciences^  sur  la  décoloration  des  fleurs  et  des 
feuiUes,  au  moyen  de  décharges  électriques^  même  très-faibles, 
on  de  la  chaleur,  a  avancé  que  le  phénomène  était  dû  à  une 
action  purement  mécanique,  et  que  l'effet  chimique  qui  en 
r&ultait  provenait  d'une  action  secondaire.  Dans  la  nouvelle 
conununication  qu'il  vient  de  faire  à  l'Académie,  il  a  démon- 
tré que  telle  devait  être  l'explication  du  phénomène;  il  en  a 
tiré  des  conséquences  qui  serviront  à  éclairer  plusieurs  points 
de  physiologie  végétale  et  animale. 

L'électricité  agit  comme  la  chaleur  en  détruisant  les  enve- 
loppes des  cellules  contenant  les  matières  colorées  liquides  ou 
en  granules,  et  les  matières  colorantes.  Les  matières  colorées, 
eu  s'épauchant  à  l'extérieur,  réagissent  sur  les  liquides  am- 
biants, d'où  résulte  une  altération  des  couleurs  qui  finissent 
par  être  détruites  complètement.  Des  effets  semblables  sont 
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produits  par  la  chaleur  k  une  température  de  40  à  50  degrés. 
Od  peut  citer,  comme  exemple  remarquable,  les  effets  produits 
sur  les  fleurs  bleues  de  volubilis  qui  s'épanouissent  le  matin 
sous  Tinflaence  solaire  et  qui  deviennent  peu  à  peu  violettes, 
dans  le  cours  de  la  journée,  et  se  flétrissent  le  soir  en  ne  con- 
servant plus  qu'une  teinte  violacée  très-faible.  L'électricité  et 
la  chaleur  produisent  les  mêmes  effets,  mais  plus  rapidement 
que  la  chaleur  solaire. 

Quant  à  l'action  exercée  par  ces  deux  agents  sur  les  matières 
odorantes  des  fleurs,  elle  est  du  même  ordre  que  celle  qui  est 
relative  aux  matières  colorantes;  elle  exhale  au  dehoi'S  leur 
odeur. 

M.  Becquerel  a  démontré  que  les  effets  produits  dans  les 
deux  cas  étaient  bien  dus  à  une  action  mécanique  détruisant 
ou  altérant  les  enveloppes  des  cellules  et  produisant  un  épao- 
chenient,  car  en  opérant  directement  sur  les  matières  extraites 
des  racines,  des  bois,  des  feuilles,  des  fleurs  et  des  graines,  ces 
matières  ne  sont  nullement  altérées  par  l'action  de  l'électri- 
cité. 

L'altération  graduelle  qu'éprouvent  les  couleurs  des  fleurs 
lorsqu'elles  sont  épanouies  depuis  plus  ou  moins  de  temps  est 
due  probablement  à  la  même  cause,  c'est-à-dire  à  la  rupture 
des  enveloppes  des  cellules  par  l'action  prolongée  de  la  chaleur 
solaire. 

Il  est  probable  aussi  que  de  semblables  effets  sont  produits 
dans  les  tissus  très-fins  de  l'organisme  animal,  par  l'action  de 
réleclricité  et  celle  de  la  chaleur,  actions  dont  on  n'a  pas 
cherché  jusqu'ici  à  se  rendre  compte,  dans  ies  applications  de 
l'électricité  à  la  thérapeutique,  quand  on  emploie  surtout  des 
appareils  d'induction  d'une  certaine  puissance  ;  il  pourrait  se 
faire  aussi  que  l'électricité  détruisît  de  fausses  membranes,  des 
dépôts  légers,  causes  ou  effets  de  la  maladie,  qui  disparaîtrait 
avec  leur  destruction,  laquelle  est  d'autant  plus  facile  qu'ils 
ne  sont  pas  sous  l'empire  de  la  vie,  qui  lutte  pour  résister  à 
Faction  destructive  de  rpleclrîcité. 

Les  brillantes  couleurs  des  ailes  des  lépidoptères,  ainsi  que 
celles  de  certains  oiseaux  qui  ont  une  autre  origine  que  celle 
des  fleurs,  puisqu'elles  sont  dues  à  une  matière  insoluble  reti- 
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{eniiée  également  dans  des  cellules,  ou  à  des  effets  d'interfë- 
rence,  ne  reçoÎTent  aucune  action  de  rëlectricité,  comme  U 
était  facile  de  le  prévoir  ;  aussi  c'est  une  nouvelle  preuve  que 
rélectricité  agit  comme  force  mécanique  à  l'égard  des  tissus 
de  l'organisme  végétal,  et  probablement  de  l'organisme  ani- 
mal, pour  les  altérer  ou  les  détruire. 

M.  Becquerel  fait  remarquer  que  ses  travaux  antérieurs 
montrent  que  l'électricité  peut  être  employée  utilement  pour 
interroger  la  nature  et  remonter  aux  causes  qui  peuvent  in- 
tervenir dans  la  production  des  phénomènes.  Un  des  exemples 
les  plus  frappants  qu'on  puisse  citer  est  Texplication  qu'il  a 
donnée  de  la  transformation  du  sang  artériel  en  sang  veineux^ 
en  s'appuyant  sur  les  actions  électro-capillaires  qui  ont  lieu 
quand  deux  liquides  différents,  agissant  l'un  sur  l'autre^  sont 
séparés  par  un  tissu  à  pores  capillaires. 


Stl 


Sur  Pintervention  de  Vazote  atmosphénque  dans  la  végétation; 

par  M.  P.  P.  Dehérain. 

Les  nombreuses  analyses  de  terres  arables,  que  possède  au- 
jourd'hui la  science  agricole,  établissent  la  présence  dans  le  sol 
d'une  quantité  notable  d'azote  combiné,  dont  on  ne  peut  at- 
tribuer l'origine  aux  résidus  des  anciennes  fumures,  puisque 
H.  BoussingauU  a  reconnu  que  la  somme  de  l'azote  contenu 
dans  les  végétaux  récoltés,  pendant  un  assolement  sur  une  sur- 
face donnée,  était  supérieure  à  la  quantité  d'azote  contenu  dans 
les  engrais  que  cette  surface  a  reçus.  Ucxcédant  est  sonvent 
considérable,  et  pour  l'expliquer,  il  faut,  ou  bien  admettre  que 
les  plantes  prennent  directement  l'azote  dans  l'air  et  le  Gxent 
dans  leurs  tissus,  ou  bien  que  par  suite  d'une  réaction  encore 
mal  connue,  la  terre  arable  se  charge  peu  à  peu  d'azote  atmo- 
sphérique et  le  transmet  ensuite  aux  végétaux. 

Les  nombreuses  expériences  tentées  en  France  par  M.  Bous- 
singauU, en  Angleterre  par  MM.  Lawes,  Gilbert  et  Pugh,  pour 
reconnaître  si  les  plantes  prennent  directement  l'azote  dans  l'air, 
ont  échoué;  l'apport  d'ammoniaque  oii  d'acide  nitrique  par  les 
ntlétéores,  pltiie,  Wei^è  ô'à'rô^è,  est  à 'peine  suffisant  pour  com- 
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bler  les  pertes  occasionnées  par  révaporalion  de  l'ammoniaque 
dans  l'air,  par  Fëcoulement  des  eaux  superficielles  et  souter- 
raines qui  entraînent  facilement  les  nitrates,  enfin  par  l'émis- 
sion d'azote  libre  qui  se  produit  pendant  la  décomposition  des 
matières  organiques  données  comme  engrais^  de  telle  sorte  qu'il 
est  évident,  à  priori^  qu'une  cause  puissante  doit  intervenir 
pour  déterminer  la  fixation  dans  le  sol  de  l'azote  que  l'analyse 
y  décèle. 

En  réfléchissant  aux  circonstances  variées  dans  lesquelles  se 
produit  Tunion  des  deux  éléments  de  Tair,  on  reconnaît  qu'elle 
accompagne  habituellement  Toxydation  d'une  matière  com- 
bustible, et  je  pensai  que  Toxydation  des  matières  organiques 
provenant  des  débris  des  végétations  antérieures  ou  des  fu- 
mures, pouvait  peut-être  entraîner  la  combinaison  de  l'azote 
atmosphérique  avec  l'oxygène. 

Pour  m'en  assurer  je  résolus  d'entreprendre  deux  séries  d'ex- 
périences :  dans  la  première,  la  seule  dont  je  veuille  aujour- 
d'hui entretenir  l'Académie,  je  constate  l'absorption  de  l'azote 
gazeux  pendant  l'oxydation  des  matières  organiques;  dans  la 
seconde,  qui  sera  l'objet  d'une  communication  ultérieure,  je 
recherche  cet  azote  engagé  en  combinaison^  en  m'efforçant  de 
préciser  les  réactions  qui  donnent  naissance  à  la  matière  noire 
de  la  terre  arable. 

Après  de  nombreux  tâtonnements,  jqsuis  arrivé  à  obtenir  ré- 
gulièrement l'absorption  de  l'azote  en  opérant  de  la  façon  sui- 
vante :  on  étire  un  matras  en  verre  vert  de  200  centimètres 
cubes,  on  y  introduit  un  mélange  à  volumes  égaux  d'air  et 
d'oxygène  dont  on  a  déterminé  exactement  la  composition,  puis 
un  liquide  formé  de  15  grammes  de  glucose  dissous  dans  15  cen- 
timètres cubes  d'eaùet  de  15  centimètres  cubes  d'ammoniaque 
ordinaire;  on  ferme  à  la  lampe  :  comme  la  manipulation  est  ra- 
pide, il  n'entre  qu'une  quantité  d'air  insignifiante  dans  le  ma- 
tras; si  même  l'air  pénétrait  en  quantité  plus  sensible,  l'expé- 
rience n'en  serait  pas  entachée,  puisque  la  proportion  d'azote 
deviendrait  dans  le  matras  un  peu  plus  grande  que  ne  l'indique 
l'analyse;  une  faible  fraction  de  l'azote  absorbé  passerait  seule 
inaperçue*  On  chauffe  pendant  une  centaine  d'heures  au  bain- 
marie;  quand  le  refroidissement  est  complet;  on  marque  la  hau- 
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taiT  du  liquide  sur  le  col  du  matras  retourné,  puis  on  easse  la 
pointe  sous  Veau;  l'absorption  est  considérable^  avec  les  pro- 
portions précédentes  ;  il  ne  resle  que  de  l'azote.  Tout  Toxygène^ 
tout  Tacide carbonique  ont  disparu;  on  recueille  le  gaz  dans  une 
qprouyette  graduée,  on  s'assure  par  la  potasse  etUacide  pyrogal- 
lique  qu'il  ne  reste  ni  oxygène  ni  acide  carbonique,  puis  on  lit 
l'azote j'estant  qui  est  en  quantité  notablement  plus  faible  que 
celui  qu'on  a  introduit. 

Yoici  le  détail  de  deux  expériences  : 

Le  gaz  introduit  renfermait  sur  iOO  parties  :  oxygène,  58,40; 
ajote,  41,60;  le  liquide,  glucose  et  ammoniaque,  occupait  30  cen- 
timètres cubes,  et  le  gaz  contenu  dans  le  matras,  184  centimètres 
cubes;  avant  l'expérience,  il  y  avait  donc  76''% 5  d'azote  dans  le 
mélange;  quand^  après  avoir  chauffé  le  matras^  on  a  cassé  la 
pointe  sous  Teau^  on  n'a  plus  retrouvé  que  70  centimètres  cubes 
de  gaz,  qui  ne  renfermait  ni  oxygène  ni  acide  carbonique^  il  y 
avait  donc  eu  6*^,5  d'azote  absorbé  ou  8,6  pour  100. 

Dans  une  des  expériences  faites  avec  le  glucose  azoté  de  M.  P. 
Thënard  et  de  l'ammoniaque,  avec  un  gaz  renfermant  52  d'azote 
pour  48  d*oxygène,  on  a  constaté  une  absorption  de  11"*, 3  sur 
53  introduits^  c'est-à-dire  de  21,5  pour  100. 

En  résumé,  on  a  fait  six  expériences  à  l'aide  de  l'acide  hu-    ^ 
mique  mélangé  de  potasse,  agissant  sur  de  l'air  atmosphérique, 
et  sur  100  volumes  d'azote  introduits,  on  a  absorbé  en  moyenne 

Deux  expériences  ont  été  faites  avec  l'humus  du  vieux  bois 
mëbngé  à  la  potasse;  le  gaz  introduit  était  riche  en  oxygène;  on 
a  absorbé  sur  100  volumes^  3,6;  quand  on  a  substitué  à  la  po- 
tasse de  l'ammoniaque,  on  n'a  observé  aucune  absorption  d*a- 
lote,  mais  il  y  avait,  au  contraire,  à  la  fin  de  l'expérience,  un 
peu  plus  d'azote  qu'au  commencement. 

Dans  vingt  de  ces  expériences  faites  avec  le  glucose  et  Tarn* 
moniaque  agissant  sur  des  volumes  égaux  d'air  et  d'oxygène,  on 
a  constaté,  en  moyenne,  une  absorption  de  5"',9  d'azote  sur  100 
introduits.  Enfin,  dans  quatre  expériences,  on  a  employé  un 
mélange  de  glucose  aioté  de  M.  P,  Thénard  et  d'ammoniaque, 
et  on  a  trouvé,  en  moyenne,  sur  100  d'azote  introduits,  15,4. 

Ainsi,  en  présence  de  la  combustion  lente  des  matières  orga- 
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niques,  l'azote  alinospliérique  entre  en  combinaison,  probable- 
ment pour  former  de  l'acide  nitrique  qui,  au  contact  d'un  excès 
de  matière  carbonée,  se  réduit  et  cède  son  azote  à  la  matière 
organique;  cette  dernière  réaction  a  été  établie  par  M.  P.  The- 
nard;  nous  l'avons  vérifiée,  et  nous  appuyant  sur  elle,  nous^ 
pouvons  essayer  de  nous  figurer  quelle  est  l'origine  de  l'excès 
d'azote  que  nous  trouvons  dans  les  plantes  et  dans  le  sol  sur  les 
quantités  fournies  par  les  fumures. 

La  condition  pour  que  l'azote  atmosphérique  soit  entraîné 
dans  une  combinaison,  c'est  qu'uue  matière  organique  se  brdle 
à  l'air  :  toute  plante  qui  abandonne  des  débris  sur  le  sol  qui 
l'a  portée  est  donc  l'occasion  d'une  fixation  d'azote  plus  ou  moins 
grande;  cette  réaction  se  continue  pendant  de  longues  années 
et  finit  par  accumuler  dans  les  terres  abandonnées  à  une  végé* 
tation  spontanée,  comme  les  landes,  une  quantité  d'azote  suf- 
fisante pour  qu'au  moment  du  défrichement  le  cultivateur 
puisse  en  tirer  plusieurs  récoltes  de  céréales,  sans  faire  inter- 
venir d'engrais  azotés;  c'est  ainsi  également  que  la  prairie  ou  la 
forêt  suffisent  k  l'exportation  régulière  du  foin  ou  du  bois,  sans 
que  jamais  l'homme  intervienne  pour  compenser  les  pertes 
d'azote  qu'elles  subissent  périodiquement  et  depuis  un  temps 
immémorial. 

La  puissance  productive  du  sol  de  la  forêt  ou  de  la  prairie 
n'est  cependant  pas  comparable  à  celle  de  îa  terre  arable;  les 
débris  végétaux  ne  s'y  trouvent  pas  dans  un  état  aussi  favorable 
à  la  combustion  que  ceux  qui  constituent  le  fumier  que  reçoit 
cette  dernière,  car  nous  avons  vu  plus  haut  qn«  (e  glucose  azoté 
qui  se  forme  pendant  la  fabrication  du  fumier  de  ferme  est,  de 
tous  les  mélanges  que  nous  avons  employés,  celui  qui  favorise 
davantage  la  fixation  de  l'azole  atmosphérique.  Ce  n'est  donc 
pas  seulement  par  les  six  millièmes  d'azote  qu'il  renferme  que 
le  fumier  exerce  son  action  sur  la  végétation,  c'est  aussi  par  la 
matière  carbonée  en  décomposition  qui  en  constitue  la  masse 
tout  entière;  enfouie  dans  le  sol,  cette  matière  s'y  conserverait 
peut-être  longtemps,  si  le  cultivateur  ne  s'efforçait  de  détermi- 
ner son  oxydation  ;  pour  y  réussir,  il  déchire  la  terre  du  soc  de 
sa  charrue,  il  l'aère,  il  lui  prodigue  les  façons;  sous  l'influence 
de  Tair  la  matière  organique  se  brûle  en  donnant  les  notables 
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quantités  d'acide  carbonique  que  les  analyses  de  MM.  Boussmi- 
paail  et  Lewy  ont  constaté  dans  ratmosphère  confinée  dans  le 
soi;  cette  combustion  déterminée  l'union  des  deux  éléments  de 
l'air,  et  à  l'azote  que  renferme  normalement  le  fumier  vient 
s'ajouter  celui  qui^  prélevé  sur  l'atmosphère,  est  dorénavant 
eDlrainé  dans  la  série  de  métamorphoses  qui  le  conduiront  du 
sol  à  la  plante  et  de  la  plante  à  TanîmaL 

Quelles  sont  les  conditions  de  composition,  d'aération,  d'hu- 
midilé  qui  favorisent  la  fixation  de  l'azote  atmosphérique  dans 
le  uA  arable?  C'est  ce  qu'il  importe  de  recherclier,  car  nos  ex-' 
périenoes  nous  ont  montré  que  les  circonstances  dans  lesquelles 
on  observe  la  combinaison  de  l'azote  gazeux  sont  très-nettement 
définies;  elle  ne  se  produit  ni  lorsque  les  oxydations  sont  trop 
rapides,  ni  lorsqu'elles  sont  trop  lentes,  et  il  est  probable  que 
dans  toutes  les  terres  l'azote  ne  se  fixe  pas  avec  la  même  facilité; 
pe«t-étre,  en  poursuivant  ces  études,  pourra-t-on  dévoiler  les 
conditions  les  plus  favorables  à  l'accomplissement  de  ce  phéno- 
mène remarquable  et  réussira-t-on  ainsi  à  préciser  une  des  causes 
dominantes  de  la  fertiUté.  '  / 


Influence  des  diverses  couleurs  sur  la  végétation; 

par  M.  P.  Bert. 

Le»  faits  singuliers  rapportés  dans  la  dernière  communica- 
tioD  de  M.  Pôey,  et  surtout  les  conséquences  qu'il  a  cru  pou- 
voir en  tirer,  me  déterminent  à  entretenir  l'Académie^  plus  tôt 
que  je  ne  l'avais  projeté,  du  résultat  d'expériences  entreprises 
l'année  dernière  sur  l'influence  que  la  lumière  diversement  co- 
lorée exerce  sur  les  êtres  vivants. 

Relativement  aux  animaux,  sujet  très-délicat  et  encore  à 
peine  effleuré,  je  dirai  seulement  que  j'ai  constaté  que  les  très- 
jeunes  larves  d'axolotl,  élevées  sous  un  verre  jaune  orangé,  sont 
devenues  beaucoup  moins  pigmentées  que  celles  qui  recevaient 
k  lumière  blanche  à  travers  un  verre  dépoli. 

Ifais,  relativement  au  règne  végétal,  mes  résultats  sont  plus 
complets  et  plus  intéressante.  J'ai  placé,  sous  de  grands  châssis 
garnis  de  verres  de  diflerentes  couleurs,  vingt-cinq  espèces  de 
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plantes  appartenant  à  presque  autant  de  familles  végétales  :  il 
y  avait  des  plantes  de  grand  soleil  (bouillon-blanc,  mille- 
feuilles,  etc.);  d'autres  vivant  à  Tombre  (violette,  etc.);  des 
plantes  grasses  (joubarbes,  cactées);  des  cryptogames  vertes 
(mousse,  sélaginelle,  capillaire)  ;  des  plantes  fortement  colorées 
en  rouge  {perilla];  des  sapins.  Les  végétaux  d'une  même  espèce 
étaient  de  même  taille,  provenant  d'un  même  semis.  L'un  des 
cbâssis  était  garni  de  verres  ordinaires,  un  autre  de  vitres 
blanches  dépolies,  un  troisième  de  verres  bien  noircis,  un  qua- 
trième était  vitré  de  rouge,  un  cinquième  de  jaune,  un  sixième 
de  vert,  un  septième  de  bleu.  Examiné  au  spectroscope,  avec 
un  faible  bec  de  gaz,  le  verre  rouge  était  sensiblement  mono- 
chromatique;  le  verre  jaune  laissait  passer  le  spectre  entier 
avec  éclat  relatif  plus  grand  de  la. région  jaune;  avec  le  verre 
vert,  les  régions  non  vertes  étaient  très- affaiblies,  surtout  la 
région  bleu  violet  ;  le  verre  bleu  arrêtait  tout,  sauf  le  bleu 
et  le  violet,  laissant  à  peine  voir  le  rouge.  Les  châssis  furent 
exposés  de  manière  à  ne  jamais  recevoir  les  rayons  directs  du 
soleil;  dans  celte  condition,  les  verres  pouvaient,  sauf  le  jaune^ 
être  considérés  comme  à  peu  près  monochromatiques. 

Les  plantations,  ayant  été  faites  à  l'avance,  furent  recou- 
vertes avec  les  châssis  le  20  juin.  Le  24  juin,  je  semai  sous 
chaque  châssis  plnsieurs  espèces  de  graines  à  germination  ra- 
pide, qui  parurent  sortir  de  terre  en  même  temps  partout. 

Dès  le  15  juillet,  les  plantes  de  grand  soleil  sont  mortes  dans 
les  châssis  noir  et  vert;  elles  sont  malades  dans  les  autres 
châssis  colorés,  surtout  sous  les  verres  rouges  ;  les  autres  plantes 
sont  toutes  malades.  La  mortalité  va  toujours  en  augmentant  : 
le  2  août,  tout  est  mort  dans  le  châssis  obscur^  sauf  le  Cactus, 
la  Lemna^  les  Sapins,  la  Sélaginelle  et  la  Capillaire,  qui  sont 
fort  malades  ;  les  végétaux  placés  sous  le  châssis  vert  sont  morts 
également,  à  l'exception  du  Géranium,  du  Céleri,  de  la  Jou- 
barbe et  des  plantes  qui  vivent  encore  dans  le  châssis  obscur  : 
le  tout  est  en  mauvais  état.  La  mortalité  est  moindre  dans  le 
châssis  rouge^  moindre  encore  dans  les  châssis  bleu  et  jaune. 
Les  Perilla^  mortes  dans  le  noir  et  le  vert,  ont  perdu  tout  à  fait 
leur  couleur  rouge  dans  les  autres  châssis  colorés.  Des  plantes 
en  pots,  dont  on  examine  les  racines,  montrent  ces  organes  très- 
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grêles  dans  les  châssis  noir  et  vert,  moins  dans  le  rouge^  assez 
fournis  dans  le  jaune  et  le  bleu,  et  très -abondants  dans  les 
châssis  à  vitres  blanches.  Le  20  août,  la  situation  a  notable- 
ment empiré.  Il  ne  reste  plus  vivants, -mais  malades,  sous  les 
Terres  noirs  et  verts,  que  les  Acotylédonés  ;  ceux-ci  sont  même 
malades  lous  le  verre  rouge,  mais  ils  vont  assez  bien  sous  le 
jaune  et  le  bleu  ;  quant  aux  autres  plantes,  le  rouge' leur  a  été 
évidemment  plus  nuisible  que  les  deux  autres  couleurs. 

En  examinant  les  choses  de  près,  on  voit  que  les  végétaux 
placés  dans  le  rouge  se  sont  beaucoup  plus  allongés  que  dans 
le  jaune  et  surtout  que  dans  le  bleu;  mais  leur  tige  est  peu 
TÎgoureuse.  Les  plantes  grasses  sont  plus  étiolées  dans  le  jaune 
que  dans  le  bleu  :  sous  l'influence  de  cette  dernière  couleur, 
les  plantes  ont  conservé  pendant  longtemps  une  teinte  verte 
oaturelle,  plus  foncée  même  que  dans  le  jaune^  et  une  certaine 
apparence  de  santé.  Les^emis  qui  ont  disparu  très-vite  dans  le 
noir  et  dans  le  vert,  puis  dans  le  rouge,  se  sont  mieux  com- 
portés dans  le  bleu  que  dans  le  jaune.  Ajoutons  enfin  que,  dans 
les  châssis  non  colorés,  tout  a  continué  de  vivre  et  de  grandir, 
un  peu  moins  vigoureusement  sous  le  verre  dépoli  que  sous  le 
verre  ordinaire. 

Si  l'on  tient  compte  de  ceci  que  le  verre  jaune  était  d'un 
tiers  moins  épais  que  le  verre  bleu  et  qu'il  laissait  passer 
beaucoup  de  rayons  d'une  auti^e  couleur  que  le  jaune,  tandis 
que  le  bleu  était  presque  monochroniatique,  on  en  arrive  à 
conclure  : 

1*  .Que  la  couleur  verte  est  presque  aussi  funeste  pour  les 
végétaux  que  l'obscurité  j  c'est  ce  que  j'avais  déjà  vu  dans  mes 
expériences  sur  la  Sensitive  (voir  Comptes  rendut^  t.  LXX, 
p.  338,  1870).  Ce  fait  avait  été  comme  prévu  et  expliqué 
d'avance  par  M.  Cailletet  (voir  Comptes  rendus^  t.  LXV,  p.  322, 
1867). 

Il  ne  serait  cependant  pas  exact  de  dire  que  la  lumière  verte 
n'a  aucune  influence  sur  les  végétaux;  j'ai  constaté,  en  eflet, 
que  des  plantes  forlement  héliotropes  se  tournent  et  s'inclinent 
du  côté  du  vert,  plutôt  que  du  côté  du  rouge^  et  vont  à  celui-ci 
pour  fuir  l'obscurité. 

2*  Que  la  couleur  rouge  leur  est  encore  fort  nuisible,  biea 
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qu'à  un  moindre  degré.  Elle  les  fait  s'allonger  d'une  mani^^e 
singulière. 

3^  Que  la  couleur  jaune^  beaucoup  moins  dangereuse  nf^e 
les  précédentes,  Test  plus  encore  que  la  couleur  bleue;  car  si  les 
verres  jaunes  laissent  vivre  les  plantes  aussi  bien  que  les  bleus, 
cela  tient  aux  raisons  énoncées  ci -dessus. 

A^  Qu'en  définitive,  toutes  les  couleurs,  prises  isolément,  sont 
mauvaises  pour  les  plantes;  que  leur  réunion  suivant  les  pro- 
portions qui  constituent  la  lumière  blanche  est  nécessaire  pour 
la  santé  des  végétaux;  et  qu'enfin,  les  jardiniers  devront  re- 
noncer à  l'emploi  des  verres  ou  abris  colorés  pour  serres  ou 
cliâssis. 

Or,  si  Ton  examine  au  spectroscope  la  lumière  qui  a  traversé 
une  feuille,  on  voit  qu'elle  est  surtout  riche  en  rayons  verts  et 
rouges;  ce  qui  signifie  que  ces  rayons  n'ont  point  été  utilisés 
par  la  plante.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  végétaux  ne 
puissent  vivre,  si  on  ne  leur  donne  comme  lumière  que  celles 
précisément  desquelles  ils  ne  tirent  ordinairement  point  parti. 
Pour  employer  une  comparaison  énergique,  je  dirai  que  c'est 
comme  si  Ton  voulait  nourrir  un  animal  avec  les  résidus  de  sa 
propre  digestion. 

Mais  les  chlorophylles  contenues  dans  les  feuilles  des  diverses 
espèces  de  végétaux  ne  laissent  point  passer  exactement  les 
mêmes  rayons  colorés.  De  là  vient  sans  doute  que,  si  à  l'ombre 
d'un  grand  chêne,  par  exemple,  les  taillis  de  chêne  ne  poussent 
qu'à  grand'peine,  les  Mousses  et  les  Fougères  y  prospèrent  à 
merveille,  et  que  dans  les  buissons  les  plus  obscurs,  les  Vio- 
lettes, certaines  Neottia,  etc.^  poussent  parfaitement.  Je  crois^ 
en  un  mot,  que  les  associations  des  plantes  vertes  qui  vivent  à 
l'ombre  les  unes  des  autres  ont  pour  raison  principale  la  diflé- 
rence  des  rayons  colorés  que  leui's  feuilles  utilisent  II  y  a  là, 
on  le  voit^  le  sujet  d'un  grand  nombre  d'expériences  que  je 
compte  entreprendre  dans  la  campagne  prochaine. 

Il  est  possible  que  les  réactions  chimiques  dont  une  plante 
est  le  siège  ne  soient  pas  les  mêmes  lorsqu'elles  se  sont  dévelop- 
pées sous  l'influence  de  couleurs  différentes,  et  qu'une  plante 
qui  a  poussé  dans  le  rouge  une  longue  tige  grêle  ne  contienne 
pas  les  même  principes  inunédiats,  et  surtout  en  mêmepropor- 
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ûon,  qu'une  plante  de  même  espèce^  demeurée  courte  et  vigou- 
reuse dans  la  lumière  bleue.  J'ai  déjà  quelques  faits  qui  sem- 
blent déposer  dans  ce  sens  ;  mais  les  expériences  à  faire  à  ce 
propos  nécessiteraient  rinterrenlion  d'un  chimiste  exercé. 


Sur  V action,  du  chlore  sur  le  chlorure  d'isopropyle; 
par  MM.  Friedel  et  R.  D.  SiLVA. 

Nous  avons  continué  nos  recherches  sur  les  corps  de  la  série 
en  Cf  en  étudiant  Faction  du  chlore  sur  le  chlorure  d'isopro- 
pyle.  Ce  dernier  a  été  préparé  en  transformant  l'iodure  d'iso- 
propyle  en  chlorure.  On  chauffe  le  premier  avec  un  excès  de 
bichlorure  de  mercure  en  vase  clos^  pendant  plusieurs  heures, 
au  bain- marie;  on  obtient  ainsi  un  chlorure  très- pur  bouillant 
à  36  degrés.  L'iodure  d'isopropyle  lui-même  avait  été  préparé 
soit  au  moyen  de  la  glycérine,  soit  avec  Talcool  isopropylique 
formé  par  l'action  de  l'amalgame  de  sodium  sur  Tacétone.  Les 
deux  ont  donné  les  mêmes  résultats. 

Le  chlorure  d'isopropyle  a  été  soumis  à  l'action  du  chlore  au 
soleil,  dans  un  matras  refroidi  à  la  glace  et  suivi  de  deux  vases 
destinés  à  condenser  les  portions  de  chlorure  entraînées  par  l'a- 
cide chlorhydrique,  en  condensant  cet  acide  lui-même  dans 
Veau  refroidie.  La  chloruration  a  été  faite  comme  il  a  été  in- 
diqué dans  notre  première  note,  en  arrêtant  l'opération,  et  frac- 
tionnant le  prçduit,  pour  ne  continuer  l'action  du  chlorure  que 
sur  les  parties  passant  ava«it  60  degrés.  Ayant  préparé  ainsi  une 
notable  portion  de  produits  bouillant  au-dessus  de  60  degrés, 
nous  les  avons  soumis  à  des  fractionnements  méthodiques.  Après 
une  dizaine  de  distillations  fractionnées,  nous  avons  isolé  deux 
produits  principaux  bouillant,  l'un  vers  70  degrés  et  l'autre  vei'S 
96  degrés;  le  produit  intermédiaire  entre  ces  deux  était  beau- 
coup moins  abondant,  et  grâce  aux  précautions  prises  pour  éviter 
une  chloruration  plus  avancée^  il  n'y  avait  aussi  qu'une  faible 
proportion  de  produit  supérieur. 

L'analyse  nous  a  montré  que  les  deux  liquides  bouillant  vers 
70  et  96  degrés  ont  la  même  composition  répondant  à  la  for- 
mule C'H*C1*.  Leurs  points  d'ébullition  et  toutes  leurs  autres 
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propriétés  les  identifient  d'ailleurs,  le  premier  avec  le  méthyl" 
chloracetol,  le  deuxième  avec  le  chlorure  de  propylène. 

Ces  caractères  étaient  suffisants  pour  lever  tout  doute.  Néan- 
moins, nous  avons  cherché  une  réaction  permettant  de  distin* 
guer  nettement  les  deux  produits.  Nous  Tavons  trouvée  dans 
l'action  du  benzoate  d'argent.  Ce  sel  chauffé  avec  le  méthylchlor- 
acétol,  en  présence  de  l'étber,  pendant  quelques  jours,  â  100  de- 
grés^ fournit,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assurés^  le  benzoate 
CH'GO(C'H«0*)*CH',  que  M.  Oppenheim  a  obtenu  par  l'action 
de  l'iodhydrate  de  propylène  chloi*é  sur  le  même  sel.  Cet  éther 
benzo'ique  est  facilement  reconnaissable  et  cristallise  en  beaux 
octaèdres  du  type  clinorhonibique,  qui  ont  été  mesurés  par  l'un 
de  nous. 

Nous  avons  chauffé  simultanément  pendant  plusieurs  jours 
à  100  degrés,  avec  le  benzoate  d'argent,  5  grammes  de  chacun 
des  deux  liquides  provenant  de  la  chloruralion  du  chlorure 
d'isopropyle.  Après  avoir  lavé  les  liquides  éthérés  avec  une  so- 
lution étendue  de  potasse,  pour  enlever  une  certaine  quantité 
d'acide  benzo'ique  mis  en  liberté,  nous  avods  évaporé  Véther. 
L'un  des  tubes  nous  a  fourni  une  abondante  cristallisation  de 
benzoate  en  beaux  cristaux  blinorhombiques.  L'autre  n'a  laissé 
qu'une  trace  de  résidu  formé  d'acide  benzo'ique,  et  la  plus  grande 
partie  du  chlorure  s'est  retrouvée  dans  le  liquide  éthéré.  • 

S'il  s'était  formé  du  benzoate  de  propylène  en  quantité  ap- 
préciable, ce  produit  se  serait  trouvé  sous  la  forme  d'un  liquide 
visqueux  bouillant  à  une  température  très-élevée,  et  non  pas, 
comme  l'avait  dit  M.  Meyer,  en  beaux  cristaux  isomorphes  avec 
le  benzoate  d'éthylène  de  M.  Wurlz.  C'est  ce  que  nous  avons 
constaté  par  plusieui*s  expériences  que  nous  avions  entreprises 
en  vue  de  vérifier  si,  comme  l'a  indiqué  M.  Linnemann,  l'ac- 
tion du  brome  sur  le  bromure  d'isopropyle  fournit  bien  le  bro- 
mure de  propylène,  et  non  pas  son  isomère,  que  Ton  peut  dé- 
river de  l'acétone  par  l'action  du  perbromure  de  phosphore. 
Nous  avons  reconnu  que  le  bromure  formé  bout  vert  143  de- 
grés, et  qu'il  fournit,  en  réagissant  sur  lé  benzoate  d'argent,  un 
liquide  visqueux  bouillant  vers  240  degrés,  sous  une  pression 
de  12  à  14  millimètres  de  mercure,  et  ayant  la  composition  du 
dibenzoate  de  propylène  C'H'(G''H'0*)*.  Ce  liquide  ne  cristallise 
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point  quand  on  y  introduit  de  petits  cristaux^  soit  de  benzoatf 
acétonîque,  soit  de  benzoate  de  propylène  (7  Meyer).  Il  n'y  avait 
doDC  pas  là  en  effet  de  sursatura tion,  ou  plutôt  de  surfusion, 
mais  bien  un  liquide  incristailisable,  et  que  la  température  d'un 
mélange  de  glace  et  de  sel  ne  suffit  pas  pour  solidifier. 

Ayant  répété  rexpérience  avec  une  grande  quantité  de  bro- 
mure de  propylène,  préparé  avec  le  propylène  pur  de  l'iodure 
d'allyle,  nous  avons  trouvé  des  résultats  entièrement  pareils.  Il 
est  probable  que  le  bromure  de  propylène  de  M.  Meyer,  préparé 
parla  décomposition  de  l'alcool  amylique,  renfermait  une  petite 
proportion  de  bromure  d'étbylène;  c'est  ce  dernier  qui  aura 
fourni  des  cristaux  de  benzoate  d'étbylène  que  Tun  de  nous 
avait  déterminés.  On  ne  peut  d'ailleurs  pas  s'étonner  que  deux 
corps  de  constitution  en  réalité  aussi  différente  que  le  benzoate 
d'étbylène  et  le  benzoate  de  propylène  ne  soient  pas  isomorphes, 
n  résulte  de  ces  faits  que  l'action  ménagée  du  chlore  au  soleil 
sur  le  chlorure  d'isopropyle,  fournit  en  même  temps  deux  corps 
isomériques,  le  chlorure  de  propylène  et  le  méthylchloracétol. 
Ce  dernier  est  en  quantité  dominante,  quoique  assez  variable, 
suivant  les  conditions  de  l'expérience.  Le  chlorure  de  propylène 
a  varié  depuis  les  deux  tiers  du  méthylchloracétol  jusqu'au 
dnquième. 

Ayant  reconnu  que  la  présence  d'une  trace  d'iode  paraissait 
favoriser  la  production  du  chlorure  de  propylène  aux  dépens 
du  méthylchloracétol,  nous  avons  étudié  l'action  du  protochlo- 
rure  d'iode  pur  et  sec  sur  le  chlorure  d'isopropyle.  La  réaction 
ne  peut  se  faire  qu'en  tube  scellé,  vers  120  degrés,  et  en  n'em- 
ployant à  chaque  fois  qu'une  petite  quantité  de  matière.  Dans 
ces  conditions,  le  chlorure  d'iode  réagit  suivant  l'équation 

C'H'Cl  +  2C1  I  =  C»H«CI«  4-  HCl  +  P. 

n  ne  se  forme  qu'une  petite  quantité  de  produits  iodés  et 
de  composés  chlorés  supérieurs.  Dans  les  produits  inférieurs,  on 
n'a  trouvé  que  du  chlorure  d'isopropyle  inattaqué  et  du  chlo- 
rure de  propylène  sans  mélange  de  méthylchloracétol.  On  voit 
donc  que,  dans  ce  cas^  comme  dans  quelques  autres  déjà  con- 
nus, le  chlorure  d'iode,  tout  en  se  comportant  comme  un  agent 
chl^rurant,  agit  d'une  façon  dîfKrente  du  chlore;  c'est  ce  qui 
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se  conçoit  si  Ton  admet  que  la  première  action  de  ce  réactif 
consiste  à  former  un  produit  iodé,  avec  dégagement  d'acide 
chlorhydrique,  et  que  le  produit  iodé  est  ensuite  transformé  en 
corps  chloré,  avec  élimination  d'iode,  par  le  chlorure  d'iode 
restant.  Le  chlorure  d'iode  transforme  en  effet  facilement  en 
chlorures,  avec  dépôt  d'iode,  un  grand  nombre  d'iodures. 

Nous  avons  donc  trouvé  un  moyen  de  produire  seul  l'un  des 
deux  isomères  que  fournit  le  chlorure  d'isopropyle  ;  quant  à 
l'autre^  nous  n'avons  pas  encore  réussi  à  l'obtenir  seul. 


Tension  sensible  de  la  vapvur  de  mercure  à  basse  température; 

par  M.  Regnault. 

Les  expériences  de  M.  Merget  prouvent  que  le  mercure  dé- 
veloppe des  vapeurs  à  la  température  ordinaire,  et  que  ces  va- 
peurs se  propagent  dans  l'air.  Je  crois  pouvoir  rappeler  à  cette 
occasion  qu'on  trouve  dans  les  Annales  de  physigue  (3*  série, 
t.  XI,  1844)  mes  déterminations  de  la  tension  de  la  vapeur  de 
mercure  pour  les  basses  températures,  de  zéix)  à  100  degrés,  et 
que,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  (t.  XXXI,  p.  506),  où  je 
reproduis  ces  expériences,  on  lit  : 

J'ai  admis,  dans  ces  recherches,  que  la  tension  de  la  vapeur  mereurieile 
était  nulle  à  la  température  de  la  glace  fondante.  Cette  hypothèse  n'est  pas 
absolument  exacte:  le  mercure  se  volatilise  encore  sensiblement  à  cette 
température,  car  une  plaque  de  daguerréotype,  impressionnée  dant  la 
chambre  noire,  laisse  apparaître  son  image  lorsqu'on  l'expose  pendant 
longtemps  dans  la  botte  à  mercure,  même  quand  la  température  est  infé- 
rieure à  zéro.  Mais  la  force  élastique  de  la  vapeur  mereurieile  est  si  faible  à 
léro  qu'elle  est  difficilement  appréciable  par  nos  moyens  d'observation. 

C'est  donc  par  des  expériences  au  daguerréotype  que  j'ai 
prouvé  que  la  vapeur  mereurieile  a  une  tension  encore  très- 
sensible  au-dessous  de  zéro,  et  que  cette  vapeur  se  propage  à 
distance,  puisqu'elle  développe  à  la  longue  la  plaque  daguer- 
rienne  impressionnée,  laquelle  est  à  2  décimètres  environ  du 
bain  de  mercure. 

Voici  l'expérience  concluante  que  je  trouve  dans  un  de  mes 
anciens  registres  : 

Le  18  janvier  1838,  je  pris,  d'une  fenêtre  de  l'apparte 
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que  j'occupais  alors  à  TÉcole  des  mines,  une  vue  daguerrienne 
du  Luxembourg.  La  plaque  fut  conservée  dans  l'obscurité  jus- 
qu'à sept  heures  du  soir.  Elle  fut  disposée  alors  dans  la  boite 
à  mercure,  qui  avait  été  placée  trois  heures  avant  en  dehors  de 
la  fenêtre.  Un  thermomètre  placé  dans  la  boîte  marquait  —  13 
degrés.  Le  tout  resta  ainsi  jusqu'à  sept  heures  du  matin;  le 
thermomètre  marquait  alors  —  15  degrés. 

La  glace  portée  dans  la  chambre  noire  présentait  l'image  dé- 
veloppée, mais  faible.  Cette  image  persista  après  le  passage  du 
liquide  fixateur,  et  l'on  y  distinguait  parfaitement  tous  les  dé- 
tails. Cette  glace  doit  être  encore  avec  son  étiquette  dans  une 
des  armoires  du  cabinet  du  Collège  de  France. 

Cette  expérience,  que  j'aurais  dû  publier,  prouve  que,  même 
à — 43  degrés,  la  vapeur  mercurielle  se  développe  suffisamment 
pour  faire  apparaître  une  image  daguerrienne  dans  une  expo- 
sition de  douze  heures,  et  il  faut  remarquer  que,  dans  la  boîte 
à  mercure,  il  n'y  a  pas  de  courant  d'air  qui  fasse  voyager  la 
vapeur  mercurielle. 


Sur  la  cmnbustihilité  du  carbone  ;  par  M.  DuBRUiiFACT. 

...En  répétant  les  expériences  connues  sur  la  production  du 
gaz  rutilant  par  un  courant  d'air  atmosphérique,  en  présence 
de  l'étincelle  d'induction,  nous  avons  reconnu  que  ce  gaz  se 
{Produit  en  petites  proportions  quand  l'air  a  été  soumis  à  l'ac- 
tion des  dessiccants;  il  se  produit  au  contraire  en  grandes  pro- 
portions quand  l'air  atmosphérique  est  saturé  d'eau.  Il  en  est 
de  même  de  la  production  de  l'ammoniaque,  quand  on  utilise 
dans  les  mêmes  conditions  un  mélange  d'hydrogène  et  d'a- 
zote. . 

...Le  charbon  de  sucre,  qui,  mêlé  à  l'oxyde  de  cuivre  par- 
faitement sec,  refuse  de  brûler  dans  les  conditions  de  tempé- 
rature utilisées  pour  l'analyse  organique,  brûle  au  contraire 
facilement  et  parfaitement  dans  les  mêmes  conditions,  sous 
l'influence  d'un  courant  de  vapeur  surchauffée  ou  d'air  at- 
mosphérique saturé  d'eau. 

...Le  carbone  paraît  ne  pouvoir  brûler  que  sous  Tinfluence 
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de  Teau,  qu'il  transforme  en  hydrogène  et  en  oxyde  de  car- 
bone. Cette  interprétation  des  faits  dëcoule  rigoureusement 
des  expériences  précédentes  et  de  Texainen  des  tubes  de  verre 
dans  lesquels  elles  ont  été  faites. 

...Cependant  le  carbone  brûle  avec  une  grande  facilité  et 
une  grande  énergie  dans  l'oxygène  réputé  pur  et  sec,  ainsi  que 
le  démontrent  si  nettement  des  expériences  classiques,  et  no- 
tamment celles  de  MM.  Dumas  et  Stas. 

En  présence  de  ces  faits,  ne  sommes  nous  pas  endroit  d'af- 
firmer la  non-combustibilité  qu'offrirait  le  carbone  dans  de 
l'oxygène  privé  d'eau,  si  la  science  était  en  possession  des 
moyens  de  le  produire?  Cette  assertion  pourrait  paraître  pa- 
radoxale, si  elle  ne  découlait  rigoureusement  des  expériences 
précédentes. 

Ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  considérer  les  mêmes  faits 
comme  un  complément  démonstratif  des  vérités  que  nous 
croyons  avoir  énoncées^  en  affirmant  que  la  science  ne  connaît 
ni  les  gaz  purs  ni  les  gaz  anhydres  ?  La  première  de  ces  affîr* 
mations,  que  nous  avons  surtout  appuyée  sur  des  observations 
d'analyse  spectrale,  a  été  surabondamment  démonti*ée  de  la 
manière  la  plus  complète  et  la  plus  parfaite  par  M.  Angstrou), 
et  il  est  à  remarquer  que  la  démonstration  de  l'illnstre  savant 
suédois  s'applique  rigoureusement  aux  termes  mêmes  de  notre 
affirmation,  savoir  :  que  les  gaz  simples  et  purs  n'ont  qu'un 
spectre  parfaitement  caractérisé  par  le  nombre  et  la  position 
de  leurs  raies,  et  que  loi'squ'ils  offrent,  à  des  températures  el 
à  des  comditions  diverses,  des  spectres  multiples  semblables  à 
ceux  qui  ont  été  signalés  par  Pliicher  et  par  M.  Wullner,  ces 
spectres  appartiennent  à  des  produits  étrangers  qui  altèrent  la 
pureté  des  gaz  expérimentés.  Quant  à  la  seconde  partie  de  notre 
affirmation,  celle  qui  touche  à  un  point  important  de  la 
science,  nous  croyons  avoir  fourni  des  preuves  suffisantes  de 
sa  réalité,  sans  pouvoir  cependant  déterminer  d'une  manière 
absolue  l'importance  des  erreurs  qu'elle  a  pu  introduire  dans 
les  bases  usuelles  de  toutes  les  spéculations  scientifiques  qui 
s'appuient  sur  les  propriétés  physiques  et  chimiques  des  gaz« 
Nous  espérons  cependant  que  nos  travaux  sur  cette  question 
ne  seront  pas  perdus  et  qu'ils  décideront  des  savants  plus  corn- 
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pétenU  que  nous  à  s'ea  occuper  pour  complëter  nos  démons- 
trations et  y  appliquer  le  cachet  de  leur  science  et  de  leur  au- 
torité. 


Sur  la  combustion  du  carbone  par  V  oxygène;  par  M.  Dumas. 

Dans  deux  mémoires  récemment  communiqués  à  l'Académie, 
H.  Dubruufaut,  à  qui  les  applications  de  la  chimie  doivent  trop 
de  découvertes  sérieuses  et  profitables  pour  qu'on  puisse  laisser 
ses  opinions  inaperçues,  établit  les  quatre  propositions  suivantes  : 
1*  l'acide  carbonique  n'est  pas  décomposé  par  le  carbone,  sans 
le  concours  de  la  vapeiu:  d'eau;  2''  le  carbone  n'est  pas  brûlé  par 
l'oxygène  sans  l'intervention  de  cette  même  vapeur;  3"*  dans 
1  mètre  cube  de  gaz,  réputé  pur  et  sec,  il  y  a  5  grammes  d'eau , 
c*est-à-dire  5  milligrammes  par  litre;  4**  cette  eau  existe  dans 
ces  gaz  supposés  secs,  sous  une  forme  que  la  science  est  impuis- 
sante à  définir;  elle  n'a  pas  de.tension  appréciable. 

Je  laisse  de  côté^  pour  le  moment^  la  première  de  ces  propo- 
rtions. J'examinerai  plus  tard  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  im- 
possibilité, attribuée  au  carbone,  de  décomposer  l'acide  carbo' 
nique  sec  à  une  haute  température. 

Je  veux  seulement  examiner  aujourd'hui  s'il  est  vrai  que  le 
carbone  ne  brûle  dans  l'oxygène,  supposé  sec^  qu'avec  le  con- 
cours de  l'eau. 

Parmi  les  variétés  connues  de  charbon,  le  graphite  étant  celle 
qui  brûle  le  plus  difficilement,  sa  combustion  mérite  la  préfé- 
rence pour  la  discussion  de  la  question  soulevée  par  M,  Dubrun- 
iaut. 

Du  graphite  naturel,  choisi  avec  soin,  a  été  soumis  à  l'action 
de  la  potasse  en  fusion,  pour  le  débarrasser  de  toute  matière 
siliceuse.  Lavé  ensuite  à  grande  eau,  il  a  été  soumis^  à  plusieurs 
reprises,  à  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  faible  et  bOuil|,ant, 
jusqu'à  ce  que  la  liqueur  filtrée  fût  susceptible  de  s'évaporer 
sans  résidu  sensible.  Le  graphite  avait  été  recueilli  dans  un 
entonnoir  garni  d'une  bourre  d'amiante;  on  Ta  retiré  lorsqu'il 
était  presque  sec,  et  on  l'a  introduit  dans  un  tube  de  verre,  en 
le  pressant^  portions  par  portions,  entre  les  deux  bouts  plans  de 
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deux  baguettes  de  verre,  de  manière  à  lui  donner  la  forme  de 
petits  cylindres  de  6  à  7  centimètres  de  long  et  de  1  centimètre  de 
diamètre.  Le  graphite,  après  ces  traitements,  pouvait  être  con- 
sidéré comme  à  peu  près  pur.  Cependant,  on  Ta  placé  dans  une 
nacelle  de  porcelaine,  et  l'on  a  introduit  celle-ci  dans  un  tube 
également  en  porcelaine,  à  travers  lequel  on  a  dirigé  un  courant 
de  chlore  desséché  par  son  passage  à  travers  des  vases  remplis 
de  ponce  en  grains,  imprégnée  d'acide  sulfurique  récemment 
bouilli.  La  température  du  tube  de  porcelaine  ayant  été  portée 
au  rouge  presque  blanc,  et  un  courant  de  chlore  lent,  mais 
continu,  l'ayant  parcouru  pendant  douze  heures,  on  est  auto- 
risé à  penser  que  le  graphite  devait  avoir  perdu  non-seulement 
les  traces  de  fer,  d'alumine  ou  de  silice  qu'il  aurait  pu  contenir, 
mais  aussi  toute  trace  d'eau.  Car,  si  le  fer,  l'aluminium  set  le 
silicium  sont,  en  pareil  cas,  emportés  à  Tétat  de  chlorures,  il 
est  facile  de  comprendre  que  l'eau,  en  présence  du  charbon,  qui 
peut  former  de  l'oxyde  de  carbone  avec  son  oxygène  et  du 
chlore,  si  disposé  à  convertir  son  hydrogène  en  acide  chlorhy- 
drique,  ne  saurait  résister,  alors  même  qu'une  chaleur  rouge 
intense  serait  incapable  de  l'expulser  des  pores  du  graphite  et 
de  la  chasser  sous  forme  de  vapeur. 

La  nacelle,  encore  incandescente,  a  été  retirée  du  tube  de 
porcelaine.  Le  cylindre  de  graphite  a  été  versé  dans  une  autre 
nacelle  en  platine  chauffée  au  rouge  et  le  tout  a  été  introduit 
dans  un  tube  de  verre  qu'on  a  fermé  immédiatement  par  une 
calotte  munie  d'un  robinet.  On  a  fait  le  vide  dans  ce  petit  ap- 
pareil et  on  l'a  porté  sur  la  balance.  Après  refroidissement 
complet  et  l'équilibre  étant  devenu  stable,  on  a  retiré  la  nacelle 
de  platine  avec  le  graphite,  et  l'on  a  introduit  le  tout  dans  le 
tube  de  porcelaine  où  devait  s'opérer  la  combustion  au  moyen 
de  l'oxygène. 

Le  gaz  oxygène  était  fourni  par  un  flacon  à  déplacement.  11 
était  dirigé  dans  des  condenseurs  à  potasse,  destinés  à  le  priver 
des  moindres  traces  d'acide  carbonique,  suivis  de  condenseurs 
à  acide  sulfurique,  destinés  à  le  débarrasser  de  toute  l'eau  ap- 
préciable que  son  passage  à  travers  le  dernier  condenseur  plein 
de  fragments  menus  de  potasse  récemment  fondue  aurait  pu  y 
laisser  encore.  Un  témoin  A  renfermant  de  la  pierre  ponce  im- 
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prégnée  d'acide  sùlfurique  précédait  le  tube  à  combustion  et 
devait  servir  à  constater  Tétat  hygrométrique  du  gaz,  au  mo- 
ment où  il  y  pénétrait. 

On  a  fait  passer  dans  l'appareil,  lentement,  plus  de  50  litres 
de  gaz  oxygène.  Le  témoin  A,  l'expérience  terminée,  n'ayant 
pas  yarié  de  poids^  V oxygène  était  sec. 

Le  tube  en  porcelaine  où  s'opérait  la  combustion  du  gra- 
phite était  suivi  d'un  autre  tube  renfermant  de  Toxyde  de  cui- 
vre, destiné  à  convertir  en  acide  carbonique  les  moindres  traces 
de  l'oxyde  de  carbone  qu'une  combustion  imparfaite  aurait  pu 
produire.  Ce  tube  était  chauffé  au  rouge  naissant.  Il  était  suivi 
d'un  témoin  B  contenant  de  la  ponce  imprégnée  d'acide  sùlfu- 
rique, destinée  à  arrêter  l'eau  dont  le  gaz  aurait  pu  se  charger 
en  passant.  Tenaient  ensuite  les  condenseurs  à  potasse,  chargés 
de  recevoir  l'acide  carbonique  provenant  de  la  combustion. 

Dans  ces  sortes  d'expériences,  l'oxyde  de  cuivre,  quelque 
soin  qu'on  ait  pris  dans  la  disposition  ou  le  maniement  de  Vap- 
pareil,  abandonne  toujours  un  peu  d'eau  hygrométrique  ;  il  en 
est  de  même  des  quatre  jointures  en  caoutchouc  qui  lient 
entre  eux  le  tube  de  porcelaine  et  le  tube  à  oxyde  de  cuivre  et 
ceux-ci  au  reste  de  l'appareil.  On  trouve  habituellement  que  le 
témoin  destiné  à  retenir  cette  eau  a  augmenté  de  poids  de 
quelques  milligrammes. 

Dans  l'expérience  qui  nous  occupe ,  cette  augmentation  avait 
été  de  7  milligrammes. 

Ainsi  desséchés,  les  gaz  traversent  les  condenseurs  à  potasse 
liquide,  où  l'acide  carbonique  s'arrête  ;  les  condenseurs  à  po- 
tasse solide,  et  les  condenseurs  à  acide  sùlfurique  qui  retiennent 
l'eau  empruntée  à  la  potasse  liquide;  enfin,  un  dernier  témoin 
C  contenant  de  la  pierre  ponce  imprégnée  d'acide  sùlfu- 
rique. 

Ce  dernier  témoin  avait  gagné  1  milligramme.  U excès  d'oxy- 
gène était  sec. 

Ainsi,  le  premier  et  le  dernier  témoin  n'avaient  pas  varié  de 
poids,  car  on  peut  considérer  une  variation  de  1  milligramme 
comme  insignifiante. 

A  l'égard  du  témoin  B,  j'ai  toujours  admis  que  la  surcharge 
qu'il  éprouve  généralement  était  due  aux  causes  très-naturelles 


N 
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ÎDdiquées  plus  haut,  et  j ^examinerai  plus  loiu  s'il  y  a  lieu  de 
modiûer  cette  opinion. 
L'expérience  avait  donné  les  résultats  suivants  : 

Poids  de  la  nacelle  de  platine  et  du  graphite  avant  la  combustion.    9^^S 
Poids  de  la  nacelle  après  la  combustion^  y  compris  0^02  de  cen- 
dres blancties  consistant  en  filaments  d'asbeste  mêlés  au  gra- 
phite  î«'.624& 

Acide  carboniqne  ohtenn.  .  • • 35  ,873 

Graphite  réel  brûlé 7  /mk 

Oxygène  consommé 18  ^8096 

Tout  le  charbon  avait  brûlé. 

En  tenant  compte  des  circonstances  de  température  et  de 
pression,  qui  avaient  varié  pendant  la  durée  de  l'expérience  de 
9',6  à  6%9  et  de  0"»,767  à  0",764,  on  peut  voir  qu'il  avait  été 
produit,  en  nombres  ronds,  13  litres  d'acide  carbonique,  re* 
présentant  un  volume  égal  d'oxygène,  c'est-à-dire  13  litres. 

En  supposant,  ce  qui  ne  sera  admis  par  aucun  des  chimistes 
ou  des  physiciens  qui  ont  eu  l'occasion  d'effectuer  de  telles  ma- 
nipulations, que  les  tubes  et  les  jointures  n'eussent  rien  fourni 
au  témoin  B,  les  CfOO?  qu'il  avait  gagnés  en  poids  ne  pour- 
raient pas  représenter  du  moins  l'eau  existant,  selon  M.  Du« 
brunfaut,  dans  ces  13  Utres  de  gaz  oxygène  convertis  en  acide 
carbonique,  et  qu'il  estime  à  65  milligrammes. 

Si  ce  n'est  pas  là  que  se  trouvent  ces  65  milligrammes  d'eau« 
changeant  tTétat^  ils  auraient  été  arrêtés  avec  l'acide  carboni- 
que, au  moment  de  la  condensation  de  ce  gaz  par  la  potasse 
Le  poids  de  celui-ci  s'en  serait  trouvé  augmenté  de  65  nûlli- 
grammes,  qu'il  faudrait  soustraire  en  conséquence  du  poids 
apparent  de  l'acide  carbonique  obtenu. 

En  cherchant,  d'après  le  poids  du  graphite  brûlé  7«',  0636, 
et  de  l'oxygène  exigé  pour  sa  combustion  18»',  8095,  quel  est  le 
poids  de  l'équivalent  du  carbone,  on  trouve 

6«S008, 

c'est-à-dire  l'équivalent  qui  résulte  de  toutes  les  expériences  et 
de  toutes  les  vérifications  effectuées  depuis  trente  ans,  par  l'é- 
tude des  rapports  du  carbone  à  l'oxygène,  ou  par  ceux  du  car- 
bone avec  les  autres  substances  élémentaires.  L acide  carboniqtie 
formé  était  donc  sec. 
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Supposons,  en  effet^  que  les  65  milligrammes  d'eau  qui 
auraient  été  contenus  dans  les  13  litres  de  gaz  absorbés  aient 
été  comptés  comme  acide  carbonique,  et  qu'on  réduise  le  poids 
de  celui-ci  d'une  quantité  égale,  on  aura  obtenu  seulement 
25'',808  d'acide  carbonique,  constitués  par  7'',0635  de  gra- 
phite et  4  8'"',  7445  d'oxygène.  L'équivalent  du  cai'bone  remon- 
terai alors  à 

6,031, 

tMffre  incompatible  avec  toutes  les  expériences  effectuées  en  vue 
de  déterminer  ce  nombre,  Tun  des  plus  nécessaires  à  connaître 
exactement  parmi  les  données  fondamentales  de  la  chimie  de 
précision. 

Dans  l'expérience  que  je  viens  de  décrire,  on  a  fait  usage^ 
comme  matière  absorbante  et  desséchante,  de  Tacide  sulfurique 
ooDcentré  et  récemment  bouilli.  On  avait  pour  cela  un  motif: 
les  expériences  précédentes  qu'on  avait  en  vue  de  contrôler 
avaient  été  effectuées  dans  ces  conditions. 

J'ai  fait  voir  depuis  longtemps  : 

r  Que  le  chlorure  de  calcium  est  un  dessiccant  insuffisant  et 
imparfait  ; 

â®  Que  la  potasse  fondue  et  pétrie  avec  de  la  chaux  vive 
constitue  un  dessiccant  poreux  d'une  grande  efficacité  ; 

3*  Que  l'acide  sulfurique  concentré  imbibé  dans  la  terre 
poQce  donne  des  résultats  toujours  satisfaisants  ; 

4*  Que  l'acide  phosphorique  anhydre  constitue  le  dessiccant 
le  plus  absolu  que  nous  connaissions. 

Toutes  les  fois  que  l'acide  phosphorique  anhydre  peut  être 
employé,  il  n'y  a  pas  lieu  d'hésiter  à  lui  donner  la  préférence. 
Cependant,  sa  préparation  et  son  maniement  sont  difficiles,  et 
le  rendent  bien  moins  commode  que  l'acide  sulfurique. 

Mais  il  ne  faut  jamais  négliger  de  mettre  la  masse  et  la  sur- 
place des  dessiccants  en  rapport,  soit  avec  le  volume  des  gaz, 
soit  avec  la  quantité  d'eau  qu'il  s'agit  de  condenser,  de  telle 
sorte  que  les  gaz  rencontrent,  à  la  sortie  des  appareils,  des  des- 
siccants absolument  intacts  et  n'ayant  rien  absorbé  qui  ait  pu 
a&iblir  leur  action.  Il  n'est  pas  moins  nécessaire  que  la  mar- 
che des  gaz  soit  très-lente,  et  que  leur  contact  avec  les  dessic-  ^ 
cants  très-divisés  soit  convenablement  prolongé. 
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Les  gaz  desséchés  par  ces  procédés  sont-ils  absolument  prives 
d'eau  ?  Je  me  garderai  de  l'affirmer,  si  l'on  entend  parler  de 
quantités  inappréciables  à  nos  sens  et  à  nos  instruments.  Il  n'y 
a  rien  d'absolu  dans  le  monde  matériel,  sans  doute  ;  mais,  sans 
multiplier  davantage  les  preuves  que  je  pourrais  réunir  à  l'ap- 
pui  de  ma  conclusion,  je  me  crois  autorisé  à  répéter  que  les 
expériences  propres  à  faire  connaître  l'existence  de  l'eau  dans 
les  gaz  réputés  secs  n'en  accusent  pas  des  quantités  apprécia- 
bles, soit  à  la  balance,  soit  au  moyen  des  réactions  propres  à 
l'eau  considérée  en  masse,  soit  au  moyen  de  celles  qui  caracté- 
risent ses  éléments  :  hydrogène  et  oxygène. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


De  la  clarification  des  sirops  à  la  pâte  de  papier  diaprés 
Desmarest;  par  M.  5IàGNES-Lahens  ,  pharmacien  à  Toulouse. 

§  I.  Ce  procédé  n'a  été  décrit  nulle  part  d'une  manière 
détaillée,  pas  même  par  le  pharmacien  qui  l'a  fait  connaître 
et  qui  lui  a  donné  son  nom.  Les  auteurs  dont  j'ai  pu  consulter 
les  ouvrages,  se  bornent  à  le  définir  de  la  manière  suivante  :  il 
consiste  à  délayer  du  papier  sans  colle  dans  le  sirop  qu'on  veut 
clarifier,  et  à  le  faire  passer  deux  fois  à  travers  une  étoffe  de 
laine.  Le  laconisme  de  cette  définition  et  le  défaut  de  détails 
sur  le  mode  opératoire  du  procédé,  en  compromettent  la  ré- 
ussite entre  les  mains  des  pharmaciens  qui  essaient  de  le  mettre 
en  pratique  et  me  paraissent  être  la  principale  cause  du  peu  de 
faveur  dont  il  a  joui  jusqu'à  aujourd'hui  dans  nos  laboratoires. 

Le  but  de  ce  travail  est  de  compléter  les  descriptions  données^ 
de  multiplier  les  détails  du  mode  opératoire  de  ce  procédé,  et 
**   -d'en  faire  ressortir  les  nombreux  avantages. 

Plus  connue,  rendue  d'une  réussite  plus  facile,  mieux  ap- 
préciée dans  ses  résultats,  la  méthode  de  clarification  des  sirops 
à  la  pâte  de  papier  me  paraît  appelée  A  rendre  de  précieux 
services  à  la  pharmacie. 

Il  résulte  d  une  longue  expérience  et  d'essais  très-nombreux  : 
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Tque  cette  méthode  échoue  sur  un  blanchet  et  ne  réussit 
bien  que  dans  une  chausse  en  molleton  ; 

S*  que  la  meilleure  forme  à  donner  à  cette  chausse,  est  celle 
d'un  pain  de  sucre  renversé; 

3*  que  sa  capacité  doit  représenter  le  tiers  environ  du 
Tolnme  du  sirop  à  clarifier,  soit  une  chausse  d'un  litre  pour 
3  litres  de  sirop  ; 

4*  qu'une  chausse  d*un  litre  exige  pour  être  convenablement 
feutrée  3  grammes  de  papier  sans  colle  ;  il  suit  des  conditions 
3  et  4  qu'un  litre  de  sirop  demande  pour  sa  clarification 
1  gramme  de  papier  ; 

5*  qu  il  convient  d'employer  du  papier  sans  colle,  blanc  et 
de  belle  qualité,  et  que  le  meilleur  moyen  de  le  réduire  en 
pâte,  est  de  l'agiter  vivement  dans  une  bouteille  avec  une  partie 
du  véhicule  qui  forme  la  base  du  sirop; 

6*  que  la  température  du  sirop  à  clarifier  doit  être  portée  à 
35  ou  40  degrés  centigrades;  c'est  la  température  la  plus  favo- 
rable à  la  clarification  4  froid,  l'opération  languit  surtout  en 
hiver;  l'écoulement  du  sirop  à  travers  la  chausse  ne  se  produit 
que  bien  au  dessous  de  son  niveau  dans  la  chausse  :  d'ailleurs^ 
il  est  à  peu  près  impossible  de  faire  dissoudre,  à  froid,  dans  le 
véhicule,  la  quantité  de  sucre  prescrite  pour  la  plupart  des 
ûrops.  Une  température  élevée,  surtout  si  elle  se  rapproche  de 
100  degrés,  convient  beaucoup  moins  que  celle  de  35  à  iO"*.  Le 
passage  du  sirop  à  travers  le  molleton  est  si  rapide  qu'on  a  de 
la  peine  à  remplir  la  chausse  jusqu'au  haut,  le  feutrage  s'opère 
moins  régulièrement  et  Tévaporation  très-aboudante  qui  se 
produit  pendant  les  deux  filtrations  successives  change  le  degré 
de  cuite  sur  lequel  on  avait  compté* 

Il  est  digne  de  remarque  que  la  température  de  35  à  40*^  qui 
convient  si  bien  à  la  réussite  du  procédé  que  je  décris,  soit  celle 
qui  est  adoptée,  dans  la  pratique  ordinaire,  pour  la  prépara- 
tion d'un  grand  nombre  de  sirops,  notamment  des  sirops 
aromatiques. 

Voici  de  quelle  manière  la  clarification  des  sirops  à  la  pâte 
de  papier  doit  être  dirigée  dans  son  ensemble  : 

Le  papier  étant  divisé  dans  le  sm>p^  celui-ci  ayant  une  tempé- 
rature de  35  à  40  degrés,  une  chausse  représentant  en  capacité 
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le  tiers  environ  du  voluine  du  sirop  ayant  été  disposée  au  dessus 
d'un  récipient  convenable,  on  verse  rapidement  le  sirop  dans 
la  chausse  de  manière  à  la  remplir  aussi  tôt  que  possible,  et  on 
la  tient  constamment  pleine  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de 
sirop  à  y  verser.  Lorsque  celui-ci  s'est  écoulé  en  très  grande 
partie,  qu'il  n*en  reste  qne  peu  dans  la  chausse  et  que,  par 
conséquent,  le  feutrage  est  à  peu  près  complet  (1)^  on  remplit  de 
nouveau  la  chausse  avec  le  sirop  déjà  passé  et  dès  ce  moment 
on  recueille  le  produit  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  sa  lim- 
pidité; on  maintient  la  chausse  remplie  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  ^ 
reçu  le  sirop  pour  le  seconde  fois.  En  versant  le  sirop  dans  la 
chausse  on  doit  diriger  le  jet  dans  son  centre  et  non  sur  ses 
parois^  sous  peine  de  déranger  le  feutre  et  de  compromettre  la 
réussite  de  l'opération. 

§  2  Après  ces  données  générales  sur  la  clarification  des  sirops 
à  la  pâte  de  papier  et  sur  les  meilleures  conditions  de  sa 
réussite,  se  placent  naturellement  l'énumération  des  sirops  que  je 
propose  de  clarifier  par  cette  méthode  et  la  justification 
de  la  préférence  que  je  lui  accorde  sur  les  autres  modes  de 
clarification  des  sirops. 

Le  sirop  de  sucre  ou  sirop  simple  vient  en  première  ligne.  Les 
auteurs  prescrivent  de  le  clarifier,  soit  au  blanc  d'œuf,  soit  au 
filtre  de  papier  muni  de  pailles  et  placé  dans  un  entonnoir; 
comparons  d'abord  le  sirop  clarifié  au  blanc  d'œuf  avec  celui 
qui  est  clarifié  à  fa  pâte  de  papier.  Le  premier  retient  toujours 
un  peu  d'albumine  et  la  soude  de  tfjute  l'albumine  employée  à 
sa  clarification  (2),  le  second  est  exempt  d'albumine  et  de 
soude;  la  saveur  est  moins  franche  et  moins  agréable  dans  le 
premier  que  dans  le  second.  A  qualité  égale  de  sucre^  le  sirop 
clarifié  à  l'albumine  est  beaucoup  plus  coloré  que  le  sirop 

(1)  Le  feutrage  se  produit  par  le  dépôt  des  parcelles  très-ténues  de  papier, 
que  chaque  gouttelette  de  sirop  dépose  contre  les  parois  iulernes  ce  la 
chausse  en  filtrant  à  travers  ses  pores. 

(2)  L'albumine^  très-altérable  de  sa  nature,  peut  nuire  à  la  conservation 
do  sirop  et  la  soude  peut  exercer,  malgré  sa  proportion  minime,  une  fâ- 
cheuse influence  sur  les  composés  chimiques  contenus  dans  certains  médi- 
caments où  le  sirop  sifnple  joue  un  rôle  :  potions  diverses^  sirops  à  alca- 
loïden,  etc. 
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chrifié  à  la  pâte  de  papier^  il  eiige  pour  son  obtention  plus  de 
temps,  de  soins,  de  dépenses  et  subit,  à  cause  des  ëcumes 
abondantes  qui  se  produisent  pendant  sa  clarification,  un 
déchet  plus  considérable  ;  sa  préparation  est  plus  laborieuse  et 
fon  degré  de  cuite  plus  difficile  à  obtenir  et  à  constater;  tandis 
que  plusieurs  causes  d'erreur  et  de  nombreuses  difficultés  en- 
tourent la  vérification  exacte  de  la  cuite  du  sirop  qu'on  clari- 
fie au  blanc  d'œuf,  il  suffit,  pour  obtenir  le  sirop  à  la  pâte  de 
papier  à  un  degré  constant  de  cuite,  de  peser  exactement  le 
sacre  et  l'eau,  et  de  ne  pas  dépasser,  pour  la  solution  du  sucre, 
k  température  de  40  degrés  centigrades  ;  enfin  le  traitement 
des  écumes,'  pour  en  extraire  le  sirop  qu'elles  ont  entraîné, 
reoouvelle  et  aggrave  les  causes  d'infériorité  du  procédé  de  cla- 
rification à  l'albumine. 

Comparons  maintenant  le  sirop  de  sucre  clarifié  au  filtre 
de  papier  avec  ce  même  sirop  clarifié  à  la  pâte;  la 
pureté,  la  saveur,  la  couleur^  la  limpidité  de  ces  deux 
produits  sont  les  mêmes,  et  à  ces  points  de  vue  l'un  des  procé- 
dés Taut  l'autre  ;  mais  voici  en  quoi  le  second  l'emporte  sur  le 
premier  :  1  litre  de  sirop  à  35  degrés  de  densité  placé  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  pour  une  prompte  clarification 
(grand  filtre  Prat -Dumas  garni  de  pailles  à  diaque  pli,  cnton- 
iK»r  profond  et  peu  évasé),  exige,  terme  moyen, soixante  heures 
ponr  passer  en  entier  au  travers  du  filtre;  deux  heures  suf- 
fisent pour  clarifier  dans  une  petite  chausse  une  même  quan- 
tité de  sirop  d'égale  densité  et  tenant  en  suspension  une  dose 
convenable  de  papier  divisé. 

Si  au  lieu  d'un  litre  de  sirop  il  s'agit  d'en  clarifier  une  quan- 
tité considérable,  la  supériorité  du  procédé  qui  a  ma  préfé- 
rence s'accentue  davantage.  C'est  ainsi  qu'en  quatre  ou  cinq 
heures  on  clarifie,  dans  une  chausse  de  8  litres  de  capacité, 
Mlitresdcsirop  (4).  Pour  clarifier  aux  filtres  de  papier  munis 
de  pailles  une  même  quantité  de  8iix>p,  24  filtres  Prat-Dumas 
24  entonnoirs  et  soixante  heures  de  temps  deviennent  néces- 
saires. 


(ï)  20  litres  passent  en  moins  d*uno  lieure,  les  deinlers  litres  s'écoulent 
plus  lentement. 
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La  chausse  bien  égoutlée  ne  retient  que  500  grammes  de  si* 
rop  qu'il  est  d'ailleurs  aisé  de  lui  enlever  en  grande  partie,  tan- 
dis que  les  vingt-quatre  filtres  Prat-Dumas  retiennent 
720  grammes  de  sirop  (30  grammes  par  liltre)  qui  sont  absolu- 
ment perdus. 

En  présence  des  résultats  de  mes  expériences  cpmparatives 
entre  le  sirop  clarifié  à  la  pâte  de  papier  et  les  sirops  dariûés 
soit  à  Talbumine  soit  au  ûltre  de  papier^  j'ai  renoncé  depuis 
longtemps  à  ces  dernièi-s,  et  je  m'en  tiens  uniquement  au  pre- 
mier pour  les  usages  de  ma  pharmacie.  Ce  sirop  suffit  à  tous 
les  besoins  :  à  édulcorer  les  potions  ,  à  préparer  tous  les  sirops 
médicamenteux  auxquels  le  sirop  de  sucre  sert  de  base,  y  com- 
pris les  sirops  incolores  d'éther,  de  morphine,  e(c  ,  etc. 

Voici  la  formule  de  mon  sirop  de  sucre  : 

Sucre  en  pain  concassé 30,000  gr. 

Eau 10,500 

Papier  à  filtre  blanc 24 

Une  chausse  de  molleton  d'une  capacité  de  8  à  9  litiges. 

Versez  l'eau  après  y  avoir  divisé  le  papier  dans  ime  grande 
bassine,  délayez -y  le  sucre,  placez  la  bassine  sur  un  fourneau 
et  chaufiez^  en  agitant  sans  cesse,  jusqu'à  ce  que  le  sirop  ait 
atteint  la  température  de  35  à  40  degrés  centigrades  et  que  la 
solution  du  sucre  soit  complète.  Dès  ce  moment,  suivez  de 
point  en  point  la  marche  tracée  plus  haut,  et  vous  obtiendrez 
un  produit  d'une  grande  limpidité  marquant  35  au  pèse-sirop 
de  Beaumé. 

La  chausse  et  le  feutre,  après  un  égouttement  complet  du  si* 
rop,  en  retiennent  encore  500  grammes.  En  imprégnant  d'une 
suffisante  quantité  d'eau  tiède  la  chausse  et  le  feutre,  exprimant 
fortement,  rapprochant  la  liqueur  sucrée  en  consistance  siru- 
peuse, y  délayant  un  peu  de  pâte  de  papier  et  la  versant  dans 
une  petite  chausse,  on  obtient  un  supplément  de  produit  qui 
réduit  le  déchet  presqu'à  zéro. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  clarification  du  sirop  simple  ou 
de  sucre  que  j'ai  utilement  appliqué  la  pâte  de  papier.  Au  lieu 
de  passer  au  filtre  de  papier,  ainsi  que  l'indique  le  Codex,  les 
sirops  de  fleur  d'oranger^   d'anis,  de  cannelle,  de  laurier  oe- 
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lise»  de  menthe  poîvr<^e,  de  baume  de  tolu,  j*obtieos  la  cUrifi- 
catioD  de  ces  sirops  d'une  manière  aussi  irréprochable  et  plus 
rapide  en  divisant  suffisante  quantité  de  papier  dans  le  vchi- 
cttle,  faisant  fondre  le  sucre  dans  ce  dernier,  au  bain-marie  et 
à  une  température  de  35  degrés,  et  passant  deux  fois  le  sirop  à 
h  chausse. 

Il  est  un  grand  nombre  de  sirops,  une  quarantaine  environ, 
auxquels  servent  de  base  des  maoérës^  infusés,  décoctés  et  que 
le  Codex  prescrit  de  préparer  en  faisant  dissoudre  le  sucre,  à 
une  douce  chaleur,  dans  ces  véhicules  préalablement  clarifiés 
au  filtre  de  papier  :  beaucoup  de  ces  sirops  gagnent  à  être  cla- 
rifies à  la  pâle  de  papier  ^  leur  limpidité  est  plus  grande,  le 
sucre  qui  entre  dans  leur  préparation  se  trouvant  clarifié  en 
même  temps  que  le  véhicule,  et  leur  confection  exige  moins 
de  temps  parcequ'ils  s'écoulent  à  travers  la  chausse  feutrée 
avec  plus  de  rapidité  que  leurs  véhicules  à  travers  le  filtre  de 
papier. 

Enfin,  la  plupart  des  sirops  qu'on  a  l'habitude  de  clarifier  au 
blauc  d'oeuf  peuvent  Télre  avantageusement  à  la  pâte  de  papier; 
les  raisons  que  j'ai  exposées  contre  Teuiploi  du  blanc  d'œuf 
à  la  clarification  du  sirop  de  sucre,  deviennent  plus  nom- 
breuses et  plus  décisives  quand  il  s'agit  de  la  clarification 
des  sirops  médicamenteux  par  ce  moyen.  Les  principes 
auxquels  ils  doivent  leurs  propriétés  courent  de  grands  risques 
d'être  altérés  par  la  température  de  100  à  106  degrés  qu'ils  ont 
à  subir,  tandis  qu'une  partie  de  ces  mêmes  principes,  entraînés 
par  l'albumine  qui  se  coagule,  est  perdue  sans  retour.  Il  est 
souvent  difficile  d'évaluer  cette  perte  avec  exactitude;  elle  doit 
varier  d'ailleurs  selon  la  nature  des  principes  dissous  dans  les 
sirops  et  la  quantité  d'albumine  employée  pour  leur  clarifica- 
tioo,  mais  elle  n'en  est  pas  moms  réelle  et  moins  digne  d'atten- 
tion. J*ai  prouvé  dans  une  note  sur  le  sirop  de  lactucarium 
opiacé  (revue  médicale  de  Toulouse)  que  le  septième  de  Vex- 
trait  de  lactucarium  est  enlevé  au  sirop  par  l'albumine. 

J'ai  constaté  que  les  sirops  de  salsepareille^  de  penisée  sau- 
vage, de  lactucarium,  des  cinq  racines^  les  sirops  composés  de 
îaifort,  de  rhubarbe,  d'erysimura,  d'armoise,  dans  la  clarifica- 
tion desquels  les  auteurs  font  intervenir  l'albumine,  gagnent 

J9vn,  de  Pkarm,  et  de  Ckim,,  4*  séub.  t.  XV.  (FéTrier  IV t.)        10 
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beaucoup,  pour  leur  limpiditë  et  surtout  pour  leurs  propriétés 
médicinales,  à  être  clarifiés  à  la  pâte  de  papier. 

Si  au  nombre  considérable  des  sirops  auxquels  j'ai  prouvé  que 
cette  méthode  de  clarification  est  heureusement  applicable, 
j'ajoute  les  mellites,  oxymellites  et  les  sirops  de  lichen  et  de 
mousse  de  Corse  que  le  Codex  clarifie,  avec  raison,  de  cette 
manière,  j'obtiens  un  chiffre  tel,  que  je  me  crois  autorisé  à  pro- 
poser la  clarification  des  sirops  à  la  pâte  de  papier  comme  une 
règle  générale  dont  les  autres  modes  de  clarification  deviens 
draient  de  simples  exceptions. 

Il  serait  fâcheux  que  mes  confrères  eussent  de  la  répugnance 
à  accepter  la  méthode  de  clarification  des  sirops  que  je  viens 
d'exposer,  sous  prétexte  des  difficultés  d'exécution  qu'elle  parait 
offrir  à  première  vue.  Ces  difficultés  s'évanouiront  devant  le 
premier  essai  qu'ils  se  décideront  à  tenter,  pourvu  qu'ils  sui- 
vent exactement  la  marche  que  l'expérience  m'a  dictée. 


Analyse  du  conium  maculaium. 

M.  W.  Manlius  Smith  a  fait  des  recherches  sur  le  Cùnium 
maculatumen  vue  de  s'assurer  des  causes  d  incertiiude  et  de 
variété  d'action  des  préparations  de  cette  plante.  Il  a  observé 
que  les  diverses  parties  de  la  feuille  ne  sont  pas  également  riches 
en    cicutine,   et  que  celle-ci,  qui    manque  presque  absolu- 
ment dans  les  pétioles,  se  trouve  au  contraire  abondamment 
dans  les  limbes,  fait  qui  a  ime  certaine  importance,  puisque 
l'auteur  a  examiné  divers  échantillons  du  commerce  dans  les- 
quels la  proportion  des  pétioles  était  très-grande  par  rapport 
aux  limbes.  L'époque  de  végétation  à  laquelle  la  récolte  a  été 
faite  exerce  aussi  une  grande  influence  sur  la  puissance  tlié- 
rapeutiquc  du  produit,  de  même  que  les  moyensT  plus  ou  moins 
parfaits  de  dessiccation;  il  semble  que  le  meilleur  temps  de 
récolte  soit  au  moment  où  les  fleurs  commencent  à  s'épanouir. 
Il  est  à  remarquer  aussi  que  les  feuilles  de  €onium  se  détério* 
rent  rapidement  et  perdent  leurs  propriétés  actives  dans  un  laps 
de  temps  très-court.  Il  y  a  donc  nécessité  de  tenir  compte  de 
outesces  condititions  pour  les  préparations  '  faites  avec  le  co* 
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fitttm.  {Transactions  of  tke  médical  Society  of  New-York^  p.  215^ 
1869.) 


Le  principe  actif  du  yolygonuni  hydropiper. 

Ayant  vu  le  polygonum  hydropiper  frëquemmeut  et  utilement 
employé  sous  forme  de  teinture  ou  d'extrait  dans  Famënorrhëe 
et  les  afFeclions  utérines,  M.  le  docteur  Rademaker  a  eu  l'idée 
d'en  faire  l'étude  chimique  et  y  a  reconnu  la  présence  d'un 
principe  acide  cristallisable,  colorant,  auquel  il  croit  devoir 
rapporter  l'action  de  la  plante.  Il  obtient  l'acide  pol y gonique  en 
épuisant  deux  livres  de  la  plante  par  l'alcool  dilué^  séparant 
l'alcool  par  la  distillation  au  bain-marie,  et  évaporant  le  li- 
quide restant  au  tiers  de  son  volume  primitif  :  pendant  l'éva- 
poration  il  se  dépose  une  grande  quantité  de  matière  résineuse^ 
qu'on  sépare  par  filtration  ;  on  traite  le  liquide  par  le  sous- 
acétate  de  plomb  qui  donne  un  précipité  jaune.  Recueilli  sur 
un  filtre  et  lavé  à  l'eau  distillée,  ce  précipité  est  mis  en  suspen- 
sion dans  l'eau  distillée  et  traité  par  l'hydrogène  sulfuré;  le  pro- 
duit, repris  par  l'éther  qui  sépare  le  principe  organique  du  sul- 
fure de  plomb^  cristallise  par  l'évaporation  spontanée  de  l'éther. 
Ces  cristaux  sont  solubles  dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme, 
peu  solubles    dans    l'alcool  étendu  d'eau;    ils    deviennent 
poisseux  dans  l'eau  :  au  microscope  ils  présentent  une  belle 
apparence  qui  rappelle  celle  des  cristaux  d'acide  urique.  Cet 
acide  polygonique  est  vert,  acre,  amer,  à  réactions  très-acides,  et 
neutralise  complètement  les  bases  avec  lesquelles  il  forme  des 
sels  bien  définis.  {American  joum,  ofPharmacy;  the  Pharmaceut. 

journal  y  25  novembre  1 871 .) 

L.  S. 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  8  JANVIER   1872. 
Présidence  de  M.  Stao.  Martin. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures.  Le  procès-verbal  de  la 
précédente  séance  est  lu  et  adopté  après  la  rectification  sui- 
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vante  de  M;  Baudrimont  :  Le  quinquina  qu'il  a  pr^nté  à  la 
Société  a  été  envoyé,  par  Tinlennediaire  de  M.  Soubeiran,  à 
M.  Howart,  qui  attribue  cette  écorce  au  cinchona  succi- 
rubra* 

M.  Lefort^  président  sortant,  remercie  la  Société  de  la  bien- 
veillance qu'elle  lui  a  témoignée  pendant  la  durée  de  ses 
fonctions.  Il  lui  rappelle  qu'elle  a  perdu  quatre  de  ses  mem- 
bres dans  le  cours  de  l'année  1871,  et  que  trois  nouveaux 
membres  ont  été  élus.  Il  annonce  également  à  la  Société  que  la 
table  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  depuis  1842  sera 
publiée  prochainement  (1). 

M.  Lefortcède  ensuite  le  fauteuil  de  la  présidence  à  M.  Sta- 
nislas Martin,  et  M.  Mortreux  est  remplace  comme  secrétaire 
annuel  par  M.  Bourgoin. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  deM^  Atfield,  remise  par  M.  Soubeiran  ;  l'auteur 
engage  les  membres  de  la  Société  à  donner  des  livres  qui  servi- 
ront à  reconstruire  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Chicago  si 
malheureusement  détruite.  M.  Soubeiran,  qui  se  charge  de 
centraliser  ces  dons,  fait  observer  qu'il  s'agit  ici  d'un  appui 
moral  plutôt  que  matériel. 

M.  Stan.  Martin  présente  deux  échantillons  avec  note  explica* 
tive.  L'un  d'eux  vient  de  TOrégon  :  c'est  un  minerai  de  cuivre; 
l'autre  provient  d'une  mine  située  près  du  lac  Salé  :  c'est'du 
sulfure  de  fer. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1*         Un  numéro  du  Journal  des  sciences  de  Gannat. 

2*  Un  rapport  sur  les  expositions  internationales  de  pêche, 
par  M.  Soubeiran. 

3«         Un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

4*  —  Journal  de  Philadelphie. 

5®  —  Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne. 

6»         6      —  du    Répertoire    pharmaceutique    de 

Madrid. 

7»         5       —  du  Journal  de  Pharmacie  de  Vienne, 

8*         2      —  de  l'Art  dentaire. 

(I)  Chez  M.  Masson,  libraire  de  l'Académie  de  médecine,  place  de  TÉcole* 
de-MédecîDe. 
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M.  BaudrîmoDt  entretient  la  Sociëié  de  recherches  ayant 
pour  but  d'obtenir  le  sulfochloro forme. 

Le  chloroforme  réagît  sur  le  sulfure  de  sodium,  mais  la 
réaction  est  complexe  et  ne  donne  pas  de  résultats  satisfai- 
sants. 

L'auteur  a  fait  réagir  sur  ce  sulfure  le  chloral  en  solution 
aqueuse  et  alcoolique.  Il  se  produit  à  froid  une  réaction  re- 
marquable :  le  liquide  s'échauffe  et  prend  une  magnifique  cou- 
leur rouge. 

Ayec  une  solution  aqueuse,  le  liquide  se  trouble  et  donne 
bientôt  un  abondant  précipité  jaune;  il  en  est  de  même  avec 
des  solutions  alcooliques  qui  donnent  lieu  à  une  coloration  si 
intense  que  l'on  peut  déceler  par  ce  moyen  la  présence  du 
chloral  dans  une  liqueur  qui   en  renferme  seulement   1/400. 

Cette  réaction  sera  étudiée  par  l'auteur,  qui  désire  prendre 
date  afin  de  continuer  ses  recherches. 

M.  Marais  fait  observer  que  certaines  matières  colorantes, 
très-fugaces^  peuvent  être  fixées  sur  des  tissus  de  soie  et  de  laine. 
M.  Baudriinont  répond  que  sa  matière  colorante  est  peut-être 
dans  le  même  cas,  car  elle  colore  en  rouge  les  mains  et  le 
papier,  et  cette  coloration  est  assez  persistante;  cependant  elle 
s'altère,  même  dans  Tobscurité. 

M.  Bourgoin  expose  les  résultats  de  ses  recherches  sur  la 
cathartine. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret. 

M.  Tassart  lit  un  rapport  sur  les  comptes  du  trésorier.  Les 
conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 

M.  Petit  lit  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Duquesnel. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures 


Rapport  sur  le  concours  des  thèses  de  1869-1870; 

par  M.   JUNGFLEISGH. 

Les  mallieurs  qui  viennent  d'accabler  notre  pays  n'ont  pas 
permis  à  la  Société  de  pharmacie  de  décerner  le  prix  qu'elle 
devait  donner  à  la  meilleure  thèse  soutenue  pendant  la  période 
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scolaire  1869-1870.  Il  y  a  un  an,  à  pareille  ëpoque,  les  cœurs 
étaient  tellement  ëmus,  les  esprits  si  fortement  troubles  que 
nul  ne  pouvait  songer  à  discuter  paisiblement  les  mérites  des 
différents  candidats  :  une  seule  idée  dominait  alors  les  hommes 
et  employait  toutes  les  forces  à  des  efforts  malheureusement 
inutiles.  Le  calme  revenant,  afin  de  vous  conformer  aux  usages 
établis  et  de  remplir  rengagement  pris  à  Tégard  des  élèves  de* 
venus  nos  collègues,  vous  avez  voulu  que  le  concours  soit  seule- 
ment reculé  et  que  le  prix  de  1870  soit  donné  en  même  temps 
que  celui  de  1871.  Je  viens  vous  présenter  le  rapport  de  la  com- 
mission que  vous  avez  nommée  pour  juger  ce  concours. 

Les  thèses  soumises  à  Texamen  du  jury  sont  au  nombre  de 
cinq  :  elles  ont  pour  auteurs  MM.  Charles  Descamps,  Georges 
Durand^  Charles  Forlerre,  Louis  Tliénot  et  Ferdinand  Vigicr. 
Je  vais  indiquer  l'appréciation  qu'a  faite  la  commission  des 
travaux  de  chacun  des  concurrents;  mais,  tout  d'abord,  je  suis 
heureux  d'avoir  à  les  féliciter  tous,  d'une  manière  générale,  de 
la  valeur  de  leurs  résultats  :  toutes  les  thèses  présentées  au 
concours  offrent  un  intérêt  réel,  aussi  le  jury  n'est-il  parvenu  à 
formuler  son  jugement  qu'après  avoir  discuté  longuement  leurs 
mérites,  de  natures  parfois  très<di verses. 

L'étude  qu'a  faite  M.  Charles  Descamps  de  la  comprefstbi' 
litè  des  liquides  y  constitue  un  travail  de  physique  sérieux. 
L'auteur  y  fait  connaître,  pour  la  mesure  des  coeHicients  de 
compressibilité,  une  méthode  très-perfectionnée  au  moyen  de 
laquelle  il  a  été  possible  de  faire  des  déterminations  d'une 

grande  exactitude 

Une  circonstance  particulière  a  porté  votre  commission  à 
écarter  du  concours  la  thèse  de  M.  Descamps.  La  première 
moitié  des  faits  qu'elle  contient  a  été  publiée  en  commun  par 
MM.  Jamin,  Amaury  et  Descamps;  la  seconde  moitié  est  due, 
au  moins  pour  la  plus  grande  partie,  à  la  collaboration  de 
MM.  Amaury  et  Descamps.  Nous  avons  pensé  unanimement 
que  rien  ne  permettait  d'apprécier  la  part  de  ces  travaux  qui 

revient  en  propre  à  l'auteur  de  la  thèse  dont  il  s'agit 

La  thèse  de  M.  Georges  Durand  est  intitulée  :  Études  sur  les 
différentes  racines  dHpicacuanha  du  commerce;  elle  constitue 
une  bonne  monographie,  renferme  des  planches  faites  avec  soin 
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et  représentant  des  coupes  des  divers  ipécacuanhas  commer- 
ciaux. Ce  travail  montre  chez  son  auteur  des  études  conscien- 
cieuses. Le.  reproche  le  plus  important  qu'on  doive  lui  adresser 
est  de  ne  pas  renfermer  d'observations  nouvelles. 

11.  Charles  Forterre  s'est  occupé  de  la  capillarité  et  de  ses 
applications.^li  a  pu  faire  connaître  quelques  faits  nouveaux 
sur  cette  question  difficile.  Ces  résultats,  il  les  doit  à  Tidée  qu'il 
a  eue  de  faire  usage  d'un  artifice  déjà  employé  dans  certains 
baromètres  et  permettant  de  tourner  très-heureusement  les 
difficultés  extrêmes  inhérentes  aux  mesures  si  délicates  des 
hauteurs  auxquelles  s'élèvent  les  liquides  dans  les  tubes  capil- 
laires. Ou  sait,  en  effet,  qu'il  s*agit  parfois^  dans  des  recherches 
de  ce  genre,  d'apprécier  des  variations  de  niveau  extrêmement 
faibles,  telleioent  faibles  que  certains  auteurs  ont  cherché, 
pour  cet  objet,  à  apprécier  des  millièmes  de  millimètre,  A  la 
Térité,  Gay  Lussac  ayant  montré  que  ces  hauteurs  varient  en 
raison  inverse  des  diamètres  des  tubes,  il  serait  toujours  pos- 
sible d'augmenter  les  longueui's  à  mesurer,  et,  par  contre, 
l'exactitude  des  mesures,  en  prenant  des  tubes  d'un  diamètre 
extrêmement  petit.  Mais  alors  une  nouvelle  difficulté  se  pré- 
sente, due  précisément  à  cette  nouvelle  condition  d'employer 
des  tubes  par  trop  fins. 

Désirant  arriver  à  une  méthode  expérimentale  facile  à  prati* 
quer,  M.  Forterre  a  donc  abandonné  la  mesure  directe  des 
hauteurs  capillaires.  Il  a  incliné  les  tubes  dans  lesquels  il 
expérimentait  :  la  hauteur  à  laquelle  s'y  élève  le  liquide  au- 
dessus  du  niveau  extérieur  étant  indépendante  de  la  position 
de  l'appareil,  il  en  résulte  que  la  longueur  de  la  colonne  étant 
mmimum  lorsque  le  tube  est  vertical,  cette  colonne  s'allonge 
d'autantplus  que  l'inclinaison  du  tube  est  plus  grande.  On  peut 
donc  apprécier  la  différence  de  niveaux  à  mesurer  si  l'on  déter- 
mine la  longueur  de  la  colonne  inclinée  et  si  l'on  connaît  d*ail- 
leurs  l'angle  que  fait  l'axe  du  tube  sur  l'horizon. 

Tel  est  le  principe  d'après  lequel  M.  Forterre  a  construit  un 
petit  appareil  qu'il  appelle  eapillarimétre.  Cet  instrument  con- 
sute  essentiellement  en  un  tube  capillaire  calibré  et  appliqué  ' 
sur  une  règle  métallique  divisée  qu'un  mécanisme  convenable 
permet  d'incliner  plus  ou  moins  sur  l'horizon.  Le  tube  porte  à 
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M  partie  inférieure  un  résenroir  ouvert  dans  lequel  on  intro- 
duit le  liquide  à  expérimenter  :  celui-ci  s'élève  aussitôt  dans 
le  tube  à  une  hauteur  variable  avec  sa  nature,  mais  constante 
pour  un  même  liquide  et  une  même  inclinaison.  Il  est  donc 
toujours  possible  de  ramener  à  un  moment  donné  la  règle  à 
une  position  constante  :  il  suffit  d'introduire  dans  le  tube  un 
liquide  déterminé  et  de  faire  varier  l'inclinaison  jusqu'à  ce 
que  la  colonne  prenne  une  longueur  fixe  correspondante  à  la 
position  en  question.  Si,  dès  lors,  on  veut,  au  moyen  du  capil- 
lari mètre,  comparer  plusieurs  liquides  entre  eux,  il  suffit  de 
les  introduire  successivement  dans  le  tube  maintenu  fixe,  de 
lire  sur  la  règle  les  longueurs  des  colonnes  qu'ils  fournissent 
et  d'en  déduire,  soit  par  le  calcul,  soit  au  moyen  de  tables,  les- 
hauteurs  capillaires  cherchées. 

L'auteur  a  voulu  déterminer  l'influence  de  la  température 
sur  la  capillarité,  afin  de  corriger  l'erreur  qui  en  l'ésulte  pour 
son  appareil.  C'est  .là,  suivant  nous,  un  des  points  faibles  de 
son  travail.  Il  semble  ignorer  les  recherches  de  M.  Wolf  sur  ce 
sujet,  ou,  du  moins,  il  a  négligé  de  les  citer  et  de  profiter  des 
renseignements  importants  qu'elles  ont  apportés  à  la  science. 

M.  Forterre  a  éludié  également  l'influence  que  les  matières 
tenues  en  dissolution  par  les  liquides  exercent  sur  les  hauteurs 
auxquelles  s'élèvent  ceux-ci  dans  les  tubes  capillaires.  A  cet 
égard,  on  ne  possédait  qu'un  nombre  de  détenni nations  telle* 
ment  faible  qu'il  n'était  pas  possible  de  tirer  une  conclusion. 
On  croyait  que  l'eau  était  de  tous  les  liquides  celui  qui  donne 
lieu  aux  élévations  de  niveau  les  plus  marquées.  On  savait  ce« 
pendant  que  la  solution  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  s'élève 
davantage  encore,  mais  regardant  ce  fait  comme  une  anoma- 
lie, on  pensait  que,  d'une  manière  générale,  les  hauteurs  ca- 
pillaires sont  inversement  proportionnelles  aux  densités  des  so- 
lutions, de  telle  sorte  que  le  poids  des  colonnes  soulevées  est 
constant.  Réveil  et  M.  Lebaigue  avaient  néanmoins  remarqué 
que  le  sirop  de  sucre  fait  exception  à  cette  règle.  Par  ses  expé- 
riences, M.  Forterre  a  montré  l'inexactitude  de  cette  manière  de 
voir  :  un  certain  nombre  de  ses  déterminations  établissent  net- 
tement que  la  nature  des  matières  tenues  en  dissolution  influe 
autrement  que  par  le  changement  qu'elle  apporte  à  la  densité 
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du  licpiide,  sur  la  hauteur  d'ascension  de  celui-ci.  C'est  là  un 
fait  fort  intéressant. 

Mais  ce  qui  a  préoccupe  surtout  l'auteur  de  la  thèse  dont 
nous  parlons,  c'est  rappVu^ation  que  l'on  peut  faire  en  phar- 
macie du  phénomène  physique  qu'il  a  étudié.  Il  a  été  précédé 
dans  cette  voie  par  plusieurs  observateurs,  et  notamment  par 
M.  Musculus  qui  a  proposé  pour  cet  objet  un  petit  appareil  au- 
quel a  été  donné  le  même  nom  de  captUarimètre,  J'ajoute  que 
les  méthodes  de  mesure  des  deux  appareils  sont  complètement 
différentes. 

M.  Forterre  a  cherché  les  relations  qui  existent  entre  la  for- 
mation des  gouttes  et  l'ascension  des  liquides  dans  les  tubes  ca- 
pillaires. C'est  là  un  point  qui  présente  les  plus  étroites  rela- 
tions avec  les  recherches  intéressantes  communiquées  à  la  So- 
ciété de  pharmacie  par  MM.  Limousin  et  Berquier  et  par  M.  Le- 
baigue.  L'appareil  que  les  premiers  auteurs  ont  décrit  sous  le 
nom  d'alcoometre-œnomèire  et  qu'ils  ont  proposé  pour  détermi- 
ner la  richesse  alcoolique  des  vins,  est  basé,  comme  chacun  ici 
le  sait,  sur  la  diminution  ou  l'augmentation  de  volume  que 
subissent  les  gouttes  d'une  liqueur  à  mesure  que  s'élève  ou 
s'abaisse  le  titre  alcoolique  de  celle-ci.  La  formation  des  gouttes 
étant  un  phénomène  dû  à  la  capillarité,  il  était  naturel  que  le 
capillarimètre,  appliqué  aux  mêmes  usages,  donnât  des  résul- 
tais du  même  genre.  C'est  précisément  ce  que  confirme  l'expé- 
rience. L'auteur  de  la  thèse  a  été  dès  lors  conduit  à  relier  ses 
recherches  à  celles  de  notre .  collègue  M.  Lebaigue.  Il  a  établi 
que,  toutes  choses  égales  d'ailleui*$,  les  poids  des  gouttes  four- 
oies  par  différents  liquides  sont  entre  eux  comme  les  poids  de 
leurs  colonnes  capillaires. 

Sans  insister  davantage,  on  comprend  comment  il  a  été  pos- 
sible d'appliquer  directement,  et  sans  distillation  préalable,  le 
capillarimètre  à  l'essai  des  vins  et  des  vinaigres,  les  i^atièi*es 
qui  accompagnent  en  petite  quantité  l'alcool,  l'acide  acétique 
et  l'eau  dans  ces  mélanges  n'exerçant  alors  qu'une  action  in- 
sensible sur  les  phénomènes  capillaires.  Le  même  instrument 
peut  d'ailleurs  être  utilisé  dans  un  grand  nombre  de  cas  ana- 
logues :  M.  Forterre  a  dressé  des  tables  qui  pei*mettent  de 
titrer  en  l'employant  les  acides  sulfurique,  nitrique,  cyanhydrî- 
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que,  formîque,  etc.  Enfin  la  valeur  des  eaux  distillées  aroma- 
tiques des  pharmacies  peut  être  appréciée  par  la  même  mé- 
thode, les  essences  qu'elles  renferment  exerçant  une  influence 
notable  sur  les  phénomènes  en  question . 

Le  principal  reproche  à  faire  à  ce  travail  touche  à  sa  rédac- 
tion :  Tauteur  se  sert  trop  souvent  d'une  manière  impropre  des 
termes  usités  en  physique,  termes  d'une  signification  précise  en 
dehoi-s  de  laquelle  ils  ne  peuvent  être  employés.  Il  en  résulte 
des  confusions  et  même  des  irrégularités  regrettables.  Une 
autre  objection  est  que  l'auteur,  faute  de  faire  un  usage  suffi* 
sant  des  mathématiques,  indispensables  dans  ^out  ce  qui  tou- 
che à  la  physique,  a  fait  des  efforts  considérables  pour  tour- 
ner expérimentalement  telles  difficultés  qu'un  calcul  simple 
eût  résolues  plus  exactement.  Il  n'en  demeure  pas  moins  certain 
que  ce  travail  dénote  chez  M.  Forterre  certaines  qualités  très- 
favorables  aux  recherches  scientifiques  et  qu'il  renferme  des 
faits  nouveaux  et  intéressants. 

M.  Louis  Thénot  a  choisi  pour  sujet  de  thèse  la  cellule  végé-^ 
taie.  Il  a  considéré  l'élément  anatomique  dans  son  développe- 
ment individuel  plutôt  que  dans  les  rapports  qui  s'établissent 
entre  les  diverses  modifications  de  la  cellule  s'unissant  pour 
constituer  les  organes  des  plantes 

Ce  travail  est  sans  contredit  une  œuvre  intéressante,  et  la 
commission  ne  saurait  trop  louer  M.  Thénot  des  efforts  qu'il  a 
faits  pour  marcher  dans  la  voie  de  l'observation  précise  qui 
seule,  comme  on  l'a  dit  ici  avec  autorité  dans  la  dernière  séance 
de  rentrée,  fera  sortir  la  matière  médicale  de  l'obscurité  dont 
n'a  pu  la  tirer  la  méthode  de  l'à-peu-près.  Mais  tout  en  lui  re- 
connaissant un  mérite  réel,  le  jury  n*a  pu  s'empêcher  d'y  trou- 
ver la  trace  d'une  trop  grande  rapidité  d'exécution,  rapidité  à 
laquelle  l'autei^r  avoue  lui-même  avoir  été  condamné  par  les 
circonstances  et  qui  explique  certaines  imperfections  que  n'au- 
rait pas  manqué  sans  doute  de  faire  disparaître  une  étude  plus 
prolongée. 

Le  mémoire  de  M.  Ferdinand  Yigier  sur  les  gommeê-risinei 
des  Ombellifères  a  été  présenté  déjà  en  partie  à  l'École  de  phar- 
macie pour  le  concours  Ménier  et  a  obtenu  le  prix  de  l'année 
1869  :  c'est  une  excellente  monographie  dans  laquelle  M.  Vi* 
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.per  a,  noD -seulement  réuni  toutes  les  observations  de  ses  prë- 
décessears,  mais  où  il  a  fait  en  outre  connaître  le  résultat  de  ses 
recherches  personnelles.  L'auteur  a  pris  un  soin  particulier  à 
séparer  les  divers  principes  constituants  des  gommes- résines  et 
à  en  faire  l'analyse  :  il  a  fait  remarquer  que  toutes  ces  gom- 
mes-résines donnent  de  la  résorcîné  par  l'action  de  la  potasse 
et,  la  gomme  ammoniaque  exceptée,  de  VombeHiférone  par  la 
distillation  sèche.  Il  a  indiqué  aussi  un  procédé  nouveau  qui 
permet  de  distinguer  les  diverses  gommes-résines  par  les  colo- 
rations différentes  qu'elles  fournissent  lorsqu'on  les  fait  bouil- 
lir avec  un  lait  de  chaux.  Ce  qui  Ta  spécialement  occupé,  c'est 
la  préparation  et  l'analyse  des  huiles  volatiles  que  ces  produits 
peuvent  fournir.  Enfin  il  a  ajouté  d'intéressants  détails  sur  la 
gomme-résine  de  Tangélique  qu'il  a  obtenue  par  des  sections 
de  la  tige  sur  des  plantes  cultivées  au  Muséum  d'histoire  natu- 
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—  Messieurs^  en  présence  de  travaux  aussi  intéressants  et  de 
natures  aussi  diverses,  votre  commission  a  cherché  tout  d'abord 
à  établir  les  bases  de  son  jugement. 

Elle  a  pensé  que  le  point  de  vue  auquel  on  doit  se  placer 
pour  juger  un  concours  de  thèses  ne  doit  pas  être  le  même  que 
pour  le  concours  d*un  prix  spécial  tel  que  le  prix  Ménier,  par 
exemple.  Pour  ce  dernier,  en  effet,  ce  qu'a  recherclié  le  fonda- 
teur,  c'est  engager  les  élèves  à  réunir  les  matériaux  épars  et  à 
faire  des  monographies  aussi  complètes  que  possible.  Pour  le 
concours  des  thèses,  au  contraire,  les  idées  et  les  faits  nou- 
veaux doivent,  nous  a-t-il  semblé,  passer  avant  tout.  En  con- 
séquence,  la  commission  propose  à  la  Société  de  pharmacie  de 
décerner  le  prix  de  1870  à  M.  Charles  For  terre  pour  sa  thèse 
intitulée  De  la  capillarité  et  de  teh  applications ^  et  une  mention 
honorable  à  M.  Ferdinand  Vigier  pour  sa  thèse  Sur  les  gùmmeS" 
rétines  des  Ombellifères. 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Hygiène  de  Venfance 

La  Commission  permanente  de  Thygiène  de  Tenfance  insti- 
tuée récemment  par  FAcadémie  de  médecice,  sur  la  proposi- 
tion de  M.  F.  Boudet,  s'est  constituée  en  choisissant  pour  pré- 
sident M.  Boudet  et  pour  secrétaire  le  D'  Devilliers,  tous  deux 
membres  de  la  Société  prolectrice  de  Tenfance  (1). 

Cette  Commiesion  a  présenté  à  l'Académie  dans  sa  séance  du 
28  novembre  dernier,  et  par  Torgane  de  M.  Devilliers,  un 
premier  rapport  ayant  pour  objet  de  faire  connaître  le  but  de 
ses  travaux,  la  direction  qu'elle  se  propose  de  leur  donner,  et 
particulièrement  d'ouvrir  une  vaste  enquête  médicale,  dans 
toute  l'étendue  de  la  France,  sur  Vétat  actuel  delà  population 
infantile  et  sur  les  divers  moyens  de  l'améliorer . 

L'Académie,  en  créant  celte  Commission,  s'est  proposé  d'é- 
tablir un  centre  d'activité  et  de  direction  pour  toutes  les  rc- 
cherches  ou  études  relatives  aux  nombreuses  questions  qui  se 
rattachent  à  Thygiène  de  l'enfance,  au  développement  physi- 
que, intellectuel  et  moral  de  l'enfant;  aussi,  d'après  les  termes 
mêmes  du  rapport,  appartient-il  à  celte  Commission  de  provo- 
quer, partons  les  moyens  qui  seront  eu  son  pouvoir,  l'attention 
du  corps  médical  et  de  tontes  les  personnes  qui  s'intéressent  à 
l'avenir  des  générations  nouvelles,  non  seulement  sur  les  con- 
ditions diverses  dans  lesquelles  sont  élevés  en  France. les  en- 
fants du  premier  âge,  et  sur  toutes  les  circonstances  qui  tou- 
chent à  leur  santé,  à  leur  bien-être  et  à  leur  conservation,  mais 
encore  sur  tout  ce  qui  concerne  les  soins  et  la  protection  néces- 
saires aux  enfants  du  deuxième  âge,  et  en  particulier  sur  les 
abus  dont  ils  peuvent  être  victimes  ;  elle  devra  en  conséquence  se 
mettre  en  correspondance  avec  les  autorités  administratives,  les 
médecins,  les  Conseils  d'hygiène,  avec  les  Sociétés  protectii ces 

(1)  Cette  commission  est  composée  de  MM.  Bergeron,  Boudet,  Broca, 
Ghauflbrd,  Delpecb,  Devergie,  Devilliers,  FauTei,  Hussod. 
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àe  l'enfance,  de  charité  maternelle,  des  crèches,  avec  toutes  les 
insûtutions  qnî  se  rattachent  aux  intérêts  de  l'enfance,  et  proTO- 
qaer  de  leur  part  la  communication  de  tous  les  renseignements 
qu'ils  peuTent  fournir,  en  même  temps  qu'un  concours  dévoué 
pour  raccomplissement  de  son  œuvre. 

Ces  renseignements  centralisés  entre  les  mains  de  la  Commis* 
aion  académique,  deviendront  l'objet  d'un  travail  d'apprécia- 
tion et  de  coordination,  et  de  rapports  à  l'Académie  sur  les 
oeD8ér(uences  à  en  déduire,  et  sur  les  mesures  à  proposer  à 
l'Administration  en  faveur  de  l'enfance. 

Dans  le  but  de  préciser,  pour  les  nombreux  collaborateurs 
dont  elle  réclame  la  coopération,  les  points  principaux  sur  lest 
quels  doivent  porter  leurs  études,  et  de  tracer,  autant  qu'il  est 
possible,  le  plan  de  l'enquête  générale  qui  doit  servir  de  base  à 
ses  travaux,  la  Commission  a  rédigé  sous,  forme  de  tableau  un 
programme  des  questions  qu'elle  a  cru  devoir  recommander 
particulièrement  à  leur  attention. 

Ce  tableau  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  ici 
dans  sa  forme  est  divisé  en  deux  parties. 

La  première  est  consacrée  aux  renseignements  statistiques 
relatifs  aux  naissances  et  aux  décès  des  enfants  dans  chaque 
canton  ou  chaque  commune,  au  nombre  des  enfants  allaités 
par  leurs  mères,  allaités  par  des  nourrices  ou  allaités  artifi- 
delleoient  au  biberon  ou  autrement  ;  aux  causes  des  décès,  en 
fiaisant  pour  les  décès  comme  pour  les  naissances,  et  pour  les 
difierents  modes  de  nourriture,  une  distinction  entre  les  en- 
fants indigènes,  ou  nés  en  dehors  delà  localité,  légitimes  ou 
illégitimes,  assistés  ou  non  assistés. 

La  seconde  partie  du  tableau  comprend  les  renseignements 
relatifs: 

1»  A  la  durée  habituelle  de  l'allaitement  dans  le  pays; 

2*  Aux  pratiques  spéciales  usitées  à  l'égaixl  des  enfants; 

3*  Au  mode  d'assistance  des  mères  nécessiteuses  allaitant 
leurs  enfants,  sociétés  protectrices,  etc. 

4*  Au  mode  de  recrutement  des  nourrices; 

5*  Au  mode  de  surveillance  des  nourrices  ; 

6*  A  l'état  de  l'industrie  des  nourrices,  à  son  influence  sur 
Tétat  physique  et  moral  de  la  population  du  pays; 
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7*  Aux  conditions  climatëriques  et  topographiques  du  pays  ; 

8*  A  toutes  les  notions  que  l'on  pourra  recueillir  au  sujet  de 
l'hygiène  de  Tenfance  et  à  toutes  les  propositions  ou  références 
dont  elle  pourrait  être  Vobjet. 

Le  rapport  de  la  Commission  se  termine  par  la  proposition  de 
demandera  M.  le  ministre  de  l'intérieur  d'instituer,  en  faveur 
des  médecins  et  autres  personnes  qui  auront  adressé  à  l'Aca- 
démie les  communications  ou  mémoires  les  plus  importants, 
diyei'S  ordres  de  récompenses  telles  que  médailles  d'or,  d'ar- 
gent>  de  bronze  et  mentions  honorables,  équivalentes  à  celles 
qui,  chaque  année,  sont  mises  à  la  disposition  de  l'Académie 
pour  encourager  les  travaux  reçus  par  les  commissions  perma- 
'   nentes  de  la  vaccine,  des  eaux  minérales  et  des  épidémies. 

Ce  rapport,  adopté  par  l'Académie,  a  été  adressé,  en  son 
nom,  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur. 


Dans  une  lettre  adressée  au  président  de  l'Académie  de  méde- 
cine, à  la  date  du  8  janvier,  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique informe  la  compagnie  qu'il  est  disposé  à  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  procurer  aux  élèves  des  lycées  Tavau- 
tage  d'un  enseignement  élémentaire  des  notions  les  plus  utiles 
de  l'hygiène,  et  lui  demande  de  vouloir  bien  lui  fournir  un 
programme. 

ft  Ce  qui  serait  plus  important  encore,  ajoute  M.  le  ministre, 
ce  serait  de  donner  aux  jeunes  gens  qui  fréquentent  les  écoles 
normales  primaires  des  connaissances  exactes  d'hygiène  pour 
les  hommes  et  même  pour  les  animaux,  connaissances  qu'ib 
répandraient  ensuite  parmi  leurs  élèves  dans  les  écoles  pri- 
maires, et  qui  auraient  sans  doute  pour  effet  d'éclairer  la  po- 
pulation sur  les  conditions  d'une  bonne  alimentation,  et  de  lui 
inspirer  des  habitudes  de  propreté  qui  lui  manquent.  J'indique 
ces  deux  points  comme  les  plus  essentiels,  mais  si  l'Académie 
veut  bien  me  donner  son  concours,  je  m'empresserai  de  mettre 
ses  conseils  à  proût,  et  je  crois  que  nous  feront  ainsi,  eu  com- 
mun,  une  œuvre  utile«  » 

L'institution,  au  sein  de  l'Académie  de  médecine,  d'une 
Commission  permanente  de  l'hygiène  de  l'enfance  et  ses  pre- 
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miers  travaiix,  doivent  faire  espërer  une  grande  et  prochaine 
amélioration  des  conditions  de  l'élevage  des  enfants  du  pre- 
mier âge  ;  l'enseignement  élémentaire  de  Thygiène  dans  les 
lycées  et  les  écoles  primaires,  contribuera  puissamment,  sans  , 
aucun  doute,  à  détruire  des  habitudes  funestes  à  la  santé  pu* 
blique,  à  populariser  le  régime  de  vie  le  plus  propre  à  déve- 
lopper les  qualités  physiques  et  morales  de  la  population  fran- 
çaise, et  à  relever  le  chiffre  si  abaissé  de  son  accroissement. 
On  ne  saurait  trop  applaudir  à  ces  heureuses  innovations. 

F.  BOUDET. 


Le  nouvel  Hôtel  Dieu. 

Les  médecins  et  chirurgiens  des  hôpitaux  se  sont  réunis  en 
assemblée  générale  pour  entendre  le  rapport  d'une  commission 
qu'ik  avaient  chargée  de  visiter  le  nouvel  Hôtel-Dieu  et  d'en 
examiner  la  disposition  et  l'aménagement  au  point  de  vue  de 
l'hygiène. 

Ces  médecins  ont  visité  avec  soin  le  nouvel  hôpital,  et  les 
opinions  qu'ils  ont  émises  peuvent  être  groupées  comme  il 
suit: 

Les  plus  modérés,  tout  en  reconnaissant  que  la  construction 
de  cet  hôpital  est  mauvaise,  proposent  de  le  conserver  en  y  in- 
stallant des  services  spéciaux  de  maladies  de  la  peau,  de  mala* 
dies  des  yeux,  etc.,  c'est-à-dire  en  en  écartant  le  plus  possible 
les  vrais  malades. 

D'autres, au  contraire,  demandent  la  démolition  d'un  bâti- 
ment tout  à  fait  impropre,  suivant  eux,  au  service  sanitaire 
auquel  il  était  destiné. 

Enfin,  d'autres  pensent  qu'il  convient  de  garder  une  partie 
des  bâtiments,  après  avoir  démoli  le  reste,  de  manière  à  ré- 
duire de  moitié  le  nombre  des  lits. 

Ces  diverses  propositions,  résumées  par  M.  Lorrain  dans  un 
Yolumineux  rapport,  ont  été  discutées,  et  on  a  été  unanime 
sur  un  point  :  \  c'est  que  l'Hôtel-Dieu,  tel  qu'il  est  construit, 
a  ne  répond  pas  aux  conditions  exigées  pour  un  hôpital  dans 
«  l'état  actuel  de  la  science  et  de  l'hygiène.  »> 
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La  Sociëié  n*à  point  admis  un  amendement  sage,  formulé 
par  M.  Hardy,  et  qui  tendait  à  conserver  les  bâtiments  pour 
400  lits  au  lieu  de  800.  P. 


TOXICOLOGIE. 


Empoisonnement  par  le  biehlorure  de  mercure  (1). 

M.  M urey  a  fait  connaître  dans  le  journal  The  Lancet  un  cas 
d'empoisonnementparle  biehlorure  de  mercure.  Il  s^agit  d'une 
jeune  fille  de  9  à  10  ans,  de  complexion  saine  et  robuste.  Le 
21  août  on  consulte  M.  le  docteur  Murey  pour  la  teigne  qui  est 
apparue  sur  la  tête  de  Tenfant  et  quelques  traces  d'iierpès  cir- 
ciné  sur  la  face.  On  prescrit  du  vin  ferrugineux,  des  lotions 
d'acide  carbolique^  de  glycérine  et  d'eau;  on  recommande  de 
raser  la  tête.  Le  28,  M.  Murey  prescrit  des  lotions  de  sublimé. 
11  frotte  chaque  plaque  avec  une  brosse  trempée  dans  la  solu- 
tion ;  quelques  gouttes  s'échappent  derrière  Toreille  gauche  ;  pas 
de  douleur.  Le  soir,  douleur  intense.  Les  surfaces  malades,  l'o- 
reille sont  gonflées  ;  il  y  a  de  la  diarrhée,  du  malaise,  des  vomisse- 
ments (fragments  d'abricots  et  de  prunes).  La  nuit  se  passe  dans 
Tinsomnie,  diarrhée.  Le  soir  M.  Gore  voit  la  malade  avec 
M.  Murey  ;  il  y  a  des  ampoules  sur  la  tête,  la  face  est  bouffie, 
les  paupières  œdématiées.  La  salive  coule  de  la  bouche,  les  gen* 
cives  sont  gonflées.  Le  30, prostration;  l'enfant  se  nourrit  peu, 
la  parotide  et  les  glandes  sous-maxillaires  sont  très-gonflées  ; 
douleur  en  ouvrant  la  bouche.  Ces  symptômes  augmentent  le 
soir.  Pour  procurer  du  repos  ou  donne  dix  gouttes  d'acétate  de 
morphine,  en  recommandant  d'augmenter  la  dose  si  le  sommeil 
ne  vient  pas.  Le  31  au  matin,  après  une  nuit  calme,  le  gonfle- 
ment a  diminué,  la  diarrhée  et  le  malaise  ont  disparu;  on  lui 
fait  prendre  du  café.  Le  soir,  assoupissement,  diminution  du 
gonflement;  elle  s'est  nourrie  un  peu,  il  y  a  du  mieux.  Le 
1*'  septembre  au  matin  elle  se  lève  seule  pour  aller  à  la  garde- 
Il)  Gazette  médicale. 
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robe;  en  roulant  regagner  son  lit  elle  perd  connaissance  et  ne 
peut  pas  être  rappelée  à  la  vie,  La  nuit  précédente  elle  s'était 
trouvée  beaucoup  mieux  que  pendant  toute  la  semaine.  M.  Mu- 
rey  ne  conteste  pas  qu'il  y  ait  eu  ici  empoisonnement  par  le 
bichlorure^  et  c'est,  dit-il,  un  cas  désastreux  qui  ne  s'effacera 
jamais  de  sa  mémoire. 

Dans  le  même  numéro,  à  la  suite  de  cette  lettre,  il  y  en  a 
aoe  de  M.  le  docteur  Tilbury  Fox,  qui  a  surtout  préconisé  en 
ÂDgleterfe  le  traitement  de  la  teigne  par  le  sublimé  ;  il  apporte 
ao  témoignage  de  sympathie  à  son  confrère  et  dit  qu'il  s'est 
servi  du  remède  avec  tout  le  soin  désirable,  et  que  ce  n'était 
même  pas  la  première  fbis.  Quant  à  lui,  il  a  employé  très -fré- 
quemment ce  médicament,  depuis  treize  ans,  sans  rencontrer 
on  seul  accident.  U  fait  remarquer  aussi  qu'actuellement  il  a 
renoncé  au  sublimé,  mais  uniquement  parce  qu'il  a  trouvé  des 
substances  pliis  efficaces.  Il  est  persuadé  que  dans  le  cas  de 
M.  Murey  il  y  a  un  fait  d'idiosyncrasie,  lequel  ne  pouvait  pas 
être  prévu  à  l'avance  parle  médecin  traitant. 


Empoisonnement  par  la  strychnine;  guérison  par  les  inhala- 
tions de  chloroforme. 

La  Gazette  médicale  de  Turin  publie  une  observation  dans 
laquelle  une  personne  intoxiquée  par  la  strychnine  a  été  sauvée 
à  la  suite  d'inhalations  de  chloroforme. 

Un  homme  voulant  s'empoisonner  avala,  à  une  heure  de 
l'après-midi^  trois  grains  de  strychnine.  Une  heure  après,  il 
fut  en  proie  à  de  violentes  convulsions  ;  dix  minutes  plus  tard, 
un  accès  plus  fort  éclata,  et,  à  dater  de  ce  moment,  les  con- 
vulsions tétaniques  reparurent  toutes  les  deux  minutes,  ayant 
une  durée  d'une  demi-minute  environ.  On  fit  respirer  le  chlo- 
roforme au  malade,  et  on  prolongea  l'emploi  de  ce  moyen 
pendant  une  demi-heure.  A  peine  eut-on  cessé  les  inhalations 
pendant  cinq  minutes,  qu'une  convulsion  tétanique  se  déclara 
et  se  prolongea  pendant  plus  d'une  minute.  Le  malade  était 
froid,  et  le  pouls  à  peine  perceptible.  Quand  ce  dernier  fut  un 
peu  relevé,  on  recommença  les  inhalations  de  chloroformci  et 
Jmrn.  de  Phêm.et  d$  CJkiw.,  4*  ttfui,  t.  XV.  (Férrier  iSTt.)  H 


—  162  — 

00  les  continua  pendant  plusieurs  heures.  On  administra  en 
même  temps,  toutes  les  deux  heures,  10  gouttes  de  teinture 
d*aconit.  Vers  six  heures  du  soir,  les  secousses  étaient  devenues 
plus  faibles,  et  on  cessa  les  inhalations,  mais  les  convulsions  se 
manifestèrent  de  nouveau  à  des  intervalles  irrëguliers,  d'une 
heure,  puis  d'une  demi-heure,  puis  de  dix  minutes.  La  soif 
était  intense^  et  le  plus  léger  mouvement  de  déglutition  provo- 
quait subitement  de  violents  accès  tétaniques.  On  recourut 
encore  aux  inhalations  de  chloroforme  pendant  une  demi- 
heure,  et,  à  dater  de  ce  moment,  l'amélioration  s'établit  pro- 
gressivement; de  sorte  que  la  dernière  convulsion  se  produisît 
à  une  heure  après  minuit. 

Douze  heures  s'étaient  écoulées  depuis  que  le  malade  avait 
ingéré  la  strychnine,  et  il  put  prendre  une  soupe  avec  une 
petite  quantité  d'eau-de-vie.  Le  matin,  il  se  trouva  dans  un 
état  très-satisfaisant,  ne  se  plaignant  plus  de  crampes  dans  la 
jaiube  gauche.  Il  resta  faible  pendant  deux  ou  trois  jours,  et 
le  quatrième  il  fut  en  état  de  feprendre  ses  occupations. 


REVUE  MÉDICALE. 


Discussion  sur  rinfection  purulente  à  V Académie  de  médecine  ; 
par  M.  le  docteur  Després  (1). 

La  grande  mortalité  qui  atteint  les  blessés  et  les  opérés  est 
due,  on  le  sait,  à  un  état  général  grave  qui  suit  dans  un  laps 
de  temps  assez  rapproché  les  plaies  ou  les  opérations,  et  qui, 
jusqu'ici,  malgré  bien  des  traitements  préconisés  par  les  empi- 
riques, les  physiologistes  et  les  médecins,  est  encore  aussi  fata- 
lement mortel  qu'il  l'était  au  conunencement  de  ce  siècle.  Cet 
état  général  est  ce  que  l'on  a  appelé  l'infection  purulente,  la 
septicémie,  la  pyohémie,  la  diathèse  purulente^  la  phlébite  des 
opérés,  et  il  est  considéré  comme  mortel  dans  la  très-grande 
majorité  descas.  A  tel  point,  que  M.  A.  Guérin,  en  présentant 
un  cas  de  guérison  d'infection  purulente^  le  18  naai  1869, 

(1    Hevue  scientifique. 
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cix)pit  fournir  un  exemple  d'une  excessive  rareté  et  que  ses 
coliques  mettaient  même  le  fait  en  doute.     ^ 

La  communication  d'un  fait  d'infection  purulente  guérie 
proToqua  le  rappel  des  observations  de  guérisons  publiées 
par  Yidal  (de  Cassis)^  MM.  Sédillot  et  I4élaton.  M.  Broca  cita 
on  fait  nouveau.  M.  A.  Guéri n  croyait  à  l'efficacité  du  sulfate 
de  quinine^  pour  guérir  Tinfection  purulente.  M.  Broca  s'éleva 
contre  la  S{>écificité  du  sulfate  de  quinine,  appliquant  ici  le 
principe  général  en  vertu  duquel  aucune  intoxication  virulente 
ne  saurait  être  guérie  par  un  médicament  spécifique  dont 
l'action  anttdotique  s^exercevaÀt  dans  le  sang  même  par  de  mys- 
térieuses neutralisations.  La  question  de  l'infection  purulente 
a  été  mise  à  Tordre  du  jour  de  l'Académie^  et  plusieui*s  mois 
plus  tard  la  discussion  s'engagea  sur  un  tout  autre  terrain,  la 
canse  et  la  nature  de  l'infection  purulente. 

M.  Yemeuil  a  proposé  une  théorie  dont  les  linéaments  se 
rattachent  à  l'école  allemande  de  "Weber,  Billroth  etVirchow. 
Saivant  l'honorable  académicien,  la  cause  de  l'infection  est  un 
poison  animal,  lasepsine  (de  Bergmann,  Panum  et  Hisch),  qui 
passe  dans  l'économie  par  l'absorption  veineuse  ou  lymphatique. 
Tantôt  il  y  a  peu  de  poison  absorbé  et  il  y  a  seulement  fièvre 
traumatique,  tantôt  il  y  en  a  beaucoup  et  il  existe  une  septi- 
cémie grave  ou  pyohémie.  Cette  théorie  a  soulevé  contre  elle 
un  grand  nombre  d'oppositions,  quoiqu'elle  fût  défendue  avec 
talent  et  appuyée,  pour  quelques  points  au  moins,  sur  de  solides 
preuves.  Et  nous  devons  dire  ici,  pour  ne  plus  y  revenir,  qu'il 
en  ressortait  clairement  qu'il  y  a  des  infections  purulentes 
faibles  et  des  infections  purulentes  fortes. 

Une  autre  théorie  a  été  opposée  à  celle  de  M.  Verneuil,  par 
M.  A.  Guérin  :  la  théorie  du  miasme  animal  répandu  dans 
Vair,  viciant  le  pus  et  capable  d'être  absorbé  par  les  surfaces 
des  plaies.  Cette  explication  était  commandée  par  la  croyance  à 
la  contagion  deTinfection  purulente,  contagion  qui^  d'ailleurs, 
n'est  rien  moins  que  démontrée,  et  que  notre  génération  ac- 
cepte trop  facilement. 

M.  J.  Guérin,  de  son  côté^  a  reproduit  ce  qu'il  avait  dit 
nombre  de  fois  à  propos  de  la  méthode  sous-cutanée  à  laquelle 
il  a  attaché  son  nom.  Il  a  dit  que  l'infection  purulente  était  due 
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à  l'absorption  des  produits  putrides  des  plaies.  Il  a  rappelé  les 
travaux  de  MM.  GoDheim,  Hayem  et  Yulpiau,  qui  ont  vu  des 
globules  blancs  rentrer  dans  le  torrent  de  la  circulation,  et  en 
a  conclu  que  les  globules  de  pus  semblables  aux  globules  blancs 
du  sang  pouvaient  être  absorbés  dans  les  plaies.  A  un  faible 
degré  Tempoisonnement  de  l'économie  causerait  une  septicémie 
simple,  la  fièvre  traumatique  plus  ou  moins  grave.  On  retrouve 
cette  série  des  maladies  ébauchées  que  M.  J«  Guérin  conçoit 
dans  toutes  les  Eèvres  graves,  le  cboléra,  la  morve  et  le 
charbon.  A  part  le  souci  de  justifier  la  méthode  d'aspiration  du 
pus  dans  les  plaies  qu'il  a  préconisée,  M.  J.  Guérin  se 
rattacherait  presque  entièrement  à  la  doctrine  allemande  et  aux 
opinions  de  M.  Yerneuil. 

Jusqu'ici  il  n'était  point  question  d'autre  chose  que  de  la 
source  du  poison  de  l'infection  purulente,  le  mode  d'absorp- 
tion était  un  peu  négligé.  MM.  Legouesi^  Bouillaud,  Ghassaignac 
et  Piorry  en  ont  fait  la  remarque.  Les  discoure  des  honorables 
académiciens  ont  ressuscité  la  doctrine  de  la  phlébite  et  de 
l'altération  du  sang  parle  pus,  c'est-à-dire  la  doctrine  des  Yel- 
peau,  Blandin,  Breschet  et  même  Cruveilhier  ;  car  si  M,  Piorry 
a  dit  que  le  pus  pénétrait  dans  les  vaisseaux  par  imbibition^ 
M.  Colin  a  dit  qu'au  début  de  l'infection  purulente  il  y  avait 
de  petites  phlébites  et  angioleucites  capillaires  suppurées. 

Les  débats,  néanmoins,  ont  continué  sur  la  nature  du  poison 
animal  qui  causerait  l'infection  purulente  :  impossible  de  nier 
que  le  pus  en  était  la  source  principale;  les  uns  tenaient  pour 
un  produit  nouveau  formé  dans  le  pus ,  les  autres  pour  des 
éléments  de  pus  dissociés.  M.  A.  Guérin  est  revenu  sur  l'idée 
d'un  miasme  chirurgical  agissant  comme  le  miasme  paludéen, 
ou  le  miasme  typhique,  et  en  a  tiré  la  conclusion  que  M.  J.  Gué- 
rin avait  tirée  autrefois  peur  le  traitement  des  plaies  par  la 
méthode  sous-cutanée,  à  savoir  qu'il  fallait  cacher  les  plaies 
pour  empêcher  les  miasmes  de  venir,  altérer  le  pus  normal 
d'une  plaie. 

A  ce  moment  M.  Chauffard  est  intervenu.  Dans  un  de  ses 
plus  remarquables  discours,  il  a  fait  une  critique  si  juste  et  si 
serrée  des  propositions  dé  MM.  A.  Guérin,  J.  G|iérin  et 
Yerneuil,   que  la  discussion   a   semblé  épuisée.   Toutes  les 
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théories  de  la  sepsîne  et  du  niîasme  ont  ëlé  ëbranlëes  an  point 
qae  même  les  orgaoiciens  les  plus  purs  allaient  se  laisser  en- 
traîner à  partager  les  doctrines  vitalistes  absolues  de  M.  Chauf- 
fard sur  l'infection  purulente.  Cependant,  lorsque  Ton  eut 
échappé  au  charme  de  choses  bien  dites  en  bon  français,  il  de- 
vint impossible  d'admettre  que  l'infection  purulente,  sans 
préambule  et  en  présence  seulement  d'un  état  local  irritatif, 
fût  l'œuvre  de  la  spontanéité  spécifique  de  l'être,  «  cette  maî- 
tresse majeure  dont  nous  ne  cpn naissons  pas  encore  tout  le 
pouToir  créateur,  v  ainsi  que  le  disait  l'honorable  académicien. 
Mais  nous  connaissions  la  diatlièse  purulente  de  Teissier,  nous 
arions  été  élevés  avec  la  théorie  de  la  phlébite  et  de  la  sponta- 
néité des  abcès  métastatiques.  Nous  ne  sommes  pas  loin  non 
plus  du  temps  où  Jourdan  parlait  aussi  de  spontanéité  spéci- 
fique causant  les  syphilides  lorsqu'elle  était  provoquée  par 
l'irritation  chancreuse.  L'école  physiologique  moderne  est  plus 
eiigeante;  la  métaphysique  pure  n'est  point  son  fait.  M.  Chauf- 
fard avait  bien  critiqué,  mais  il  n'a  pas  aussi  heureusement 
édifié,  personne  n'a  été  convaincu.  *" 

La  méditation  de  tant  de  théories  diverses  opposées^  exclu- 
sives toutes,  ou  presque  toutes,  ont  ramené  quelques  esprits  à  la 
réalité.  M.  Gosselin  a  pris  la  parole,  et  tout  son  discours  peut 
être  résumé  en  cette  formule  :  Les  individus  qui  ont  une  ostéite 
épiphysaîre  ou  une  ostéomyélite  aiguës,  une  suppuration  osseuse 
enfin,  sans  plaie  extérieure,  meurent  d'infection  purulente.  Us 
ont  des  abcès  métastatiques  lorsque  le  mal  a  duré  assez  long- 
temps pour  qu'ils  puissent  se  produire.  On  ne  peut  donc'trouver 
lâ  ni  la  sepsîne  du  pus  altéré,  ni  la  putridité  du  pus,  ni  le 
miasme  contagieux.  Quant  à  l'action  spontanée  de  l'économie, 
l'activité  réparatrice  troublée,  dont  M.  Chauffard  fait  la  cause 
de  l'infection  purulente  à  la  suite  des  plaies,  tout  en  comptant 
l'influence  des  conditions  de  l'individu  et  du  milieu  où  il  vit, 
elle  avait  reçu  une  rude  atteinte  par  la  production  de  ces  faits. 

La  suppuration  osseuse  sans  plaie  était  un  argument  diffi- 
dle  à  réfuter;  la  discussion  avait  besoin  d'aliments  nouveaux  ; 
il  fallait  reconstruire  tout  le  travail  fait  seulement  en  vue  des 
plaies,  et  l'on  pouvait  dire  que  la  discussion  était  terminée. 
Toutefois  la  fièvre  en  elle-même  est  devenue  l'objet  d'autres 
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argumentatioDS.  M«  -Gosselin  avait  dit  qu'on  ne  connaissait 
pas  Tessencc  de  la  fièvre.  MM.  Boiiillaud,  Chauffard  et  J.  Gué- 
rin  ont  repris  une  nouvelle  discussion  sur  les  fièyres  putrides, 
où  PhumorJsme  moderne  dans  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  a  été  ré- 
habilité. M.  Bouillaud  a  montré  que  depuis  Pinel  jusqu'à  nos 
jours,  on  avait  toujours  considéré  les  fièvres  putrides,  infections 
purulentes  ou  fièvres  typhoïdes^  comme  des  altérations  du 
sang  développées  la  plupart  du  temps  à  Toccasion  d'une  lésion 
locale,  mais  que  l'on  ne  méconnaissait  pas  qu'elles  pussent  êti^ 
dues  à  un  empoisonnement. 

De  ce  tournoi  brillant  où  les  orateurs  de  l'Académie  se  sont 
disputé  le  terrain  quelquefois  avec  passion^  il  ne  reste  pour 
expliquer  l'infection  purulente  que  deux  idées  nouvelles  ou 
plutôt  renouvelées  et  une  idée  ancienne,  défendues  toutes  trois 
avec  talent.  Le  miasme  de  l'infection  purulente,  le  poison 
chimique  ou  sulfate  de  sepsine  trouvé  dans  le  pus  capable  de 
causer  la  pyohémie,  c'est-à-dire  l'altération  du  pus^  et  enfin  la 
spontanéité  purulente  de  l'individu,  c'est-à-dire  la  diathèse 
purulente  de  Teissier.  La  doctrine  delà  phlébite  a  néanmoins 
gardé  un  certain  crédit.  Mieux  interprétée  qu'autrefois,  elle  est 
celle-là  même  qu'avait  entrevue  M.  Cruveilljier.  Il  est  si  vrai 
que  les  faits  valent  mieux  que  les  idées,  que  les  ostéites  sup- 
purées  bien  intei^rétées  ont  renversé  sans  effort  les  théories  les 
plus  laborieusement  et  les  plus  ingénieusement  construites. 


La  vcfndellia  diffusa;  par  le  docteur  A.  Posada-Arando. 

La  vandellia  diffusa  ou  herbe  du  Paraguay  est  une  petite 
herbe,  un  peu  semblable  à  la  menthe  par  son  aspect,  mais  étalée 
sur  le  sol.  Les  tiges  sont  carrées  et  légèrement  pubescentes.  Les 
feuilles  sont  opposées,  presque  sessiles,  ovales,  obtuses,  serrato* 
crénelées,  glabres  et  d'un  vert  foncé  par-dessus^  un  peu  pubes- 
centes et  violacées  en  dessous;  leur  longueur  est  de  20  milli- 
mètres. Les  fleurs  sont  axillaires,  solitaires,  plus  petites  que  les 
feuilles  et  d'un  blanc  rose  :  calice  à  5  divisions  aiguës;  corolle 
bilobée^  la  lèvre  supérieure  bilobée,  l'inférieure  trifide;  étami* 
nés  didynames;  stigmate  divisé  en  deux  lames.  Le  fruit  est  une 
capsule  oblongue,  aiguë,  de  10  millimètres  de  longueur,  covct^ 
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potée  de  deux  loges  polyspermes,  s'ouvrant  par  deux  valves  pa- 
rallèles à  la  cloison  ;  lies  graines  sont  très-petites  et  jaunâtres. 

Celte  plante  croit  spontanément  dans  les  climats  chauds  ou 
teaipérés  de  la  Colombie,  dès  le  niveau  de  la  mer  jusqu'à  1,800 
mètres  de  bauteur.  Ainsi,  on  la  trouve  dans  le  littoral,  dans  la 
Tallëe  de  la  Magdalena^  dans  Vintérieur  d'Antioquia  et  dans  le 
Ghoco;  elle  aime  de  préférence  les  terrains  sablonneux  et  hu- 
mides, telles  que  les  plages  des  rivières  et  les  bords  des  fontai« 
nés.  Elle  fleurit  de  janvier  à  mai. 

Propriétés  et  usages.  L'herbe  du  Paraguay  est  à  Mëdellin  le 
Tomitiï  des  gens  de  la  campagne.  Ils  prennent  pour  cela  une 
bonne  poignée  de  cette  plante  fraîche,  la  font  bouillir  dans  un 
demi-litre  d'eau,  et  boivent  ensuite  une  petite  tasse  toutes  les 
dix  minutes,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  obtenu  relTet  voulu.  Em- 
ployée de  cette  façon ^  la  vandellia  est  aussi  sûre  que  l'ipéca, 
sans  occasionner  des  superpnrgations  ni  des  vomissements  inr 
coercibles  ;  le  seul  reproche  qu^n  puisse  lui  faire,  c'est  son  mau- 
vais goût,  car  elle  est  très-anière. 

Nous  avons  tâché  de  déterminer  sa  composition  et  de  con- 
naître un  peu  mieux  ses  propriétés.  Yoici  le  résultat  de  notre 
examen  : 

L'extrait,  obtenu  par  l'évaporation  du  suc  au  bain-marie,  est 
sec,  et  d'un  vert  gris  quand  on  le  pulvérise.  Il  contient  une 
matière  grasse,  colorée  en  vert  par  la  chlorophylle^  visqueuse, 
d'une  odeur  et  d'une  saveur  nauséeuses,  très-soluble  dans 
l'étLer,  insoluble  dans  Talcool;  une  matière  extractive  peu 
abondante,  amère,  soluble  dans  l'eau  à  toutes  les  températures 
et  dans  l'alcool  chaud,  mais  insoluble  dans  ce  dernier  liquide  à 
froid;  enfin,  un  résidu  en  beaucoup  plus  grande  quantité  que 
les  autres  principes,  d'apparence  gommeuse,  exclusivement  so- 
luble dans  l'eau.  Cette  dernière  partie  est  tout  à  fait  insipide  et 
inerte;  la  substance  amère  n'exerce  non  plus  aucune  action 
marquée  sur  notre  organisme,  en  sorte  que  la  matière  grasse 
est  le  seul  principe  actif  de  la  plante. 

Cet  extrait  nous  semble  comparativement  moins  actif  que  la 
plante  fraîche.  Pris  à  l'intérieur  en  forme  de  pilules,  il  purge 
par  le  bas  avec  de  légères  coliques^  à  la  dose  de  75  centigram- 
mes à  1  gramme.  Pour  obtenir  des  vomissements,  il  faut  le 
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« 

porter  à  1  gramme  et  demi,  et  le  donner  en  solution.  La  matière 
grasse^  enveloppée  dans.de  la  mie  de  pain  pour  faire  des  pi- 
lules, purge  suffisamment  à  la  dose  de  15  centigrammes;  mais 
elle  provoque  des  éructations  très-désagréables  et  de  fortes  nau- 
sées, de  sorte  qu'en  l'administrant  à  20  ou  25  centigrammes  et 
ordonnant  au  malade  de  boire  après,  Tefiet  vomitif  est  sûr. 

Nous  espérons  nous  procurer  une  nouvelle  quantité  de  ladite 
plante  pour  l'essayer  sous  d'autres  formes  et  en  préciser  bien 
les  doses.  Le  sirop  fait  avec  son  suc,  une  teinture  éthérée  assez 
concentrée,  pu  bien  la  plante  sèche  et  réduite  en  poudre,  se- 
raient les  meilleures  préparations. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


8or  une  modification  if omériqne  dn  snlfocyanate 
de  potasse  ;  par  M.  A.  Fleischbr  (1).  —  M.  Fleischer,  en  trai- 
tjint  Tacide  persulfocyanique  par  la  potasse,  a  obtenu  un  isomère 
du  sulfocyanate  de  potasse;  il  le  désigne  sous  le  nom  d'tsosul^ 
focyanate  de  potasse.  Ce  composé  constitue  une  masse  blandie 
grenue  très-facilement  soiuble  dans  l'eau  :  on  le  purifie  au  moyen 
de  Talcool  aqueux  bouillant  qui  l'abandonne  par  le  refroidisse- 
ment en  fournissant  parfois  des  aiguilles  cristallines.  La  solution 
dans  l'eaù  donne  parévaporation  lente  à  froid  des  cristaux  dont 
la  composition  est  2G«AzS'K  -f  H*0*. 

L'isosulfocyanate  de  potassium  donne  avec  les  sels  métalli- 
ques des  réactions  qui,  souvent,  diffèrent  de  celles  fournies 
par  son  isomère  : 

Ainsi,  avec  le  percblorure  de  fer,  Tisosulfocyanate  donne  une 
coloration  brune  qui  disparaît  par  un  excès  de  féactif,  &vec  l'a- 
zotate d'argent  un  précipité  jaune  clair,  avec  le  sous>acélate 
de  plomb  un  précipité  jaune>  avec  le  sulfate  de  cuivre  un  pré- 
cipité jaune-vert,  avec  le  sulfate  de  cadmium  un  précipité  qui 
devient  blanc,  avec  le  protochlorure  d'étain  un  précipité  jaune 

(1)  Biricht  der  dmttehen  chemUthin  GeêelUehafU,  t.  IV,  p.  1^0  et  268. 
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foncé»  avec  le  bichlorure  de  mercure  un  précipité  blanc,  avec 
le  nitrate  de  protoxyde  de  mercure  un  précipité  noir,  etc. 

La  fusion  ignée^  ou  même  simplement  Tévaporation  de  sa 
solution  à  la  température  du  bain-marie,  transforment  Tisosul- 
(bcyanate  de  potassium  en  cyanate  ordinaire. 


Sur  l'hydrate  detnlfore  de  carbone,  par  M.  BALLo(i). 
—  Nous  avons  rendu  compte  ici-même  (2)  d'un  travail  de 
H.  Wartha  dans  lequel  cet  auteur  indique  la  solidification  du 
sulfure  de  carbone  comme  résultant  de  la  réfrigération  de  ce 
liquide  opérée  dans  certaines  conditions.  Beaucoup  de  chi* 
mistes  avaient  dès  lors  pensé  que  le  courant  gazeux  dont  Tau- 
teur  s'était  servi  devait  être  humide,  car  le  composé  décrit 
ressemblait  à  Thydrate  de  sulfure  de  carbone  découvert  par 
H.  Berthelot  (3)  et  obtenu  dans  des  conditions  analogues. 

M.  Ballo  a  repris  ces  expériences  et  a  vu  qu'en  effet  le  pré- 
tendu sulfure  de  carbone  cristallisé  n'est  qu'un  hydrate,  ou  plu- 
tôt qu'un  mélange  d'hydrates  renfermant  des  proportions  d'eau 
variables. 


enbitltiifioii  directe  de  l'bydro^f ène  par  des  radicaux 
alcooliqoes  dans  l'hydroffène  phosphore;  par  M.  A.  W. 
HoFHANM  (4).—  8nr  quelques  combinaisons  phosphorées  ; 

par  MM.  Ë.  Drechsel  et  Finkelstein  (5).  —  Action  de  l'hy- 
dro^ne  phosphore  sur  les  iodures  de  métbyle  et  d'é- 
tbyle  et  sur  les  phosphines  primaires  et  secondaires  ; 

par  M.  Â.  W.  HoFHANif  (6). 

On  sait  que  l'hydrogène  phosphore  PhH'  peut  échanger  1, 
2, 3  équivalents  d'hydrogène  contre  des  radicaux  alcooliques  et 
former  des  bases,  les  phosphines,  analogues  aux  aminés  ou  am- 
moniaques composées  que  donne  l'ammoniaque  dans  les  mêmes 

(1)  Bericht  der  deutschen  cKemisehen  Geselhchafl,  t.  IV.  p.  118. 
(I)  Voir  ce  recueil. 

(3)  Annales  de  physique  et  de  chimie,  3*  série,  t.  XLVI,  p.  490. 

(4)  Bericht  der  deutschen  ehemischen  Gesellschaft,  t.  IV,  p.  130. 

(5-  Bericht  der  deutschen  ehemischen  Gesellscha ft y  i,  IV,  p.  205(1871.) 
(6)  Bericht  der  deutschen  ehemischen  Gcsellschaft,  t.  ÎV,  p.  352  (tSTI). 
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conditions.  Ces  phosphines  ont  été  découvertes  il  y  a  quelques 
années  par  MM.Cabours  et  Hofmann  qui  ont  obtenu  plusieurs 
d'entre  elles  par  la  réaction  du  zînc-éthyle  sur  le  protochlorure 
de  phosphore  : 

3C*H8Zq  +  PhCl«  =  3ZnCl  +  Ph(C*H«)» 
Zinc-éthyle.  Triéthylphosphine. 

Cette  méthode  présente  l'inconvénieut  grave  de  ne  pouvoir 
fournir  que  des  phosphines  tertiaires,  c'est-à-dire  à  trois  molé- 
cules alcooliques  substituées  à  3 H;  de  plus  elle  exige  l'emploi 
de  composés  organo-métalliques  qui  sont  très-diflSciles  à  pré- 
parer. 

M.  Hofmann^  dans  le  but  d'obtenir  les  phosphines  primaires 
et  secondaires^  a  cherché  à  reproduire  le  procédé  en  usage 
pour  la  préparation  des  ammoniaques  composées. . 

De  même  que  celles-ci  s'obtiennent  par  la  réaction  directe 
des  iodures  de  radicaux  alcooliques  sur  l'ammoniaque  : 

AiB»  +  CWI  =  A2H»(C*H»),  HI 

lodare  lodtiydrate 

d'éthyle.        d'étbylamine. 

de  même  il  a  espéré  produire  les  phosphines  par  la  réaction 
directe  des  mêmes  iodures  sur  l'hydrogène  phosphore  : 

PhH»  +  C*fl»I  œ  PhH«(r>H»)>HI 

lodhvdrate 
d'éthylpQOBphini. 

Comme  source  d'hydrogène  phosphore,  il  a  employé  Yiodhy^ 
drate  d'hydrogène  phosphore^  ou  iodurede  phosphomum^  corres- 
pondant à  riodure  d^ammonium 

AzHS.HI  PhH«.HI 

lodhydrata  d'ammoniaque.  lodhydrate  d'hydrogèa«  phosphore. 

(AzH*)l  (PhH*)I 

lodure  d'ammonium.  lodure  de  phosphoninm. 

Ce  composé  peut  s'obtenir  facilement;  il  est  employé  pour  pré- 
parer l'hydrogène  phosphorà  (voir  plus  haut,  p.  90). 

En  chauffant  ensemble  vers  160-180  degrés,  en  vase  clos, 
10  grammes  de  ce  corps  avec  30  grammes  d'iodure  d*éthyle^  il 
se  dégage  du  tube  ouvert  après  l'expérience,  des  torrents  d'hy- 
drogène phosphore  et  d'acide  iodhydrique  mis  en  liberté,  et  il 
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reste  un  mélange  d'iodbydrates  de  phosphines  parmi  lesquelles 
paraît  dominer  la  triéthylphosphine,  Ph(C*H')*.  Toutefois  le 
rendement  est  peu  considérable. 

On  arrive  à  on  meilleur  résultat^  en  chauffant  à  480  degrés 
une  partie  et  demie  d'iodure  de  phosphonium  avec  une  partie 
d'alcool  :  on  obtient  alors  un  mélange  d'iodures  de  tri  et  de 
tétréthylphosphonium.  En  remplaçant  Talcool  ordinaire  par  les 
autres  alcools,  on  obtient  des  produits  analogues  correspondants 
à  ces  derniers.  Dans  tous  les  cas,  la  réaction  s'opère  en  deux 
phases  :  d'abord  l'iodure  de  phosphonium  décomposé  fournit  de 
l'hydrogène  phosphore  et  de  Tacide  iodhydrique  lequel  réagit 
sur  l'alcool  employé  pour  former  un  élher  iodhydrique,  puis 
ce  dernier  réagit  sur  l'hydrogène  phosphore. 

Mais  dans  aucune  expérience^  la  formation  des  phosphines 
primaires  et  secondaires  n'a  été  observée.  Si  on  met  en  pré- 
sence un  excès  d'iodure  de  phosphonium,  c'est-à-dire  d'hy- 
drogène phosphore;  ce  sont  encore  les  phosphines  tertiaires 
qui  prennent  naissance,  et  le  gaz  resté  libre  détermine  la  rupture 
des  tubes. 

D'après  MM.  Drechsel  et  Finkelstein,  en  chauffant  à  i 00  de- 
gré de  riodure  de  méthyle  saturé  d'hydrogène  phosphore,  on 
obtiendrait  des  cristaux  solubles  dans  l'eau  qui  ne  seraient 
autre  chose  que  dçlïodure  de  monométhylphosphonium,  et  ce 
dernier  sel  traité  par  la  potasse  donnerait  la  monométhyl- 
phosphine,  gazeuse,  très-oxydable,  douée  d'une  odeur  repous- 
sante. L'analyse  du  chloro-aurate  de  cette  base  a  donné,  il  est 
vrai,  à  ces  chimistes,  des  chiffres  peu  satisfaisants  (45,8  p.  400 
d'or  au  lieu  de  50,5.) 

M.  Hofmann  conteste  ces  résultats,  il  nie  la  formation  des 
bases  primaires  et  secondaires  dans  les  conditions  indiquées. 
D'autre  part  il  est  arrivé  lui-même  à  préparer  ces  corps  en 
produisant  la  réaction  de  l'iodurealcooliquesurl'iodure  de  phos- 
phonium en  présence  de  l'oxyde  de  zinc.  Il  chauffe  vers  150  de- 
grés 4  parties  d'iodure  de  phosphonium,  4  parties  d'iodure 
d'éthyle  et  4  partie  d'oxyde  de  zinc.  Après  six  ou  huit  heures, 
OD  obtient  une  masse  cristalline  composée  d'iodures  doubles  de 
zinc  et  d'éthylphosphonium  ou  de  diéthylphosphonium. 
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2CWI  +  2PbH*!  +  2ZnO  =:  2PhH»(C»H»}l  +  îZnl  +  HW 

lodure        lodnie  Jodore  d'éthyU 

d'éthjle.         de  phospboDiam. 

phosphoninm. 

2C*e»I  +  PhHM  +  2ZnO  =  PhH«(C*H«)n  +  «Znl  +  H«0« 

lod.  de  diéthylphos- 
phonium. 

Pour  séparer  les  deux  bases,  il  suffit  de  traiter  par  l'eau  le 
produit  brut»  l'iodure  d'éthylphosphonium  est  décomposé  par 
cet  agent,  comme  l'iodure  de  phosphonîum^  Téthylphosphine  se 
sépare  et  l'acide  iodhydrique  reste  en  solution  : 

PhH>(C*H»)l  ==  PhH»(C*H»)  -f  HI; 
Ethylphosphine. 

au  contraire  Tiodure  de  diéthylphosphonium  résiste  à  Taction 
du  même  liquide  bouillant.  On  fait  donc  arriver  de  Teau  sur  le 
mélange  dans  un  appareil  rempli  d'hydrogène  :  Téthylphosphine 
se  dégage  et  on  la  condense  dans  un  serpentin  entouré  de  glace. 
Quant  aux  dernières  traces  entraînées  par  Thydrogène,  on  les 
arrête  au  moy/3n  d'un  lavage  dans  Tacide  iodhydrique  fumant 
qui  régénère  de  Tiodure  d'éthylphosphonium  cristallisé  en  la- 
melles brillantes  et  incolores.  Tout  dégagement  d'alcali  pri- 
maire ayant  cessé,  on  ajoute  de  la  soude  à  la  masse  et  on  chauffe; 
la  diéthylphosphine  distille  à  son  tour  ;  on  la  condense  après 
l'avoir  desséchée  sur  des  fragments  de  potasse. 

Véthylphosphine  PhH'(G*H')  est  un  liquide  incolore,  mobile, 
très- réfringent,  plus  léger  que  l'eau  dans  laquelle  il  est  insolu- 
ble, neutre  aux  papiers  réactifs,  doué  d'une  odeur  repoussante. 
Elle  bout  à  25  degrés.  Ses  vapeurs  altèrent  le  liège  et  le  caout- 
chouc. Au  contact  du  chlore,  du  brome,  de  l'acide  azotique  fu- 
mant, elle  s'enflamme.  Elle  se  combine  au  soufre,  au  sulfure  de 
carbone  et  aux  hydracides  concentrés.  Elle  forme  un  chloropla- 
tinate  cristallisé  en  belles  aiguilles  rouges.  Son  iodhydrate,dont 
nous  avons  déjà  parlé,  constitue  des  beaux  cristaux  volatilîsa- 
bles  à  100  degrés  dans  l'hydrogène  sec,  décomposables  par 
Teau,  insolubles  dans  l'éther  sec. 

La  diéthylphosphine  PhH(G^H')'  est  un  liquide  incolore,  plus 
léger  que  l'eau  dans  laquelle  il  est  insoluble,  neutre  aux  papiers 
réactifs,  doué  d'une  odeur  repoussante  qui  rappelle  celle  de  la 
triéthylphosphine.  Elle  bout  à  85  degrés.  Au  contact  de  l'air 
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die  s'oxyde  rapidement  et  peut  même  s'enflammer  spontané- 
ment Elle  s'unit  au  soufre  et  au  sulfure  de  carbone  pour  for- 
mer des  composés  liquides.  A  l'exception  de  Piodhydrate,  ses 
sels  cristallisent  diflScilement.  Le  chloroplatinate  forme  cepen- 
dant des  beaux  prismes  jaunes,  altérables  à  l'air. 


Syntbète  de  la  picoline;  par  M.  A.  B aster  (i).—  8or  les 
bases  de  la  série  de  la  picoline;  par  M.  A.  Babybr  (2).  — 
M.  Anderson  a  extrait  de  Vhuile  animah.  deDippel^  c'est-à-dire 
des  produits  de  la  distillation  sèche  des  matières  azotées,  un 
certain  nombre  d'alcalis  organiques  dont  l'un,  la  picoline 
C^'H'Az,  est  isomérique  avec  l'anilinO;  La  picoline  est  accom- 
pajpdée^  entre  autres»  d'alcalis  homologues  avec  elle.  Cette 
série  de  bases  a  également  été  extraite  plus  tard  du  goudron  de 
hooille. 

Jusqu'ici  la  constitution  de  cette  série  d'alcalis  parallèle  à  la 
série  de  l'aniline  était  restée  inconnue;  les  recherches  de 
M.  Baeyer  éclairent  ce  point  important. 

II  y  a  quelque  temps^  M.  Claus  a  observé  que  si  on  soumet  à 
la  distillation  sèche  l'acroléine-ammoniaque,  on  recueille  une 
eau  ammoniacale  et  une  huile  alcaline^  et  il  a  constaté  que 
l'huile  ainsi  obtenue  est  une  base  de  même  composition  que  la 
picoline^  G^*  ff  Az,  mais  douée  de  propriétés  différentes. 
Bf .  Baeyer  ayant  répété  cette  expérience  a  vu  que  l'eau  ammo- 
niacale qui  avait  été  laissée  de  côté  par  M.  Claus  renferme  des 
quantités  notables  de  picoline  ;  ayant  traité  la  liqueur  par  le 
bichromate  de  potasse  et  Tacide  sulfurique,  puis  par  la  potasse 
en  excès^  la  picoline  mise  en  liberté  est  venue  surnager.  De 
plus,  d'après  Tauteur,  la  nouvelle  base  isolée  par  M.  Claus  serait 
un  polymère  de  la  picoline. 

Ce  mode  de  production  de  l'alcali  en  question  montre  les 
relations  qui  existent  entre  la  picoline  et  l'acroléine.  On  sait  en 
effet  par  les  expériences  de  MM.  Huebner,  Geuther  et  Claus  que 
l'acroléine-ammoniaque  résulte  de  la  combinaison  de  deux 

(1)  Bericht  der  deutschen  chemischen  Gesellschafl,  t.  U,  p.  355. 

(2)  Bericht  der  devUschen  chemischen  Geselhchafty  t.  Il,  p.  398. 
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« 

molécules  d^acroléiue  et  d'une  molécule  d'ammoniaque  avec 
élimination  d'eau  : 

2C«H»0«  +  JaW  =r  CiWAzO»  +  HH)« 

>A.croléine.  Acroléine* 

asnaoniaqiiâ. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur  elle  perd  une  nouvelle  molécule 
d'eau  et  donne  de  la  picoline  : 

C»H«A20«  =  C"irAx  +  H*0« 

Acroléine-         Picoline. 
immoniaque. 

En  résumé,  Tacroléine-ammoniaque  est  un  produit  intermé- 
diaire entre  Tacroléine  et  la  picoline. 

Ces  faits  expliquent  parfaitement,  suivant  l'auteur^  la  présence 
de  la  picoline  dans  l'huile  animale  de  Dippel  :  les  matières 
animales  renferment  des  graisses  qui,  soumises  à  la  distillation 
sèche,  forment  de  Tacroléine,  laquelle  se  trouve  soumise  à  une 
température  élevée,  à  l'action  de  l'ammoniaque  produite  en 
même  temps.  Ajoutons  qu'ils  lie  font  pas  aussi  bien  concevoir 
la  présence  du  même  alcali  dans  le  goudron  de  houille. 

M.  Baeyer  a  encore  réalisé  la  synthèse  de  la  picoline  par  un 
autre  moyen  :  en  chauffant  fortement  le  tribromure  d'allyle 
avec  une  solution  alcoolique  d'ammoniaque  : 

2C«H»Br»  4-  AzH*  =  C«HUx  +  CHBr 
Tribromnre  Picoline. 

é'allyle. 

Précédemment  M.  Maxwel  Simpson  avait  étudié  cette  réaç- 
tion,  mais  il  ne  l'avait  pas  poussée  aussi  loin  et  avait  observé 
seulement  la  formation  d'un  composé  intermédiaire,  la  dibro- 
mallylamine  : 

2C^»Br»  4-  AxH»  =  AzH(C«H»Br)«  +  4HBr 

Tribromnre  d'allyle.  Dibromallyltnune. 

Ainsi  donc  se  trouve  accompli  un  progrès  important  dans  la 
connaissance  de  cet  intéressant  composé . 

Mais  il  y  a  plus  :  on  peut  encore  concevoir  la  production  des 
homologues  de  la  picoline  et  se  i^endre  quelque  compte  de  leur 
nature. 

La  collidiney  qui  accompagne  souvent  la  picoline,  est  isomé- 
rique  avec  la  xylidine,  homologue  de  l'aniline.  Or  Thomologue 
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supérieur  de  racroléîneG*H*0'estraldéhyde  crotoniqueCWO»; 
A  doQC  OD  soumet  ce  corps  à  raction  de  l'ammoniaque,  il  donne 
un  composé  homologue  avec  racroléine-ammoniaque  : 

ÎC»H«0*  +  AzH«  =  C«H"Ai0*  +  H«0« 
Aid.  crotonique. 

Ce  composé  C*«H"AzO*  a  été  découvert  par  M.  H.  Schifif  qui 
lai  a  donné  le  nom  d'oxyfétraldine.  Si  on  le  soumet  à  l'action  de 
la  dialeur,  il  reproduit  une  réaction  analogue  à  celle  que  donne 
dans  ce  cas  Tacroléine-ammoniaque  : 

C*«H»AiO«  =  C»«H"A2  +  HW 
Ojytétraldine. 

L'alcali  C"H"Az  qui  prend  ainsi  naissance,  parait  identique 
k  la  eollidine,  base  rare  quMl  est  difficile  de  se  procurer  pour 
eflbctuer  des  comparaisons.  Il  est  certainement  identique  avec 
Valdéhydine,  corps  obtenu  précédemment  par  MM.  Baeyer  et 
Ador,  en  partant  de  l'aldéhyde  ordinaire,  dont  2  molécules 
peuvent  s'unir  avec  élimination  d'eau  pour  former  l'aldéhyde 
crotoQÎque,  comme  vient  de  le  montrer  M.  Kékulé  : 

2C*H*0»  =  C«H«0«  +  H*0* 
Aidibyâe.      Aldéhyde 
crotoniqae. 

L'aldéhydine  est  donc  un  véritable  homologue  de  la  picoline. 
Quant  à  savoir  si  la  eollidine  diffère  de  l'aldéhydine^  l'auteur 
laisse  la  question  indécise  :  la  seule  réaction  de  l'aldéhydine  qui 
ne  s'accorde  pas  avec  celles  prêtées  par  les  auteurs  à  la  eolli- 
dine, est  l'absence  de  précipité  volumineux  et  persistant  formé 
par  le  chlorhydrate  de  la  base  dans  une  solution  de  sublimé 


Mur  on  noovel  aloalolde  des  qnlnqnlnas;  par  M.  D.  Ho- 

WABD  (i).  —  Lorsqu'on  traite  certains  quinquinas  dont  l'auteur 
n'indique  pas  l'origine ,  pour  en  extraire  la  quinine^  les  eaux 
mères  renferndent  un  alcaloïde  qui  n'avait  pas  été  isolé  jusqu'ici 
et  serait  isomère  avec  la  quinine  et  la  quinidine.  Peut-être 
mème^  d'après  l'auteur,  ce  nouvel  alcali  existe- t-il  dans  tous  les 
quinquinas.     < 

(1)  Berichlder  deuttchen  chemUchen  Gtselisckaft,  t.  IV,  p.  372  et  430 

(1871). 


i 
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Pour  l^isoler  on  précipite  les  eaux  mères  par  de  la  soude^  on 
lessive  le  précipité  avec  de  l'éther^  on  évapore  la  solution  éthé- 
rée  et  Ton  traite  le  résidu  par  l'acide  oxalique.  On  fait  cristalliser 
dans  l'eau  le  mélange  d'oxalates  :  celui  de  la  nouvelle  base  se 
sépare  facilement,  mais  son  altérabilité  à  l'air  et  à  la  lumière 
rend  sa  purification  délicate. 

La  base  libre  est  un  liquide  oléagineux  (la  quinine  et  la  qui- 
nidine  sont  solides),  soluble  dans  Talcool  et  l'éther,  fort  altéra-* 
ble,  très-alcalin.  L'ammoniaque  ne  la  déplace  pas  complète* 
ment  de  ses  sels.  Ceux-ci  sont  neutres  au  tournesol  ;  Tacide 
azotique  les  colore  en  jaune  verdfttre.  L'auteur  a  analysé  le 
chloroplatinate  et  l'oxalate.  Ce  dernier  renferme  9  équivalents 
d'eau  de  cristallisation,  ce  qui  le  différencie  de  l'oxalate  de 
quinine. 

L'existence  de  cet  alcaloïde  aurait  besoin  d'être  confirmée  par 
de  nouvelles  expériences. 

sur  une  modifioation  itomériqpie  du  cyanate  de  po- 
tasse; par  M.  A.  Bankow  (1).  — De  même  que  le  sulfocyanate^ 
le  cyanate  de  potassium  existe  sous  une  modification  isoméri- 
que  de  celle  qui  avait  été  décrite  antérieurement.  L'auteur  Ta 
obtenue  en  traitant  le  paracyanogène  par  la  potasse  :  les  deux 
isomères  sont  fort  analogues,  on  peut  cependant  les  séparer  par 
cristallisation.  On  obtient  encore  le  nouveau  cyanate  en  faisant 
passer  un  courant  de  chlorure  de  cyanogène  dans  de  la  potasse 
en  solution. 

L'isosulfocyanate  de  potassium  se  forme  en  général  à  des 
températures  plus  élevées  que  le  cyanate.  Il  constitue  de  très- 
longues  aiguilles. 

Les  recherches  sur  ce  composé  ne  sont  que  commencées, 
mais  nous  avons  voulu  dès  maintenant  les  signaler  à  la  suite  de 
la  note  sur  le  sulfocyanate  de  potasse  (page  168). 

JUNGFLBISGH. 
(1)  Bericht  der  deutschen  chemischen  Geselischafty  U  IV,  p.  2S3. 


Le  Gérant  Georgbs  HASSON. 


r37  —  Paru.  —  Imprimerie  Gumit  n  G*,  ta,  ne  Bteiae. 
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Sur  la  préparation  de  l'ozone  à  Vétat  concentré; 

par  M.  A.  Hodzeau. 

Mes  expériences  sur  Tëlectrisation  obscure  de  l'oxygène  ou  «le 
l'air  m'ayant  fait  connaître  les  conditions  les  plus  favorables  à 
la  transformation  de  l'oxygène  en  ozone,  j'ai  construit  plusieurs 
appareils  réunissant  ces  conditions  qui  me  permettent  d'obtenir 
le  plus  d*ozone  possible  avec  une  intensité  électrique  donnée. 

Le  plus  élémentaire  de  ces  appareils  que  j'appellerai  ozoniseur^ 
consiste  en  un  tube  abducteur  ordinaire,  étroit  de  forme,  dont 
OD  se  sert  pour  recueillir  les  gaz.  Dans  l'intérieur  de  ce  tube,  on 
place  un  fil  de  cuivre,  de  plomb  ou  mieux  de  platine,  long  de 
(r,40  à  O*,60,  et  dont  une  des  extrémités  débouche  au  dehors 
par  un  orifice  latéral  ménagé  à  la  partie  supérieure  du  tube 
abducteur;  cet  orifice  est  ensuite  bouché  avec  de  la  cire  ou  au 
feu.  Â  l'extérieur  du  même  tube  abducteur  se  trouve  enroulé, 
sur  le  parcours  du  61  intérieur,  un  autre  fil  en  même  métal'et  à 
peu  près  de  même  longueur  que  le  précédent. 

Ces  deux  fils  étant  mis  en  communication  avec  les  pôles  d'une 
bobine  de  RumkorfT  donnant  2  à  3  centimètres  d'étincelle  dé- 
terminent immédiatement  une  forte  ozonisation  de  Toxygène 
ou  de  l'air  qui  traverse  lentement  le  tube. 

i\e  tube  ozoniseur  dont  la  construction  est  fort  simple,  s'ap- 
plique en  outre  à  tous  les  appareils  comme  à  toutes  les  sources 
d'oxygène.  On  dégage  de  l'oxygène  et  Tcm  recueille  de  l'ozone 
concentré. 

11  fournit  aisément  de  l'oxygène  odorant  chargé  de  60  à  120 
milligrammes  d'ozone  absolu  par  litre  de  gaz  odorant,  selon 
que  l'on  opère  à  -|-15*  ou  à  — 30*.  Cette  proportion  peut  être 
encore  très- augmentée  (1). 

(1)  J'ai  disposé  d'un  appareil  qui  m'a  produit  Jusqu'à  188  milligrammes 
d'ozone  par  litre  de  gaz  odorant.  Les  recherches  continuent.  Un  dlspositir 
spécial  permet  aussi  de  recueillir  en  mémo  temps^mals  séparément,  Tozono 
produit  par  Téieetrode  extérieure  ;  mais  quand  on  fait  passer  sur  l'électrode 
positive  i'oione  déjà  engendré  par  l'électrode  négative,  il  y  a  destruction 
partielle  d'osone  et  Jà  proportion  qui  est  disponible  est  moindre  que  celht 
qui  est  fournie  par  un  seul  p6Ie. 

Jonm,  de  Pharm.  el  de  Chim.,  4*  rtaix.  t  XV.  (Mars  1871.)  i2 
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Or,  avant  1854,  l'ëlectrolyse  de  Teau  ne  fournissait  que  3  à 

5  milKgrammes  d'ozone  par  litre  de  gaz  odorant.  (M.  Andrews 
n'obtenait  que  4"'  i  en  1856.)  En  1855,  mon  procédé  chimi- 
que (BaO*-)-SO'},  doubla  de  suite  cette  quantité.  On  peut  donc 
considérer  comme  très-avancée  et  surtout  comme  possible  la 
convei*sion  complète  de  Toxygène  en  ozone  (1). 

Léjk,  en  disposant  de  quantités  d'ozone  quinze  ou  vingt  fois 
plus  fortes  qu'autrefois,  j'ai  pu  entreprendre  la  révision  de 
quelques-unes  de  ses  propriétés  les  plus  importantes  comme  la 
détermination  de  son  équivalent,  et  j'ai  précisé  davantage  le 
rôle  qu'il  joue  dans  la  nature. 

Avec  ce  tube  ozoniseur,  il  est  facile  de  mettre  en  évidence 
dans  des  cours  publics  les  propriétés  suivantes  de  l'ozone.  Il 
'Suffit  d'opérer  comme  on  le  fait  ordinairement  pour  le  cblore 
sur  des  flacons  d'environ  un  demi-litre  de  capacité  et  plein  d'o- 
zone recueilli  sur  l'eau.  (L'eau  dissout  en viron  la  cent-millième 
partie  de  son  poids  d'ozone.)  Les  résultats  sont  encore  très-nets 
en  agissant  seulement  sur  50  centimètres  cubes  d'ozone  concentré. 

Argent.  —  Une  lame  d'argent  bien  décapée  avec  du  papier  à 
Témeri  noircit  immédiatement  dans  l'ozone  hum ide(Schœnbein). 
L'oxyde  d'argent  formé  est  alcalin  et  bleuit  fortement  un  pa- 
pier rouge  de  tournesol  (AH.) .  Malgré  cette  absorption  del'ozone, 
le  volume  de  gaz  odorant  ne  parait  pas  changer.  L'ozone  en  se 
ûxant  se  dédoublerait  donc  en  une  partie  qui  resterait  absorbée 
et  en  une  autre  qui  ne  le  serait  pas  (A.  H.). 

loJure  de  potassium,  —  Une  dissolution  d'iodure  de  potas- 
sium qu'on  verse  dans  l'ozone  se  décompose  et  passe  au  ix>uge 
brun,  à  cause  de  Tiode  mis  en  liberté  qui  se  dissout  dans  le  li- 
quide (Schœnbein).  Il  se  forme  en  outre  de  tapotasse  libre  (A.  H.). 
Aussi  la  réaction  est- elle  plus  nette  quand  on  remplace  la  dis- 
solution simple  par  un  mélange  incolore  composé  de  4  à  6  cen- 
timètres cubes  d'une  solution  d'iodure  de. potassium  neutre  à 

6  pour  100  et  de  2  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  dilué 

$ 

(1)  Dans  le  cas  cependant  où  cette  transformation  de  l'oivgène  ordinaire 
en  ozone  aurait  une  limite,  ii  y  aurait  à  songer  à  séparer  les  deux  gaz  à 
l'aide  d'appareiis  réfrigérants  puissants.  La  similitude  des  caractères  chimi- 
ques entre  l'ozone  et  le  chlore  rend  probable  sa  liquéfaction  par  un  fort 
al)ais.seracnt  de  température. 
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coDtaMDteBviron  0«,122  SO',HO)  (soit  quatre  gouttes  d'actde  or  • 
dinaire  mesurées  au  compte-gouttes  de  Salleron).  Le  liquide  se 
colore  peu,  et  la  plus  grande  partie  de  Tiode  se  précipite. 

Acide  chlorhy (inique. — Loi^squ'on  agite  pendant  deux  minutes 
au  contact  de  l'ozone  concentré  5  centimètres  cubes  d'acide  pur 
et  incolore  étendus  de  moitié  d'eau,  et  tenant  en  suspension 
quelques  feuillles  d'or  battu,  le  liquide  se  colore  en  jaune,  et  le 
métal  se  dissout  entièrement;  en  même  temps  on  constate  une 
odeur  manifeste  de  chlore  (A.  H.). 

Ammoniaque,  —  Quelques  centimètres  cubes  d'alcali  yolatil 
?ersés  dans  un  flacon  d'ozone  émettent  de  suite  de  fortes  va- 
peurs blanches  composées  de  ni  tri  te  et  nitrate  d'ammoniaque 
[A.  H.}.  Un  mélange  transparent  d'ozone  et  de  gaz  ammouiac 
secs  se  trouble,  en  se  nitriiiant,  lorsqu'on  fait  intervenir  Tean 

(A.H.). 
Hydrogène  sulfuré.  — Réaction  vive,  dépôt  de  soufre  et  pro- 

dactioD  de  vapeurs  blanches. 

Hydrogène  phosphore ,  (PhH*  de  M.  P.  Thénard).  —  Ce  gaz 
sar  lequel  Toxygène  ordinaire  n'a  pas  d'action,  brûle  avec  une 
vive  lumière  au  contact  de  Fozone.  L'expérience  s'effectue  sans 
danger  eu  opérant  seulement  sur  un  centimètre  cube  de  gaz 
contenu  dans  un  tube  de  quelques  décimètres  de  longueur  rem- 
pli d*eau.  A  chaque  bulle  d'ozone  qu'on  introduit,  une  vive 
lumière  apparaît  (A.  H.). 

Ud  mélange  composé  de  2  volumes  de  gaz  hydrogène  phos- 
phore non  spontanément  inflammable  et  de  1  volume  d'oxygène 
qu'on  insuffle  dans  de  l'eau  de  savon,  détone  violemment  au 
contact  d'une  bulle  d'ozone  (contenant  seulement  0"',003  d'o- 
zone). L'ozone  agit  comme  étant  de  l'électricité  accumulée. 

Matières  organiques.  —  L'ozone  corrode  rapidement  le  caout- 
chouc vulcanisé  ou  non  (MM.  Frémy  et  Becquerel).  Un  courant 
d'ozone  qu'on  fait  passer  lentement  à  travers  un  tube  rempli  de 
fragments  de  caoutchouc,  se  charge  d'acide  carbonique  q\ii  pré- 
cipite l'eau  de  baryte  (A.  H.).  L'altération  du  caoutchouc  par 
l'ozone  est  donc  le  résultat  d'une  combustion .  Une  dissolution 
de  rouge  d'aniline  au  dix-millième  (en  poids)  se  décolore  ins- 
tantanément dansun  flacon  d'ozone.  Une  faible  solution  d'indigo 
qu'on  y  ajoute  ensuite  est  également  décolorée. 
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Sur  la  nature  et  l'origine  des  ferments.  Réponse  de  M.  Pasteur 

à  une  note  de  M.  Frebiy. 

Conformément  au  désir  déjà  plusieurs  fois  exprimé  de 

M.  Fremy,  je  ne  parlerai  que  des  ferments,  et,  pour  mieux 
fixer  les  idées,  de  la  fermentation,  à  laquelle  M.  Fremy  a  fait 
le  plus  souvent  allusion,  c'est-à-dire  de  la  fermentation  al- 
coolique du  moût  de  raisin. 

M.  Fremy  s'exprime  ainsi  (séance  du  18  décembre  dernier)  : 

Pour  ne  parler  ici  que  de  la  fermentation  alcoolique,  J'admets  que,  dans 
la  production  du  ^in,  c'est  le  suc  même  du  fruit  qui,  au  contact  de  L'air, 
donne  naissance  aux  grains  de  levure  par  la  transformation  de  la  matière 
albumineuse,  tandi?  que  M.  Pasteur  soutient  que  les  grains  de  lerûre  ont 
été  produits  par  des  germes. 

Dans  sa  note  du  dernier  Compte  rendu,  M.  Fremy  précise  un 
peu  plus  sa  pensée  et  il  dit  a  que  les  grains  de  levure  sont  de 
véritables  cellules  qui  se  produisent  sous  Tinfluence  de  l'or- 
ganisme même,  comme  toutes  les  cellules  organisées,  comme 
le  pollen,  comme  les  grains  aleuriques,  etc.,  sans  dériver  de 
germes  atmosphériques,  et  cependant  leur  développement 
exige  le  concours  de  Tair.  »     ^ 

Telles  sont  les  propositions  de  M.  Fremy,  hypothèses  purement 
gratuites,  on  le  voit.  Nulle  part,  M.  Fremy  n'a  donné  la  moindre 
preuve  de  ses  opinions;  il  y  a  même  dans  leur  expression  quel- 
que incertitude  :  ainsi,  on  vient  de  voir  par  les  deux  citations 
précédentes,  que,  pour  M.  Fremy.  la  matière  albumineuse  se 
transforme  directement  en  levure  (première  citation),  ou  bien 
les  cellules  de  levure  se  produisent  directement  sous  l'influence 
de  l'oi^anisme  (deuxième  citation).  Comme  il  importe  extrême- 
ment qu'il  n'y  ait  pas  d'équivoque,  je  vais  poser  la  question  à 
mon  tour. 

Si  les  celliUcs  de  la  levure  viennent  du  jus  du  raisin  après  qu'il 
a  été  exposé  à  l'air,  et  non  des  germesqui  sont  en  suspension  dans 
Tair  ou  à  la  surface  des  grains^  ce  qui  est  ma  manière  de  voir, 
il  faut,  qu'en  écrasant  des  grains  de  raisin  au  contact  de  l'air 
privé  de  germes  quelconques,  il  faut,  dis-je,  dans  l'hypothèse 
de  M.  Fremy,  que  la  bouillie  de  ces  grains  écrasés  fermente. 
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oa  donne  loutaa  moins  naissance  à  des  productions  organisées. 
Est-ce  bien  là  ce  que  pense  M.  Frerny?  Quand  à  inoi,  je  n^ai 
pas  besoin  d'ajouter  que^  dans  mon  opinion,  ïï  est  impossible 
(ju'il  y  ait  fermentation  ou  formation  de  productions  organisées 
dans  les  ooudition&  que  j'indique.  Avant  d'aller  plus  loin,  j'at- 
tends le  jugement  de  M.  Fremy 

Je  puis  démontrer  avec  rigueur  les  quatre  propositions  suî* 
▼antes: 

1*  Le  germe  de  la  levure  du  raisin  est  le  germe  du  mycoderma 
vmi; 

2*  lia  levure  du  raisin  diffère  de  la  levure  de  la  bière  propre* 
ment  dite  (celle  qu'ont  eue  entre  les  mains  Lavoisier,  Gay- 
Lttssacy  Thénard,  Gagnard-Latour),  à  tel  point  qu'il  n'y  a  pas 
une  seule  cellule  de  cette  levure  de  bière  dans  la  cuve  de  ven» 
dange; 

3*  La  levure  du  raisin  est  identique  à  la  levure  de  bière  à 
fermentation  basse  iles  bières  dites  allemandes; 

4*  Le  germe  du  mycoderma  vini  est  un  des  germes  les  plus 
répandus  dans  l'atmosphère^  particulièrement  au  printemps  et 
dans  Tété.  Ce  myco^erme  a  deux  modes  de  vie  essentiellement 
distincts  :  MOISISSURE,  il  s'empare  de  l'oxygène  de  l'air,  le 
&it  servir  à  l'assimilation  des  matériaux  de  sa  nutrition,  et  le 
rend  à  l'état  d'acide  carbonique;  FERMENT,  il  se  développe 
k  l'abri  de  Tair  et  devient  la  levure  alcoolique  du  raisin 


Recherches  sur  la  fermentation;  par  M.  Fremy. 

Cette  première  communication  a  pour  but  principal  de  dé- 
finir exactement  les  teimes  de  fermentations  et  àe  ferments  avant 
d'arriver  aux  questions  expérimentales. 

Pour  M.  Fremy,  la  fermentation  est  un  phénomène  général 
qui  s'étend  à  presque  tous  les  corps  organiques  :  il  a  pour  but^ 
soit  de  modifier  les  principes  immédiats  qui  existent  dans  l'or- 
ganisation, soit  d'opérer  leur  combustion  lente,  sous  l'influence 
de  l'oxygène,  afin  de  rendre  à  l'atmosphère  et  au  sol  les  élé- 
ments qui  peuvent  donner  naissance  à  des  organismes  nou- 
veaux. 


Geitrausformalioiiftsi  variéeS'eitt  ooidbroiiMs:  pn>daiile»par 
le»-  farmentalioDS  ne  s'opèrent  pas  spontanémeot;  dle«  exigeât 
l'interTention  d'agents  spéciaux,  créés  par  l'MipiaiaBMa  et  que 
Ton  désigne  sous  le  nom  de  ferments. 

Les  fertnents  agissent  sur  les  corps  organiques,  dans  les  eon- 
ditions  les  plus  différentes^  tantôt  sans  le  secours  de  Tair, 
oopime  la  diastase  et  la  pepsine,  tantôt  au  contact  ëe  l'air, 
comme  les  ferments  alcoolique,  lactique,  butyrique  et  acé^ 
tique. 

Les  corps  albumineux,  caséiques,  fibrineux,  etc.,  que 
M.  Fremy  désigne  sous  le  nom  de  corps  héntiengimiiés,  con- 
tiennent tous  les  éléments  des  organismes,  qui  peuvent  s'oif^- 
niser  principalement  par  Faction  des  tissus  vivants*  Sous  l'in- 
fluence de  l'air,  ces  corps  se  changent  en  ferments. 

M.  Fremy  considère  les  ferments  comme  de  véritables  agents 
chimiques  créés  par  l'oi'ganisation  pour  modifier  et  déti*uire  les 
substances  organiques. 

M.  Fremy  rappelle  ensuite  ses  recherches  sur  la  /ermmta^ 
tion  lactique  qu'il  publia,  en  1841^  avec  M.  Boutron,  et«estdna- 
vaux  sur  les  corps  gélatineux  des  végétaux,  sur  la  peoime^  sur 
la  maturation  des  fruits  et  sur  Thuile  de  palme. 

Passant  ensuite  à  la  théorie  de  H.  Pasteur  sur  rorigîae  et  le 
mode  d'action  des  ferments,  M.  Fremy  s'exprime  en  oes 
termes  : 

Notre  savant  confrère  admet  que  les  fermentations  propre- 
ment dites  sont  produites  par  des  germes  de  ferments  que  Tair 
charrie  sans  cesse,  et  qu'il  sème  ensuite  dans  les  liqueurs  fer- 
raentescibles. 

D'après  M.  Pasteur,  on  trouve  d'une  manière  nécessaire, 
dans  toute  fermentation  proprement  diie^  des  oi^oismes  spé- 
ciaux; et  une  matière  fermeutescible  n'épi*ouve  jamais  de  fer- 
meutaliou  sans  qu'il  y  ait  un  échange  incessant  enti:ie  Ic'corps 
qui  fermeute  et  les  cellules  vivantes  qui  grandissent'OU  «e  xmûr 
tîplient  en  s'assimilant  une  partie  de  la  matière  fermenleecible 
elle-même. 

M.  Pasteur  admet  que  les  fermeotations  sont  produites  par 
des  germes  de  ferments  que  l'air  contient,  qu'il  cliarrieisans  cesse 
el  qu'il  sème  dans  les  liqueurs  feriiicntescibles  :  moi  je  soutiens 
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<^t  Vcadstenoe  d^  «s  germes  de  f^nneDU  atmosphériques  est 
une  pure  hypothèse,  qui  n'est  confirmée  par  aucune  expérience 
ligoureusey  et  que  même  rien  ne  prouve  que  la  reproductiou 
des  ferments  se  fasse  par  des  germes. 

H.  Pasteur  croit  avoir  démontré  expérimentalement  l'exis- 
tence des  germes  de  ferments  dans  Tair,  parce  que,  ajoutant 
des  observations  à  celles  que  Ton  connaissait  déjà,  il  a  prouvé  que 
l'air  pouvait  contenir  des  spores  de  moisissures  :  je  soutiens 
fue  les  deux  questions  sont  absolument  indépendantes  l'une  de 
Vautre.,. 

M.  Pasteur  a  donné  une  théorie  physiologique  de  la  fermen- 
tation dont  je  rappellerai  le  principe  :  il  croit  qu'un  ferment 
n'agit  sur  un  corps  fermentescible  que  parce  que  ce  ferment 
grandit  et  se  multiplie  en  échangeant  une  partie  de  sa  propre 
substance  contre  celle  du  corps  fermentescible. 

Pour  combattre  cette  théorie,  il  m'est  facile  d'abord  de  citer 
à  I^f .  Pasteur  un  grand  nombre  de  fermentations,  aussi  bien 
caractérisées  que  la  fermentation  lactique,  et  qui  sont  produites 
par  des  ferments  qui  ne  grandissent  pas,  qui  ne  se  multiplient 
pas  et  qui  n'échangent  jamais  une  partie  de  leur  propre  sub- 
stance contre  celle  du  corps  fermentescible;  en  un  mot,  par  des 
ferments  qui  ne  sont  pas  vivants. 

Telles  sont  les  fermentations  diastasique^  pepsinique,  pec- 
tique,  amygdalique,  synapisique,  celles  des  corps  gras^  de  tous 
les  glucosides,  des  amides,  des  sels  organiques  et  des  tissus  li- 
gneux. 

£n  outre,  comment  ne  pas  rappeler  ici  les  belles  observations 
de  M.  Berthelot  qui  prouvent  que  la  fermentation  alcoolique 
peut  se  produire  avec  les  substances  azotées  les  plus  diverses,  et 
notamment  avec  la  gélatine^  composé  artificiel,  soluble  dans 
l'eau  et  dénué  par  conséquent  de  toute  structure  organique  pro- 
prement dite?... 

Pour  préciser  mieux  encore  les  points  sur  lesquels  porteront 
mes  démonstrations  expérimentales,  je  résumerai  ici  en  quel- 
ques mots  les  bases  de  la  discussion  : 

1*  M.  Pasteur  croit  qu'on  peut  partager  les  fermentations  en 
deux  classes  ;  je  soutiens  que  toutes  les  fermentations  appar- 
tiennent  au  même  ordre  de  phénomènes  ; 
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2*  M.  Pasteur  admet  dans  Tair  Vexi9t^liçç  de  pennes  de  fer-. 

ments  SÎCCCÎiqtîC,  îrîi^îîf ,  buJyriqué  et  acétique,  car,  è'il  e» 
admet  un,  il  faut  qu'il  admette  les  trois  autres;  je  soutiens  que- 
ces  germes  n'existent  pas  dans  Tair  et  que  rien  ne  prouve  que' 
les  ferments  dérivent  de  germes  :  les  observations  de  Gagniard- 
Latour,  qui  établissent  que  la  levure  se  reproduit  par  bour* 
geoiinement,  sont  en  opposition  avec  les  bypothèses  de  M.  Pas- 
teur. 

3*  M.  Pasteur  croit  qu'un  liquide,  comme  le  lait,  qui  peut 
éprouver  au  moins  quatre  espèces  de  fermentation,  ne  peut  fer- 
menter que  lorsqu'il  a  reçu  de  la  part  de  l'air  des  germes  de 
ferments  alcoolique,  lactique^  butyrique  et  acétique;  je  démon- 
trerai que  le  même  lait  produit  les  quatre  espèces  de  fermen- 
tation, dans  des  conditions  où  il  ne  peut  pas  avoir  reçu  l'in- 
fluence de  prétendus  germes  atmosphériques; 

4**  M.  Pasteur  veut  assimiler  la  génération  des  moisissures  et 
leur  action  sur  les  corps  fermentescibles  à  celles  des  ferments; 
j'établirai  que  cette  comparaison  est  impossible,  parce  que  les 
ferments  se  forment  en  quelques  heures,  bien  avant  les  moisis- 
sures, et  décomposent  immédiatement  les  substances  qui  peu- 
vent fermenter  ; 

Ô*  Enfin,  M.  Pasteur  soutient  que  les  fermentations  sont  des 
phénomènes  physiologiques  qui  dépendent  de  l'organisation  et 
du  développement  des  ferments;  moi,  au  contraire,  j'admets, 
avec  un  grand  nombre  de  chimistes,  que  les  fermentations  sont 
des  phénoniènes  exclusivement  chimiques,  indépendants  de  la 
forme  organique  des  ferments  et  de  leur  développement  vital... 

Dans  votre  théorie,  poursuit  M.  Fremy,  tous  les  ferments 
viennent^ de  l'air;  il  faut  qu'il  s'y  trouve  une  bien  grande  quan- 
tité de  germes  de  ferments  divers.  Car  dans  toutes  les  localités, 
dans  une  vallée  ou  sur  une  montagne,  dans  des  villes  comme 
en  pleine  mer,  du  lait  ou  du  suc  de  raisin  éprouvent  en  quel- 
ques heures,  vous  le  savez,  les  fermentations  alcoolique^  lac- 
tique, butyrique  et  acétique  :  pour  mettre  irotre  théorie  à  l'é- 
preuve de  l'expérience,  je  prends  un  milieu  que  vous  avez 
composé,  et  qui  convient^  dites- vous,  au  développement  des 
germes  de  ferment  ;  je  vous  demande  d'y  faire  développer  vos 
prétendus  germes  de  ferments  au  moyen  de  l*alr  seul,  et  vous 
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me  rqiondez  que  cela  est  impassible,  /Mzrctf  que  la  place  €$i  prise, 

il  m'est  difficile  d'accepter  rotre  r^onse  :  d'abord,  la  place 
n'est  pas  prise  par  des  végétations  précédentes,  car  tous  les 
germes  sont  semés  en  même  temps.  Je  vous  donne  huit  jours, 
et  un  mois^  si  tous  le  voulez  :  aucune  moisissure  n'apparaîtra 
dans  le  liquide  ;  vos  germes  atmosphériques  auront  tout  le 
temps  de  se  développer  et  de  faire  fermenter  la  liqueur,  si  ces 
germes  existent  réellement  dans  l'air. 

Yous  savez,  comme  moi,  ^qu'au  bout  d'un  mois^  la  liqueur 
n'entrera  pas  en  fermentation.  Par  conséquent^  je  suis  autorisé 
à  dire  que  Tair  ne  contient  pas  les  germes  des  quatre  ferments 
oiganisés  que  vous  y  admettez,  et  mon  objection  conserve  toute 
ta  force... 

Pour   combattre,   par   des   expériences,  les  idées  de 

M.  Pasteur,  j'ai  institué  trois  séries  d'essais  (1)  : 

1*  J'ai  produit  la  fermentation  alcoolique,  lactique  et  buty- 
rique dans  des  conditions  où,  selon  moi,  l'existence  des  germes 
atmosphériques  ne  peut  pas  être  admise* 

2*  J'ai  constaté  la  production  des  ferments  dans  des  cellules 
organisées  qui  ne  peuvent  pas  donner  accès  aux  germes  atmo- 
«Ibériques. 

3*  Pour  démontrer  que  les  ferments  se  transforment  les  uns 
dans  les  autres  et  qu'ils  ne  dérivent  pas  de  germes,  j'ai  produit 
les  trois  fermentations  alcoolique,  lactique  et  butyrique  avec 
les  mêmes  organismes  et  les  mêmes  liquides  fermentescibles. 

Les  premières  expériences  que  je  viens  soumettre  à  l'Acadé- 
mie ont  été  faites  sur  l'orge,  la  levure  de  bière,  le  moût  de 
raisin,  le  lait  et  les  moississures. 

i**  expérience.  —  Le  but  de  cette  expérience  a  été  d'étudier 
dans  quelles  conditions  se  forment  les  diflTérents  ferments  que 
l'orge  peut  produire,  et  surtout  de  constater  que  la  levure  sort 
du  grain  d'orge  même» 

J'introduis  dans  un  flacon  i  00  grammes  d'oiige  germée;  je 
lave  cette  orge  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  distillée,  je  la 
mets  ensuite  en  contact  avec  de  l'eau  sucrée  :  le  flacon  est 
maintenu  à  la  température  de  25  degrés* 


(1)  Deuxième  conunouieation. 


L 
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La  liqueur  fermente  rapidemeaC:  les  iermentMions  alcooli- 
que et  lactique  se  produisent  simultanément  :  souYeot  même  la 
fermentation  butyrique  se  manifeste. 

Les  grains  d'orge  se  gonflent  :  il  en  sort  une  infinité  de  petits 
gnains  de  levure  qui  sont  entrainës  et  extraits  de  Uintérieur  de 
Torge  par  des  bulles  d'acide  carbonique  :  lorsque  la  fermenta- 
tion s'arrôte,  on  Vexcite  de  nouveau  en  remplaçant  le  liquide 
alcoolique  et  acide  par  une  nouvelle  eau  sucrée  :  on  peut  re- 
commencer ainsi  Pexpérience  jusqu'à  ce  que  les  grains  d'orge 
soient  en  quelt|ue  sorte  vidés. 

La  levure  qui  sort  des  grains  d'orge  et  qui  rend  la  liqiteur 
laiieuse,  présente  les  caractères  chimiques  de  la  levure  lactiqua. 

Dans  cette  expérience  on  assiste  donc  en  quelque  sorte  à  la 
production  d'une  levure  organisée:  on  voit  chaque  grain  de  le- 
vure sortir  de  Tinlérieur  de  Toi^e  :  comment  admettre,  dane 
ce  eas,  l'influence  des  germes  atmosphériques  qui  pénétreratîent 
dans  le  flacon,  traverseraient  l'eau  pour  s'introduire  dans  cha* 
que  grain  d'orge?  N'cst-il  pas  évident  que  c'est  le  grain  d'oigie 
Ini-mêiiie  qui,  sous  l'influence  de  l'eau  sucrée  et  de  l'air,  pro- 
duit les  grains  de  levure  qui  arrivent  dans  le  liquide? 

^^  expérience.  —  30  grammes d*oi^e  germée  concassée 

sont  introduits  dans  un  ballon  contenant  de  l'eau  sucrée  :  le 
ool  4kl  ballon  est  effilé  puis  recourbé  plusieure  fois  sur  lui- 
même,  d'après  les  indications  de  M.  Pasteur,  de  manière  à  ar- 
rêter tous  les  organismes  qui  pourraient  exister  dans  l'air. 

Je  fais  bouillir  pendant  trois  quarts  d'heure  le  liquide  du 
ballon,  de  manière  à  tuer  tous  les  organismes  qui  pourraient  se 
trouver  à  l'extérieur  et  à  l'iniérieur  des  grains  d'oi^e;  j'expose 
imsuite  l'appareil  à  une  température  ^e  30  degrés  ;  au  bout  de 
quelques  joui*s  le  liquide  entre  en  fermentation,  des  gaz  se  dé* 
gagent  :  on  trouve  dans  la  liqueur  de  l'alcool  et  de  Tacide  lac- 
tique \  la  surface  du  liquide  se  recouvre  d'une  sorte  de  mem- 
brane gélatineuse. 

Dans  cette  expérience,  l'influence  des  germes  atmosphériques 
ne  peut  pas  être  invoquée;  c'estbien  le  grain  d'orge  qui>  méfue 
après  la  coction,  a  pu  former  encore  des  ferments. 

3*  eacpérUnce.  —-four  éclairer  les  questions  qui  se  rap- 
portent à  la  génération  des  ferments  et  démontrer  qu'ils  ne  dé- 
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«i?eptpas  de  germes ^spéciatuc^  il  iiï'a  paru  intéressant  de  prou- 
ver qu'un  ferment  alcoolique  organisé,  comme  la  levÛre  de 
bière,  pouvait  donner  naissance  à  un  autre  ferment,  lorsqu'on 
Jaisaît  varier  la  composition  du  milieu  fermentescible. 

J'ai  partagé  de  la  levure  de  bière  fraîche  en  deux  poids 
^aux  ;  j'ai  introduit  lun  dans  de  l'eau  sucrée,  et  Pautre  dans 
de  l'eau  sucrée^  avec  addiûon  de  craie  :  les  deux  liquides  ont 
été  laissés  pendant  le  même  temps  à  la  température  de  30  de- 
grés ;  le  premier  a  produit  la  fermentation  alcoolique,  tandis 
que  le  second  a  donné  naissance  à  une  fermentation  lactique 
bien  caractérisée:  j'ai  fait  cristalliser  facilement  le  lactate  de 
ohaux  joontmu  dans  la  liqueur. 

4*  expérience.   —  J'ai  d*abord  reproduit,  avec  le  lait, 

l'expérience  que  j'avais  faite  avec  la  levure  de  bière  :  j'ai  obtenu 
avec  ce  liquide  des  fermentations  différentes  en  faisant  varier 
simplement  la  réaction  chimique  du  milieu. 

J'ai  introduit  dans  trois  flacons  des  quantités  égales  du 
même  lait:  le  premier  flacon  contenait  du  lait  pur;  le  second, 
du  lait  sucré;  le  troisième,  du  lait  sucré  avec  addition  de  car- 
bonate de  chaux.  Ces  trois  bacons  ont  été  exposés  à  une  tempé^ 
rature  de  30  degrés. 

Le  premienflaoon  a  présenté  la  fermentation  lactique  simple; 
le  second,  la  fermentation  lactique  et  alcoolique;  le  troisième, 
les  fermentations  alcoolique,  lactique  et  butyrique.  Gonoment 
expliquer,  dans  les  tliéories  de  M.  Pasteur,  ces  trois  ferments 
dbfiânents  produits,  suivant  les  circonstances  de  l'opération,  par 
un  même  liquide,  le  lait? 

Df 'est-il  pas  plus  naturel  d'admettre  que  c'est  le  caséum,  ma- 
lîère  ihémi-^oi^nisée,  qui  forme  les  trois-  ferments,  suivant  les 
eooditions  de  l'expérience?  L'habile  chimiste  de  If  euchâtel  en 
Suisse,  M.  le  professeur  Sacc,  vient  de  m'écrire  qu'il  était  ar- 
âviéaifiL  mêmes  résultats  que  moi,  avec  le  caséum  coagulé. 

b*  fexpérkrtce.  —  'Du  lait  sucié  est  introduit  dans  un  ballon 
à  col  recourbé,  maintenu  à  l'ébuUition  pendant  un  quart 
d'ibeure^  puis  abandonné  dans  Vétuve  à  30  degrés  :  le  liquide 
entre  en  fermeutttlion  dès  le  second  jour:  on  trouve  de  l'alcocA 
et  de  Tacide  lactique  dans  la  liqueur. 

6*  expérienee.  —  La  même  expérience  est  répétée  avec  du 


i 
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lait  contenant  du  carbonate  de  chaux  :  on  retrouve  dans  le  li- 
quide, aprèg  la  fermentation,  des  quantités  abondantes  de  lac- 
tate  de  chaux. 

M.  Pasteur  ne  pourra  plus  ici  faire  jouer  un  rôle  aux  germes 
atmosphériques,  car  ils  sont  arrêtés  par  les  courbures  du  col 
du  ballon. 

En  continuant  lexpérience,  pendant  un  certain  temps,  j'ai 
trouvé  dans  le  liquide  une  forte  proportion  d'acide  buty* 
rique. 

Or  on  sait  que,  d'après  M.  Pasteur,  la  fermentation  butyri- 
que serait  produite  par  des  animaux. 

.....  7*  expérience,  —  J'ai  soumis  les  grains  de  raisin  aux  opéra- 
tions suivantes  : 

l*"  J'ai  retiré  la  pulpe  extéiieure  du  raisin,  je  l'ai  grattée  in* 
térieurement  et  lavée  avec  le  plus  grand  soin. 

2*  J*ai  réuni  sur  un  Unge  les  membranes  intérieures  du  grain 
que  j'ai  également  lavées. 

3°  En  pressant  la  pulpe  sur  un  linge  fin,  j'ai  obtenu* un  jus 
trouble. 

4«  Ce  suc  trouble^  filtré  à  plusieurs  reprises  sur  des  filtres 
doubles,  a  donné  un  liquide  absolument  clair. 

Ces  quatre  parties  du  grain  de  raisin  ont  donné  lieu  aux  ob- 
servations suivantes. 

J'ai  reconnu  que  la  pulpe  extérieure  du  grain  et  les  mem- 
branes intérieures  se  comportent  à  peuprèsde  la  même  manière, 
lorsqu'on  les  introduit  dans  de  l'eau  sucrée  à  une  température 
de  30  degrés. 

Elles  déterminent  la  fermentation  du  sucre,  avec  une  cer- 
taine lenteur;  elles  forment  de  l'alcool  et  d'autres  corps  que 
j'étudie  en  ce  moment  ;  elles  dégagent  un  mélange  d'acide 
carbonique  et  d'hydrogène  :  j'attribue  leur  action,  comme  fer- 
ment, à  la  substance  protoplasmatique  ou  héini-organisée,  qui 
s'est  déposée  au  contact  de  l'air  et  qui  est  restée  adhérente  aux 
membranes. 

De  tous  les  éléments  du  grain  de  raisin,  le  suc  trouble  que 
l'on  obtient  en  filtrant  grossièrement^  sur  un  linge  très-fin,  le 
raisin  écrasé,  est  celui  qui  fermente  avec  le  plus  de  rapidité; 
mais  ici  se  présentent  plusieui*s  questions  intéressantes. 
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Quelle  est  la  partie  de  ce  suc  qui  produit  la  fermentation  ?  Le 
ferment  se  trouve-t-il  dans  le  liquide  ou  dans  le  corps  inso« 
kble?  Quelle  est  l'action  de  l'air  sur  cette  liqueur? 

J'ai  constaté  d'abord  que  l'air  parait  agir  immédiatement  sur 
le  suc  du  raisin  ;  il  augmente  le  trouble  qui  s'y  trouvait  et  le 
réunit  bientôt  sous  la  forme  d'un  coagulum  abondant. 

Le  liquide,  filtré  à  plusieurs  reprises^  s'éclaircit  (Complète- 
ment. 

Considérant  au  microscope  le  précipité  qui  s'est  produit  à 
l'air,  et  faisant  abstraction  des  tartrates  insolubles  et  cristalli- 
sa qui  s'y  trouvent,  j'ai  vu  qu'il  était  formé  par  un  corps 
azoté,  présentant  comme  une  trame  d'organisation  incom- 
plète. 

J'ai  reconnu,  en  outre,  que  ce  précipité  faisait  entrer  en  fer- 
mentation soit  le  suc  du  raisin,  soit  l'eau  sucrée. 

Quant  au  suc  éclairci  par  l'exposition  à  l'air  et  les  fiUratious 
successives,  j'ai  constaté  qu'il  perdait  ses  facultés  fermentesci- 
blés  à  mesure  qu'il  devenait  plus  limpide,  et  qu'un  Suc  absolu- 
ment clair  pouvait  rester  un  mois  dans  l'étuve  sans  éprouver  de 
fermentation  ;  tandis  que  le  même  suc  fermente  en  douze  heures 
lorsqu'il  est  trouble  ou  qu'il  peut  se  troubler  à  l'air. 

Ces  observations  me  conduisent  à  des  conséquences  qui  inté- 
ressent la  production  et  la  conservation  des  vins,  sur  lesquelles 
je  reviendrai  plus  tard. 

Je  me  contente,  quant  à  présent,  de  faire  remarquer  qu'elles 
confirment  mes  opinions  sur  le  mode  de  production  des  fer- 
ments, et  qu^elles  se  trouvent  en  opposition  avec  celles  de 
M.  Pasteur. 

....  8*  expérience.  —  Avant  de  soumettre  les  moisissures  aux 
épreuves  de  la  fermentation,  je  les  ai  examinées  avec  soin  au 
microscope,  pour  ne  pas  m'exposer  au  reproche  que  m'a  adressé 
M.  Pasteur,  de  négliger  dans  mes  recherches  les  observations 
microscopiques. 

J'ai  reconnu  que  les  moisissures  étaient  formées  tantôt  par 
des  cellules  isolées  de  grosseur  et  de  forme  différentes,  comme 
les  spores  du  pénicillium  glaucum  ou  du  mycoderma  viniy  tan- 
tôt par  des  tubes  transparents  et  filamenteux,  contenant  dans 
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leur  intérieur   des  grains  organisés  comparables  à  ceux  ({ui 
constituent  la  levure  de  bière. 

Lorsqu'on  comprime  légèrement  ces  tubes  dans  f  eau^  ils  se 
rident  en  partie  et  laissent  sortir  dans  le  liquide  une  quantité 
abondante  de  ces  grains  organisés. 

J'ai  recueilli  ces  grains^  comme  on  récolte  de  la  levure  de 
bière,  et  j'ai  étudié  leur  action  sur  les  liquides  fermentesci - 
blés. 

Il  est  résulté  de  mes  observations  que  tous  ces  grains  organi- 
sés sont  de  véritables  ferments,  dont  l'action  varie  suivant  leur 
origine  et  les  organismes  qui  les  ont  produits^  et  qu'ils  peuvent 
donner  surtout  les  fermentations  lactique  et  butyrique. 

Cette  observation  me  parait  bien  difficile  à  expliquer  dans 
les  idées  de  M.  Pasteur. 

Telles  sont  les  premières  expériences  que  j'oppose  aux 

opinions  de  M.  Pasteur,  sur  les  fermentations.  Il  m'est  facile 
de  les  résumer  en  deux  mots. 

En  étudiant  les  ferments  produits  par  l'orge^  le  lait,  le  moût 
de  raisin  et  les  moisissures,  je  n'ai  pas  encore  rencontré  un  seul 
fait  confirmant  cette  théorie  de  M.  Pasteur,  qui  fait  dériver 
les  ferments  alcoolique,  lactique  et  butyrique  de  germes  at- 
mosphériquesj  taudis  que  les  faits  relatifs  à  la  formation  des 
ferments  s'expliquent  en  admettant  que  les  corps  hémi-organi- 
sés sont  réellement  vivants. 


Observations  de  M.  Balard  sur  les  fermentations. 

M.  Balard  fait  observer  que  les  matières  fernientescibles 
même  chauffées  préalablement  s'organisent,  quand  elles  peu- 
vent recevoir  les  poussières  de  l'air.  M.  Pasteur  conserve  dans 
des  ballons  ouverts  où  l'air  peut  se  renouveler,  du  sang  puisé 
dans  la  veine  de  l'animal,  de  l'urine  recueillie  au  moment  de 
son  émission,  sans  que  ces  matières  si  putrescibles  éprouvent  la 
moindre  altération,  même  après  plusieurs  années.  La  matière 
hémi-organisée  n'est-elle  pas  là  absolument  inaltérée?  Qui  l'em- 
pêche de  s'organiser  tout  à  fait,  sinon  l'absence  des  matières 
solides  apportées  par  l'air  dans  lesquelles  M.  Pasteur  reconnaii 
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des  germes  et  que  M.  Fremy  ne  veut  paB^adoiettre  comme  tek? 
Ge  {ait  capital^  décisif,  M.  Fremy  le  passe  scnm  silence^  ajoule 
M.  Balard. 

M.  Balard  critique  ensuite  la  définition  de  la  fermentation 
telle  que  la  donne  M.  Fremy  ;  elle  lui  parait  si  large  que  'l'on 
peut  craindre  de  voir  englober  sous  un  même  nom  un  trop 
grand  nombre  de  décompositions  organiques. 

M.  Pasteur,  poursuit  M.  Balard,  a  étudié  les  fermentations 
en  général,  nmis  il  n'affirme  rien  que  pour  ce  qui  concerne  les 
fermentations  alcoolique,  lactique,  butyrique,  acétique,  vis- 
queuse, ammoniacale  et  putride,  ainsi  que  pour  celles  qu'é- 
prouvent les  tartrates,  les  malates,  la  glycérine  et  le  tannin.  Pour 
celles-là  il  affirme  que  leur  développement  concorde  avec  celui 
de  certains  êtres  vivants  spéciaux  à  chacune  d'elles.  Ces  faits, 
il  les  a  montrés  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  les  voir. 


Bemarques  de  M.  Dumas  à  propos  de  la  communication 

de  M.  Fremy. 

Après  avoir  écouté  avec  grande  attention  le  mémoire  de 
notre  excellent  confrère,  je  ne  puis,  dit-il,  que  réserver  mon 
opinion. 

Les  appareils  que  M.  Fremy  place  sous  les  yeux  de  l'Acadé- 
mie ne  reproduisent  pas  ceux  dont  M.  Pasteur  s'est  servi  ;  je 
ne  retrouve  pas  non  plus,  je  l'avoue,  dans  l'exposé  de  ses  expé- 
riences, du  moins  tel  qu'il  a  été  lu  devant  nous,  l'indication 
des  soins  délicats  et  minutieux,  indispensables  à  leur  succès. 

J'ai  fait  partie  de  la  commission  devant  laquelle  ont  été  ré- 
pétées les  expériences  de  M.  Pasteur;  je  sais  de  quelles  précau- 
tions elle  s'est  entourée  dans  ses  propres  épreuves,  et  je  suis, 
pour  une  part  du  moins,  garant  des  conclusions  qu'elle  en  a 
tirées.  Il  m'est  donc  permis,  en  toute  courtoisie,  d'exprimer  un 
Tceu  et  de  faire  une  proposition  qui  me  semblent  de  nature  à 
permettre  que  la  vérité  se  fasse  jour. 

Voici  mon  voeu  :  je  voudrais  écarter  de  ces  débats  les  per- 
sonnes, les  opinions,  les  intei*prétations,  les  doctrines. 

Yoici  ma  proposition  :  Il  s'agit  d'un  fait;  car  tout  peut  se 
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résumer  en  un  fait.  M.  Pasteur  Taffirnie;  la  commission  l'a 
confirmé;  M.  Premy  lenié-t-il?  Eh  bien!  que  Texpérience  soit 
répétée  par  nos  deux  confrères,  devant  tels  membres  de  l'Aca- 
démie qu'elle  voudra  désigner,  mais  répétée  contradictoirement, 
et  chacun  d'eux  ayant  le  droit  d'en  discuter  les  détails,  en  pleine 
liberté. 

Jusque-là^  comme  je  ne  retrouve,  et  je  suis  prêt  à  m'en  expli- 
quer^ ni  dans  les  conditions  où  notre  confrère  M.  Fremy  s'est 
placé,  ni  dans  les  appareils  qu'il  met  sous  nos  yeux,  les  condi- 
tions et  les  appareils  dont  M.  Pasteur  et  la  commission  ont 
fait  usage,  je  ne  puis  me  décider  à  accepter  ses  conclusions. 


Rapport  sur  la  digitaline  (concours  pour  le  prix  Orfila)  ; 

par  M.  BuiGNET. 

(Eitrait.) 

Pour  répondre  à  la  question  posée  pour  le  prix  OrRla,  trois 
mémoires  ont  été  envoyés  à  TÂcadémie  de  médecine,  accom- 
pagnés d'échantillons  de  digitaline  et  de  produits  divers  extraits 
de  la  digitale.  La  commission  a  examiné  avec  le  soin  le  plus  mi« 
nu  deux  chacun  de  ces  mémoires  et  c'est  le  résultat  de  cet  exa- 
men que  M.  Buignet  a  fait  connaître  à  l'Académie. 

Après  avoir  apprécié  les  mémoires  n*  1  et  n"  2,  le  rapporteur 
continue  en  ces  termes  .* 

J'arrive  maintenant  au  mémoire  n*^  3,  (1)  portant  pour  devise  : 
Toute  substance  active  recèle  un  principe  immédiat  cristallisable 
doué  de  ses  propriétés  essentielles.  Ce  mémoire  est  accompagné 
de  quatre  produits  extraits  de  la  digitale,  et  parmi  ces  produits 
se  trouve  un  magnifique  échantillon  de  digitaline  cristallisée 
pure. 

Tous  les  chimistes  savent,  dit  Tauteur  du  mémoire  n°  3,  que 
la  digitaline  est  insoluble  dans  l'eau,  et  qu'elle  u'aiTecte,  dans 
la  digitale,  aucune  combinaison  saline  capable  de  modifier  cette 
propriété.  Cependant,  c'est  dans  le  produit  de  la  macération 


(1)  \o\r  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  IX,  p.  257 
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aqueuse  qu'on  Ta  jusqu'ici  recherchée,  et  on  a  rejeté  comme 
inutile  et  complètement  épuisé  le  résidu  provenant  de  ce  traite- 
ment. C'est  à  cette  cause  qu'il  convient,  selon  lui,  de  rapporter 
rîDSuccès  des  expérimentateurs;  car  l'expérience  lui  a  démon- 
tré qae,  tandis  que  le  macéré  aqueux  de  digitale  renferme  prin- 
cipalement un  produit  amorphe,  soluble  dans  Feau  en  toute 
proportion,  qu^il  appelle  digitaléiney  on  retrouve,  au  contraire, 
dans  le  résidu  du  traitement,  la  presque  totalité  du  principe 
actif  cristallisàble,  uni  à  un  auti*e  principe  très-amer  aussi^  qui 
s'en  rapproche  par  ses  propriétés,  mais  qui  ne  cristallise  pas. 
Ainsi  la  macération  aqueuse  ne  contiendrait  que  peu  ou  pas  de 
digitaline  cristallisée,  et  c'est  le  résidu,  perdu  jusqu'ici,  qui 
soait  le  plus  intéressant  au  point  de  vue  de  l'extraction  de  ce 
principe. 

En  partant  de  cette  donnée,  confirmée  par  l'expérience.  Tau* 
teur  apporte  au  procédé  ordinairement  suivi  une  première  mo- 
dification qui  consiste  à  substituer  le  traitement  alcoolique  au 
traitement  aqueux.  Après  avoir  épuisé  la  digitale  au  moyen  de 
l'alcool  â  50  degrés,  il  distille  la  teinture  et  concentre  le  ré- 
sida de  la  distillation  jusqu'à  ce  que  son  poids  soit  égal  à  celui 
de  la  digitale  mise  en  expérience.  Ici  se  présente  une  remar- 
que dont  la  portée  est  générale,  que  l'auteur  n'a  peut-être  pas 
mise  suffisamment  en  relief  dans  son  mémoire,  mais  qu'il  a 
appliquée  de  la  manière  la  plus  heureuse  dans  son  procédé 
d'extraction.  Lorsque  plusieurs  principes  existent  simultané- 
ment dans  une  même  plante,  ils  sont  doués  le  plus  souvent, 
les  uns  à  l'égard  des  autres^  d'une  action  particulière  qui  dé- 
termine ou  favorise  leur  dissolution  réciproque  dans  un  même 
Hquide.  Cette  faculté  se  manifeste  surtout  dans  les  liqueui^ 
très-concentrées;  elle  s'affaiblit  au  contraire  et  s'annule  pres- 
que complètement  dans  les  Uqueurs  étendues*  G^est  ainsi  qu'une 
Kqueur  concentrée  d'opium  peut  contenir,  indépendamment 
des  principes  que  Veau  dissout  directement,  une  proportion 
plus  ou  moins  considérable  de  résine  qui  s'y  trouve  entraînée  à 
la  faveur  m^me  de  ces  principes^  et  qui  se  sépare  de  la  dissolu- 
tion dès  que  celle-ci  vient  à  être  étendue  d'une  certaine  quan- 
tité d'eau.  Le  même  effet  se  produit  dans  le  cas  de  la  digitale  : 
dans  le  liquide  concentré  qui  représente  le  produit  d'évapora- 
Mn.  4e  Pkarm.  ei  de  CA/'m.,  4«  sixa,  t.  XV.  (Mail  187t.)  ili 
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lion  du  traitement  alcoolique,  on  trouve  en  dissolution  non- 
seulement  les  principes  directement  solubles  dans  l'eau,  comme 
la  digitalëine,  mais  d'autres  principes  tels  que  la  di|;italine  et 
la  digitine  qui,  insolubles  par  eux-mêmes,  se  maintiennent  ce- 
pendant en  dissolution  à  la  faveur  des  précédents  et  grâce  à 
Tétat  de  concentration  où  ils  se  trouvent.  Aussi  vient-on  à 
étendre  ce  liquide  concentré  de  trois  fois  son  poids  d'eau,  on 
voit  se  former  un  dépôt  d'apparence  poisseuse  dont  la  quantité 
augmente  graduellement^  et  qui  représente^  quand  il  est  com- 
plet, la  presque  totalité  de  la  digitaline  accompagnée»  il  est 
vrai,  de  digitine  et  de  matière  colorante,  mais  débarrassée  de 
la  digitaléine  et  des  autres  principes  solubles  qui  sont,  d'après 
l'auteur,  le  principal  obstacle  à  sa  cristallisation.  Cette  partie 
du  procédé  constitue  une  seconde  modification  tout  aussi  im- 
portante que  la  première. 

Pour  extraire  du  dépôt  poisseux  les  deux  principes  cristalli* 
sables  qu'il  renferme,  le  mémoire  indique  de  l'essorer  d'abord 
sur  des  doubles  de  papier  à  filtrç,  et  de  le  traiter  ensuite  par 
deux  fois  son  poids  d'alcool  à  60  degrés  bouillant.  La  solution 
filtrée  est  abandonnée  dans  un  lieu  frais  où  elle  ne  tarde  pas  à 
se  couvrir  de  cristaux  qui  envahissent  sa  surface,  ainsi  que  la 
paroi  interne  du  vase  où  elle  se  trouve  contenue.  La  formation 
de  ces  cristaux  se  continue  pendant  un  temps  très-long,  et  ce 
n'est  guère  qu'au  bout  de  Luit  ou  dix  jours  qu'on  peut  consi- 
dérer la  liqueur  comme  complètement  épuisée.  On  introduit 
alors  le  tout  dans  une  allonge  à  déplacement  dont  la  douille  est 
munie  d'une  boule  de  coton  ;  l'eau  mère  coule  et  les  cristaux 
i-cstent.  On  les  lave  avec  une  petite  quantité  d'alcool  à  35  de- 
grés qui  déplace  les  dernières  portions  d'eau  mère^  et  ils  sont 
alors  presque  complètement  décolorés.  Pour  arriver  à  la  digi- 
taline pure,  il  ne  reste  plus  que  deux  choses  à  faire  :  séparer  du 
mélange  cristallin  la  digitine,  qui  constitue  plus  des  deux  tiers 
de  sa  masse,  et  donner  à  la  digitaline  la  forme  cristallisée  et 
parfaitement  définie  sous  laquelle  il  convient  de  la  présenter 
aux  usages  médicaux.  C'est  à  quoi  l'on  parvient  par  l'action 
successive  du  chloroforme  sur  le  mélange  cristallin  et  de  Tal- 
cool  a  90  degrés  sur  le  produit  d'évaporation  de  la  solution 
chloroformique. 
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n  serait  difficile  d'imaginer  un  traitement  analytique  plus 
net  et  plus  complet  que  celui  du  chloroforme  agissant  sur  u» 
simple  mélange  de  digitaline  et  de  digitine.  La  partie  qu'il  dis- 
8ûat  possède,  en  elTet,  une  amertume  excessive  ;  elle  donne  an 
contact  de  l'acide  chlorhydrique  une  couleur  yert*émeraude 
d'une  merveilleuse  intensité  ;.son  action  sur  l'économie  est  tel* 
lement  vive,  qu'un  quart  de  milligranuaie  suffit  pour  produire 
les  effets  ordinaires  de  la  digitale.  Au  contraire,  toute  la  partie 
qpe  le  chloroforme  laisse  indiseoute  est  sans  saveur,  ne  donne 
aucune  ccdoration  par  l'acide  chlorhydrique,  et  ne  possède 
aucune  action  appréciable  sur  l'organisme. 

Laissant  donc  de  côté  ce  dernier  produit,  on  traite  le  résidu 
de  Févaporation  de  la  liqueur  chloroformique  par  huit  fois  son 
poids  d'alcool  à  90  degrés  bouillant.  On  ajoute  un  peu  de  char* 
bon  animal  bien  lavé,  on  filtre  et  l'on  abandonne  au  refroidis* 
sèment  dans  un  petit  ballon  imparfaitement  bouché.  Le  liquide 
ne  tarde  pas  à  se  •remplir  de  cristauz  qui  apparaissent  sous 
ibnne  d'aî^ruilles  fines,  blanches  et  brillantes,  groupées  autour 
du  même  axe  :  c'est  la  digitaline  pure. 

En  voyant  cette  nouvelle  substanee  si  difEerente,  par  son 
apparence  comme  par  sa  forme,  de  tout  ce  qu'on  a  connu  jus- 
qu'ici sous  le  nom  de  digitaline,  la  commission  a  pensé  qu'il 
était  de  son  devoir  d'en  vérifier  la  nature,  d'en  constater  les 
propriétés  physiologiques  et  chimiques,  enfin  de  soumettre  au 
contrôle  de  Texpécience  le  procédé  lui-*mème  qui  avait  permis 
de  l'obtenir. 

Sur  ce  dernier  points  la  commission  a  pu  se  convaincre  que 
les  assertions  de  l'auteur  sont  parfaitement  exactes.  En  suivant 
pas  à  pas  le  procédé  qu'il  décrit  dans  son  mémoire,  elle  a  obte- 
nu un  principe  immédiat  entièrement  semblable  à  l'échantillon 
présenté,  ayant  par  conséquent  même  apparence,  même  forme 
cristalUne,  mêmes  propriétés  à  Tégard  des  dissolvants  neutres 
ou  acides,  donnant  enfin  au  contact  de  l'acide  chlorhydrique 
concentré  une  couleur  vert*émeraude  tout  aussi  vive  et  tout 
aussi  marquée. 

Quant  à  l'action  physiologique  de  la  digitaline  pure  obtenue 
par  ce  nouveau  procédé,  elle  se  trouve  établie  par  trois  séries 
d'expérimentations.  Déjà  notre  collègue  M.  Gubler,  après  de 
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nombreux  essais  faits  à  la  demande  de  l'auteur,  ayait  formulé 
cette  conclusion  :  «  Que  la  digitaline  cristallisée  possède  les  pro- 
imétés  thérapeutiques  et  toxiques  de  la  digitale  elle-même^ 
avec  une  intensité  d'action  incomparablement  supérieure, 
et  telle  qu'on  doit  l'attendre  du  principe  actif  pur  de  la 
plante.  » 

Mais  la  digitaline,  sur  laquelle  avaijt  porté  ces  essais,  pouvait 
différer  de  celle  qui  avait  été  présentée  à  l'Académie,  et  il  im- 
portait que  la  commission  fut  fixée  sur  la  digitaline  de  l'auteur 
telle  qu'il  l'avait  obtenue  par  le  procédé  décrit  dans  son  mé- 
moire, et  telle  que  la  commission  avait  pu  l'obtenir  après  lui , 
en  se  conformant  à  toutes  les  indications  prescrites. 

Deux  de  nos  collègues,  MM.  Marotte  et  Yulpian,  ont  bien 
voulu  se  charger  de  faire,  chacun  de  leur  côté,  les  expérimen- 
tations nécessaires. 

M.  Marotte  a  opéré  avec  une  solution  alcoolique  de  digitaline 
au  millième,  qu'il  a  administrée  à  vingt-trois  malades  dont  la 
plupart  étaient  atteints  d'affections  organiques  du  cœur.  La  so- 
lution introduite  dans  une  potion  à  l'aide  d'un  tube  gradué,  à 
dose  par  conséquent  toujours  exacte  et  parfaitement  connue, 
a  été  prescrite  dans  des  cas  bien  déterminés,  et  dans  les  condi- 
tions les  plus  propres  à  rendre  les  résultats  concluants. 

«  Lors  de  mes  premières  expériences,  dit  M.  Marotte,  étant 
a  mal  renseigné  sur  l'activité  du  nouveau  médicament,  je  l'ai 
c  employé  d'abord  à  la  dose  d'un  milligramme,  répétée  une  et 
«  même  deux  fois  par  jour  :  mais  j*y  ai  promptement  renoncé, 
«  à  cause  des  accidents  toxiques  qu'il  a  occasionnés.  A  la  dose 
«  de  5  milligrammes  dans  les  vingt-quatre  heures,  la  nouvelle 
a  digitaline  détermine,  dans  la  journée  même  ou  le  lendemain, 
€  la  saturation  et  l'intolérance,  nausées,  vomissemenfs,  diar- 
»  rhéeSy  vertiges,  accidents  qui  peuvent  durer  deux,  trois 
«  jours  et  même  plus  longtemps,  malgré  la  cessation  du  médi- 
a  cament.  Un  quart  de  milligramme,  un  demi-mi lligramme^ 
a  et  même  trois  quarts  de  milligramme  par  jour,  en  ne  con- 
((  tinuant  pas  cette  dernière  dose  trop  longtemps,  sont  bien 
«  supportés.  Mais,  dans  la  plupart  des  cas,  un  milligramme 
((  sulfit  pour  amener,  au  bout  de  trois,  quatre  ou  cinq  jours, 
a  une  action  marquée  sur  la  circulation.  Les  battements  du 
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tt  cœar  deriennent  plus  lents,  plus  réguliers,  plus  énergiques.  » 
Dans  le  résumé  qu'il  donne  des  r&ultats  de  son  observation, 
M.  Marotte  conclut  : 

a  Que  le  nouyeau  médicament  paraît  avoir  des  effets  tout  à 
(  lait  identiques  avec  ceux  des  autres  préparations  de  digitale, 
c  et  en  particulier  de  la  digitaline  de  MM.  Homolle  et  Que- 
c  venue,  mais  que  son  action  est  incomparablement  plus 
t  énergique,  o 

M.  Yulpian  a  établi  ses  expériences  en  vue  de  connaître 
l'action  physiologique  de  la  nouvelle  substance,  et  de  la  com* 
parer  à  celle  du  produit  désigné  sous  le  nom  de  digitaline  de 
MM.  Homolle  et  Quevenne.  Les  essais  ont  porté  sur  des  gre* 
nouilles  que  l'on  a  choisies  aussi  semblables  que  possible,  et  ils 
ont  consisté  à  introduire  sous  la  peau  d'une  des  régions  jam- 
bières une  même  quantité  des  deux  produits  préalablement 
dissous  dans  Talcool.  Pour  être  bien  certain  que  c'était  par  les 
voies  circulatoires  et  non  autrement  que  la  digitaline  en  solu- 
tion était  transportée  jusqu'au  cœur,  notre  collègue  a  pris  soin 
de  l'injecter  dans  une  région  aussi  éloignée  que  possible  de 
cet  organe,  et  de  n'introduire  sous  la  peau  qu'une  faible  quan- 
tité de  liquide. 

Dans  les  expériences  parallèles  et  très-soignées  dont  le  détail 
a  été  remis  à  la  commission,  les  deux  digitalines  ont  paru  pos- 
séder, à  l'état  d^  solution  alcoolique,  une  puissance  d'action 
sor  le  cœur  à  peu  près  égale.  Mais,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
M.  Yulpian,  il  y  a  une  difficulté  sérieuse  dans  la  conséquence 
à  tirer  des  résultats  obtenus.  Lorsqu'on  injecte  sous  la  peau  une 
solution  alcoolique  de  digitaline,  il  y  a  toujours  un  précipité 
qoi  se  forme  au  contact  des  humeurs  aqueuses  de  l'animal.  Or, 
la  digitaline  cristallisée  étant  moins  soluble  que  la  digitaline  de 
MM.  Homolle  et  Quevenne,  le  précipité  auquel  elle  donne  lieu 
est  plus  abondant,  et  par  suite  la  quantité  absorbée  est  beau- 
coup moindre. 
M.  Yulpian  établit  comme  conclusion  de  ses  expériences  : 
c  Que  la  digitaline  cristallisée  du  mémoire  n«  3  a  une  action 
f  évidente  et  énergique  sur  le  cœur  ;  et  comme  il  s'agit  d'une 
i  substance  définie^  que  l'on  peut  obtenir  constamment  iden- 
<  tique,  on  est  à  même  de  doser  cette  action,  ce  qui  est  à  peu 
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Cl  près  impossible  lorsqu'il  s'agit  de  la  digitaline  de  MM.  Ho- 
a  molle  et  Querenne,  substance  d'ënergie  forcément  variable, 
«  suivant  les  diverses  cîrconstancss  de  la  récolte  des  plantes  et 
c  de  la  préparation.  » 

'  En  présence  des  résultats  consignés  dans  ces  trois  séries 
d'observations,  la  commission  pour  le  prix  Orfila  ne  pouvait 
plus  conserver  de  doutes  sur  l'action  physiologique  et  médicale 
de  la  nouvelle  substance.  Elle  était,  d'ailleui^,  éclairée  sur 
la  valeur  pratique  du  procédé  à  l'aide  duquel  on  pouvait 
Fobtenir.  Elle  n'avait  donc  plus  qu'un  regret  à  formuler  au 
sujet  du  mémoire  n*  3,  c'était  que  l'auteur  n'eût  pas  donné 
à  son  important  travail  le  développement  toxicologiqne  que 
comportait  la  question.  Mais  il  faut  reconnaître  que  l'isolement 
de  la  digitaline  pure  et  la  constatation  des  véritables  caractères 
qui  lui  appartiennent  était  le  point  difficile  et  fondamental 
de  la  question  ;  et  il  faut  reconnaître  en  outre  que,  ce  point 
étant  aujourd'hui  résolu,  les  études  complémentaires  qui 
pourraient  être  faites  désormais  sur-  la  recherche  de  la 
digitaline  auront  un  caractère  de  certitude  qu'elles  n'ont  pu 
avoir  jusqu'ici. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCI^S. 


De  rinfiuence  de  la  neige  sur  la  température  du  sol  à  diverses 
profondeurs,  selon  quHl  est  gazonné  ou  dénudé;  par 
MM.  Becquerel  et  Edm.  Becquerel.  (Extrait.) 

L'abaissement  conêidérable  de  température  qui  a  eu  lieu 
dernièrement  nous  a  engagés  à  montrer,  à  l'aide  des  observa* 
tions  qui  ont  lieu  constamment  au  Jardin  des  Plantes,  l'in- 
fluence que  peut  avoir  la  neige  sur  la  marche  de  la  tempénb* 
ture  sous  le  sol. 

Il  est  admis  généralement  que  la  neige  préserve  de  \m  gelée 
let  récoltes  en  terre,  quelles  que  soient  la  longueur  et  la  rigutur 
de  IViver;  mais  on  ignore  quelles  sont  les  limites  de  cette  pré-« 
servation.  Cette  question  se  rattache  à  celle  de  la  distribution 


—  199  — 

de  Ia  chaSenrdtins  le  sol,  laquelle  dépend  de  la  nature  des 
parties  dont  il  est  composé,  de  leur  grosseur,  de  leur  pouvoir 
conducteur  pour  la  cbaleur.^et  de  leur  pouvoir  d*imbibidon^ 
ainsi  que  de  l'état  de  la  surface,  suivant  qu'elle  est  couverte 
de  végétaux  ou  dénudée.  La  question^  comme  on  le  voit,  est 
très-oouiplexe,  et  exige  pour  sa  solution  de  nombreuses  obser- 
vations faites  dans  les  conditions  dont  on  .vient  de  parler.  On 
peut  nëanmoins  avoir  des  données  certaines,  en  opérant  dans 
des  conditions  bien  déterminées,  données  qui  peuvent  être 
miles  à  Tagriculture  et  aux  sciences  naturelles. 

Les  observations  ont  été  faites  d'une  manière  suivie  au  Jardin 
des  Plantes,  dans  deux  terrains  semblables  contigus,  dont  Tun 
est  couvert  de  bas  végétaux  et  Tauti'e  est  dénudé  ;  on  les  a  com- 
parées à  celles  faites  à  l'Observatoire  dans  un  terrain  à  peu  près 
seniblablle  à  eelui  dv  lardin  des  Plantes^  et  qui  est  gazon  né. 
Dm»  la  première  locaKté,l'es  observations  ont  été  faites  avec  le 
tfaermomètre  éilectrique,  à  des  profondeurs  au-dessous  du  sol 
égales  à  0^,d;  C,!  et  6^,3,  et  même  OTfi^  au-dessous  du  sol; 
dans  la  seconde,  avec  des  thermomètres  ordinaires,  sous  la  di- 
rection de  M.  Marié«-Davy,  à  ©•,02,  0*,10  et  0",3.  Nous  avons 
pris  ces  dernières  observations  dans  la  publication  quotidienne 
de  cet  établissement.  Il  est  bien  entendu  qu'elles  doivent  être 
laites  dans  des  terrains  d'une  certaine  étendue^  afin  d'avoir  la 
température  de  la  masse. 

La  neige  a  commencé  à  tomber  à  Paris,  vers  deux  beures  de 
Paprès-^midi,  le  7  décembre  dernier;  le  lendemain,  la  terre  en 
élM  couverte  d'une  couche  épaisse  de  7^  à  8  centimètres  en 
moyenne.  La  température  s'est  abaissée  rapidement;  le  9,  le 
nûoimum  est  descendu  jusqu'à  -—  ^(^^7  au  Jardin  des  Plantes, 
et  à  observatoire  à  «^  2l<>,5. 

Les  tableaux  d^observations  consignés  dans  notre  mémcme 
montrent  que  les  températures,  sous  le  sol  couvert,  ont  été  een- 
stanmient  aunlessos  de  séro^  au  Jardin  comme  à  l'Observatoire, 
am  profondeurs  de  0",05,  0^,1  et  0"*^3.  Au  Jardin,  k  tempé- 
rature à  0^.0^,  à  partir  du  5,  a  été  d'environ  0*,7,  et  la  varia* 
tionde  1  à  2  dixièmes;  â(r,10  et  (P,30,  les  températures  oot 
étéde  t  Â  2  dixièmes;  à  (r,fO  et  0^,30,  les  températures  ont 
éié  de  1  et  2  degré?,  avec  des  variations  de  1  à  2  dixièmes  de 
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degrë;  ce  qui  indique  une  température  à  peu  près  constante  i 
chaque  station.  A  ces  profondeurs,  dans  les  terrains  de  même 
nature,  les  racines,  les  graines  et  autres  corps  organisés  sont 
préservés  de  la  gelée  par  un  froid  de  plus  de  20  degrés  au-des- 
sous de  zéro. 

Sous  le  sol  dénudé,  aux  mêmes  profondeurs,  il  en  a  été  au- 
trement :  depuis  le  2  décembre  jusqu'au  6,  à  0^fi&,  la  tempé- 
rature a  été  constamment  au-dessous  de  zéro,  et,  le  15,  elle 
était  à  zéro.  A  partir  du  7,  où  la  température  était  de  —  1  de- 
gré, elle  a  continué  à  baisser  jusqu'au  10  ;  puis  elle  a  été  ea 
augmentant  jusqu'au  15  de  quelques  dixièmes  chaque  jour,  où 
elle  est  devenue  zéro. 

A  rObservatoire,  aux  profondeurs  de  0",02;  0",10;  0"*,30,. 
dans  un  terrain  à  peu  près  semblable  à  celui  du  Jardin  des 
Plantes,  qui  est  couvert  également  de  gazon,  les  variations  jie 
température  ont  été  du  même  ordre  que  dans  cette  dernière 
localité.  Les  différences  sont  très-faibles.  Il  y  a  donc  eu  identité 
dans  la  distribution  de  la  chaleur,  dans  le  sol  couvert  de  neige^ 
aux  mêmes  profondeurs,  dans  les  deux  localités. 

Sous  le  sol  dénudé,  à  O'^jlO,  elle  est  devenue  n^ative  à  partir 
du  S  décembre;  le  minimum,  qui  a  été  de  —  i%20,  a  eu  lieu 
le  9,  comme  dans  Tair,  dont  la  température  est  descendue  à 
—  20<>,7;  l'influence  de  la  température  de  l'air  s*est  donc  fait 
sentir  dans  ce  terrain,  tandis  qu'elle  a  été  nulle  sous  le  sol  cou- 
vert, au  Jardin  des  Plantes  comme  à  l'Observatoire. 

A  O'^ySO,  la  température  a  été  constamment  positive  et  dé- 
croissante, à  partir  du  5  décembre;  depuis  le  7,  les  variations 
ont  été  eonséquemment  très-faibles, 

,  Les  tableaux  qui  sont  joints  au  Mémoire  montrent  que,  de- 
puis le  15,  où  le  dégel  a  commencé,  à  0",05,  les  températures^ 
tendent  à  s'égaliser;  on  voit  donc,  d'après  ce  qui  précède,  qu'une 
couche  de  7  à  8  centimètres  d'épaisseur  préserve  efficacement 
de  la  gelée  les  objets,  lors  même  que  la  température  descend 
au-dessous  de  20  degrés,  le  sol  couvert  de  bas  végétaux  à  0*,05 
et  au  delà,  pendant  un  certain  nombre  de  jours,  tandis  que, 
lorsqu'il  est  dénudé,  la  température,  à  la  même  profon- 
deur, est  de  plus  de  i^fi  au-dessous  de  zéro.  On  peut  donc  con- 
server, dans  des  silos,  à  peu  de  profondeur  au-dessous  du  sol,, 
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des  racines  et  des  graines  quand  le  sol  est  gazonnë,  tandis  que 
les  mêmes  objets  pourraient  être  exposes  à  la  gelée^  si  le  sol  est 
dénudé  ou  a  reçu  un  labour.  Si  la  neige  et  le  froid  étaient 
persistants,  cette  distribution  de  la  chaleur  éprouverait  peut- 
être  quelques  changements  ;  tu  le  dégel,  on  n'a  pas  été  à  même 
de  les  observer. 

On  voit  donc  combien  la  mauvaise  conductibilité  de  la  neige 
et  du  gazon  peut  préserver  de  la  gelée  le  sol  au-dessous  de  la 
sorface. 

Lorsque  le  d^el  a  lieu,  les  eaux  qui  proviennent  de  la  fonte 
de  la  neige  pénètrent  plus  facilement  dans  les  terrains  per- 
méables que  dans  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ou  du  moins  qui  le 
sont  à  un  moindre  degré,  et  y  apportent  successivement  une 
température  qui  participe  de  celle  de  Tair. 


Dérivés  du  chlorure  de  iollylène;  par  M.  E.  Grimaux. 

Le  dérivé  bichloré  du  méthyltoluène  obtenu  par  l'action  du 
chlore  sur  le  méthyltoluène,  C*H^^,  à  140  degrés,  fournissant  un 
glyool  et  ses  éthers,  se  comporte  comme  le  chlorure  d'un  ra- 
dical diatoraique,  comme  le  chlorure  d'éthylène,  par  exemple; 
de  là  le  nom  de  chlorure  de  toUylène  qui  lui  a  été  donné, 
quoique  le  tollylène,  G^H*,  radical  du  glycol  aromatique, 
C*H'  (0H)%  n'ait  pas  encore  été  isolé. 

J'ai .  essayé  d'obtenir  le  dérivé  monochloré  de  cet  hydrocar- 
bure en  soumettant  le  chlorure  de  tollylène  à  l'action  de  la  po- 
tave  alcoolique,  supposant  que  la  décomposition  serait  ana- 
logue à  celle  du  chlorure  d'éthylène  et  aurait  lieu  dans  le  même 
sens: 

(?iih:i>  +  KHO  =  am:\  +  kci  +  h^. 

Chlorure         Potaue.         Ethylène       Ghiornre         Eaa. 
d'éUkjltee.  cMoré.     de  potasaiom. 

C«a«Cl*    4-    KHO    a    G«HTG1    +    KQ    +    ITK). 

Ghlonin  Ethyléna 

da  toUylèna.  ebloré. 

Mais  l'expérience  montre  que  la  réaction  a  lieu  dans  un  autre 
sens,  et  que  le  chlorure  de  tollylène  se  comporte  autrement  que 
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le  chlorure  d'étbylëne  sous  Finfluence  de  ht  potasse  alcoolique. 

Loi^ue,  à  une  solution  très-concentrëe  de  potasse  dans 
l'alcool,  on  ajoute  une  solution  alcoolique  de  chlorure  de  tol- 
lylèncy  et  qu'on  chauffe  le  mélange  pendant  une  heure,  au  bain» 
marie,  dans  une  fiole  en  communication  arec  un  réfrigérant 
ascendant,  il  se  forme  du  chlorure  de  potassium  ;  on  évapore 
le  tout  au  bain-marie  pour  chasser  l'alcool,  on  ajoute  de  Teau 
au  résidu,  et  Ton  agite  avec  de  Tëther  qui,  décanté,  sécké  et 
évaporé,  abandonne  un  liquide  huileux  qu'on  purifie  par  do- 
tillalioD,  en  recueillant  ce  qui  passe  entre  250  et  25^  degrés. 

Ce  point  d*ébullition,  pins  élevé  que  celui  du  chlorure  de 
tollylène  (245  degrés),  indique  que  ce  corps  ne  peut  être  le 
tollylène  chloré  :  en  effet,  il  ne  renferme  pas  de  chlore,  et  H 
donne  à  l'analyse  des  nombres  qui  conduisent  à  la  formule, 
C*'H**0',  de  la  monoéthyline  du  glycol  toUylénique. 

La  réaction  a  lieu  suivant  l'équation  : 

)  OCW 
C«H»C1«  +  KOH  +  C*H»OK  =  CW       Qg       +  «KCl. 

La  monoéthyline  du  glyool  toUylénique  eat  un  liquide  limpide, 
d'une  odeur  agréable,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'al- 
cool et  l'éther,  bouillant  à  250-252  degrés.  Chauffée  à  150  de- 
grés avec  du  chlorure  de  benioïle,  elle  donne  un  pixxluit  qui, 
puri&é  par  des  lavages  à  l'eau  et  au  carbonate  de  soude^  se 
présente  sous  la  forme  d'une  huile  blonde,  épaisse,  d'odeur  fol^ 
tement  aromatique.  Ce  corps  n'a  pas  été  analysé,  mais  on  s'est 
assuré  qu'il  constitue  une  combinaison  benzoïque  en  le  cbau£bnt 
avec  de  la  potasse  alcoolique,  qui  a  fourni  du  benioale  de 
potasse.  La  production  par  le  chlorure  de  benzoïle  de  ee  com- 
posé, qui  est  probablement  la  benzoéthyline  toUylénique 
montre  bien  que  le  composé  C^^H**0*  renferme  un  oxhy- 
dryle  OH. 

En  distillant  le  chlorure  de  tollylène  avec  de  la  potasse 
aqueuse  en  solution  concentrée,  on  obseiTe  une  réaction  d'un 
autre  ordre;  il  se  produit  une  substance  jaune,  amorphe,  inso- 
luble dans  tous  les  dissolvants,  ne  fondant  qu^au- dessus  de 
275  degrés,  ayant  l'aspect  et  les  propriétés  de  coi'ps  que  |*aî 
déjà  signalés,  et  qut  se  produisent  dans  faction  de  l'eau,  à 
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360  degrés^  sur  le  chloruré  de  tollylène  :  ces  coi-ps  paraissent 
être  des  anhydrides  toUylëniques  condensés  nC'H*0  ;  l'analyse 
conduit  À  des  chîlTres  voisins  de  ceux  qu'exige  la  formule 
C*H»0. 

L'action  de  la  potasse  aqueuse  sur  le  chlorure  de  tollylène  est 
donc  représentée  par  l'équation 

C»W:i»  +  2KH0  =  CWO  +  2KC1  +  H«0, 

Ckhrure  de  tollylène   nitré,  CW  (AxO«)CP  =  CW(AzO«)  |  ^^j^}' 

—  Les  dérivés  du  glycol  toUylénique  renfermant  le  résidu  C®H* 
de  la  henzine  doivent  donner  des  dérivés  nitrés  et  bromes  comme 
tons  les  corps  de  la  série  aromatique.  Je  m'en  suis  assuré  en 
préparant  le  chlorure  de  tollylène  dans  5  à  6  fois  son  poids 
d'acide  azotique  fumant^  précipitant  par  l'eau,  et  faisant  cris- 
talliser le  produit  solide  dans  l'alcool. 

Le  chlorure  de  tollylène  nitré  cristallise  en  petites  lames  bril- 
laotes,  fusibles  à  45  degrés  présentant  le  phénomène  de  la  sur- 
fusion,  et  possédant  une  odeur  agréable.  Il  est  trés-soluble 
dans  Féther  qui  l'abandonne  par  l'évaporation  sous  forme  de 
gouttelettes  huileuses.  Il  se  sépare  de  l'alcool  bouillant  en  une 
huile  épaisse  et  dense;  pour  l'obtenir  cristallisé,  il  faut  le  dis- 
soudre dans  l'alcool,  à  une  température  inférieure  à  son  point 
de  fusion,  et  refroidir  fortement  la  solution,  ou  l'abandonner  à 
Pévaporation  spontanée  à  la  température  ordinaire. 


Sur  le  Pénicillium  bicolor  Fr.  ;  par  M.  J.  DE  Seynes. 

Sous  le  nom  de  PenMllium  bicolor ^  Pries  a  décrit  une  Mu- 
oédinée  dont  les  spores,  d'un  vert  bleuâtre,  sont  portées  par  un 
mycélium  de  couleur  jaune,  souvent  condensé  en  petits  corps 
cylindriques  dressés^  connus  sons  le  nom  de  Coremium,  «  Floc- 
eiê  êlerilibuB  effum  hêteseentibuB ,  fertilibus  fasctculatecongestis 
apice  penicUlithj  sporiéiis  glanceseentibut.  »  Telle  est  la  carac- 
téristique exacte  donnée  par  Pries  [Sytiema  mycol,^  t.  III, 
p.  408).  Corda  ai  figuré  cette  Mucédinée  sous  le  nom  de  Core- 
mivm  ;  il  attache  peu  d'importance  à  la  coloration  jaune  qui 
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lui  avait  valu  le  nom  de  C.  citrinum  Pers.,  et- il  range  les  di- 
verses espèces  à  mycélium  blanc  ou  jaune  :  C.  leucopus  Pera.^ 
C  candidum  Nees,C  glaucum  Link,  C.  citrinum  Pers.,  sous  la 
dénomination  commune  de  C.  vulgare  {Flore  ill.  des  Mucéd, 
d'Europe,  p.  63,  PL  XX  \). 

J'avais  eu  l'occasion  d'étudier  le  Pénicillium  bicolor  au  mois 
de  juillet  1870;  il  se  développait  sous  la  forme  de  Coremium 
sur  un  vieux  stroma  de  Pénicillium  glaucum  ;  j'en  ai  retrouvé 
de  nouveaux  échantillons  le  mois  dernier;  mais  les  filaments 
mycéliaux,  au  lieu  de  se  condenser  en  petites  colonnes  fructi- 
fères, végétaient  à  la  manière  du  P.  glaucum  ordinaire.  Dans 
l'un  et  dans  l'autre  cas,  la  cause  de  la  coloration  jaune  s'est 
montrée  la  même  et  m'a  paru  digne  d'être  signalée. 

En  examinant  cette  plante  à  un  grossissement  assez  fort 
(850  fois),  on  voit  que  toutes  les  parties  colorées  en  jaune  doi- 
vent leur  couleur  à  la  présence  de  parasites  de  la  famille  des 
Bactéries,  fixés  sur  la  surface  extérieure  des  cellules  mycéliales. 
Ces  Bactéries,  serrées  l'une  contre  l'autre  et  immobiles,  parais* 
sent  punctif ormes  ;  plusieurs,  dont  le  développement  est  peu 
avancé,  le  sont  en  effet;  mais,  dès  qu'elles  quittent  la  cellule 
où  elles  étaient  fixées^  elles  sont  agitées  de  mouvements  carac- 
téristiques du  genre  Vibrio*  Les  cellules  mycéliales  ou  les  cel- 
lules sporifères,  qui  ne  sont  pas  envahies  par  ces  petits  êtres, 
sont  translucides,  et  ne  diffèrent  ni  pour  l'aspect,  ni  pour  la 
couleur,  des  organes  analogues  de  P.  glaucum  \  aussi  la  colora- 
tion jaune  n'est-elle  ni  constante,  ni  de  la  même  intensité  à 
tous  les  moments  delà  vie  de  ce  Champignon. 

Ainsi  s'explique lobservation  faite  par  Corda  :  «  La  couleur 
«  primitive  du  pédicelle  et  de  ses  filets  est  blanche  pendant  la 
«  jeunesse  du  Champignon.  Chez  quelques  individus,  elle  passe 
«  successivement  du  jaune  pâle  au  jaune  citron  ou  au  jaune 
c  doré.  »  {Flore  ilL,  p.  54.)  Tel  est  le  motif  très- légitime, 
comme  on  le  voit,  qui  a  conduit  ce  savant  mycologue  à  n'ad- 
mettre qu'une  seule  espèce  de  Coremium.  Si  l'observation  que 
je  présente  se  généralise  et  se  vérifie  sur  le  C.  citrinum  à  spores 
jaunes  de  quelques  auteurs,  on  voit  qu'il  y  aura  moins  de  rai- 
sons que  jamais  pour  admettre  comme  espèces  le  Pénicillium  bi^ 
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eo/or,  ou  les  Coremium  jaunes  dont  la  signification  générique 
ne  saurait  non  plus  être  conservée. 

Le  Vibrio  qne  j'ai  observé  vivant  ainsi  sur  le  P.  glaucum  me 
parait  être  le  Vibrio  synxanthus  Ehrenb,  La  couleur  de  ces 
microphytes  vus  en  masse  et  leur  dimension  sont  les  mêmes. 
J'en  aï  transplanté  dans  du  lait,  qui  est  un  des  milieux  où  ce 
vibrion  a  été  observé;  mais  je  n'ai  vu  se  former  que  des  taches 
très-claires  et  très-imparfaites.  Son  développement  était  gêné 
par  celui  du  Vibrion  butyrique,  facile  à  distinguer,  et  du  Pé- 
nicillium que  j'étais  obligé  de  transplanter  en  même  temps.  Il 
est  facile  en  effet  de  vérifier,  dans  ce  que  j'appellerai  |e  tapis 
des  microphytes,  les  Jois  de  la  concurrence  vitale  comme  dans 
l'ensemble  du  tapis  végétal  ;  tandis  qu'il  est  fort  difficile  de 
constater  les  filiations  si  souvent  invoquées  entre  les  Bactéries 
et  divers  genres  de  Champignons. 

Pendant  le  mois  de  septembre  1869,  en  étudiant  les  phases 
du  développement  d'un  Mycoderme  dans  de  l'urine  sucrée, 
j'eus  l'occasion  de  suivre  celui  de  la  pellicule  transparente  qui 
s'était  formée  à  la  surface  du  liquide.  Cette  pellicule  était  com- 
posée de  Bacterium,  disposés  en  chaînettes  serrées,  et  avait  un 
aspect  uniformément  granuleux  ;  de  temps  en  temps  les  BaC" 
Urium  étaient  agglomérés  en  une  petite  masse  ovoïde,  qui, 
d'abord  nébuleuse,  prenait  de  plus  en  plus  de  consistance,  et 
paraissait  ensuite  sous  la  forme  d'un  élément  cellulaire,  un 
Mycoderme  ou  une  conidie  de  Mucor,  On  avait  sous  les  yeux 
quelque  chose  d'analogue  à  l'aspect  que  présente  la  genèse  des 
spores,  au  moyen  de  granulations  plasmatiques^  dans  l'inté- 
rieur d'une  thèque  de  Discomycète.  En  suivant  ce  fait  de  plus 
prèS|  et  en  le  comparant  à  d'autres  observations  recueillies  pré- 
cédemment et  avec  toutes  celles  que  j'ai  pu  faire  depuis,  je  me 
suis  assuré  qu'il  fallait  prendre  la  succession  de  ces  diverses 
phases  dans  l'ordre  inverse^  c'est-à-dire  qu'il  s'agissait  de  My- 
codermes  ou  de  conidies  de  Mvcor^  progressivement  envahis 
par  des  Bactéries,  et  dont  la  membrane  disparaissait,  soit  par 
l'accumulation  de  ces  Bactéries,  soit  par  la  destruction  qu'elles 
peuvent  opérer  de  l'enveloppe  cellulaire. 

Le  fait  de  la  fixation  des  Bactéries  et  des  Leptothrix  sur 
d'autres  organismes  n'est  pas  nouveau  ;  il  a  conduit  à  des  con- 
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fusions  qui  sont  maDÎ Testes,  par  exemple,  dans  l'ouvrage  du 
docteur  Hallier,  de  léna.  Sans  avoir  la  prétention  de  trancher 
une  grave  question  par  des  observations  faites  d'une  manière 
incidente,  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  d'attirer  l'atten- 
tion des  observateurs  sur  un  ordre  de  faits  lié  aux  phénomènes 
biologiques  qui  accompagnent  le  développement  et  le  mode  de 
nutrition,  encore  si  peu  connus^  des  Bactéries. 


Sur  le  dosage  du  glucose;  par  M.  F.  Jean. 

Dans  leur  travail  sur  l'action  réciproque  des  protosels  de 
cuivre  et  des  sels  d'argent,  MM,  Millon  et  Commaille  ont 
montré  que  le  chlorure  d'argent  dissous  dans  l'ammoniaque 
donne^  avec  une  solution  d'un  sel  de  protoxyde  de  cuivre,  un 
précipité  d'argent  métallique  dont  le  poids  est  proportionnel  à 
la  quantité  de  protoxyde  de  cuivte  contenu  dans  la  solution. 
Dans  la  pensée  que  cette  i^éaction  pourrait  être  utilisée  dans  le 
dosage  du  glucose,  j'ai  fait  divers  essais,  après  lesquels  je  me 
suis  arrêté  au  procédé  expérimental  suivant  : 

1  décigramme  de  sucre,  transformé  en  glucose,  a  été  ajouté 
à  une  solution  de  tartrate  double  de  potassis  et  de  cuivre,  et  le 
mélange  contenu  dans  un  petit  ballon  de  verre  a  été  poitë  à 
Tébullition.  Il  s'est  formé  un  précipité  de  protoxyde  de  cuivre 
que  j'ai  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique;  la  solution,  ren- 
due ensuite  fortement  ammoniacale,  a  été  versée  dans  un  vase 
à  précipité,  contenant  du  nitrate  d'argent  dissous  dans  l'am- 
moniaque. Le  poids  de  l'argent  métallique  précipité  était  de 
0,314;  dans  trois  autres  essais. j'ai  obtenu  0,3l6,  0,315,  0^314. 
La  théorie  indique  0,315;  le  procédé  est  donc  quantitatif,  et  1 
équivalent  de  glucose  correspond  à  5  équivalents  d'argent  mé« 
tallique,  ou  100  de  glucose  à  300  d'argent,  et  100  de  sucre  de 
.canne  à  316. 
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Recherches  sur  les  propriétés  physiologiques  de  divers  sels  du 
genre  chlorure.  De$  aUimunirieS  métalliques \  par  M.  Ram- 

TBAV. 

Mes  recherches  ont  porté  sur  les  chlorures  de  sodium,  de 
potassium,  d'ammonium^  de  magnésium,  de  fer,  d'or  et  de 
palladium. 

^  Chlorures  alcalins.  —  Les  trois  premiers  sels  ont  été  étudiés 
spécialement  au  point  de  vue  de  leur  action  sur  la  nutrition^ 
Ils  activent  tous  cette  fonction;  car,  dans  des  expériences  pro- 
longées pendant  plusieurs  jours,  j'ai  constaté  qu'ils  augmen- 
taient, d'une  manière  notable,  l'élimination  de  l'urée,  et  qu'ils 
élevaient  la  température  animale.  Ainsi,  j'ai  trouvé  dans  la  va- 
riation de  l'urée  totale  éliminée  chaque  jour,  sous  l'influence 
d'un  régime  très*peu  salé,  puis  sous  l'influence  d'un  régime  très- 
salé  (10  grammes  de  chlorure  de  sodium  en  plus  chaque  jour), 
avait  été  de  près  de  20  pour  100,  Les  chlorures  d'ammonium  et 
dé  potassium,  prisa  la  dose  de  5  grammes,  ont  fait  varier  l'urée 
d'une  quantité  à  peu  près  égale.  Mais,  tandis  que  les  chlorures 
de  sodium  et  d'ammonium  activent  la  circulation,  le  chlorure 
de  potassium  la  ralentit.  Ce  dernier  exerce  donc  une  double  ac- 
tion :  comme  chlorure^  il  active  la  nutrition;  comme  sel  de  po- 
tassium^ il  ralentit  le  pouls. 

Cette  action  sur  la.  nutrition  s'explique  par  l'augmentation 
de  la  sécrétion  et  de  l'acidité  du  suc  gastrique  que  j'ai  constatée 
directement  sous  l'influence  du  chlorure  de  sodium,  et  par  l'aug- 
mentation du  nombre  des  globules  rouges  qui  a  été  constatée 
par  MM.  Plouviez  et  Poggiale  sous  l'influence  de  ce  même  sel. 
EnTm,  ces  données  nous  rendent  compte  de  divers  effets  physio- 
logiques et  thérapeutiques  du  chlorure  de  sodium.  Elles  nous 
expliquent  pourquoi  les  animaux  soumis  à  un  régime  salé  se 
portent  mieux,  puisque  la  nutrition  est  activée,  et  pourquoi, 
tout  en  ayant  plus  d'appétit,  ils  n'augmentent  guère  de  poids, 
d'après  les  expériences  de  M,  Boussingault  et  de  M.  Dailly, 
puisque  la  désassimilation  est  accrue.  Je  reviendrai  d'ailleurs 
plus  tard  sur  ce  sujet. 
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Chlorure  de  magnésium.  —  Je  n'ai  pas  étudié  raction  de  ce  se  1 
sur  la  nutrition,  mais  j'ai  constaté  ses  effets  purgatifs.  Ayant  yu 
que  le  chlorure  de  magnésium,  injecté  à  petites  doses  dans  les 
veines  des  chiens,  constipait  ces  animaux,  j*ai  conclu  que  ce 
sel,  étant  introduit  dans  le  tube  digestif  à  dose  suffisante,  de- 
vait produire  des  effets  purgatifs.  L'ayant  administré,  dans  le 
service  de  M.  G.  Sée,  à  la  Charité,  et  de  M.  Lancereaux,  à  la 
Pitié,  il  a  purgé  d'une  manière  très-douce  et  très-efficace,  lors 
même  qu'il  n'avait  été  pris  qu'aux  doses  de  10  à  15  grammes. 
A  la  dose  de  25  grammes,  les  effets  sont  beaucoup  plus  marqués. 

Chlorure  de  fer,  —  J*ai  constaté  que  le  perchlorure  se  rédui- 
sait au  contact  des  matières  albuminoides  et  de  diverses  sub* 
stances  organiques,  et  que  cette  réduction  s'opérait  dans  l'éco- 
nomie. 

Ayant  vu  que  le  protochlorure  de  fer  ne  coagulait  pas  l'albu- 
mine,  j'ai  porté  ce  sel  dans  les  veines  des  chiens.  Il  faut  des  doses 
relativement  fortes,  plus  de  50  grammes  pour  les  tuer,  et  alors 
leur  sang  se  coagule  difficilement  ou  pas  du  tout.  Mais  le  point 
le  plus  important,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  le  protochlorure 
de  fer  est  absorbé  dans  Vestomac.  J'ai  sacrifié  des  chiens  deux 
ou  trois  heures  après  avoir  porté  dans  leur  estomac  25  à '50  cen- 
tigrammes de  ce  sel,  et  je  n'ai  retrouvé  dans  cet  organe  et  dans 
les  intestins  que  des  quantités  très- faibles;  la  presque  totalité 
avait  été  absorbée.  Enfin,  ayant  constaté  que  le  fer  réduit,  les 
oxydes  et  le  carbonate  de  fer  se  transformaient  en  protochlo- 
rure dans  l'estomac,  au  contact  de  l'acide  chlorhydrique  du  suc 
gastrique,  j'ai  cru  devoir  substituer  ce  sel  aux  préparations  pré- 
cédentes pour  les  usages  médicaux.  Des  observations  que  j'ai 
recueillies  dans  les  hôpitaux  et  dans  ma  pratique  m'ont  démon- 
tré les  heureux  efiets  du  protochlorure  de  fer,  qui  est  parfaite- 
ment toléré,  lorsqu'il  est  pur  et  administré  d'une  inanière  con- 
venable. 

Chlorure  d'or^  de  palladium.  —  Ces  sels  ayant  été  administrés 
à  des  rats,  ont  subi  des  phénomènes  de  réduction.  Leur  usage 
prolongea  déterminé  une  albuminurie  liée  à  des  lésions  rénales. 

Albuminuries  métalliques.  — Je  viens  de  citer  les  albumi- 
nuries aurique,  palladique.  On  avait  déjà  signalé  l'albuminurie 
argentique  (M.  Liouville),  l'albuminurie  saturnine  (M.  OUivier) 
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qae  j'aî  eu  occasioQ  de  constater  moi-même.  D'un  autre  c6té, 
j'ai  observé^  dans  ces  dernières  années,  le  passage  de  Talbumine 
dans  les  urines  après  l'administration  à  l'intérieur,  ou  après 
l'injection  dans  les  veines  des  animaux  de  divers  sels  (acétates 
de  cadmium,  d'uranium,  etc.).  On  peut  donc  i^ppliquer  à  ces 
albuminuries  l'appellation  commune  de  métalliques. 

Toutes  ces  recherches  ont  été  faites  dans  le  laboratoire  de 
M.  Robin,  à  l'école  pratique  de  la  Faculté  de  médecine. 


Sur  r origine  du  carbone  fixé  par  les  végétaux  à  chlorophylle; 

par  M.  L.  Cailletet. 

De  nombreuses  expériences  ont  été  entreprises  sur  cette  im- 
portante question  de  physiologie  végétale;  l'assimilation  du 
carbone  a  été  particulièrement  étudiée  par  M.  Boussingault^ 
et  nous  trouvons  ainsi  résumées  ses  remarquables  expé- 
riences : 

Des  pois  semés  dans  du  sable,  arrosés  d'eau  seulement,  ont  trouvé  dans 
Tair  toot  le  carbone  nécessaire  pour  se  développer,  fleurir  et  fructifier. 

Toutes  les  plantes  fixent  du  carbone,  toutes  l'empruntent  k  Facide  carbo- 
nique, soit  que  celui-ci  soit  pris  directement  à  l'air  par  les  feuilles,  soit  que 
les  racines  puisent  directement  dans  la  terre  les  eaux  pluviales  Imprégnées 
d'acide  carbonique,  soit, que  les  engrais,  se  décomposant  dans  le  sol,  four- 
nissent de  l'acide  carbonique  dont  les  racines  s'emparent  pour  le  transpor- 
ter aux  feuilles. 

Les  cultures  réalisées  dans  un  sol  aride  prouvent  bien  que 
l'acide  carbonique  est  la  source  à  laquelle  les  végétaux  puisent 
leur  carbone,  mais  elles  ne  peuvent  démontrer  si  le  carbone 
assimilé  provient  exclusivement  de  l'acide  carbonique  de  l'at- 
mosphère absorbé  par  les  feuilles  ou  si  ce  gaz,  dissous  dans  l'eau 
qui  mouille  le  sol,  y  est  puisé  par  les  racines. 

Plusieurs  physiologistes  pensent  même,  avec  J.  Sachs,  que 
c  les  plantes  non  parasites,  à  feuilles  vertes,  qui  vivent  dans  un 
sol  très-riche,  forment  leur  substance  combustible  en  partie  en 
absorbant  les  matières  organisées,  en  partie  en  décomposant 
l'acide  carbonique,  n 

Dans  les  expériences  que  j'ai  entreprises,  j'ai  étudié  le  mode 

Jtmrn.  étt  Pham.  et  it  Chim.,  4*  titiE,  L  XV.  (Mars  tS7S.)  i  4 
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a^âsôîhiîlatîon  de  Vàtïàe  carbonîqiife  et'l'înttueUcequelfeS'nla- 
tières  organiques  contenues  dans 'té  soi  peuvent  exercer  sur 
Vaecrotssethéht  du  vegëtâl.  Datte  eel>Ut,  j*ai  recLerchë  si  une 
plante  à  chlorophylîfe  en  pleine  vëgélâtîoh  peut  éontinueir  à  se 
développer  lorsiju'bn  soustrait  ses  parties  Vertes  à  Faction  de 
Pacide  carbonique  de  l'atmosphère.  Les  plantes  sur  lesquelles 
j*aî  expérimenté  végètent  dans  un  grand  vase  contenant  environ 
25  à  SD  litres  de  terre  de  bonne  qualité  ;  je  choisis  un  sujet  de 
force  moyenne,  et  je  l'introduis  dans  un  cylindre  de  verre^  sorte 
de  bouteille  renversée,  munie,  à  la  partie  inférieure,  d'un  ori- 
fice long  et  étroit;  l'espace  compris  entre  cet  orifice  et  la  tige 
de  la  plante  est  rempli  de  cototi  Cârdé,  ou  mieux  d'amiante 
légèrement  tassée.  Gomme  on  le  voit,  la  plante,  ainsi  disposée, 
conserve  ses  racines  en  terre,  tandis  que  sa' tige  et  ses  «feuilles, 
renfermées  daiis  un  vase  de  verre  blanc,  peovent  recevoir,  par 
un  orifice  latéral,  un  covirant  d'arr  préalàbitment  tiépéuiUé 
d'acide  '«carbonique. 

Avant  d'arriver  au  contact  de  la  plante,  l'air  lancé  par  'Un 
gazomètre  de  560  litres  traverse  une  lessive  de  potasse  causti- 
que, puis  une  dissolution  de  chaux,  qui,  en  se  troublant,  dé- 
cèlerait les  dernières  traces  d'acide  carbonique «èntratmécs;  enfin, 
cet  air  se  lave  dans  un  flacon  d'eau  distillée,  privée  d'acide  car- 
bonîqtïe. 

Le  courant  d'air  qui  arrive  au  contact  de  la  plante  avec  une 
pression  légèrement  supérieure  à  celle  de  l'atmosphère  tend  à 
s'échapper  à  travers  l'amiante  et  s'oppose  entièrement,  ainsi 
que  je  l'ai  constaté,  à  la  rentrée  de  l'acide  carbonique  de  l'air 
extérieur. 

J'ai  expérimenté  sur  des  végétaux  d'espèces  très-différentes^ 
des  lentilles,  une  passiflore,  un  colza;  dans  tous  les  cas,  les  ré- 
sultats constatés  ont  été  exactement  les  mêmes  :  dès  que  l'acide 
carbonique  cesse  d'arriver  au  contact  des  parties  vertes  de  la 
plante,  soii  développement  s'arrête,  ses  feuilles  inférieures  jau- 
nissent et  tombent,  la  vie  semble  se  retirer  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  tige,  qui  bientôt  se  dessèche  et  meurt  à  son 
tour. 

Lorsque  la  plante  va  périr,  si  l'on  substitue  à  l'eau  distillée 
du  flacon  laveur,  une  faible  dissolution  d'acide  carbonique,  la 
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m'pqBMQie^éteinte'Se  ranime,  et  la  plagte,  après  avoir  dëve- 
hçfé  de  nouvelle&'feuilles,  peut  parcourir  dans  mes  appareils 
loat&«a  période  Wgétative. 

Les  espérieaceSi  nombreuses  que  j'ai  entreprises,  et  qui  toutes 
ont  donne  des  résultais  concordants,  m*auiorisent  à  conclure 
^e  Facide  carlxmique  dissous,  ainsi  que  les  produits  de  la  dé- 
composition des  engrais  mis  au  contact  des  racines,  sont  abso- 
lument insuffisants  pour  l'entretien  de  la  vie  des  plantes  à  chlo- 
rophylle; je  dois  conclure  également  que  tout  le  carbone  fixé 
par  ces  v^égctaux  provient  de  l'acide  carbonique  de  l'atmo- 
sphère, ^i«  absorbé  par  les  organes  verts,  se  décompose  et  se 
transforme  en  produits  organisés,  sous  l'influence  de  la  lu- 
mîèse. 

Il  1  1  I    Il     r u  I iiiBs 

Sur  la  décomposition   spontanée  de  divers  bi^ylfites; 

par  M.  C.  Sajnt-Pierre. 

L'4cadëinie  m'a  fait  ^honneur  d'accueillir  l'exposé  de  mes 
recherches  sur  la  décomposition  spontanée  du  bîsuffite  de  po- 
tasse. —  Ce  sel  donne,  en  vase  clos  et  en  solution  concentrée 
ou  étendue,  un  dépôt  de  soufre,  de  l'acide  sulfurique  et  un  ou 
plusieurs  acides  de  la  série  thionîque.  Il  était  naturel  de  re- 
«hercher  comment  se  comporteraient^  dans  des  conditions ana- 
logues,  d'autres  bisulfites. 

I.  4cid^  sulfureux,  ~~  Je  me  suis  demandé  si  la  molécule  de 
l'acide  sulfureux  lui-même  n'éprouverait  pas  une  décomposi- 
tion spontanée.  Bans  ce  but,  j'ai  scellé  (8  janvier  tM6)  deux 
tubes  contenant  de  l'acide  sulfureux  anhydre  liquéBé,  et  deux 
autres  tubes  contenant   une  solution  très-concentrée  d'acide 
sulfuceiiz.  Ces  appareils  ont  été  chauiTés  plus  d'un  mois  au 
bain-marie,  puis  abandonnés  en  repos.  Les  liqueurs  se  sont 
conservées  limpides  et  incolores  jusqu'à  présent  ;  il  n'y  a  eu  ni 
dép^die  soufre,  ni  trace  de  décomposition.  C'est  donc  àfin- 
iuenoe  de  la  base  qu'il  faut  attribuer  les  faits  que  j'ai  eu  oc- 
casion d'observer  précédemment,  et  les  expériences  ci-apH"* 
m«Atrent  que  l'oxyde  de  plomb  et  la  baryte  secomportentdaiiLt 
ce  cas  comme  la  potacpe. 
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II.  Bisulfite  d^  plomb, — Le  10  février  1867,  on  prëpafe  ce 
sel  en  saturant  le  carbonate  de  plomb  délayé  dans  Teau  par  le 
gaz  sulfureux.  —  On  filtre  et  on  conserve  en  tube  scellé,  k  la 
température  du  laboratoire.  Le  28  avril  1868,  on  ouvre  plu- 
sieurs tubes  dans  lesquek  on  avait  déjà  observé  depuis  long- 
temps la  formation  d'un  précipité  blanc  de  sulfate  de  plomb. — 
Le  liquide  des  tubes  rapidement  filtré  permet  de  recueillir  ce 
précipité  et  donne  une  liqueur  qui  est  fortement  acide,  et  pré- 
cipite par  le  nitrate  de  baryte  à  l'état  de  sulfate  insoluble  dans 
Tacide  nitrique.  Elle  contient  donc  de  Tacide  sulfurique  libre. 
La  liqueur  ne  précipite  pas  par  le  sulfure  ammonique,  elle  ae 
contient  donc  pas  de  plomb. 

Par  le  sulfate  de  cuivre,  à  froid,  la  liqueur  ne  précipite  pas  ; 
mais  elle  précipite  à  chaud.  Or,  Tacide  sulfureux  et  les  bisul- 
fites n'ont  pas  donné,  dans  ces  conditions,  de  précipité  avec 
notre  sulfate  de  cuivre.  Nous  rapportons  donc  la  réduction  du 
sel  cuivrique  à  la  présence  d'un  acide  de  la  série  thionique, 
peut-être  l'acide  hyposulfurique.  mais  nous  n'avons  eu^à  no- 
tre disposition  que  des  quantités  trop  faibles  de  matière  pour 
déterminer  cet  acide. — Le  nitrate  mercureux  a  été  réduit  de 
même. 

Quant  au  précipité  recueilli  sur  le  filtre,  il  contient,  outre 
le  sulfate  de  plomb^  des  ti*aces  de  soufre  libre.  En  eiïet,  mis  en 
digestion  avec  du  sulfure  de  carbone,  il  a  donné  une  solution 
qui^  évaporée  sur  un  verre  de  montre,  abandonne  un  léger  ré- 
sidu jaunâtre»  insoluble  dans  Teau,  soluble  dans  quelques 
gouttes  d'acide  azotique  fumant  et  chaud.  Cette  dernière  solu- 
tion évaporée,  reprise  par  Teau  et  traitée  par  le  nitrate  de  ba- 
ryte, précipite  à  Tétat  de  sulfate  barytique. 

III.  Bisulfite  de  baryte»  —  Je  me  procure  ce  sel  en  saturant 
par  l'acide  sulfureux  le  carbonate  de  baryte  délayé  dans  l'eau. 
La  liqueur  est  filtrée  rapidement  et  scellée' dans  des  tubes, 
assez  vite  pour  qu'il  n'y  ait  que  des  traces  à  peine  sensibles  de 
sulfate  de  baryte  formé  par  l'action  de  l'air.  Les  tubes  sont 
chauffés  aubain-marie.  Après  dix  ou  douze  heures  de  chauffe, 
le  précipité  blanc  a  augmenté  ;  les  tubes  ouverts  contiennent 
encore  de  l'acide  sulfureux,  mais  ils  renferment  aussi  de  Ta- 
cide  sulfurique  libre.  Ce  dernier  composé  s'est  donc  formé  en 
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quaniitié  supérieure  à  celle  qui  pouyait  saturer  la  baryte.  Dë- 
harrassée  de  l'acide  sulfurique,  la  liqueur  contient  un  autre 
corps  acide  de  la  série  thionique,  précipitant  en  noir  les  sels 
mercureux  et  le  nitrate  d'argent. 

ly.  Les  expériences  ci -dessus  démontrent  que  l'acide  sulfu- 
reux chauffé  en  vase  clos  résiste  dans  des  conditions  où  certains 
bisulfites  se  décomposent.  Les  bisulfites  donnent  une  quantité 
d'acide  sulfurique  supérieure  à  celle  que  peut  saturer  la  base. 
Cette  oxydation  ayant  lieu  en  rases  clos  ne  peut  se  faire  sans  la 
production  corrélative  d'un  corps  moins  oxydé  que  l'acide 
sulfureux*  Nous  avons  obtenu  ainsi  des  acides  de  la  série 
thionique  et  même  un  dépôt  de  soufre. 


Appareil  pouvant  servir  à  mesurer  les  températures  d'altération 
et  de  détonation  des  composés  explosifs;  par  MM.  L.  Leygue 
et  Champion. 

L'appareil  est  fondé  sur  la  distribution  connue  de  la  tempé- 
rature dan^une  barre  métallique  chauffée  à  l'une  de  ses  extré- 
mités. La  barre  qui  a  servi  à  déterminer  les  chiffres  réunis  à  la 
fin  dé  cette  note  était  en  cuivre,  de  0",025  de  diamètre  et  de 
dtfiO  de  longueur.  Des  cavités  creusées  à  des  distances  égales, 
et  remplies  d'huile  ou  d'alliage  de  Darcet,  indiquaient  les  tem- 
pératures intérieures,  de  0",10  en  0"",10,  à  partir  de  l'extré- 
mité froide;  une  construction  graphique  donnait  les  tempéra- 
tures des  autres  points. 

Dès  que  la  température  marquée  par  les  thermomètres  deve- 
nait stationnai re^  les  corps  à  étudier  étaient  déposés  sur  la 
barre  et  approchés  progressivement  de  la  source,  jusqu'à  la  di- 
vision où  ils  éprouvaient  la  modification  que  l'on  voulait 
obtenir. 

Nous  considérons  comme  indispensable  d'interposer  un  écran 
entre  l'appareil  et  la  source,  afin  d'éviter  l'influence  du  rayon- 
nement. 
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TempinUures d'inflammation eide dHoimtiw  âe'^fwt^itét û^ràj^M' 

explosifs. 

Poudre  des  amoreee  paarCbassepot I9)« 

Fulminate  de  mercure .  .  •  •  MO 

Prôtbtytfè  d'Aber(pâftB  à  papier) ; 2o5 

GofOD^povdre 2!^0 

P<.d^eftr.éed'uo.él«.gede  j  SirîTZi'a  ^';'^•  '  "  ="» 

Poudre  de  chasse « 2fà 

Poudtic  à  canôD 206 

Picrate  de  mercure  ] 

Picrate  de  plomb      |  détonent 2^ 

Picrate  de  fer  ) 

Poudre  au  picrate  pour  torpilles  (Deslgnollet^ •  .  .  2liS 

Poudre  k  mousquet,  au  picrate •  .  358 

Poudre  à  canon,  au  picrate ; 381^' 

Safran  artificiel 345 

Acide  picrlque,  picrate  de  magnésie,  d'ammoniaque,  de  potasse.  .  •  .  336 

Nitroglycérine  détone 256-257 

Inflammation  du  soufre  à  Tair #  •  .  .  246 
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Sttr  une  mctH'ère  syicrée  apparue  sur  les  feuilles  d*un  tilleul; 

par  M.  Bous^WGAiiLT. 

Le  21  juHkt  IftOO,  au  Lîebft-auenberjr,  lies  feuilles  d'un  til- 
leiti  étaient  enduites,  dur  leurs  surlaees  supérieures,  d'une 
matière  vmqueuae  eliitrèmemeut  «Ubrëe:  L-aibre  se  trouvait 
atteint  de  la  niiellëe  ou  miélat,  sorte  àe  lUïitlne  ^'e  Vàn  ob- 
serve asser  fré<fiiemnie«kt,  non-^eiSileiliefït  snr  fe  tilleul,  niais 
encore  sur  Taulne  noir,  Térable,  le  ifosief  ;  je  Fai  vlie  sur  lih 
prunier,  et,  cas  fort  rare,  sur  un  j^ettne  cMne. 

Le  ââ  jmllet  aru  inaf ilo,  la  miellée  était  assez  aboiidalftte  pôUr 
tomber  en  larges  gouttes  sur  le  sol  ;  c'était  une  pluie  de  maYthe. 
À  ^  heures,  rar  les  fefaillésexpodéed  au  sMeil,  la  ihatière  sïiérée 
ne  coulait  ptas,  elle  avait  asde)^  de  con'Siét'ancé  po)ùit  ^^u'ofi 
pût  la  toucher  sans  qu'elle  adhérât  aux  doigts;  elle  formait 
une  sorte  de  vernis  transparent  et  flexible  ;  à  l'ombre  la  miellée 
reprenait  rapidement  Tétat  visqueux. 
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Le  23  juillet,  à  7  heures  du  sole,  on  lava  et  Von  éponj^esf 
soigneusement  plusieurs  feui^}es  de  l'^^^f^i^^îté  à'npe  b^ancne 
attenant  à  l'arbre,  de  manière  à  enlever  toute  la  rnaV^re  sucrée. 

Le  24  juillet,  à  6  heures  du  matin,  les  feuilles  lavées  la  veilji/e 
semblaient  exemptes  de  miellée;  cependant^  à  la  loupe,  çn 
apercevait  des  points  luisants  dus  à  de  très-petites  gouttelettes* 
Le  soir,  à  7  heures,  Taspect  des  feuîUea  était  resté  ce  qu'il 
était  le  matin»  La  journée  avait  été  chaude:  à  l'onibre,  tempé- 
rature :  29  degrés. 

Le  25  juillet,  de  nombreuses  taches  de  miellée  étaient  ré- 
parties sur  les  feuilles;  il  n'y  en  avait  pas  sur  Içs  nervures 
principales.  A  3  heures,  température  :  30  degrés. 

Le  26  juillet,  pendant  U  nuit,  une  forte  ondée  eplevaune 
grande  pajrtie  de  la  mieUée  formée  la  veille.  Il  devint  dès  lo» 
impossible  de  suivre,  ainçi  qu'on  se  l'était  proposé,  les  progrès 
de  la  fiéfsré^pQ  sur  l^  feiûUçs  lavées  le  22.  yn  ^ssd^^  4-^^.4^^ 
envahit  le  tilleul. 

Le  27  juillet,  l$i.  ^Qtalité  çle  la^  mdlée  fivait  di^par^u  j^ 
suite  d'uuepluie  surypi^e  ^m  Ifi  jourpép.^^  26-  <Ït?'  Î^w^P^^^" 
ture  s'est  ^uaiptejiufe  efttye  ^J  et%i  diegiés. 

Le  28  juillet,  4u  matin,  \es  feuilles  portaient  de  nombrçuj^e^ 
taches  de  miellée  survenues  pendant  la  nuit. 

Le  29  juillet^  la  miellée  avait  augmenté;  sur  quelques 
feuilles,  elle  occupait  le  tiei^  de  la  surface.  A  2  heures,  tempé- 
rature :  29  degrés. 

Le  30  juillet,  la  miellée  itait  très-abondante;  le  tilleul  en 
est  resté  couvert  jusqu'à  l'arrivée  des  pluies  persistantes,  qui 
eut  lieu  au  commencement  de  septembre 

A  deux  époques  ;  le  22  juillet  et  le  y*  aput,  on  recueillit  dfi 
la  juûellée  en  lavant  des  feuilles.  Les  dissolutions  que  l'on  traita 
par  le  sous-acétate  <^  plomb,  pour  ^A  éliminer  l'al^^u^nine^  Iç 
mucilage,  etc.,  dpnp^rçnt  jUQ  sjroj^,  ,4ans  leq^uel  il  ^e.fç/^mfi  4^ 
cristaux  de  sucre. 

La  miellée  examinée  renfermait  du  sucre  analogue  au  sucre 
de  canne  et  du  sucre  réducteur.  Par  l'intervention  de  la  levure 
de  bière^  les  deux  sucres  disparaissaient  complètement.  Néan- 
iQpins,  dans  la  liqueur  fermenléc,  il  restait  une  substance  douée 
(l4Uà4rès-fbrl  pouvûirj»tatoirê  dextrogyre.  C^était  de  la  dex- 
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trÎDe,  dëjà  signalée  par  M.  Berthelot  dans  les  manDes  du  Sinal 
et  du  Kurdistan,  et  depuis  par  M.  Buîgnet  dans  une  manne 
en  larmes.  Je  n'ai  pas  trouvé  de  mannite  dans  la  miellée  du 
tilleul. 

Lés  observations  optiques  ont  établi  que  le  sucre  réducteur 
dosé  dans  la  manne  du  tilleul  n'est  pas  du  glucose  dont  le  pou- 
voir rotatoire  est  -f-  56  degrés,  mais  du  sucre  interverti,  du 
sucre  de  fruit  ayant  un  pouvoir  rotatoire  de  —  26  degrés. 

En  se  limitant  à  considérer  les  substances  agissant  sur  la  lu- 
mière polarisée,  on  a  pour  la  miellée  : 

Recneillie  le  îî  juillet.  Reeneillie  le  1"  loAU 

Sucre  de  canne. .  • 48,86  55,44 

Sacre  interverti 29fi9  24,75 

Dexlrine 22,55  19,81 

100,00  100,00 

On  voit  que  les  rapports  entre  les  matières  dosées  n'ont  pas 
été  les  mêmes  dans  les  miellées  recueillies  à  quelques  jours  d'in- 
tervalle. Sans  doute  on  ne  devait  pas  s'attendre  à  trouver  exacte- 
ment la  même  composition;  mais^  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  l'analogie  de  constitution  entre  la  miellée  du  tilleul  et  la 
manne  du  mont  Sinaï  analysée  par  M.  Berthelot  :  pour  la 
miellée  recueillie  le  1*'  août,  il  y  a  identité  de  composition. 

Manne  du  Sinaï. 

Sucre  de  canne 55 

Sucre  interverti.  .......  25 

Dextrlne 20 

100 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  d'avoir  trouvé  dans  les 
Vosges  la  manne  du  mont  Sinaï. 

En  cherchant,  parFanalyse,  à  comparer  la  quantité  de  miellée 
étendue,  à  la  surface  des  feuilles  malades  du  tilleul  à  la  quan- 
tité de  matières  sucrées  contenues  dans  les  feuilles  saines,  on 
arrive  à  ce  résultat  : 

Sacre      SooTe 
de  canne.  interTerti.  Dextrine. 

Dans  1  mètre  carré  de  fcallles  saines.  .  .     3>56      0,86       0,00        4,43 
Dans  la  miellée  recueillie  sur  l  mètre 
carré  de  feailles - 13,03       7,23       5,62       26,77 

■^^^B^M         ^«H^^M  ^^m^^^m        ^m^t^mm 

Différences 10,35       6,37       5,62       22,34 
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L'accumulation  de  la  manne  exsudée  par  les  feuilles  malades 
est  donc  considérable^  et  de  plus,  Ton  constate  dans  cette 
exsudation  une  substance,  la  dextrine,  qui  n'existe  pas  dans  les 
feailles  saines. 

D'après  des  mesures  prises  sur  un  arbre  de  même  âge  et  de 
même  port^  les  feuilles  du  tilleul  malade  pouvaient  avoir  une^ 
surface  de  240  mètres  carrés,  soit  120  mètres  carrés,  puisque  la 
manne  ne  recouvrait  qu'un  seul  côté  du  limbe.  Il  en  résulte- 
rait que,  le  22  juillet  1869,  le  tilleul  portait  2  à  3  kilogrammes^ 
de  miellée  supposée  sèche. 

Dans  les  conditions  normales  de  la  végétation,  les  sucres  éla- 
borés par  les  feuilles  sous  Tinfluence  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur,  pénètrent  dans  l'organisme  de  la  plante  avec  la  sève 
descendante.  Dans  l'état  anormal,  qui  détermine  la  formation 
de  la  miellée,  les  matières  sucrées  sont  accumulées  à  la  surface 
supérieure  des  feuilles,  soit  parce  qu'elles  sont  produites  en 
fortes  quantités,  soit  parce  que  le  mouvement  de  la  sève  est 
interrompu  ou  ralenti  par  la  viscosité  résultant  de  l'apparition 
de  la  dextrîne. 

La  miellée  ne  saurait  être  uniquement  due  aux  influences 
météorologiques,  à  des  étés  chauds  et  secs;  sans  doute,  le  tilleul 
du  Liebfraiienberg  Ta  sécrétée  dans  une  année  où  il  y  a  eu  des- 
périodes  de  fortes  chaleurs,  accompagnées  de  grandes  séche- 
resses; mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'un  seul  arbre  fut 
atteint  de  la  maladie,  et  que,  à  peu  de  distance,  se  trouvaient 
des  ûlleuk  parfai  tentent  sains. 

On  a  prétendu  que  des  pucerons,  après  avoir  puisé  la 
miellée  dans  le  parenchyme,  la  répartissent  ensuite,  en  la  ren- 
dant à  peine  modifiée  :  c'est  contrairement  aux  résultats  de 
l'analyse,  lui  assigner  une  composition  semblable  à  celle  du  suc 
des  feuiUes. 

Enfin,  on  accorde  à  certains  insectes  la  faculté  de  provoquer 
la  production  de  la  manne. 

Ainsi,  c'est  à  la  piqûre  d'un  cocw  sur  les  feuilles  du  tamaris- 
mamifera  que  MM.  Ehrenberg  et  Hempricfa  attribuent  la  for- 
mation de  la  manne  que  l'on  trouve  encore  de  nos  jours  dans- 
les  montagnes  du  Sinaï  : 
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La  manne  tombe  tar  la  tezre  des  réglons  de  l'air  (c^eat-à-dire  du  Bommet 
d'un  arbrisseau  et  non  du  ciel).  Les  Arabes  l'appellent  man.  Les  Arabes 
indigènes  et  les  moines  grecs  la  recueilient  pour  la  manger  sur  du  pain  en 
guise  de  miel.  Je  Tai  tu  tomber  de  l*arbre.  Je  l'ai  recueliiie,  desstnée,  ap-' 
portée  moi-même  à  Berlin  avec  la  plante  et  les  rentes  de  i'iusMete;  €Mte 
manne  découle  du  Tamarix  mannifera  (Etire nberg).  De  même  qu'on 
grand  nombre  d'autres  mannes,  elle  se  produit  sous  rinfluencede  la  piqûre 
d'an  insecte  :  c'est,  dans  le  cas  présent,  le  Cocus  manm'parus.  (H.  et  Ehr.) 

La  manne  recueillie,  en  tB69|  au  Liebfrauenbeijg,  n'aurait 
pas  alors  la  naême  origine  qu^  la  manae  du  Sinaï,  bien  qu'elle 
ait  la  même  composition.  Lors  de  son  apparition  sur  le  tilleul, 
on  ne  remarqua  pas  d'insectes.  Ce  fut  plus  tard  que  l'on  vit 
quelques  pucerons  englués  sur  un  certain  nombre  de  feuilles* 
J'ai  dit  d'ailleurs,  au  commencement  de  qe  mémoire,  qu'après 
avoir  lavé  Textrémité  d'une  branche,  on  avait  vu  surgir,  peu  à 
peu^  des  points  gluants,  d^abord  à  peine  perceptibles,  augmen- 
tant chaque  jour,  jusqu'à  recouvrir  entièrement  la  face  supé- 
rieure de  la  feuille.  Cette,  extension  lente  et  progressive  de  la 
miellée  s'accomplissait  évidemment  sans  le  concours  des  puce- 
rons, qui  n'arrivèrent  qu'ensuite,  coimue  les  mouches^  comme 
les  abeilles,  pqur  se  nourrir  de  la  sécrétion  sucrée  ou  pour  la 
butiner. 


*IL'   M    ras*! 


.     aEVUE  PHARMACEUTIQUE. 

Sur  le  moyen  de  reconnaître  les  falsifications  de  la  cire 
pnr  le  suif  à  l'aide  de  l'alcool;  par  M.  Hardy. 

Pour  éclairer  cette  question,  M.  Hardy  a  pris  la  densité  du 
suif,  en  se  servant  pour  cela  de  suif  de  veau  ou  de  boBuf  prépare 
par  lui,  de  manière  à  ce  qu'on  ne  pût  révoquer  en  doute  leur 
pureté.  La  moyenne  de  diverses  opérations  lui  a  donné,  pour 
la  densité  du  suif,  886,30.  11  a  ensuite  préparé  pitr  tâtonné- 
ments  un  liquide  alcoolique  tel  qu'un  morceau  de  suif  de  .886 
de  densité  y  restât  en  suspension;  il  a  trouvé  «que  le  titre  al** 
coolique  centigrade  de  ce  liquide  était  compris  entre  71  et 
72  degrés.  Or,  si  l'on  consulte  les  tables  de  oonooffdantie  id«s 


—  2à»  — 

akoomètrcs  arec  les  densitës,  on  voit  que  le  chiffre  correspon-  ' 
dant  à  cette  deusité  te  trouTe  compris  ^tre  888,2  et  885,7, 
c'est-à-dire  qu'il  est  égal,  à  uae  fractîoa  près,  à  886,  résiidlat 
ifii  s^a49corde  avec  ses  premières  opéra  tioBs» 

La  densité  du  suif  ne  se  trouve  exprimé  dans  aucuA  des 
tableaux  de  densité  insérées  dans  les  différents  ouvrages  de 
plftysi<|ue  et  de  chimie.  M.  Legrip  lui  assigne  O588I.  Quant  à 
la  densité  de  la  cire,  elle  est  représentée  par  les  chiffres  0,962 
et 0,963.  n  suit  delà  que  de  l'alcool  à  29  degrés  tient  la  cire 
suspendue  au  milieu,  et  que  de  Talcool  à  71*, 50  tient  le  suif 
en  suspension. 

Un  liquide  alcoolique,  préparé  tel  que  la  cire  suspecte  reste 
suspendue  au  mileu,  donnera  donc,  d'après  les  indications  de 
Talcoomètre,  les  chiffres  suivants  correspondants  au  mélange 
de  cite  et  de  suif. 

-  S'il  marque  29*,00  il  représentera  :  Cire  100,  suif     0 

—  89»,63            —  —      75  —      55 

—  50*,2&            —     •  —      50  —      50 

—  60%87             -  —      85  —      75 

—  îl'ySO            —  -•        #  -.    rto 

Il  est  bon  de  remarquer  que  les  résultats  obtenus  par  ce  pro- 
cédé sont  nécessairement  très-approximatifs  ;  ainsi  il  y  a  écart 
de  quelques  degrés  entre  le  chiffre  de  la  densité  962,  qui  a  été 
trouvé  par  M.  Legrip  pour  la  cire,,  et  eelui  de  l'alcool  de  àen* 
site  égale  qui,  d'après  les  tableaux,  est  de  33  au  lieu  de  29  de-< 
grés. 

Si  l'on  remarque  que  46,  degré  alcoolique  assigné  par  le  pro- 
cédé à  la  densité  correspondante  à  ceHe  de  la  cire,  et  égal  à 
la  différence  de  29  à  75,  75  degrés  représentent  à  peu  près  le 
degré  alcoolique  d'un  liquide  de  densité  égale  à  881,  chiffre 
donné  comme  représentant  la  densité  du  suif  par  l'auteur,  on 
pourra  s'expliquer  l'erreur  survenue  daàs  l'énoncé  du  procédé. 

Les  nouvelles  eipériences  de  M.  Hardy  viennent  ajouter  des 
faits  nouveaux  à  ceux  qui  étaient  déjà  connus  sur  le  même 
sujet.  {Union  pkarm.) 
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Taffetas  de  papier  de  me. 

On  reproche  au  taffetas  aoglais  de  manquer  de  souplesse,  ce 
qui  empêche  quelquefois  sa  parfaite  adhérence.  On  obvie  à  cet 
ihconyënient  en  remplaçant  la  soie  par  du  papier  pelure.  On 
obtient  ainsi  du  taffetas  de  toutes  nuances,  très-mince  et  s'a- 
daptant  exactement  à  la  peau,  se  ramollissant  promptement 
et  se  desséchant  par  la  chaleur  du  corps  en  adhérant. 

Taffetas  simple  y  nM . 

Colle  de  poisson. .  .  -  • .    32  grammes. 

Eau  distillée 200       — 

Alcool  à  21» 100       — 

Étendez  à  chaud  la  solution  d'ichtyocolle  sur  des  bandes  de 
papier  pelure  diversement  colorées,  et  faites  sécher  sur  des  cor- 
des à  l'air. 

Taffetas  hémostatique ^  rC  2. 

Colle  de  poisson 32  grammes. 

Eau  distillée 300       — 

Teinture  de  perchlorure  de  fer.  .  .     SO       — 

Étendez  à  chaud  cette  solution  sur  le  papier  préparé  selon 
la  formule  n*  1,  car  étendu  directement  sur  le  papier,  le  per- 
chlorure de  fer  le  corroderait,  et  il  tomberait  bientôt  en  pous-  ' 
sière. 

Taffetas  pour  contusion,  n*  3. 

Colle  de  poisson  ....     32  grammes. 

Eau  distillée l&O       — 

Teinture  d'arnica.  ...    $00       — 

Étendez  la  solution  à  chaud  comme  pour  le  n*  1. 

fjoum,  de  pharm.  de  Bruxelles.) 

T.  G. 


Production  de  l'opium  en  Allemagne. 

Les  essais  de  culture  du  pavot  en  vue  de  la  récolte  de  To- 
pium^  qui  ont  été  faits  avec  une  certaine  extension  en  France, 
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ayaient  peu  attiré  Tattention  en  Allemagne  et  étaient  laissés  de 
côté,  quand  des  faits  annoncés  par  M.  Kai-sten  sont  venus  don- 
ner un  nouvel  élan  à  cette  culture  et  ont  déterminé  sur  plu- 
sieurs points  des  expériences  que  le  succès  a  couronnées. 

M.  Rarsten  etM.  Schulze  avaient  obtenu  en  1866  aux  environs 
de  Berlin  des  spécimens  d'opium  provenant  de  la  culture  des 
pavots  géant,  pourpre  et  blanc.  Ces  messieurs  ont  obtenu  du 
suc  qui  renfermait  de  9,3  à  10,9  pour  100  de  morphine  et  qui 
offraient  tous  les  caractères  d'un  bon  opium.  Il  résulte  de  leurs 
observations  qu'il  y  a  avantage  à  recueillir  le  suc  frais,  exsu- 
dant des  capsules,  plutôt  que  d'attendre  qu'il  se  soit  concrète, 
le  produit  étant  plus  pur  et  plus  abondant. 

Dès  1868,  M.  Julius  Jobst,  de  Stuttgard,  a  fait  sur  plusieurs 
acres  une  large  expérience  qui  lui  a  donné  un  opium  riche  de 
13  pour  100  de  morphine.  11  a  fait  successivement  deux  récoltes 
qui  lui  ont  donné  un  produit  assez  abondant  pour  couvrir  les 
frais;  la  troisième  fut  au  contraire  trop  petite  pour  être  rému- 
nératrice; la  première  incision  fut  faite  une  quinzaine  de  jours 
après  la  chute  des  pétales. 

D'autre  part,  M.  Soraner  de  Dahme  a  obtenu  aussi  une  cer- 
taine quantité  d'opium  en  1870;  il  a  annoncé  que  les  cap- 
sules incisées  donnaient  une  plus  grande  quantité  de  graines  que 
les  capsules  intactes. 

L'importance  que  présenterait  pour  TAutriche  la  culture  du 
pavot  pour  la  production  de  Thuile,  en  vue  de  remplacer  dans 
ce  pays  l'huile  d'olive  qui  y  est  fort  chère  et  de  qualité  infé. 
rieure,  a  donné  la  pensée  de  chercher  la  solution  des  questions 
suivantes,  dont  la  connaissance  pourra  faciliter  introduction 
d'une  nouvelle  culture  dans  ce  pays  :  1**  Quelle  est  la  variété 
d'opium  qui  fournit  le  plus  de  semences  et  en  même  temps  le 
plus  d'opium  de  la  meilleure  qualité?  2°  Quelle  est  l'influence 
de  la  richesse  du  sol  sur  ces  deux  produits  (l'importance  de 
la  fumure  étant  encore  controversée)?  3^*  Quel  est  le  meilleur 
moment  pour  pratiquer  les  incisions?  4^  Les  incisions  favorisent- 
elles  une  plu«  grande  production  de  semences?  (D'  G.  0.  Harz, 
Zeitsck.  Œitr.  Apoikeker  Vereins^  juillet  \%7ï\tke  Pharmac. 
Journal,  16  sept.  1871.) 
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Sie  topkm  enCMme» 

Malgré  les  soins  pris  à  plusieurs  repirises  par  le  gouverne- 
ment  chinois  ^pour  prohiber  Vintro^uctioi)  de  Topimn  dans 
l'empire,  ce  commerce  n'en  a  pas  moin^  été  continué,  quoique 
moins  ouvertement,  par  les  trafiquants  anglais.  De  plus,  malgré 
les  peines  sévères  édictées  cont,re  tout  cultivateur  d'opium,  le 
Se  tcliuen  se  couvre  de  pavots,  at  son  exemple  fut  suivi  paf  le 
Yu  nan,  le  Kau  sou,  le  Shan  si  et  le  Shan  sé^  etc.,  si  bien  qu'au- 
jourd'hui plus  de  la  moitié  de  l'empire  est  envahie  par  cette 
culture.  On  obtient  actuellement  deu^  .récoltes  aiinuelles^ 
quelquefois  trois^  en  alternant  la  culture  du  p^vqt  iivec^le 
des  plantes  alimentaires.  Des  enfants  font  l'incision  des  capsules 
Qt  rapportent  le  soir  le  suc  recueilli  par  eux  :  la  graine  du  pavot 
est  employé  comme  aliment,  la  tige  desséchée  comipe  oom)>^s- 
tible.  L'opium  chinois  n'est  pas  encore  aussi  riclie  que  celui  de 
l'Inde,  mais  il  lui  fait^  dès  aujourd'hui  une  sérieuse  concur- 
rence, favorisée  par  son  prix  moindre.  Il  est  vrai  que  si  aujour- 
d'hui le  gouvernement  chinois  ferme  les  yeux  sur  cette  culture^ 
ce  serait,  d'après  un  haut  mandarin,  pour  anéantir  par  la 
concurrence  l'importation  des  Indes,  et  qu'une  fois  ce  résultat 
obtenu,  il  espère  pouvoir  obtenir  peu  à  peu  la  destruction  de 
la  culture  locale  !  (D' Martin,  V Opium  en  Chine ^  187L) 


Le$  alcaloidis  de  rapium. 

D*après  M.  O.  Hesse,  les  alcaloïdes  de  Topium,  dissous  dans 
l'acide  sulfurique  pur  et  concentré  donnent  les  caractères  sui- 
vants : 

A  20  dogrés  la  Godeioe  est  incolore»  et  devient  à  150  degrés     vert  sale. 


Codamine  iuooiore — 

rouge  violet  saie. 

Laudanine  rouge  rosé  très-pftle.        — 

rouge  violet  funcé 

Landanoeifie  rouge  resé  en  peu 

plus  foncé  que  laudanine.  .        — 

Id. 

Gryptoplne  Juune^d'abonl,  puis 

\Iolet,  puis  violet  foncé.  .  .        — 

vert  sale. 

Protopine  Jaune  d'abord,  puis 

rouge,  puis  rouge  bleuissàn t.        — 

vert  foncé  sale. 

Les  mêmes  corps  dissous  dans  Taclde  sulfurique  concentré  et 
contenant  des  traces  de  fer  donnent  les  colorations  suivantes  : 

A  A  degrés  Cofleine  bleue t  150  degrés  vert  sale. 

»  CodaWtiie  blea  vert  fomc^.  .        —  viotet'foneé. 

—  Landanine  brinrouge^  eem* 

blable  à  la  solulioa  d'acide 

GobalUque .         —  vert  d'abord,  puis 

Tiolet  Toncé. 
_  LaTidanosttre  Id.  —  Id. 

—  Cryptopine  violât  foncé.  .  .        —  TOftpàle. 

—  Protopine  Id.       ...         —  brun  verdàtre  sale. 
(The Pkarmaceutical  Journal^  6  janvier  1872.) 


Le  ioldo. 


n  a  été  introduit  réeemmoBt  dansia  drogu«rieiiii  neweau 
-produit  originaire  du  Chili  et  qui  est  préconisé  contre 'les  af- 
fections du  foie.  Cette. propriété  a  été^  dit-on,  decouTerteparce 
qu'un  troupeau*  de  moutons  décimé -par  une  affection  du  foie 
ayant  été  parqué  dans  une  enceinte  dose  par  cet  arbre,  revint 
à  la  sauté  après  en  avoir  brouté  les  feuilles.  Le  boldôtst  un  ar- 
bre toujours  Tert,  baat  de  5  à  6  mètres,  dont  les  rameaux  ^sont 
couTerts  d'une  écorce  mince  et'très-adhéreute  au  bois.» Le  bois 
est  faiblement  aromatique  ;  l'écorce  l'est  à  un  haut  degré  ;  elle 
est  brun  elair,  ridédlongitudinalement  ;  la  tige  porte  de  nom- 
breuses ramifications.  Les  feuilles 'fraîches  sont,  dit-on,  Tert 
foncé;  sèches,  elles  sont  brunes  ou  rougeâtres,  coriaces,  mar- 
quées de  points  blanchâtres,  à  nervure  médiane  saillante,  à 
veines  alternes  et  quelquefois  opposées.  Leur  surface  est  cou- 
verte de   glandules  remplies  d'essence  Irès-aromatique  ;  elles 
sent  opposée^ ,  pétiolées,  entières,  ovales  ,  avec  une  petite  sti- 
pule à  la  base.  Leur  saveur  agréable  rappelle  celle  du  chenopo- 
dium  ambrosioldes»  Le  docteur  S.  W.  Burtdn  a  pensé  que  le 
boldo  devait  être  rapporté  au  drimys  chilensiSy  mais  les  feuilles 
(^;>posées  ne  se  tiennent  pas  dans  les  magnoliacées.  Il  est  beau- 
coup plus  probable  que  c'est  une  monimiacée  et  probablement 
une  espèce  du  genre  boldu  de  Feuillée. 


I 
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Différence  de  structure  de  V albumine  et  de  la  caséine. 

MM.  A.  Wanklyn,  Chapman  et  Smith  ont  trouvé  que  la  ca- 
séine fournit  7,6  p.  100  d'ammoniaque,  tandis  que  l'albumine 
donne  10  p.  100  par  l'action  du  permanganate  de  potasse.  Des 
recherches  ultérieures  leur  ont  permis  de  confirmer  leurs  pre- 
mières observations,  et  même  dé  s'assurer  que  La  quantité 
d'ammoniaque  fournie  par  la  réaction  n'est  que  6,  5  p.  100. 
(MilkJou  mal;  Pharmac.  Journal^  22  juillet  1871.) 


jilbumine  du  sang. 

On  retire  maintenant  en  très-grande  quantité  l'albumine 
du  sang  en  Hongrie  et  en  Allemagne.  Le  sérum,  séparé  par  la 
-coagulation  du  sang,  consiste  principalement  en  albumine  ;  la 
meilleure  qualité  d'albumine  ainsi  obtenue  est  transparente  et 
soluble  dans  l'eau  et  sert  au  mordançage.  A  Gest  on  la  dessè- 
che dans  des  chaudières  plates,  par  l'exposition  à  l'air  chaud 
à  -f- 100  à  112  degrés  Fahr.  3,000  livres  de  sang  donnent  en- 
viron 110  livres  d'albumine  au  prix  de  29  doU.  :  pour  obte- 
nir la  même  quantité  d'albumine  d'œuf,  il  faudrait  16,200 
œufs  et  une  dépense  de  96  doU.  En  outre  de  son  prix  moins 
élevé^  l'albumine  du  sang  est  préférable  pour  la  teinture, 
étant  plus  pure.  La  seconde  qualité  d'albumine  du  sang,  plus 
foncée,  mais  presque  entièrement  soluble  dans  l'eau,  est  em- 
ployée dans  les  raffineries.  {Society  ofarts,  21  juillet  1871.) 

L.  S. 


SEANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  7   FÉVRIER  1872. 
Présidence  de  H.  Stan.  Mahtin. 

■ 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  n'ayant  donné  lieu 
à  aucune  rectification,  est  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  1"  Une  note  de 
M.  Stan.  Martin  qui  a  trait  â  une  substance  noire,  sans  doute 
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i  rariétë  de  Ixginte;  à  un  sel  de  fer  bien  cristallise;  à  un  échan- 
tillon d'alun. 

M.  DuTal^  phamacien  à  Versailles,  envoie  une  liqueur  titrëe 
-qu'il  nomme  faydrotoluidine,  et  demande  à  faire  partie  de  la 
Société  comme  membre  correspondant. 

M.  Berquin  fait  la  même  demande.  (Renvoyé  à  la  commis- 
sion composée  de  MM.  Schaeuffele,  Limousin  et  Gobley.) 

M.  Thomas,  constructeur  d'instruments  de  physique,  envoie 
divers  appareils  aréométriques  qui  seront  soumis  à  Vexam^n  de 
M.  Grassi . 

M.  Bussy,  au  nom  de  M.  Caries,  présente  une  note  sur  le 
givre  de  vanille.  Ce  givre  serait  constitué  par  un  acide  organi- 
que spécial  C^^H'O^  qui  donne  des  composés  iodés  substitués 
bien  cristallisés. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1*  Le  compte  rendu  de  la  Société  protectrice  de  Tenfance  de 
Tours. 

S*  Deux  numéros  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

3*  Un  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  des  pharmaciens  de 
Bordeaux. 

4«  L'Echo  pharmaceutique  belge. 

5*  Journal  américain  de  Philadelphie. 

6*  Le  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne. 

!•  L'Art  dentaire. 

8*  Cinq  numéros  de  la  Réforme  pharmaceutique  de  Madrid. 

M.  Félix  Boudet  rend  compte  de  la  dernière  séance  de  la 
Société  protectrice  de  l'enfance  du  département  d'Indre-et- 
Loire. 

Il  expose  le  but  de  cette  institution^  ainsi  que  le  programme 
des  questions  qui  seront  adressées  à  toutes  les  personnes  compé- 
tentes et  à  celles  qui  s'intéressent  spécialement  à  l'enfance, 

M.  Boudet  présente  de  la  part  de  M.  Roucher  un  travail  in- 
titulé :  Réflexiom  sur  les  rapports  des  médecins  mec  les  phar^ 
maciens  militaires.  11  rappelle  que  M.  Poggiale  a  toujours  plaidé 
la  cause  des  pharmaciens  militaires  et  qu'il  est  parvenu  à  faire 
assimiler  les  grades  et  à  maintenir  l'égalité  dans  les  deux  cor- 
porations. Or,  on  a  essayé  dans  ces  derniers  temps,  non-seule- 
ment de  subordonner  la  pharmacie  à  la  médecine,  mais  encore 

Jimrn,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  4»  s^an,  t.  XV.  (Mm'l«7î  )  i'> 
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de  supprimer  le  service  pharmaceutique  dans  la  rmée.  Il  îMlicke 
M.  Roucher  de  rattltude  qu'il  a  prise  dans  ce  débat. 

M.  Poggiale,  en  son  nom  et  au  nom  des  pharmaciens  mili- 
taires, remercie  M.  Boudet  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  dire  en 
faveur  de  la  pharmacie  militaire. 

M .  Bussy  rend  compte  des  séances  de  TAcadëmie  des  sciences; 
il  annonce  que  M.  Dupuy  de  Lôme  est  parvenu  à  diriger  les 
ballons  dans  une  certaine  mesure,  en  adoptant  les  dispositions 
suivantes  :  j 

1*  Emploi  d'un  ballon  à  gaz  d'une  forme  invariable  par 
l'addition  d'un  ballon  supplémentaire  que  Ton  peut  enflter  ou 
désenfler  â  volonté  à  l'aide  de  l'air; 

2^  Emploi  d'une  nacelle  à  l'abri  des  fluctuations  du  ballon 
par  un  système  ingénieux  de  suspension; 

3®  Emploi  d'un  appareil  à  hélice. 

Le  ballon  obéit  k  un  gouvernail  qui  peut  être  manœuvré  par 
quatre  hommes,  au  besoin  par  la  vapeur,  suivant  la  force  que 
l'on  veut  mettre  en  jeu  pour  contre-balancer  l'influence  du 
vent. 

M.  Bussy  rend  compte  ensuite  des  débats  sur  les  fermenta- 
tions, soulevés  à  l'Académie  des  sciences  et  dont  le  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie  reproduira  les  faits  principaux. 

M.  Buignet  expose  les  intéressantes  recherches  faites  pour 
obtenir  la  digitaline  cristallisée^  ces  recherches  ont  mérité, 
cette  année,  à  leur  auteur  le  prix  Orfila. 

M.  Roucher  lit  un  long  travail  sur  les  procédés  de  M.  Ya- 
tillard  pour  distinguer  entre  elles  les  fibres  qui  sei*vent  à  con- 
fectionner les  tissus  végétaux;  ces  procédés  consistent  dans 
l'examen  judicieux  des  fibres  à  l'aide  du  microscope,  de  l'acide 
sulfurique  et  de  l'iode  en  dissolution  dans  l'iodure  de  pota»» 
sium. 

M.  Marais  fait  connaître  une  singulière  altération  subie  par 
les  feuilles  du  cerasus  lauro-cerasuf^  à  la  suite  de  rabaisse- 
ment de  22  degrés  au-dessous  de  zéro,  observé  vers  la  fin  de 
l'année  1871.  La  tige  du  végétal  ayant  gelé,  l'altération  s'est 
étendue  du  pétiole  au  limbe  de  la  feuille,  rarement  des  bords 
de  la  feuille  à  la  partie  centrale.  luimédiateuient  après  cette 
période  de  froid^  ces  feuilles  pouvaient  encore  fournir  des  pro- 
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daitt  volatils,  mais  la  Dutritioa  ne  pouvant  plus  s'opërer,  les 
feailles  altérées  n'ont  plus  fourni  par  la  suite  d'acide  cyanhy- 
drique  à  la  distillation.  M.  Bussy  observe  qu'il  serait  intéres- 
sant de  recliercher  si  l'émulsine  seule  a  été  allérée.  MM.  Bour- 
goîn  et  Gobley  ajoutent  que  l'expérience  peut  être  aisément 
tentée  en  traitant  les  feuilles  contusées  par  un  lait  d'amandes 
douces. 

Un  échantillon  deboldo  est  présenté  par  M.  Soubeiran;  cette 
substance  renferme  de  l'huile  essentielle. 

M.  Soubeiran  offre  à  la/  Société,  pour  la  bibliothèque  de 
rÉcole,  le  manuscrit  des  cours  de  Guyton  de  Morveau  pour 
l'année  1806. 

M.  Planchon  décrit  un  échantillon  de  bois  de  Condurango 
envoyé  par  le  gouvernement  de  l'Equateur;  cette  plante  est  une 
asclëpiadée  appartenant  probablement  au  genre  gonolobus» 
M.  Vuaflard  ajoute  qu'il  a  préparé  une  teinture  avec  ce  bois  et 
que  l'efficacité  de  ce  médicament  dans  les  affections  cancéreuses 
est  fort  douteuse. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


NÉCROLOGIE, 


Âlloeutionprononcée  aux  funérailles  de  M*  Le  Caiau,  le  22  décem- 
bre 1871,  par  M.  le  professeur  Chatin,  au  nom  de  V Ecole  de 
pharmacie  de  Paris. 

Louis-Réné  Le  Ganu^  collègue  bien-aimé  qui  fus  pour  moi  le 
premier  et  le  meilleur  des  maîtres,  le  soutien  et  l'ami  fidèle  de 
tous  les  jours,  nous  venons,  la  mort  cruelle  et  rapide  t'ayant 
feapiié  ayant  que  nous  ayons  pu  te  voir  une  dernière  fois,  te 
dire  du  moins  un  suprême  et  pénible  adieu. 

Sur  cette  tombe,  on  ta  dépouille  mortelle  ne  fera  qu'un 
court  passage,  sois-en  sûr,  pour  aller  reposer  suivant  ton  désir 
près  des  ombrages  de  Galluis,  ou  tu  passas  de  nombreux  et 
tranquilles  jours,  je  ne  peux  que  rappeler  à  grands  traits  ta  trop 
courte  TÎe. 
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Louis  Rëaé  Le  Canu,  professeur  titulaire  de  première  classe 
à  l'Ecole  de  pharmacie^  membre  du  Conseil  d'hygiène  pu- 
blique et  de  salubrité  de  la  Seine,  membre  de  TAcadëmie  de 
médecine^  ofûcier  de  la  Légion  d'honneur,  de  l'Instruction 
pubUque,'  de  l'ordre  de  Charles  TU  d'Espagne  et  de  Yillaviciosa- 
de  Portugal,  commandeur  de  l'ordre  de  Santa -Rosa  (de  Hon- 
duras), etc.,  naquit  à  Paris,  le  18  novembre  1800.  Sa  vie  tout 
entière  appartient  donc  à  ce  XIX*  siècle,  siècle  des  grandes  dé- 
couvertes de  la  science,  auxquelles  il  payera  un  enviable  tri- 
but; siècle  des  grandes  gloires,  mais  aussi  des  grandes  douleurs 
de  la  patrie. 

Son  père,  Jacques-Louis-Toussaint  Le  Ganu,  de  Périers  (Man- 
che), ancien  pharmacien  en  chef  de  la  Salpêtrière  et  des  Hôpi- 
taux généraux  de  Paris,  lui  fit  suivre  les  cours  du  lycée  Charle- 
magne,  où  bientôt  le  jeune  élève,  également  doué  des  qualités 
de  Fintelligence  et  du  cœur^  compta,  malgré  ses  succès,  de 
nombreux  amis.  C'est  là,  qu'au  milieu  de  luttes  de  tous  les 
jours  dans  les  salles  de  composition  d'où,  tantôt  l'un  tantôt 
l'autre  sortait  battu^  il  se  lia  d'une  vive  amitié  avec  son  voisin 
Baroche,  qui  devait,  dans  la  belle  période  du  second  empire, 
tenir  une  si  grande  place  dans  les  conseils  du  gouvernement. 

L'exquise  délicatesse,  qui  dans  tous  les  actes  de  sa  vie,  di- 
rigea notre  si  regretté  collègue,  l'empêcha  seule  d'accepter  de 
son  puissant  ami,  un  concours  qui  l'eût  sûrement  porté  à  de 
grandes  positions  dont  il  était  cependant  très-digne  (1), 

Le  Ganu  quitta  le  lycée,  où  il  avait  fait  de  brillantes  études, 
pour  être  attaché  au  laboratoire  de  chimie  de  Thénard,  qui 
bientôt  frappé  de  sa  vive  intelligence,  de  son  ardeur  au  travail 
non  moins  que  des  charmantes  qualités  de  son  caractère,  émi- 
nemment expansif,  et  t(mt  au  dehors^  suivant  une  locution 
pleine  de  justesse,  en  fit  son  premier  préparateur  ou  chef  des 
travaux  chimiques,  en  même  temps  qu'il  se  prit  pour  lui  du 
plus  tendre  attax^hement.  Cette  amitié  du  bon  mais  austère 
Thénard,  amitié  qui  ne  se  démentit  jamais,  qui  ne  fit  que  s'ac- 


(1)  Le  Canu  eut  aussi  pour  camarade  de  collège  Littré,  arec  qui  il  par- 
tagea leflprir  d^hlstoire  (I*'  prix  :  Littré  ;  2*  prix:  Le  Canu)  au  concours  gé- 
néral, Tatinée  même  (1819)  de  la  fondation  de  ce  concours  devenu  célèbre. 
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croitre,  Le  Canu  étant  devenu  comme  le  Gis  aîné  de  la  maison, 
suffirait  à  Téloge  de  noire  cher  collègue.  C'est  qu'elle  n'était 
pas  banale,  mais  accordée  seulement  après  une  connaissance 
approfondie  de  la  moralité^  du  cœur  et  de  Tintelligence.  En 
▼oici  la  preuve  :  —  Longtemps  plus  tard,  un  soir  que  notre  ami 
dioaît  chez  l'illustre  chimiste,  ce  dernier  lui  dit  :  «  Le  Canu, 
je  t'aime  toujours  bien;  mais  tu  le  sais,  je  t'aurais  renié  si  tu  . 
avais  dévié  tant  soit  peu  du  droit  chemin.  » 

De  bons  travaux  commencés  dans  le  laboratoire  du  Collège 
de  France  par  Le  Canu,  tantôt  seul,  souvent  avec  son  ami  Bussy, 
parfois  avec  Serbat,  fixèrent  sur  lui  l'attention  des  chimistes, 
et  le  portèrent  jeune  encore  à  des  positions  élevées  que  la  plu- 
part n'atteignent  que  vers  l'âge  mûr.  C'est  ainsi  qu'il  arriva  à 
TEcole  de  pharmacie,  à  l'Académie  de  médecine  et  au  Conseil 
de  salubrité  où  il  comptait  parmi  les  élus  les  plus  anciens, 
quoique  hier  encore  ces  corps  savants  pussent  espérer  le  con- 
server de  longues  années. 

Ses  rapports  au  conseil  de  salubrité  sont  très-nombreux;  ils 
portent  tous  le  cachet  de  cet  esprit  droit  et  honnête,  le  meilleur 
guide  dans  l'appréciation  de  questions  souvent  délicates,  touchant 
CD  même  temps  qu'à  l'intérêt  public,  à  de  nombreux  intérêts 
privés  pour  lesquels,  parfois,  tous  les  moyens...  de  défense 
lODt  mis  en  usage.  Même  ces  rapports  arides  et  techniques 
étaient  écrits,  comme  tout  ce  que  produisait  la  plume  de  notre 
excellent  collègue,  d'une  façon  simple,  naturelle  et  charmante. 
Mais  c'est  dans  le  genre  épistolaire  que  toutes  les  qualités  de 
l'écrivain  se  révélaient. 

Comme  professeur,  Le  Canu  était,  on  peut  le  dire  sans  aucune 
exagération,  très-brillant.  Sa  parole,  toujours  pure  et  coulant 
sans  peiue,  était  vive  et  imagée  ;  l'expression  intelligente  de  sa 
figure,  une  mimique  expressive  tenaient  en  éveil  son  auditoire, 
qu'avaient  déjà  gagné  sa  figure  sympathique  et  les  qualités  bien 
connues  de  son  cœur;  aussi  ses  leçons  étaient-elles  des  plus  sui- 
vies. On  se  rappelle  encore  l'accueil  enthousiaste  que  ses  élèves 
firent  au  bon  professeur  que  des  circonstances  douloureuses  en 
avaient  tenu  momentanément  éloigné. 

Aux  examens,  seconde,  importante,  souvent  pénible  moitié 
de  la  vie  du  professeur.  Le  Canu  eut  souvent  à  prendre  un  parti 
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entre  son  cœur  et  son  devoir,  et  la  profonde  tristesse  4|ue  nom 
éprouvons  tous  en  déposant  une  boule  noire  dans  Vurne,  plus 
d'une  fois,  en  ces  dernières  années,  on  Ta  vu  raccompagner 
d'un  violent  effort  sur  lui-même  ou  même  d'une  larme  f ui'tive. 

Encore  plein  de  force  et  d'apparente  santé  sans  que  ses  fa- 
cultés intellectuelles  fussent  affaiblies,  mais  comnae  s'il  eût 
prévu  sa  fin  prochaine  et  voulu  présider  lui-même  au  choix 
de  son  successeur^  Le  Ganu^  à  la  grande  surprise  et  au  profond 
chagrin  de  ses  collègues,  venait  de  demander  sa  mise  à  la  re- 
traite. Comme  Trousseau,  il  voulut,  en  se  retirant  bien  avant 
que  son  auditoire  n'eut  la  tentation  de  le  quitter  lui-même, 
ensevelir  sa  vie  publique  dans  toute  la  plénitude  de  sa  gloire 
de  professeur. 

La  vie  des  champs,  les  recherches  agricoles  dans  lesquelles  il 
venait  de  s'essayer  avec  succès  en  faisant  connaître  un  procédé 
nouveau  pour  le  cuvage  des  vins,  devaient,  dans  ses  projets, 
remplir  la  dernière  partie  de  sa  vie.  Le  sort  cruel  eu  a  décidé 
autrement. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'apprécier,  d'énumérer  même,  les 
nouibreux  travaux  scientifiques  de  notre  savant  collègue  ;  la 
liste  seule  en  serait  trop  longue.  Il  nous  suffira  de  dire,  même 
en  laissant  de  côté  ses  importantes  recherches  sur  les  urines, 
que  Le  Ganu,  entrant  hardiment  dans  la  voie  ouverte  avec  un 
éclat  si  retentissant  et  si  durable  par  l'illustre  Ghevreul,  qui 
venait  de  publier  sur  les  corps  gras,  après  un  labeur  patient 
de  dix  annéeS;  des  travaux  plus  impérissables  que  les  monu- 
ments, de  granit,  y  fit,  en  commun  avec  M.  Bussy,  de  sérieuses 
et  utiles  découvertes,  qui  n'étaient  toutefois  que  le  prélude  de 
ses  grands  travaux  sur  le  sang.  Ici  ce  n'est  plus  dans  une  voie 
ouverte  qu'il  marche  :  à  son  tour  initiateur  par  le  plan  et  Té- 
tendue  des  recherches,  non  moins  que  par  l'importance  des 
résultats,  il  trace  une  large  voie  ou  d'autres  ne  pourront  plu# 
que  glaner,  et  il  élève,  lui  aussi,  un  monument  à  sa  mémoire. 

Un  ouvrage  classique  important,  le  Cours  complet  depharmù" 
cie^  vient  faire  suite  aux  travaux  originaux  de  Le  Ganu.  Trè»- 
bien  conçu  et  encore  mieux  écrit,  le  Cours  complet  de  pAer- 
macie  eut  part  à  la  faveur  du  Traité  de  pharmacie  de  Soubeiran, 
et  fut  traduit  en  plusieurs  langues,  notamment  ^n  espagnol.  Il 
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esf,  depuis  un  quart  de  siècle,  le  guide  des  étudiants  en  phar- 
macie et  de  ceux  des  élèves  eu  médecine,  fort  nombreux  en 
Espagne,  qui' cherchent  à  acquérir  des  notions  sérieuses  de 
pharmacologie. 

A  côté  du  Cours  complet  de  pharmacie^  une  place  doit  cepen- 
dant être  faite  aux  Leçons  de  géologie  y  petit  volume  dédié  par 
le  bon  père  à  ses  enfants  et  petits^enfants  (au  nombre  desquels 
le  professeur  aimait  à  compter  ses  élèves).  Excellent  livre,  trop 
peu  connu,  dans  lequel  nos  étudiants  et  cette  portion  des  gens 
du  monde  qui  veut  avoir  des  notions  générales  sur  la  structure 
de  notre  globe,  trouveront  exposés,  avec  clarté  et  concision,  les 
grands  faits  de  géologie  et  de  minéralogie  qu'il  importe  le 
plus  de  connaître. 

Les  bonheurs  de  Tépoux  et  du  père  furent  goûtés  par  notre 
bon  colique  pendant  de  longues  années. 

Jeune  encore,  il  entra  dans  la  famille  honorée  de  M.  Labar- 
nique,  savant  pharmacien,  à  qui  des  recherches  bien  connnes 
sur  les  chlorures  d'oxydes,  avaient  valu  de  hautes  récompenses 
(de  rinstitut ,  de  la  Société  d'encouragement,  etc.  ].  De  son 
mariage  avec  mademoiselle  Âdéline  Labarraque,  belle  personne 
heureusement  douée  des  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  na- 
quirent deux  enfants,  deux  filles  bien  aimées  qui  plus  tard  fu- 
rent mariées  à  d'honorables  et  riches  négociants. 

De  petits-enfants  étaient  survenus  et  le  bonheur  de  la  famille 
semblait  pour  longtemps  a5Su ré,  quand  prématurément  mourut 
l'an  des  jeunes  ménages,  laissant  deux  orphelins  qui  rappelés 
et  élevés  près  des  grands  parents,  furent  pour  eux  une  grande 
consolation. 

Le  repos  semblait  revenu  quand,  l'an  dernier,  les  malheurs 
de  la  patrie  surprirent  toute  la  famille  Le  Canu  au  domaine 
deLicérasse  dans  les  Basses-Pyrénées,  où  depuis^  quelques  an- 
nées notre  collègue  passait  de  longs  mois,  s'occupa nt  d'agrandir 
ses  vignobles  et  apportant  d'utiles  améliorations  à  la  fabrica- 
tion du  vin. 

C'est  là  que  madame  Le  Canu,  depuis  longtemps  atteinte 
dans  sa  santé,  succomba  à  l'une  de  ces  maladies  cruelles  que  la 
chimie  .reconnaît  toujours,  mais  qu'elle  guérit  trop  rarement. 

La  mort  de  cette  compagne   chérie,   qui  tenait  dans^  son 
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existence  une  place  très-grande,  causa  à   notre  infortuné  ool» 
lègue  une  indicible  douleur.  On  craignit  pour  sa  santé,  pour  sa 
raison  ;  les  consolations  de  ses  enfants,  de  tous  ses  petit  s- enfants 
groupés  auprès  de  lui  apportaient  à  peine  quelque  distraction   , 
à  sa  douleur. 

C'est  alors  que  le  célèbre  professeur  D.RamonMunozde  Luna, 
de  la  Faculté  des  sciences  et  de  la  Faculté  de  pharmacie  de 
Madrid,  son  ancien  élève  et,  il  est  inutile  de  Fajouter,  son  ami, 
réussit  à  l'appeler  pour  quelque  teuips  auprès  de  lui.  Ce  voyage 
qu'il  entreprit,  accompagné  de  ses  deux  petits  orphelins,  devait 
faire  momentanément  une  efficace  diversion  à  ses  chagrins. 

PrésentéparM.D.RamonMunoz  de  Luca,  qui  jouiten  Espagne 
d'une  considération  aussi  grande  que  méritée,  Le  Ganu  vit  les 
savants  de  Madrid,  le  maréchal  Serrano  et  quelques  autres  grands 
d'Espagne,  Il  reçut  de  chacun  l'accueil  le  plus  courtois;  dès 
le  lendemain,  toutes  ses  visites  lui  étaient  rendues  avec  un  rare 
empressement  et  les  marques  de  l'attention  la  plus  délicate  : 
mais  là  ne  devait  pas  se  borner  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
manifestation  madrilène,  en  faveur  de  notre  honoré  collègue. 

Le  Canu  n'était  que  depuis  peu  de  jours  à  Madrid  quand  les 
Facultés  des  sciences,  de  médecine  et  de  pharmacie,  réunies- 
ad  hoc  par  leurs  doyens,  votèrent  cha^cune  au  professeur  de- 
Paris  une  adresse  de  bienvenue  et  de  haute  estime.  Ces  adresses, 
qui  furent  apportées  en  grand  apparat  par  une  députation  de 
douze  membres  choisis  par  tiers  dans  chacune  des  Facultés, 
seront  pieusement  conservées  par  la  famille  pour  laquelle  elles 
constituent  la  plus  précieuse,  la  plus  glorieuse  des  reliques. 

Le  Canu  ne  voulait  pas  quitter  Madrid  sans  assister  à  une- 
leçon  de  son  ami  Munozde  Luna;  ce  fut  l'occasion  d'une  oya* 
tion  touchante.  Au  jour  pris,  la  leçon,  dont  le  sujet  sera  em- 
prunté avec  une  intention  courtoise  au  sang  et  aux  corps 
gras,  a  lieu  dans  le  plus  grand  amphithéâtre  de  l'Université  de 
Madrid,  et  la  salle  est  comble;  quinze  cents  élèves  ont  pu,  en: 
se  pressant,  y  avoir  place.  A  peine  notre  collègue  vient-il  s'as- 
seoir, que  trois  formidables  vivat  Le  Canu  ébranlent  les  voûtes  ; 
les  vivat  redoublent  à  la  fin  de  la  leçon. 

Notre  collègue  se  retirait,  quand  il  trouve  aligné  sur  son 
passage  le  gros  bataillon  des  étudiants,  qui  l'acclame  de  nou- 
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teau  et  se  range  avec  ordre  derrière  lui  pour  raccompagner 
jusqu'à  son  hôtel.  C'est  alors  que  pris  d'une  émotion  facile  à 
comprendre,  embarrasse  dans  son  triomphe  et  quelque  peu  in- 
qnietde  l'agi  ta  tion  croissantedont  il  était  involontairement  cause, 
il  suppliait  M.  Munozde  Luna  d'y  mettre  un  terme,  quant  vint 
i  passer  l'équipage  du  doctenr  Pedro  G.  Yelasco»  savant  pro- 
fesseur de  la  Faculté  de  médecine,  qui  précisément  avait  fait 
partie  de  la  députation  des  adresses.  Voir  l'émotion  de  LeCanu 
en  même  temps  que  son  embarras  et  le  désir  qu'il  avait  de  s'y 
soustraire^  fut  pour  Téminent  praticien  Taffaire  d'un  instant. 
Aussitôt  il  s'arrête,  et  prenant  sa  trousse  sous  son  hras,  il  se 
dirige  pédestrement  chez  ses  clients,  après  avoir  forcé  notre  col- 
lègue à  accepter  sa  voiture  pour  rentrer  chez  lui.  Les  étudiants 
s'en  allèrent  à  leur  tour,  harangués  par  M.  Munoz  de  Luna,  mais 
non  sans  avoir  lancé  une  dernière  fois,  du  fond  de  leurs  chau- 
des  poitrines,  des  vivat  queLc  Canuentendit  longtemps  encore, 
et  sans  s'être  promis,  ce  à  quoi  nul  ne  manqua,  de  se  trouvera 
h  gare  du  chemin  de  fer  pour  faire  leurs  adieux,  qui  furent  des 
plus  touchants^  au  savant  professeur  de  Paris. 

Sachons  le  reconnaître;  derrière  cet  accueil  si  flatteur,  si 
cordial,  si  empressé  fait  à  notre  éminent  et  bien-aimé  collègue 
parles  plus  grands  personnages,  les  corps  savants,  la  généreuse 
jeunesse  des  écoles  de  Madrid,  il  y  avait  la  manifestation  sympa- 
thique des  Latins  d'Espagne  pour  les  Latins  de  France,  l'assu- 
rance que  le  jour  où  nos  gouvernements  sei'ont  le  fidèle  écho  de 
leur  race,  il  n'y  aura  plus  ni  Alpes  ni  Pyrénées.  Ce  jour-là, 
nous  payerons  aux  fils  des  Vandales  notre  dernière  dette. 

Brisé  mais  heureux  des  ovations  qu'il  avait  reçues  à  Madrid, 
Le  Gauu  rentrait  enfin  à  Paris,  non  plus  dans  son  petit  hôtel  de 
la  rue  Charles  Y,  où,  épreuve  au-dessus  de  ses  forces,  tout  lui 
eut  rappelé  sa  compagne  perdue,  mais  dans  l'appartement  où 
nous  venons  de  chercher  sa  triste  dépouille. 

Mardi  notre  pauvre  collègue  assistait  à  la  séance  de  l'Académie 
de  médecine,  où  ses  amis,  heureux  de  le  revoir,  s'empressèrent 
autour  de  lui.  C'était  pour  la  dernière  fois  qu'ils  pressaient  sa 
main.  Saisi  par  le  froid,  pris  d'un  violent  frisson,  il  se  mit  au 
lit  pour  ne  plus  s'en  relever.  Une  grave  pneumonie  se  déclarait 
et  marchait  rapidement,  les  peines  morales  ayant  ôté  tout  res- 
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sort  à  cette  organisation  puissante,  qui  naguère  eût  victcrieu- 
senfient  réagi  contre  les  étreintes  de  la  maladie. 

Mais  en  quittant  cette  vie,  Le  Canu  n*est  pas  mort  touteutîer* 
Il  nous  reste  le  souvenir  de  sa  nature  aimante,  qui  le  rameoait 
bientôt  à  ceux  que  la  vivacité  de  ses  impressions  en  éloignait 
parfois,  Tarc-en-cièl  suivant  toujours  de  près  Torage,  quelque 
fondé  que  celui-ci  eût  été  à  s'élever;  il  nous  reste  l'exemple 
de  ses  sentiments  de  droiture,  de  loyauté,  d'honnêteté,  et  ses 
travaux^  qui  protégeront  encore  sa  mémoij^e  contre  Toubli, 
quand  nous  tous,  ses  ooUègues  et  ses  amis,  aurons  à  notxt 
tour  quitté  cette  terre. 

Adieu,  une  dernière  fois  adieu»  collègue,  maître,  ami. 


REVUE  MÉDICALE. 

Examen  comparatif  des  principales  eaux  d'Allemagne  et  de  la 
France]  par  M.  le  docteur  RoTUREAiU  (1). 

Plusieurs  médecins  distingués,  et  notamment  MM.  Barth, 
Roger  et  Gubler,  ont  pensé  que  chaque  praticien  doit  avoir 
sous  les  yeux  un  résumé  des  prçpriëiés  théra]>eutiques  des  eaux 
minérales  de  la  France  comparées  à  celles  de  rAllemagne. 
M.  Rotureau,  dont  on'  connaît  les  travaux  sur  les  eaux  miné- 
rales, a  répondu  à  cet  appel,  et  il  résulte  de  son  étude  que 
nos  eaux  peuvent  toujours  remplacer  d'une  manière  efficace 
celles  de  T  Allemagne.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  publier  in 
extenso  le  mémoire  de  l'auteur. 

Les  eaux  de  France  qui  correspondent,  dit  M.  Rotureau,  à 
notre  premier  groupe  des  eaux  allemandes  (2),  sont  les  eaux 
chlorurées  sodiques  fortes  bromo-iodurées  de  Salics-de-Béaro, 
de  Salins,  de  Balaruc,  de  Bourbonne-les-Bains,  de  Bourboji- 
Lancy,  de  Bourbon-l'Archambault  et  de  la  Bourboule.  Celles  qui 
peuvent  remplacer  les  eaux  thermales  (3)  du  second  groupe  soi)t 

(1)  Brochure  in-S*  de  56  pages,  chei  Victor  HassoD  et  fiU. 
(S)  Les  eaux  de  Niederbronn,  de  Baden-Baden,  de  Hombourg,  de  Nao- 
lieim,  de  Wie»baden,  de  Kreuznach  et  de  Khsingen, 
(3)  Les  eaux  de  Wildbad  et  de  Schiangeabad. 
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1m  eaoY  de  Néri«,  de  Plombières,  de  Luxeuil,  de  Baîns-en-Yos- 
ges,  de  la  Maloii,  d'Évaux,  de  Dax  et  certaines  sources  de  Ba- 
goères-de-Bigorre.  Les  eaux  ferrugineuses  de  France  qui  se 
comparent  le  àiîeux  aux  eaux  martiales  allemandes  (1)  sont 
celles  de  Forges-les-Eaux,  deSermaize,  de  Bagnoles-de-rOrne, 
d'Orezca,  et.  la  source  ferrugineuse  thermale  de  Luxeuil.  Nous 
omettons  de  citer  celle  de  Bussang,  puisqu'elle  n'a  pas  d'ëtn- 
blissement^  et  que  nous  nous  occupons  exclusivement  des  sta- 
tions minérales  auprès  desquelles  on  peut  envoyer  des  malades. 

Les  sources  de  Royat  et  de  Saint-Nectaire  sont  appelées  à 
remplacer,  comme  nous  le  verrons,  les  eaux  bicarbonatées  so- 
diqnes  d'Ems,  et  même,  jusqu'à  un  certain  point,  les  eaux 
autrichiennes  si  justement  célèbres  de  Karlsbad.  Enfin,  nous 
dirons  les  propriétés  des  eaux  d'Uriage  qui  ont  tant  de  rapport 
avec  celles  d'Aix-la-Chapelle. 

A.  1*  Propriétés  physiques  et  chimiques  des  eaux  chlorurées 
têUques  fortes  de  Salies-de^Beam^  de  Salins,  de  Balaruc,  de 
Bowrbonne-les-BainSy  de  Bourbon-Lancy,  de  Bourbon-PArcham" 
batUt  et  de  la  Bourboule. —  Parmi  les  eaux  chlorurées  sodiques 
fortes  de  la  France,  les  unes  sont  froides  ou  ne  contiennent 
pas  de  gaz  libres,  les  autres  sont  ou  carboniques,  ou  ther- 
luales,  on  manifestement  arsenicales.  Les  sources  de  Salies-de- 
Bëarn  ou  celles  de  Salins  sont  dans  le  premier  cas.  Elles  sont 
limpides,  incolores,  d'une  saveur  très-fortement  salée  avec  un 
arrière  goût  très-amer.  La  densité  de  l'eau  de  Salies -de-Béarn 
est  de  1,2Q^,  celle  de  Salins  est  de  1,024.  L'eau  de  la  source 
deSaliesde-Béarn  évaporée  avec  précaution  au  bain  de  sable, 
hisse  un  résidu  pesant  âôS^fôO;  la  même  quantité  d'eau  de 
Salins  évaporée  avec  les  mêmes  précautions,  donne  29*', 993 
de  matériaux  solides.  Les  caractères  physiques  et  chimiques 
principaux  des  eaux  thermales  de  Balaruc^  de  Bourbonne-les- 
Bains,  de  Bourbon-Lancy,  de  Bourbon-l'Archambault  et  de  la 
Bourboule  sont  :.une  limpidité  parfaite,  une  absence  d^odeur, 
sauf  celles  de  Bourbon-Lancy,  une  saveur  salée,  amère,  assez 
désagréable,  une  réaction  très-peu  marquée  sur  le  papier  de 
tonraesol.  Leur  température  varie  de  4ô*,9(Balaruc)^60*'(Bour- 

(1)  Les  eaux  iù  Pyrinoutst  de  Scbwalbacb, 
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bonne),    Ô6<>   (Bourbon-Lancy),   51*^48   -(Bourbon-rArcbam- 
bault)^  et  48%3  (La  Bourboule). 

2»  section  physiologique  et  thérapeutique  de$  eaux  chlorurées 
sodiques  de  Salies-de-Béam^  de  SalinSy  de  Balaruc^  de  Bour- 
bonne-leS'BainSj  de  Bourbon* Lxmcy y  de  Bourbon-VArchambault 
et  de  la  Bourboule,  —  Les  eaux  chlorurées  sodiques  très-fortes, 
athermales  et  non  gazeuses  de  Salies-de-Béarn  et  de  Salins,  ne 
peuvent  ou  peuvent  difficilement  être  ingérées  pures.  Celles 
de  Salies  se  donnent  à  Tintërieur  mêlées  pour  un  dixième  à  du 
bouillon  de  poulet  nouvellement  fait  et  non  salé;  on  a  voulu 
gazéifier  celles  de  Salins,  mais  Texpérience  n'a  pas  réussi,  parce 
que  l'acide  carbonique  dont  on  a  voulu  les  charger  altérait 
leur  limpidité.  Ces  dernières  d'ailleurs  peuvent,  à  la  rigueur, 
être  bues  sans  trop  de  dégoût  par  les  malades  assez  raisonna- 
bles pour  supporter  une  saveur  désagréable.  Elles  sont  l'une 
et  l'autre  sensiblement  purgatives,  tout  en  étant  reconsti- 
tuantes; à  faible  dose,  elles  produisent  aussi  de  la  constipa- 
tion. Elles  doivent  être  plus  étendues  d'un  liquide  étranger, 
lorsqu'elles  donnent  du  malaise,  une  pesanteur  d'estomac^  des 
coliques  violentes  ou  des  selles  trop  nombreuses.  Les  eaux  des 
sources  thermales  chlorurées  sodiques  fortes  de  Balaruc ,  de 
Bourbon ue-les- Bains ,  de  Bourbon-Lancy,  de  Bourbon'-l'Ar- 
chambault  et  de  la  Bourboule  s'administrent  en  boisson,  en 
bains  d*eau  et  de  vapeur  et  en  fomentations  locales.  Elles  se 
prescrivent  à  la  dcse  d'un  demi -verre  à  un  verre  pris  en  deux 
ou  trois  fois  ,  si  l'on  veut  une  action  constipante,  et  en  quan- 
tité de  deux  à  huit  verres  si  l'on  veut,  au  contraire,  déter- 
miner un  effet  laxatif  ou  purgatif.  Les  personnes  qui  sont  jour- 
nellement purgées  par  les  eaux  de  Balaruc  conservent  souvent, 
longtemps  après  leur  cure,  une  diarrhée  opiniâtre  cédant  avec 
une  grande  difficulté  et  étant  une  complication  du  traitement 
hydro-minéral.  Faut-il  attribuer  cette  action  inconnue  à  toutes 
les  autres  sources  chlorurées  sodiques  beaucoup  plus  chargées, 
à  la  proportion  plus  notable  de  chlorure  de  magnésium  (1,074), 
que  contiennent  les  eaux  de  Balaruc?  Les  eaux  hyperther- 
males  chlorurées  nfiédiocrement  chargées  sont  bues  sans  répu- 
gnance malgré  leur  goût  salé.  Elles  font  éprouver  une  sensa- 
tion de  chaleur  a  la  bouche ,  au  pharynx,  mais  surtout  au 
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creux  ëpigastrique.  Cette  chaleur  s'étend  à  toutes  les  parties  du 
corps,  où  elle  produit  une  moiteur  générale.  Au  début  du  trai- 
tement surtout  ^  Tappétit  est  plus  marqué ,  la  digestion  plus 
prompte^  plus  facile  et  les  pulsations  artérielles  sensiblement 
accélérées.  Elles  sont  diurétiques  lorsqu'elles  n'augmentent  pas 
les  mucosités  intestinales  ou  les  sécrétions  de  la  peau  ;  dans  le 
cas  contraire^  elles  n'ont  pas  d'effet  sensible  sur  les  urines.  Les 
bains  avec  l'eau  pure  de  Salies-de-Béarn  font  éprouver  une 
sensation  de  froid  d'abord;  la  peau,  au  voisinage  des  mem- 
branes muqueuses,  rougit  et  devient  brûlante  au  bout  d'un 
temps  qui  n'est  jamais  long.  Les  malades  sont  souvent  purgés 
assez  fortement  par  l'usage  seul  des  bains  et  des  douches  d'eau 
de  Salies.  Si  l'on  prend  à  une  température  un  peu  élevée  ces 
bains  et  ces  douches,  des  phénomènes  congestifs  marqués  ne 
tardent  pas  à  apparaître  et  rappellent  à  la  prudence  ;  ils  sont 
suivis  d'une  sensation  de.  force,  d'activité  et  de  bien  être  s'ils 
sont  pris  pendant  un  temps  assez  court  et  s'ils  sont  peu  chauf- 
fés. Il  est  rare  qu'à  Balaruc,  à  Bourbonne  et  aux  alitres  stations 
chlorui*ées  sodiques  fortes  de  la  France,  les  traitements  interne 
et  externe  ne  soient  pas  concurremment  employés.  Cependant 
il  arrive  quelquefois  que  la  médication  par  les  bains  et  par  les 
douches  soit  conseillée  seule.  Les  bains  s'administrent  souvent 
à  une  température  progressivement  croissante  de  32"*  à  40<^ 
centigrades,  et  leur  durée  est  de  trente  à  quarante-cinq  minu- 
tes, lls-font  rougir  la  peau,  stimulent  sa  vitalité,  déterminent 
une  sueur  abondante  et  augmentent  le  nombre  des  battements 
du  cœur  ou  des  artères. 

Les  eaux  chlorurées  sodiques  à  l'intérieur  agissent  très-utile- 
ment 4ans  les  troubles  des  organes  digestifs,  caractérisés  sur- 
tout par  une  atonie  de  l'estomac ,  par  des  vomissements  spas- 
modiques,  par  des  engorgements  chroniques  du  foie  et  de  la 
rate,  par  des  accidents  enfin  dont  l'expression  la  plus  commune 
est  une  plus  ou  moins  grande  difficulté  de  la  digestion.  Leurs 
effets  sont  d'autant  .mieux  marqués  alors  que  l'appauvrisse- 
ment du  sang  est  plus  prononcé  et  qu'il  faut  songer  avant 
tout  à  remonter  l'économie  des  malades.  L'action  reconsti*- 
tuante  des  eaux  chlorurées  sodiques  à  l'intérieur  rend  leur 
usage  très*précieux  chez  les  chlorotiques  qui  se  trouvent  mal 
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des  préparations  ferrugineuses,  alors  surtout  que  le  mëdeclfl 
a  des  raisons  de  penser  qu'une  cure  par  les  eaux  cblorur^es  eft 
indiquée.  Cette  verlu  tunique  est  très-favorablement  opposée 
encore  à  toutes  les  anémies  consécutives  aui  affections  aiguës 
où  la  diète  a  été  rigoureuse  et  longtemps  nécessaii^e,  dans  celles 
qui  accompagnent  chei  les  jeunes  gens  un  développement  trop 
brusque  ou  ti*op  précoce. 

Les  eaux  d'Uriage  rendent  d'utiles  services  aussi  dans  la 
sypbilis  récente,  ancienne  et  même  larvée.  Les  malades  sup- 
portent mieux  les  mercuriaux  et  les  iodurés  loi'squ'ils  font  en 
même  temps  une  cure  à  cette  source  qui  agit  alors  plus  comme 
sulfureuse  que*  comme  cblorurée,  en  empêcliant  ou  en  retar- 
dant la  salivalion  hydrargyrique.  Cette  eau  semble  agir  comme 
tonique,  comme  reconstituante,  et  par  conséquent  comme 
chlorurée,  chez  ceux  qu'une  affection  syphilitique  ancienne 
avait  profondément  débilités.  Enfin,  c'est  à  titre  de  sulfureuse 
surtout  qu'elle  fait  apparaître  à  la  peau  des  accidents  vénériens 
quelquefois  masqués  au  point  qu'il  est  impossible  même  aux 
plus  habiles  de  pouvoir  en  affirmer  l'existence. 

Les  eaux  surchauflées  de  la  source  sulfureuse  d'U  ri  âge  rendent 
aussi  de  véritables  services  dans  les  manifestations  du  rhuma- 
tisme, et  il  n'est  pas  d'année»  pas  de  saison  même,  oà  les  bains 
et  surtout  les  douches  et  les  bains  de  vapeur  ne  procurent  des 
guérisons  qui  n'avaient  pu  êtreobtenues  par  les  bains,  lesdouches 
et  la  vapeur  d'eau  simple  ;  ils  suffisent  presque  toujours  pour 
déraciner  les  accidents  du  rhumatisme,  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
entés  sur  un  état  diathésique  dont  l'existence  réclame  l'usage 
intérieur  et  extérieur  des  eaux  thermales  chlorurées,  arseni- 
cales,  sulfurées  ou  sulfui^euses. 

Quand  les  difficultés  de  la  digestion  tiennent  à  une  paresse 
de  l'estomac  ou  de  l'intestin,  l'action  stimulante  de  Teau  chlo- 
rurée sulfureuse  d'ÎJriage  ranime  la  vitalité  de  ces  organes, 
augmente  ou  modifie  leurs  sécrétions,  et  met  un  terme  à  un 
état  morbide  souvent  difficile  k  guérir  et  entraînant^  surtout 
lorsqu'il  dure  depuis  longtem]fS,  un  abattement  physique  et 
moral  qui  rend  la  vie  quelquefois  insupportable.  L'eau  d'U- 
riage  en  boisson^  en  bains  tièdes,  et  surtout  en  douches  en 
pluie,  donne  aloi-s  de  merveilleux  résultats. 
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Dans  les  laryngites  et  dans  les  bronchites  chroniques  sim- 
ples, les  eaux  d'Uriage  ont  de  bons  effets,  et  c'est  à  leur  prin- 
cipe sulfureux  qu'elles  doivent  leur  efficacité.  Ce  sont  les  eaux 
i  Tintérieur  et  principalement  les  inhalations  de  gaz  et  de  va- 
peur pour  les  cas  subaigus  et  les  inhalations  de  gaz  et  d'eau 
pulvérisée  qu'il  faut  prescrire  lorsque  ces  maladies  sont  chro- 
niques. 

L'eau  chlorurée  sulfureuse  d'Uriage  est  indiquée  encore 
dans  les  affections  rhumatismales  du  cœur,  de  ses  valvules  ou 
de  ses  enveloppes,  mais  elles  doivent  être  administrées  alors 
avec  une  excessive  prudence. 

L'emploi  tant  interne  qu'externe  de  ces  eaux  agit  efficace- 
ment dans  les  cas  où  les  règles  sont  retardées  ou  peu  abon- 
dantes chez  les  jeunes  filles,  alors  que  cette  fonction  nouvelle 
de  l'utérus  n'est  pas  complètement  établie,  che  z  celles  surtout 
qu'un  degré  plus  ou  moins  avancé  de  chlorose  rend  aménor- 
rhéiques  ou  leucorrhéiques* 

Lorsqu'on  examine  le  tableau  de  la  température  et  de  la 
composition  chimique  des  eaux  d'Uriage  et  d'Aix-la-Chapelle, 
on  remarque  des  différences  assez  tranchées.  Le  principe  mi- 
néralisateur  dominant  est  le  même,  c'est  le  chlorure  de  so- 
dium, mais  la  proportion  de  ce  sel  est  beaucoup  plus  grande  à 
Uriage;  la  température  est,  au  contraire,  moins  élevée. 

Les  eaux  d'Uriage  peuvent  remplacer  utilement  celles  d'Aix- 
la-Chapelle.  Les  maladies  de  la  peau,  les  manifestations  scro- 
fnleuses,  les  affections  syphilitiques  rentrent  dans  les  indica- 
tions principales  des  eaux  d'Uriage.  Les  rhumatismes,  certaines 
affections  nerveuses,  des  voies  aériennes  et  de  la  matrice 
rentrent  aussi  dans  les  médications  de  ces  eaux.  Même  pour 
ceséuis  pathologiques  les  malades  ne  regretteront  pas  dans  le 
département  de  risèrê,  les  bienfaiU  des  eaux  de  la  Prusse 
rhénane. 
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Tableau  de  V analyse  chimique  des  principales  eaux  bicarbona- 
tées et  chlorurées  sodiques  de  l'Allemagne  du  Nord  et  de  la 

France. 

EAUX  EAUX 

DK  l'ALLCHAGRI  DU  NORD.        DK  LA  FRANCK. 

£ins.  Royat.      Saint-T^ectaire. 

Bicarbonate  de  sonde 1,93108  1,349  2^9699 

—  de  chaux 0,22466  1,000  0,7190 

—  de  potasse ...                  »  0,435  » 

—  de  magnésie. .  .  0,19598  0,677  0,3337 

Chlonire  de  sodium 0,92241  0,7S8  2,5100 

Salfote  de  potasse 0,04279                v  n 

Tablkau  synoptique  de  l'analyse  chimique  des  eaux  chlorurées 
sulfureuses  de  l* Allemagne  du  Nord  et  de  la  France* 

EAUX  EAUX 

DK  L'ALLEMAGME  DU  NOKD.  DE  LA  FRANCE. 

Aix-Ia-ChapeUe.  Uriag«. 

Chlorure  de  sodium 2,63940  7,23617 

Sulfure  de  sodium 0,00960  » 

I  Azote  .  .  .  ^ 66,98  quantité  Indétermin. 

Acide  carbonique 30,89  quantité  indétermin. 

Hydrogène  protocarboné.            1,82  »             i 

Hydrogène  sulfuré 0,31  lO  c.  c. 

Total  des  gax*.  .  .         100,00  10  c.  c 

On  sait  du  reste  que  la  France  est  très-rîclie  en  eaux  sulfu- 
reuses chlorurées  sodiques. 

Yoici  les  conclusions  de  M.  Rotureau  : 

1*  Les  eaux  chlorurées  sodiques  fortes  de  Homboui^,  de 
Nauheîm,  de  Wiesbaden,  de  Kreuznacb  ,  de  Kissingen ,  de 
Salies-de-Béarn ,  de  Salins,  de  Balaruc,  de  Bourbonne-les- 
Bains,  de  Bourbon^rÂrchambault,  de  Bourbon-Lancy  et  de 
la  Bourboule  conviennent  les  unes  et  les  autres,  à  baute  dose, 
au  traîtement  du  lymphatismCy  de  la  scrofule,  de  la  chlore- 
anémie f  du  rhumatisme  chronique,  des  excès  vénét*iens^  de  cer- 
taines impuissances  y  de  quelques  névroses  atoniques,  de  plu- 
sieurs troubles  dyspeptiques ^  de  la  constipation,  des  tumeurs 
fibreuses  de  l'utérus;  à  faible  dose,  des  entérites^  mèmeulcé- 
reuseSy  avec  diarrhée  opiniâtre, 

Joum»  de  Pharnt,  et  de  CAtm.,  4*  lÉAis.  t.  XT.  (Mari  18''2  )  ^^ 
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2*  Les  eaux  de  Wildbad,  de  Schlangenbad|  de  Néris ,  de 
Plombières  ^  de  Luxeuil^  de  Bai ns-en -Vosges,  de  La  Malou, 
d'Evaux,  de  Dax  et  de  Bagnères-de-Bigorre  peuvent  être  in- 
difiéremment  prescrites  contre  les  névralgies  et  les  névroses^ 
dans  V hystérie^  les  paralysies  rhumatismales ,  V abolition  ou  les 
troubles  du  mouvement  ou  de  la  sensibilité  sans  lésion  organique 
appréciable,  contre  les  atrophies  musculaires  progressives  loca- 
lisées et  même  quelquefois  généralisées^  —  les  tumeurs  blanches^ 
— leBcoxalgies  au  début  et  les  suites  de  traumatisme. 

3*  Les  eaux  bicarbonatées  ou  crénatées  ferrugineuses  de 
Pyrmont,  de  Schwalbach,  de  Forges-les-Eaux,  de  Sennaize, 
d'Orezza,  et  celles  de  la  source  thermale  ferrugineuse  de 
Luxeuil  y  se  donnent  avec  un  succès  égal  dans  Vanémie^  la 
chlorose  et  tous  les  accidents  qu^elles  entraînent  après  elles. 

4**  Les  sources  bicarbonatées  et  chlorurées  sodiques  d'Ems, 
de  Royat  et  de  Saint-Nectaire  ont  une  action  thérapeutique  à 
peu  près  la  même  dans  les  affections  du  foie,  de  la  rate  et  des 
reins;  dans  la  goutte  chez  les  sujets  un  peu  anémiques;  —  les 
dyspepsies  flaiulentes  ou  acides  y  —  le  diabète  sucré,  —  les  ca- 
tarrhes des  voies  aériennes,  gastro -intestinales  et  urinaireS. 

6*  Les  eaux  chlorurées  sulfureuses  d'Aix-la-Chapelle  et  d'U- 
riage  ont  à  peu  près  les  mêmes  indications  dans  les  maladies 
vésiculeuses  et  pustuleuses  de  la  peau,  telles  que  Vherpès  et  par- 
ticulièrement celui  qui  a  son  siège  habituel  aux  lèvres,  ou  au 
prépuce,  et  qui  revient  à  des  intervalles  à  peu  près  périodiques, 
les  eczémas  même  aigus ,  les  impétigos  même  rebelles  y  les  acnés, 
les  sycosis'y  dans  toutes  les  manifestations  et  dans  toutes  les 
formes  de  la  scrofule^  mais  surtout  dans  les  scrofulides;  —  les 
syphilides  larvées  ; — le  rhumatisme  subaigUy  surtoutdans  ïe  rhu- 
matisme musculaire  et  dans  le  rhumatisme  articulaire  chro- 
nique et  dans  tous  les  accidents  qui  sont  sous  sa  dépendance, 
tels  que  les  paralysies  y  les  névralgies  y  les  atrophies  musculaires 
localisées  et  même  quelquefois  généralisées,  les  contractures; 
dans  V  anémie  y  la  chlorose,  V  hystérie  et  les  maladies  des  voies 
respiratoires. 
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application  de  Vanésthésie  par  injection  hypodermique 
de  morphine;  par  M.  D.  H.  Spessa 

On  sait  que  les  injections  sous-cutanées  de  morphine  peiv 
mettènt  l'application  de  vésicatoircs  sans  douleur,  comme  l'a 
montré  M.  Bricheteau.  Le  docteur  Spessa  croit  qu'on  pourra 
étendre  l'emploi  de  ce  mode  d'anesthésie  à  diverses  opérations 
chirurgicales  peu  importantes  telles  que  les  incisions. 

L'auteur  a  pu  pratiquer  sans  douleur  l'incision  d'un  trajet 
fistuleux  au  niveau  du  sternum^  avant  laquelle  il  avait  fait  une 
injection  sous-cutanée  de  sulfate  de  morphine.  De  plus,  à  la 
suite  de  cautérisations  douloureuses  avec  le  beurre  d'antimoine 
ou  le  nitrate  d'argent,  il  a  pu  faire  cesser  immédiatement  la 
douleur  par  la  simple  application  locale  de  la  solution  de  mor- 
phine. EnQn  dans  un  cas  de  coxalgie,  il  a  pu,  à  l'aide  d'injec* 
tion  préalable  deinorphine,  appliquer  un  cautère  au  caustique 
de  Tienne  sans  que  le  malade  accusât  aucune  douleur.  Ces  faits 
méritent  d'être  vérifiés,  ce  qui  est  d'ailleurs  bien  facile  dans 
les  hôpitaux.  {UImparziale.) 


VARIÉTÉS. 


Actton  de  l'acide  nitrique  sur  le  chloroforme,  par 

M.  E.  J.  Mills  (1).  Jusqu'ici  on  n'avait  pu  réussir  à  substituer 
(ÂzO*)  à  H  dans  le  chloroforme, 

C«HCÎ>  (?(AiO*lCl» 

Chloroforme.  Ghloroforme  nitié. 

l'auteur  y  est  parvenu  en  opérant  de  la  manière  suivante. 

Il  a  enfermé  dans  des  tubes  scellés  un  mélange  de  seize  vo- 
lumes d'acide  nitrique  monohydraté  très -chargé  de  vapeurs 
nitreuses,  et  sept  volumes  de  chloroforme,  et  il  a  chauffé  à  90"- 


(1)  Afmalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CUX,  p.  188. 
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100»  pendant  120  heures  en  ayant  soin  de  maintenir  les  tubes 
inclinés  :  si  en  effet  les  tubes  sont  verticaux,  la  surface  de 
contact  des  deux  liquides  est  très -faible  et  la  réaction  est  lente; 
dans  la  position  horizontale  au  contraire^  la  même  surface  est 
trop  grande  et  la  réaction  marche  trop  rapidement.  Après  le 
temps  indiqué  le  volume  du  chloroforme  a  augmenté  :  on  ouvre 
les  tubes  en  fondant  leur  pointe  effilée,  et  on  laisse  pendant 
42  heures  les  gaz  se  dégager,  puis  on  verse  leur  contenu  dans 
Teau,  on  lave  le  produit  insoluble  et  on  le  soumet  à  la  distilla- 
tion fractionnée. 

U  passe  d*abord  beaucoup  de  chloroforme  non  attaqué,  et 
ensuite  une  très-petite  quantité  d'un  liquide  facile  à  reconnaître, 
la  chloropicrine  G*(ÂzO*)  Cl'.  Ainsi  donc  la  chioropicrine,  com- 
posé obtenu  précédemment  au  moyen  de  Tacide  picrique  est 
bien,  comme  on  Tavait  pensé  d'ailleurs,  le  nitro-chloroforme. 

Une  partie  du  chloroforme  est  d'ailleurs  décomposée  dans 
cette  expérience,  car  les  gaz  qui  se  dégagent  au  moment  de  l'ou- 
verture des  tubes,  renferment  du  chlore  libre.  Pour  réussir  cette 
expérience,  il  est  indispensable  d'après  l'auteur,  d'employer  de 
l'acide  très-riche  en  acides  nitreux. 


BUT  les  amalffames  de  potasslnm  et  de  sodium,  par 

MM.  K.  Kraut  et  0.  Popp  (1).  Si  on  verse  de  l'amalgame  de  so- 
dium, renfermant  3  p.  100  de  métal  alcalin  environ,  dans  une 
solution  de  carbonate  de  potasse  ou  de  potasse  caustique,  on 
voit  après  quelques  jours  se  former  dans  le  mercure  de  beaux 
cristaux  brillants  d'amalgame  de  potassium  :  ces  cristaux  sont 
cubiques  et  portent  des  facettes  conduisant  tantôt  à  Toctaèdre 
tantôt  au  dodécaèdre  rhomboïdal,  et  après  un  temps  suffisant, 
ils  peuvent  acquérir  jusqu'à  5  millimètres  de  côté.  Isolés  du 
mercure  qni  les  mouille  on  peut  les  conserver  dans  un  flacon 
fermé;  à  l'air  ils  s'altèrent;  ils  s'altèrent  également  par  un 
séjour  trop  prolongé  dan^  le  liquide  alcalin  où  ils  se  sont  pro- 
duits. On  ne  peut  les  obtenir  en  substituant  l'acétate  ou  Icchlo^ 
rure  de  potassium  au  carbonate. 

(i)  Journal  ûfthe  chemlcal  Society,  août  1871. 
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Remplace-t-on  dans  cette  expérience  la  solution  potassique 
par  du  carbonate  dé  soude  ou  de  la  soude^  ou  bien  verse-t-on 
simplement  une  petite  quantité  d'eau  sur  de  Tamalgame  de  so- 
dium à  3  p.  100,  on  obtient  bientôt  des  cristaux  d'amalgame 
de  sodium  dont  la  composition  correspond  à  la  formule  Na  Hg*. 

L'analyse  des  cristaux  d'amalgame  de  potassium  conduit  à 
des  résultats  moins  nets  :  toujours  ils  renferment  un  peu  d'a- 
malgame de  sodium.  Si  cependant  on  calcule  d'après  la  formule 
NaHg*^  la  quantité  de  mercure  correspondante  à  leur  teneur  en 
sodium,  et  qu'on  fasse  abstraction  de  cette  quantité  dans  l'ana* 
lyse,  on  trouve  que  leur  formule  est  KHg*«. 

Plusieurs  auteurs  se  sont  déjà  occupés  de  cette  question, 
fierzélius  avait  déjà  indiqué  la  forme  cubique  de  Tamalgame  de 
potassium^  et  Crookewitt  en  avait  analysé  deux  combinaisons 
différentes  auxquelles  il  donnait  pour  formules  K*Hg*'  et  K*Hg'<^. 
Quant  au  fait  singulier  de  la  réduction  du  potassium  par  le 
sodium,  il  avait  été  vu  par  M.  6.  Williams. 

JUNGFLEISCH . 


La  chimie  constituée  par  Lavoisier;  par  M.  Volhard, 
professeur  à  rUniversité  de  Munich  (1). 

Nous  avons  publié  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie 
(t  Xnr,  p.  69)  un  article  de  M.  Kolbe  sur  l'état  de  la  chimie 
en  France.  On  se  rappelle  la  malveillance  de  ce  factum  contre 
les  chimistes  français  et  les  institutions  scientifiques  de  notre 
pays. 

M.  Tolhard,  de  son  cdté,  avait  inséré  dans  Je  journal  de 
H.  Kolbe  un  très-long  article  aussi  regrettable  sur  Lavoisier, 
dont  nous  allons  reproduire  les  passages  principaux. 

Lavoisier  doit-il  être  regardé  comme  le  créateur  de  la  chimie? 
Telle  est  la  première  question  examinée  par  l'auteur.  Il  com- 
pare d'abord  Scheele  à  Lavoisier;  il  rappelle  les  découvertes  de 
Scheele  exécutées  avec  des  ressources  médiocres  et  sans  les  con- 


(1)  Journal  de  chimie  appliquée  de  M.  Kolbe. 
Moniteur  scientifique 
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j»eils  d'aucun  chimiste.  Vivant  sans  bruit  et  à  Tëcart  dans  une 
pharmacie  de  provinoei  il  n'a  pu  exercer  aucune  influence  sur 
la  science  de  son  temps. 

Lavoisier^  au  contraire,  est  riche  ;  il  a  reçu  l'éducation  la 
plus  brillante,  il  se  trouve  en  rapport  avec  le  monde  savant  de 
Paris  ;  il  emploie  des  ressources  considérables  pour  satisfaire 
l'ambition  qui  le  dévore,  et  cependant,  malgré  ses  nombreux 
travaux^  il  n'a  découvert  aucun  corps,  pas  même  l'oxygène  qui 
fait  la  base  de  son  système  ;  il  n*a  attaché  son  nom  à  aucun 
procédé  nouveau  de  préparation  des  corps,  à  aucune  réaction 
propre  à  distinguer  les  substances  les  unes  des  autres.  Pourtant 
son  influence  sur  les  progrès  de  la  chimie  a  été  considé- 
rable. 

L'auteur  rappelle  les  expériences  de  Scheele  et  de  Lavoisier 
sur  la  prétendue  (conversion  de  l'eau  en  terre,  et  il  en  tire  la 
conclusion  que  le  premier  résout  la  question  en  chimiste,  tandis 
que  Lavoisier  n'emprunte  aucune  vue  à  la  chimie.  Son  habileté 
disparaît  aussitôt  que  le  rôle  du  chimiste  commence.  lia  obtenu 
de  la  matière  terreuse  en  faisant  évaporer  de  Teau,  mais  il  est 
incapable  d'en  déterminer  la  nature. 

Comparant  ensuite  Priestleyà  Lavoisier,  M.  Volhard  dit  que 
le  premier  se  montre  dans  ses  travaux  chimiste  profond  et 
commande  l'admiration,  tandis  que  cette  qualité  manque  au 
second.  Lavoisier  raisonne  en  physicien  et  jamaT$«n  chimiste; 
c'est  pour  cela  qu'il  ne  découvre  pas  l'oxygène  et  qu'il  est  im« 
puissant  à  déterminer  la  composition  de  l'air  et  de  l'eau.  Cha- 
que pas  qu'il  fait  dans  le  développement  de  sa  théorie,  il  le 
doit  aux  découvertes  de  Priestley,  de  Scheele,  de  Bergniann, 
qui  lui  sont  supérieurs  comme  chimistes.  Ses  recherches  en 
chimie  ne  sont  que  la  répétition  de  celles  des  autres.  On  trouve, 
ajoute  M.  Volhard,  dans  l'ouvragé  de  M.  Ropp  la  preuve  que 
Lavoisier  s'est  approprié  toute  une  série  de  découvertes  appar- 
tenant à  d'autres,  telles  que  la  préparation  de  l'oxygène  au 
moyen  du  bioxyde  de  mercure,  l'analyse  du  gypse,  la  composi- 
tion de  l'eau,  etc.  Tous  ces  empiétements  sur  la  propriété  d'au- 
trui  sont  autant  de  preuves  de  son  incapacité  personnelle. 

Danssonpremierécritsurla  combustion,  continueM.  Volhard, 
Lavoisierprétend  avoir  fait  une  découverte  qui  n'était  pas  possible 
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alors,  en  affirmant  que  le  soufre,  en  brûlant,  loin  de  perdre  de 
son  poids,  en  acquiert,  au  contraire,  comme  tous  les  corps  qui 
augmentent  de  poids  par  la  combustion.  Mais  dans  ses  opuscules 
on  ne  trouve  pas  le  moindre  mot  sur  la  combustion  du  soufre. 
Quepenser  dç  cette  affirmation  que  le  soufre  augmente  de  poids 
par  la  combustion?  Évidemment  Lavoisier  a  pris  ses  déduc- 
tions pour  des  faits  observés,  Priestley  ayant  fait  connaître  que 
lorsque  le  soufre  brûle  dans  un  vase  renversé  sur  Teau  et  con- 
tenant un  certain  volume  d'air,  ce  volume  diminue  considéra- 
blement. Lavoisier  en  conclut  que  le  soufre  doit  gagner  en 
poids,  et  aussitôt  il  s'arroge  la  priorité  dans  la  pensée  qu'il  lui 
sera  facile  de  prouver  expérimentalement  sa  conclusion.  Si  Ton 
compare  le  mémoire  de  Lavoisier  sur  la  combustion  du  soufre 
avec  ce  que  Stahl  avait  fait  connaître  sur  le  même  sujet,  cin- 
quante ans  avant  la  création  delà  chimie,  il  est  difficile  devoir 
un  progrès  dans  les  expériences  de  Lavoisier.  Pour  constater 
l'augmentation  de  poids  dans  la  combustion  du  soufre,  il  fal* 
lait  une  somme  de  connaissances  chimiques  qui  manquait  à 
Lavoisier  et  le  raisonnement  d'un  chimiste  qu'il  n'avait  pas 
davantage.  Ainsi  il  n'était  pas  en  état  de  distinguer  l'acide  sul- 
fureux de  rhuile  de  vitriol.  Lavoisier  était  un  fermier  général 
qni^  dans  ses  heures  de  loisir,  s'occupait  de  recherches  de  phy- 
sique et  de  chimie.  Simple  amateur  de  chimie,  il  échappait  à^ 
l'entraînement  général  des  esprits  vers  le  phlogistique,  et 
comme  ce  n'était  pas  un  croyant  de  l'École,  il  pouvait  conser- 
ver toute  sa  liberté  de  jugement. 

On  a  prétendu  que  jusqu'à  Lavoisier  le  poids  avait  été  con- 
sidéré comme  une  propriété  4n»gni fi aji te,  et  M.  Dumas  signale 
comme  le  plus  grand  mérite  de  ce  chimiste  d'avoir  introduit  ce 
principe  dans  la  science  ;  mais  ce  principe  n'a  jamais  été  révo- 
qué en  doute  et  le  chimiste  moins  que  personne.  La  balance  a 
toujours  été  la  compagne  inséparable  du  chimiste  ;  Stahl,  Kunkel, 
Margraif,  Gavendish,  Scheele,  Berg;mann^  etc.  tenaient  compte 
du  poids  des  produits  obtenus  dans  les  réactions  chimique^  .et 
des  proportions  des  corps  qu'ils  employaient.  Les  partisans  de 
la  théorie  du  phlogistique  avaient  l'idée  de  l'équivalent  chimi- 
que, c'est-à-dire  de  l'équivalence  chimique  de  poids  diffé- 
rents, de  substances  différentes.  Cette  idée  était  familière  à  Ca- 
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vendish  avant  que  Lavoisîer  eût  écrit  une  seule  ligne  de  ses 
ouvrages.  La  balance  n'a  donc  contribué  que  pour  une  faible 
part  à  renverser  la  tliéorie  du  phlogistique. 

M.  Volhard  rappelle  cette  phrase  de  Berzélius  :  «  Dans  toutes 
ses  recherches,  Scheele  a  toujoura  négligé  de  peser  le  corps- 
combustible.  Sans  cela  c'est  lui  qui  aurait  été  infailliblement 
l'auteur  de  la  théorie  de  l'oxydation,  n  M.  Yohlard  pense,  au 
contraire,  que  c'est  parce  qu'il  s'était  trompé  sur  la  nature  du 
calorique.  Lavoisier  avec  sa  pénétration  ordinaire,  démontra 
victorieusement  que  Taccroissement  ou  la  diminution  de  cha- 
leur dans  les  corps  n'entraînent  aucun  changement  sensible  dans 
leur  poids.  A  propos  de  l'origine  et  de  la  nature  du  feu^  M,  Vol- 
hard admire  le  Traité  de  Scheele  sur  l'air  et  le  feu.  On  y  trouve 
réunies,  dit-il,  dans  le  même  homme  la  clarté  et  l'exactitude^ 
les  ressources  variées  d'un  chimiste  ingénieux,  des  procédés 
d'une  sûreté  presque  infaillible,  qualités  qu'on  chercherait  en 
vain  chez  Lavoisier.  Les  opuscules  de  Lavoisier,  au  point  de 
vue  chimique,  sont  au  traité  de  Scheele  ce  que  le  travail  du 
dilettante  est  au  chef-d'œuvre  du  maestro.  On  regrette  que  le 
pauvre  pharmacien  suédois  ait  manqué  de  notions  claires  et 
suffisantes  en  physique  que  Lavoisier  possédait  à  un  aussi  haut 
degré.  C'est  la  chaleur  latente  de  Tair  qui  est  la  source  de  la 
chaleur  de  combustion,  mais  c'est  Black  qui  a  frayé  la  voie  à 
Lavoisier.  Le  mérite  de  ce  dernier  est  d'avoir  prouvé  le  rôle  con- 
sidérable que  les  lois  physiques  jouent  en  chimie,  mais  il  n'y 
a  rien  ajouté.  Les  recherches  de  Priestley  sur  la  combustion  sont 
l'origine  des  prétendues  découvertes  de  Lavoisier. 

Lavoisier  a  relaté  dans  ses  opuscules  physiques  et  chimiques^ 
ses  expériences  sur  la  calcination.  Elles  ont  la  plus  haute 
importance,  mais  elles  ne  font  que  confirmer  les  travaux  de 
ses  devanciers.  Les  conclusions  qu'il  en  tire  résultent  non  de 
ses  expériences,  mais  de  celles  de  Priestley.  Ce  n'est  plus  l'ob- 
servation, mais  le  raisonnement  spéculatif  qui  fait  découvrir 
une  théorie  nouvelle  de  la  chimie.  Lavoisier  réussit  à  prouver, 
en  1784,  que  l'excès  de  poids  d'un  métal  après  la  calcination 
égalait  celui  de  l'air  absorbé.  Cette  expérience  est  sans  contredit 
la  plus  imporunte,  mais  Boyle  l'avait  déjà  faite  cent  ans  au- 
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paravant^  sans  en  tirer  pourtant  les  mêmes  conséquences  que 
Layoisîer. 

m 

A  propos  delà  découverte  de  l'oxygène  par  Priestley,  M.  Vol- 
hard  revient  encore  sur  l'impuissance  de  Lavoisier  à  procéder 
en  chimiste.  La  nature  lui  a  refusé  le  don  d*observer  qualitati- 
Tement  les  corps,  de  raisonner  en  chimiste.  Lavoisier  qui  at« 
tribuait  à  l'acide  carbonique  le  rôle  de  comburant,  n'aurait 
jamais  découvert  l'oxygène,  quoi  qu'en  dise  M.  Ladenburg, 

En  résumé,  suivant  M.  Yolhard,  les  matériaux  et  les  prin- 
cipes de  Tancienne  théorie  ont  préparé  la  nouvelle.  La  théorie 
de  Lavoisier  ne  marque  pas  le  commencement  d'une  science 
nouvelle,  c'est  une  simple  phase  dans  le  développement  successif 
de  la  science,  l'anneau  d'une  chaîne  lié  à  ceux  qui  le  précèdent. 
Le  système  du  phlogistique  était  le  précurseur  nécessaire  de  la 
théorie  de  l'oxydation.  La  doctrine  de  Lavoisier  n^apas  détrôné 
celle  de  Sthal;  elle  l'a  remplacée  seulement  :  celle-ci  était  la 
fleur,  celle-là  le  fruit  qui  lui  succède.  Ce  qui  accuse  bien  net- 
tement le  dilettante  en  Lavoisier,  c^est  l'auto  da-fé  qu'il  fait  de 
l'ceuvre  de  Sthal  intitulée  Fundamenta  chymiœ.  On  dirait  un 
enfant  qui  se  moque  de  celui  qui  lui  a  donné  le  jour. 

En  voilà  assez  sur  cet  article.  Nos  lecteurs  le  jugeront  aussi 
sévèrement  que  nous,  et  comme  nous,  ils  regretteront  de  trouver 
chez  un  homme  de  science  autant  de  passion  et  de  haine. 

La  Société  chimique  russe  a  déjà  blâmé  en  termes  sévères  les 
deux  publications  de  MM.  Kolbe  et  Yolhard,  et  dans  un  ar- 
ticle publié  dans  la  Gazette  de  Saint'-Pélersbourg,  quatre  chi- 
mistes russes,  MM.  Zinin/Butlerow,  MendelejefTetEngelhardt, 
ont  exprimé  leur  indignation  sur  la  conduite  des  chimistes  al- 
lemands. «  Rompre  le  silence  maintenant,  disent-ils,  c'est 
manquer  de  générosité  et  trahir  son  ressentiment,  v 

M.  Kolbe  a  demandé  à  la  Société  chimique  de  Berlin  de 
protester  contre  les  chimistes  russes.  Sa  proposition  n'ayant  pas 
été  adoptée,  il  a  donné  sa  démission  de  membre  de  cette 
Société.  P. 
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Combinaisons  de   VanhydHde  sulfurique; 
par  M.  SghultZ'Sellagh. 

On  considère  aujourd'hui  les  sulfates  acides  anhydres  comme 
les  sels  d'un  acide  disulfurique. 

On  obtient  Tacide  disulfurique,  H'S0*-("SO',  par  une  sërîe 
de  cristallisations  de  l'acide  sulfurique  fumant;  il  fond  à- 
35  degrés.  On  y  arrive  plus  aisément  en  mélangeant  de  l'acide 
H'SO*,  avec  de  l'anhydride  liquide  en  léger  excès,  et  faisant 
cristalliser;  en  exposant  les  cristaux  sur  de  l'acide  sulfurique, 
l'anhydride  en  excès  est  enlevé  par  ce  dernier.  L'acide  disulfu- 
rique est  miscible  à  Tanhydride  sulfureux  liquide. 

Le  sulfate  de  potasse  absorbe  à  chaud  l'anhydride  sulfurique 
et  forme  le  disulfate  de  potasse^  K*SO*-|-S0'.  Ce  sel  cristallise 
dans  l'eau  et  fond  à  210  degrés  d'après  M.  Jacquelain.  Suivant 
l'auteur,  ce  sel  fond  au  delà  de  300  degrés. 

Le  disulfoie  d^argent  Ag'S'O'  donne  des  cristaux  incolores  -, 
il  se  produit  en  ajoutant  une  solution  d'azotate  d'argent  à  Pa- 
cide  fumant. 

L'huile  disulfurique  forme  avec  la  baryte  le  composé 
BaSO*-|-SO'  qui  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  bril- 
lants, grenus,   infusibles  et  décomposables  au  rouge  naissant* 

L'anhydride  sulfurique  se  combine  avec  l'acide  arsénieux  et 
donne  le  composé  As'(SO*)'  +  SO',  qui  cristallise  en  fines  ai- 
guilles brillantes,  décomposables  pari'eau. 

L'auteur  a  obtenu  également  quelques  combinaisons  des  sels 
haloïdes  et  des  azotates  avec  l'anhydride  sulfurique  et  des 
composés  de  cet  acide  avec  le  sélénium,  le  tellure  et  l'iode. 


Sur  les  chlorures  de  l'acide  sulfurique;  par  M.  Michàelis(I). 

Lorsqu'on  fait  agir  le  chlore  sur  un  volume  d'anhydride 
sulfureux  au  soleil,  on  obtient,  suivant  M.  Regnault,  un  li- 


(1)  Jenaische  Zeitsehrift,  Bulletin  de  la  Société  chimique. 
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qaide  bouillant  à  11  degrés,  le  chlorure  de  sulfuryle^  SO'Cl*. 

Le  perchlorue  de  pliospore  n'agit  que  difûcilement,  même 
au  bain-Diarîe,  sur  l'anhydride  sulfurique  pur.  Dès  qu'on  a 
ajouté  la  moitié  de  la  quantité  de  perchlorure  indiquée  par 
l'équation 

SO»  +  PCI»  =  SO»Cl«  +  PCIH), 

Umt  Tanhydride  sulfurique  a  disparu^  et  si  Ton  continue  à 
ajouter  du  perchlorure,  il  se  dégage  du  chlore  et  de  l'acide 
sulfureux.  Par  la  distillation  fractionnée,  on  retire  alors  du 
produit  de  Toiychlorure  de  phosphore  et  un  liquide  bouillant 
à  143  degrés  qui  n*estpas  du  chlorure  du  sulfuryle,  mais  du 
chlorure  pyrosulfurique   S*0*C1*  produit  d'après  l'équation 

2S0*  +  PCI»  =  SWCl»  +  PCI«0. 

Le  chlorure  pyrosulfurique  est  un  liquide  incolore,  bouillant 
à  146  degrés,  d'une  densité  égale  à  i,819,  à  18  degrés;  il  est  « 
décomposé  lentementpar  Teau  en  acides  sulfurique  et  dilorhy- 
drique.  Traité  par  PGl',  il  donne  du  chlore  libre  et  de  l'anhy- 
dride sulfureux. 

Il  résulte  des  expériences  de  l'auteur  que,  contrairement  aux 
assertions  de  MM.  Rosenstiehl.  Williamson  et  Odling,  le  chlo- 
nure  de  sulfuryle  ne  peut  en  aucune  façon  être  obtenu  par 
l'anhydride  sulfurique. 

Si  l'on  fait  agir  un  équivalent  de  pentachlorure  de  phos- 
phore sur  un  équivalent  d'acide  sulfurique  et  si  Ton  soumet  les 
produits  à  la  distillation  fractionnée,  on  obtient  deux  liqui4es 
bouillant,  l'un  à  143  degrés,  l'autre  à  155  degrés.  Ce  dernier 
est  le  chlorure  d'hydroxylsulfuryle^  tandis  que  le  premier  est 
du  chlorure  pyrosulfurique. 

Le  chlorure  d'hydroxylsulfuryle,  SO'(OH)C1,  est  un  liquide 
incolore  bouillant  à  158  degrés,  se  décomposant  très- vite  au 
contact  de  l'eau.  Sa  densité  égale  1 ,776,  à  18  degrés. 

On  prépare  facilement  ce  composé  en  faisant  agir  le  tricblo- 
rure  de  phosphore  sur  l'acide  sulfurique. 
.  M.  Michaelis  a  préparé  le  chlorure  de  sulfuryle  par  la  mé- 
thode de  M.  Regnault.  Il  a  observé  qu'une  petite  quantité  d'eau 
le  décompose  en  acide  chlorhydrique  et  en  chlorure  d'hydroxyl- 
sulfuryle. 
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Sur  le  bromal  (1).  —Lorsqu'on  prépare  le  bromal,  d'après  le 
procédé  de  M.  Loewig,  en  amenant  le  brome  en  vapeur  dans 
une  quantité  relativement  faible  d'alcool,  la  production  du 
bromal  est  plus  considérable  tandis  que  celle  des  dérivés  bro- 
mes est  moindre.  M.  Schaeffer  a  soumis  ce  procédé  à  une  nou- 
velle étude  ;  il  a  observé  que  lorsque  le  produit  de  la  réaction 
est  distillé  d'abord  avec  delà  vapeur  d'eau  puis  au  bain  de  sable, 
les  produits  qui  passent  au-dessous  de  100  degrés  sont  formés 
de  bromure  d'éthyle^  d'acide  bromhydrique,  d'éther  acétique, 
et  de  vapeurs  de  brome.  De  100  à  130  degrés  il  passe  surtout 
de  l'acide  bromhydrique  aqueux;  de  165  à  180  degrés^  du 
bromal  et  un  produit  buileux  insoluble  dans  l'eau;  au  delà  de 
180  degrés  une  petite  quantité  de  produit  se  décompose  par 
rébullition. 

Le  bromal  doit  être  séparé  de  la  portion  bouillant  à  165-180 
degrés  et  transformé  en  hydrate.  On  le  purifie  ensuite  par  cris- 
tallisation dans  l'eau. 

Le  bromal  bout  sans  décomposition  à  172-173  degrésetne  se 
solidifie  pas  à  20  degrés.  Son  hydrate  fond  à  53^,5  et  se  dédou- 
ble par  la  distillation  en  eau  et  bromal. 

Le  bromal  s'échauffe  par  son  mélange  avec  l'alcool  absolu  et 
donne  Yalcoolate  de  bromal  C'Br'OH  +  C^H^O,  qui  cristallise 
en  grosses  aiguilles  fusibles  à  44  degrés;  il  irrite  fortement  les 
muqueuses  et  son  odeur  est  forte  et  pénétrante.  Il  se  dédouble 
par  la  distillation. 

Le  bromal  forme  avec  le  bisulfite  de  soude  une  combinaison 
cristalli sable  dans  l'eau  en  lamelles  incolores  et  transparentes. 

Parmi  les  produits  secondaires  de  la  fabrication  du  bromal^ 
M.  Schaeffer  a  signalé  Vacide  bromacétique  qu'il  a  séparé  du 
bibromacétate  de  baryte  par  l'acide  sulfurique.  Cet  acide 
s'obtient  en  masse  cristalline  blanche^  qui  tombe  en  déliques- 
cence à  l'air,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Il  fond  de 
45  à  50  degrés  et  bout  à  232-234  degrés.  Le  bibromacétate 
d*éihyle  est  liquide^  incolore,  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
Féther;  il  bout  à  192  degrés  et  rappelle  par  son  odeur  celle  de 
Tessence  de  menthe. 

(I)  Deutsche  chemische  Gesellschaft.  Bulletin  de  la  Société  chimique. 
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L'autenr  a  obtenu  aussi  Facide  tribromacëtique  qui  cris* 
tallise  en  tables  incolores  et  brillantes,  solubles  dans  l'eau, 
dans  Tacool  et  dans  l'éther.  Il  fond  à  130  degrés  et  bout  à  245 
degrés.  

Combinaisons  du  chloral  avec  les  alcools  et  les  ami  des  (!)•  — 
!U.  Jacobsen  a  observé  que  le  chloral  se  combine  directement 
avec  les  amîdes.  Ainsi  la  chloral-acétamide  C*HCl'0,C*H*0A2,  se 
fonne  directement,  avec  élévation  de  température.  Elle  est  assez 
soluble  dans  l'eau  bouillante,  qui  l'abandonne  par  le  refroidisse- 
ment en  cristaux  rhomboïdaux;  %st  plus  soluble  dans  l'alcool, 
insoluble  dans  l'éther.  La  chloral -benzamide  DHCPO,  C'HtOAz, 
cristallise  dans  Valcool  en  tables  hexagonales  ou  rhomboïdales  ; 
elle  est  fusible  à  146  degrés  et  peu  soluble  dans  l'eau. 

Le  chloral  forme  deux  combinaisons  avec  l'urée.  La  pre- 
mière, G*HCl*0,C0H*A2',  se  sépare  à  l'état  cristallin,  lorsqu'on 
ajoute  du  chloral  à  un  excès  d'une  solution  saturée  d'urée  -,  elle 
est  assez  peu  soluble  à  froid  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Elle 
fond  à  150  degrés  en  se  décomposant. 

La  seconde  combinaison  avec  l'urée  2(C*HClH3),COH*Az*,  se 
fonne.  en  même  temps  que  la  précédente  lorsqu'on  emploie  une 
solution  très -concentrée  d'urée.  On  l'obtient  plus  abondam* 
meut  en  ajoutant  un  excès  de  chloral  à  une  solution  saturée 
d'urée.  Cette  combinaison  est  presque  insoluble  dans  l'eau  bouil- 
lante, soluble,  au  contraire,  dans  l'alcool  et  l'éther  qui  l'aban- 
donnent par  l'évaporation  en  petites  tables  hexagonales  ou  en 
aiguilles  nacrées,  fusibles  à  100  degrés. 


Titrage  de  Vhydrate  de  chloral.  —  M.  Mueller  a  proposé  de 
déterminer  la  richesse  de  l'hydraté  de  chloral  en  traitant  ce 
produit  parla  potasse  et  en  dosant  le  chloroforme  produit.  A 
cet  effet,  on  introduit  25  grammes  d'hydrate  de  chloral  dans 
un  tube  de  verre  divisé  en  dixièmes  de  centimètre  cube,  puis  on 
y  ajoute  en  refroidissant,  une  quantité  de  potasse  un  peu  plus 
élevée  que  la  quantité  théoriquement  nécessaire.  On  agite  le 
tube  doucement  et  puis  vivement.  Après  quelques  heures,  le 
chloroforme  se  sépare  et  on  en  reconnaît  le  volume  en  lisant  le 
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nombre  desdÎTÎsions  du  tabe  gradué,  Oo  trouve  ensaite  le  poids 
du  cbloroforme  en  multipliai! t  par  sa  densité  le  volume  indi- 
qué par  les  divisions  du  tube  gradué.  L'iiydrate  de  cbloral  doit 
fournir  théoriquement  72,2  pour  100  de  chloroforme. 


jécide  bromocAmphorique  (1).  — M.  Wreden  a  obtenu  Tacide 
bromocamphorique  en  faisant  agir  deux  atomes  de  brome  sur 
une  molécule  d'acide  camphorique  en  présence  deTeauà  170 
degrés.  On  obtient  ainsi  des  cristaux  prismatiques  qui  se  dé- 
doublent peu  à  peu  à  l'air,  en  brome  et  acide  camphorique. 
Mais  si  Ton  opère  sans  eau,  il  se  forme  de  l'anhydride  bromo- 
camphorique. On  chauffe  le  mélangea  130-140 degrés,  on  lave 
le  produit  à  l'éther  et  Ton  fait  cristalliser  dans  le  chloroforme. 

L'anhydride  bromocamphorique  C^^H^'BrO*,  cristallise  dans 
l'alcool  bouillant  en  petites  aiguilles  et  dans  le  chloroforme  en 
cristaux  prismatiques  transparents. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  l'acide  bromocamphorique  avec  l'eau, 
il  se  dépose  en  longs  cristaux  plumeux  formés  d'anhydride 
oxycamphoriçue^  C*»H"0*.  Cet  acide  fond  à  201  degrés.  Sa  so- 
lution aqueuse  bouillante  le  laisse  déposer  à  chaud  à  Tétatoléa- 
gineux,  à  froid  en  cristaux  efflorescents.  II  est  soLuble  dans  Tal- 
cool  et  dans  Téther.  Il  forme  des  sels  solubles  et  cristallisables. 

Lorsqu'on  chauffe  le  sel  de  calcium  ou  de  baryum  il  se  pro- 
duit un  kydroearburey  CW*,  qui  bout  à  118-120  degrés,  dont 
la  vapeur  a  une  densité  égale  à  3,75,  qui  a  une  odeur  camphrée 
et  ahsorbe  l'oxygène  de  Vair.  P. 

Examtn  d'une  matière  désignée  sous  le  nom  de  parfum 
de  l'ancienne  Egypte;  par  M.  Personne. 

Le  fragment  de  cette  matière  que  j'ai  eu  à  ma  disposition 
me  parait  provenir  d'une  masse  qui,  à  l'origine,  était  pâteuse 
et  suffisamment  molle  pour  que  la  compression  ou  son  simple 
poids  lui  ait  fait  prendre  la  forme  aplatie.  La  surface  est 
rugueuse  et  d'une  couleur  chocolat;  la  cassure  en  est  fibreuse- 
tandis  que  la  partie  la  plus  centrale  est  blanche  et  de  cassure 
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d'apparence  résineuse.  Cette  matière  s'enflamme  très-facilement 
a  Taide  d'une  bougie,  et  elle  brûle  en  répandant  une  odeur  peu 
agréable,  analogue  à  celle  de  la  combustion  des  corps  gras.  Elle 
donne  d'abord  une  masse  charbonneuse  boursoufflée,  qui  se 
transforme  ensuite  en  une  cendre  très-blanche,  ayant  une  réac- 
tion alcaline.  L'odeur  aromatique  de  ce  parfum  (dans  lequel 
on  reconnaît  facilement  celle  des  résines  des  thérébinthacées) 
ne  se  perçoit  bien  que  quand,  la  matière  grasse  ayant  été  dé- 
traite,  c'est  la  matière  résineuse  qui  se  consume  à  son  tour. 

Après  plusieurs  essais  préliminaires,  la  composition  de  cette 
matière  a  été  déterminée  au  moyen  de  traitements  successifs  par 
le  chloroforme  et  Talcool  bouillants.  Chacun  de  ces  véhicules 
a  isolé  une  matière  résineuse  particulière  qui,  ramollie  par  une 
légère  chaleur,  présente  l'odeur  de  l'oliban  ou  encens,  pour 
celle  obtenue  par  le  diloroforme,  et  Fodeur  de  la  myrrhe,  pour 
cdle  obtenue  par  l'alcool. 

Le  résidu  épuisé  par  le  chloroforme  et  l'alcool  ne  cède  rien 
à  l'eau  ;  il  brûle  très-facilement,  en  donnant  une  abondante 
cendre  blanche  qui  ne  renferme  que  de  la  chaux.  La  combus- 
tion est  accompagnée  d'une  odeur  aromatique  assez  faible  cl 
dans  laquelle  j'ai  constaté  l'odeur  de  benjoin. 

Bouilli  avec  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  d'eau,  ce  résidu 
se  liquéfie  sans  effervescence,  et,  par  le  refroidissement  la  li- 
queur est  recouverte  d'une  couche  de  matière  grasse,  molle  et 
colorée,  tandis  que  la  chaux  se  trouve  en  dissolution. 

D'après  ces  expériences,  je  dois  conclure  que  ce  parfum  a  été 
obtenu  en  faisant  une  pâte  avec  de  l'huile  ou  un  corps  graS  li- 
quide quelconque,  et  un  mélange  de  chaux,  d'oliban  et  de 
myrrhe,  mélange  qui  aurait  été  additionné  d'une  petite  quan- 
tité de  benjoin. 

Dans  ce  mélange,  la  chaux  saponifie  bientôt  lu  matière  grasse, 
de  sorte  qu'au  bout  d'un  temps  assez  court,  la  masse  esc  consti  • 
tuée  par  un  savon  calcaire,  dans  lequel  se  trouve  incorporé 
d'une  manière  intime  le  mélange  des  résines'  odoriférantes.  La 
matière  grasse  de  savon  calcaire  doit  servir  de  combustible^ 
tandis  que  la  chaux  par  sa  masse,  doit  empêcher  la  matière  de 
devenir  trop  molle  par  la  chaleur,  et  de  couler  pendant  la  com- 
bustion. 
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La  composition  de  ce  parfum,  telle  que  je  Vai  trouyée  et 
que  je  viens  de  la  décrire,  vient  de  m'ètre  confirmée  par  un 
étudiant  en  pharmacie  de  TËcole  égyptienne.  D'après  lui  ce 
parfum  est  très-connu  en  Egypte,  et  même  très-commun  chez 
les  fellalis.  Il  se  prépare  absolument  comme  je  viens  de  le  dire, 
et  il  est  habituellement  sous  la  forme  allongée,  aplatie,  ayant  à 
peu  près  la  forme  d'un  biscuit.  11  porte  en  Egypte  un  nom  qui 
se  prononce  Bouhkourrç-bare,  ce  qui  signifie  parfum  du  bord 
ou  d'Arabie. 


Récolte  du  caoutchouc  au  Nicaragua. 

D'après  M.  Paul  Levy,  le  réoolteur  de  caoutchouc  {hulero) 
du  Nicaragua  va  au  milieu  des  forêts  chercher  les  arbres  à 
caoutchouc  (<»is^t7Ioa  elastica?)\  quand  il  en  a  trouvé  un,  il 
monte  au  haut  de  l'arbre  avec  l'aide  d'un  gaucho  (sorte  de  cro- 
chet] et  au  moyen  de  son  machete^  il  pratique  sur  les  maîtresses 
branches,  des  incisions  en  zigzag,  qui  communiquent  ensemble  et 
forment  une  sorte  de  rigole  générale  jusqu'au  tronc.  Les  entailles, 
qui  vont  jusqu'au  liber,  ne  se  font  sur  les  branches  que  du  côté 
opposé  au  zénith,  mais  sur  le  tronc  elles  en  font  tout  le  tour 
jusqu'au  pied.  Certains  arbres  donnent  jusqu'à  20  livres  de 
caoutchouc;  le  liquide  est  reçu  dans  des  calebasses,  ou  il  se 
coagule  par  l'agitation  et  même  simplement  en  l'abandonnant 
à  lui-même;  pour  favoriser  cette  coagulation,  les  gens  du  pays 
emploient  des  bâtons  de  certaines  .plantes  sarmenteuses  qui 
laissent  découler  un  suc,  qui  est  un  agent  coagulateur.  Le 
caoutchouc  de  bonne  qualité  ne  peut  être  extrait  que  d'arbres 
âgés  au  moins  de  quatorze  ans.  Malheureusement  la  récolte  se 
fait  avec  peu  de  soin,  et  les  entailles  pénètrent  presque  tou- 
jours plus  profondément  que  le  liber.  On  obtient  un  produit 
un  peu  plus  abondant,  mais  au.détriment  de  la  vie  de  Tarbre. 
(Bull,  de  la  Soc.  hotan.  de  France,  t.  XVII,  1870.)      L.  S. 


Election.  —  IVl.  Lefort  est  nonuné  membre  de  l'Académie  de 
médecine  dans  la  section  de  pharmacie. 


le  Gérant  :  Georges  MASSON. 
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Nouoelles  observations  au  sujet  des  communications 
de  M.  Fremy-y  par  M.  Pasteur. 

ÂlDsi  que  j'en  ai  pris  l'eogagement)  je  vais  dire  rapidement 
ce  que  je  pense  des  expériences  que  M.  Fremy  a  publiées  daùs 
la  séance  du  5  février  dernier. 

Je  remarque  tout  d*abord  que,  sur  les  huit  expériences  il  yen 
a  six  faites  au  libre  contact  de  l'air  ordinaire,  sans  que  notre 
oonfrère  ait  pris  la  moindre  précaution  pour  détruire  ou  pour 
éloigner  les  poussières  en  suspension  dans  Tair  ou  celles  qui 
sont  répandues  à  la  surface  des  parois  des  vases  et  des  matières 
dont  il  s'est  servi.  Ces  six  expériences  pourraient  donc  être  in- 
Toquées  par  moi,  non  comme  des  preuves  de  naon  opinion^ 
parce  qu'elles  ne  réunissent  pas  les  conditions  d'expériences 
délicates  et  probantes,  mais  tout  au  moins  conune  incapable 
d'infirmer,  en  quoi  que  ce  soit,  les  résultats  de  mes  recherches. 

Je  n'en  ferai  donc  qu'une  critique  très-brève,  en  m'attachant 
d'ailleurs*  soit  aux  termes  de  la. lecture  de  M.  Fremy,  soit  à 
ceux  de  sa  note  rectifiée  telle  qu'elle  a  paru  au  Compte  rendu. 

«  l**  expérience  de  M.  Frémy, —  Le  but  de  cette  expérience,  dit 
M.  Fremy,  a  été  surtout  de  constater  que  la  levure  sort  des 
grains  d'orge  mêmics.  J'introduis  dans  un  flacon  100  grammes 
d'orge  germée;  je  lave  cetteoi^e  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau 
distillée  ;  je  la  mets  ensuite  en  contact  avec  de  l'eau  sucrée  :  le 
flacon  est  maintenu  à  la  température  de  25  degrés.  » 

M.  Fremy  \lit  en  propres  termes  :  «  On  voit  chaque  grain  de 
levure  sortir  de  l'intérieur  de  forge.  »  Et  comment  donc 
M,  Fremy  a-t-il  pu  faire  cette  singulière  observation?  Est-ce  à 
l'œil  nu  qu'il  a  vu  les  choses  qu'il  décrit,  ou  au  microscope? 
Il  ne  s'en  explique  pas;  mais  qu'il  me  suffise  de  rappeler  i 
l'Académie  qu'il  s'agit  ici  d'une  levure  dont  les  articles  ont 
seulement  de  1  à  2  millièmes  de  millimètre  de  diamètre. 

M.  Fremy  aurait  eu  un  moyen  bien  simple  de  s'assurer  de  ce 
qui  se  passe  dans  cette  expéiîence.  Après  avoir  laissé  les  grains 
d'ofge  avec  l'eau  pendant  un  temps  relativement  très-court^  il 
jurait  pu  décanter  la  liqueur,  éloigner  tous  les  grains  d'orge  et 
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Toir  qu'alors,  ea  l'abmiced^  ce»  gmiiit  il  y  »y^U  famataUtipp , 
avec  producdon  des  mêmes  organismes  que  dans  son  expé- 
rience brute.  Ce  n'est  donc  pas  de  Tintérieur  des  grains  d'oi|[e 
que  sort  la  levure,  comme  le  veut  M.  Fremy,  puisqu'elle  se 
produit  quand  les  grains  d'orge  sont  absents. 

8*  expérience  de  M.  Fremy.  —  M.  Premy  ajoute  de  la  lerûre 
de  bière  à  de  l'eau  sucrée  mêlée  à  de  la  craie  en  poudre;  il  en 
résulte  une  fermentation  alcoolique  et  lactique,  et  notre  con- 
frère en  déduit  que  la  levure  de  bière  peut  à  volonté  donner  la 
fermentation  alcoolique  et  la  fermentation  lactique.  Rien  n'est 
plus  erroné  que  cette  interprétation.  L'expérience  dont  parle 
M.  Fremy  est  précisément  une  de  celles  que  j'ai  employées 
jadis  moi-même  pour  montrer  avec  quelle  facilité  la  levure 
lactique  prend  naissance  dans  un  mi  lieu  sucré  auquel  on  a  ajouté 
de  la  craie.  Ce  n'est  pas  du  tout^  comme  le  dit  M.  Fremy,  la 
levure  de  bière  qui  produit  la  fermentation  lactique;  de  la  le* 
vûre  lactique  naît  pendant  la  fermentation,  et  c'est  elle,  elle 
seule  qui  détermine  la  formation  de  l'acide  lactique. 

4*,  5*  et  6*  expérience»  de  M.  Premy.  —  On  voit  bien,  à  la 
lecture  de  ces  trois  expériences,  que  M.  Fremy  n'y  attache  pas 
grand  intérêt.  Je  les  passerai  sous  silence,  à  moins,  toutefois, 
que  M.  Fremy  ne  désire  que  je  m'arrête  à  les  critiquer.  Je  ré- 
serve néamoins  la  seconde  forme  que  M.  Fremy  donne  à  sa 
sixième  expérience,  parce  que  notre  confrère  s'est  attaclié  ici  à 
détruire  les  germes  que  pouvait  apporter  le  lait,  uiatière  fer- 
mentesctble  dont  il  s'est  servi.  Je  vais  y  revenir  dans  un  instant. 

7*  expérience.  —  Elle  porte  sur  le  moût  de  raisin.  Faite  au 
contact  de  l'air  ordinaire,  au  contact  des  poussières  de  la  sur- 
face des  grains  de  raisin,  c'est  encore  une  de  ces  expériences 
confuses  qui  ne  peuvent  conduire  à  un  résultat  dégagé  d'incer- 
titude. Je  suis  surpris  que  notre  confrère  s'étonne  que  le  moût 
de  raisin,  filtré  à  plusieurs  reprises,  mette  plus  de  tonps  à  en- 
trer en  fermentation  que  le  moût  brut.  Si,  comme  je  le  soutiens 
la  levure  du  moût  de  raisin  provient  des  germes  qui  sont  à  la 
surface  des  grains  de  raisin,  quoi  de  plus  naturel  qu'une  filtra- 
tion  soignée,  qui  doit  éloigner  ces  germes,  au  moins  en  grande 
partie,  retarde  la  fermentatioa  du  moût  filtré?  C'est  le  contmire 
qui  aurait  lieu  de  surprendre. 
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8*  erpérienee.  «^  C«tté  huitième  expérieoce  ie  M.  Fremy 
ofire  va  intérêt  partienlier.  Je  n'hésite  pas  à  déclarer  qu'elle 
CMislitae  une  importante  découverte  physiologique.  Eu  effet; 
M.  Fremy  prend  une  moisissure  qui  a  poussé,  par  exemple^  dans- 
une  sohitioQ  d'acide  tartrique;  il  aperçoit  dans  les  tubes  du 
mycélium  de  cette  moisissure  de  petits  corps  rends  ;  il  broie* 
cette  moisissure  dans  de  l'eau  sucrée,  et  il  assiste  alors,  ncNis 
dit-il,  à  la  transformation  de  ces  petits  corps  en  téritabk)^' 
cellules  de  ferments,  surtout  des  ferments  lactique  et  butyrique, 
dit  M.  Frenry.  Ce  résultat,  s'il  éiaft  exact,  ne  ooati«dtràît  pM 
mon  ofnaion,  puisque  M.  Fremy  admet,  an  moins  je  le  peneé,  ' 
que  la  moisissure  de  l'acide  tartrique  a  pris  son  germe  dans  l'aiy 
almoei^énque*  Ce  serait  un  fait  de  même  ordre  que  cehii  que- 
j'ai  publie  en  1862  au  sujet  du  mycorderma  rnit,  qui  peut  sé 
transformer  en  levure  alcoolique.  Toutefois,  et  jusqu'à  ce  que 
M»  Fremy  ait  publié  les  preuves  de  cette  formation  des  levures 
lactique  et  butyrique  à  l'aide  de  petits  corps  êortis  des  tubes 
de  myceliuih  d'une  moisissure,  j'en  conteste  l'exactitude  d'une 
manière  absolue. 

Yoilà  ce  que  je  pense,  en  gros,  des  six  expériences  que 
M.  Fremy  a  faites  au  libre  contact  de  l'air,  expériences  qui  ne 
peuTent  rien  prouver,  soit  pour,  soit  contre  sa  manière  de  voir. 
Ce  sont  des  fermentations^  comme  on  en  a  fait  de  tout  temps, 
où  se  trouvent  réalisées  certaines  conditions  propres  à  la  naid* 
sanoe  et  à  la  multiplication  des  ferments,  mais  qui  ne  peuvent, 
en  quoi  que  ce  soit,  servir  à  résoudre  la  question  de  l'origine 
de  ces  organismes. 

J'ai  dit  que,  parmi  les  huit  expériences  de  M.  Fremy,  il  y  en 
avait  deux  imitées  de  celles  que  j'ai  publiées,  où  M.  Premy 
s'est  attaché  à  détruire  les  germes  que  l'air  et  les  poussières  à  ta 
surface  des  objets  pouvaient  apporter;  dans  ces  expériences, 
DéauBÉoios,.  notre  confrère  a-  vu  naître  des  ferments  vivante 
lâ  donc,  il  y  a  contradiction  formelle  avec  les' résultats  que 
j-'aipnblîés. 

La  première  de  ces  deux  expériences  porte  sur  l'orge  géntaée, 
et  k  seconde  sur  le  lait. 

L'expérience  sur  le  lait  est  la  seule  qui  ait  une  apparence' de 
^ikvr,  car  Jtf.  Fremy  a  vu  se  produire  des  oi|;ani8mes  dans  du 
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lait  qui  avait  subi  une  température  de  115  degrés,  et  j'ai  affirmé 
jadis  que  cette  température  étaitplus  que  suffisante  pour  rendre 
le  lait  inaltérable  lorsqu'on  l'exposait  ensuite  au  contact  de 
Tair  pur.  M.  Fremy  a  montré  à  l'Académie,  en  mon  absence, 
des  vases  contenant  du  lait  altéré,  quoique  ce  lait  eût  été  pré- 
paré dans  les  conditions  que  je  rappelle. 

Je  réponds  que  l'expérience  de  M.  Fremy  a  été  mal  faite,  car 
voici  un  vase  dont  l'ouverture  du  col  effilé  est  tournée  vers  le 
bas,  et  où  le  lait  reste  intact,  quoiqu'il  se  trouve  depuis  une 
douzaine  de  jours  à  une  tAnpérature  comprise,  jour  et  nuit, 
entre  28  et  30  degrés.  Un  vase  pareil,  qui  ne  s'était  pas  altéré 
au  bout  de  plusieurs  jours,  a  été  découvert,  et,  le  surlende- 
main, on  pouvait  y  distinguer  au  microscope  au  moins  trois 
scMTtes  d'organismes.  Aujourd'hui  le  lait  est  caillé  par  suite  des 
fermentations  que  ces  organismes  ont  provoquées. 

J'ai  dit  que  l'expérience  sur  les  grains  d'orge  germes  était 
sans  valeur,  car  j'ai  donné  dans  mon  mémoire  de  18(52,  une 
méthode  générale  pour  préparer  des  liquides  propres  à  s'altérer 
après  une  ébullition  à  100  degrés;  mais  ces  mêmes  liquides  de- 
meurent sans  altération  au  contact  de  l'air  pur,  si  l'ébullition  a 
lieu  à  100  et  quelques  degrés.  Le  lait  est  dans  ce  cas.  J'ai  répété 
dans  ces  conditions  cette  expérience  sur  les  grains  d'orge,  et  la 
liqueur  n'a  pas  encore  donné  la  moindre  apparence  de  fermen- 
tation alcoolique,  ni  lactique,  ni  butyrique,  quoique  les  vases 
soient  dans  une  étuve  dont  la  température  reste  comprise,  jour 
et  nuit,  entre  28  et  30  degrés. 

M.  Pasteur,  après  axoir  terminé  sa  lecture,  dépose  sur  le  bu- 
reau de  l'Académie  deux  tubes  contenant  l'un  du  moût  de  raisin 
l'autre  du  moût  d'orange^  moûts  naturels^  exposés  au  contact 
de  l'air  privé  de  ses  germes.  Ces  liquides  n'éprouvent  aucune 
altération  et  ne  donnent  naissance  à  aucun  organisme,  ni  fer* 
ments,  ni  moisissures.  Pourtant,  le  premier  tube,  celui  du 
moût  de  raisin,  est  à  une  température  de  30  degr^  depuis  le 
13. janvier^  et  celui  de  l'orange,  à  la  même  température  depuis 
le  8  février. 

Sur  la  demande  que  lui  adresse  M.  Fremy,  M.  Pasteur  fait 
don  de  ces  deux  tubes  à  son  confrère,  en  le  priant  d'en  observer 
le  contenu  au  microscope  et  de  s'assurer  à  la  fois  de  la  présenot 
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de  Vaîr  atmosphérique,  notamment  du  gaz  oxygène,  et  de  Tab- 
ienee  de  tout  organisme. 

Pendant  le  comité  secret,  qui  a  suivi  la  séance,  M.  Pasteur 
a  fait  chercher  du  papier  de  tournesol  rouge,  a  brisé,  en  pré- 
sence de  M.  Fremy,  le  ballon  de  lait  conservé  qu'il  venait 
de  présenter  à  l'Académie  comme  preuve  de  Terreur  com- 
mise par  M.  Fremy  dans  sa  sixième  expérience,  et  il  a  reconnu 
que  ce  lait  était  encore  alcalin  comme  le  lait  frais  naturel, 
M.  Fremy  a  même  goûté  ce  lait,  et  s'est  trouvé  dans  la  nécessité 
de  déclarer  qu'il  n'était  pas  du  tout  altéré. 


Rapport  de  M.  Bussy  sur  un  procédé  de  conservation  des  grains 

par  le  vide;  par  M.  LoinrEL. 

Après  avoir  énuméré  les  divers  procédés  qui  ont  été  prQpo- 
sés  pour  la  conservation  des  grains,  M.  Bussy  continue  en  ces 
termes  : 

Le  procédé  de  M.  le  docteur  Louvel  repose  sur  d'autres  don- 
nées. On  sait,  depuis  les  travaux  d' Appert  et  les  belles  recher* 
ches  de  notre  confrère  M.  Pasteur,  que  les  substances  les  plus 
facilement  altérables  peuvent  être  soustraites  à  la  putréfaction 
lorsqu'on  parvient  à  les  maintenir  à  l'abri  du  contact  de  l'air; 
mais  ce  principe  était-il  applicable  aux  masses  considérables 
que  suppose  la  conservation  des  grains  en  grand?  Était-il  pra- 
ticable industriellement,  à  des  conditions  acceptables  par  le 
commerce?  Tel  est  le  problème  que  s'est  proposé  M.  le  docteur 
Louvel. 

Son  appareil,  très-simple,  consiste  en  un  vase  cylindrique  en 
tôle  clouée,  terminé  par  deux  calottes  spliériques.  Cette  espèce 
de  grenier  mobile  est  placé  verticalement  sur  des  supports  à  une 
hauteur  convenable  pour  que  le  chargement  du  grain  et  son 
extraction  puissent  s'opérer  avec  facilité. 

La  calotte  supérieure  est  percée  de  trois  ouvertures,  qui  sont  : 
1*  un  trou  d'homme  par  lequel  on  introduit  le  blé;  cette  ou- 
verture est  fermée  par  un  tampon  mobile  posé  sur  une  rondelle 
de  caoutchouc  et  assujetti  par  des  boulons^  de  manière  à  assu- 
rer une  fermeture  hermétique  très-solide. 
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L«  dèuxîèiae  ourerture  porte  un  rd)inet  de  prise  d'air  m*- 
quel  on  adapte  un  tuyau  lorsqu'on  veut  faire  le  TÎdew  Sur  te 
liFoisièiiie  est  fixé  un  petit  maDomètre^  de  Bourdon^  pour  to* 
ciiier  la  pression  intërieui-e. 

La  calotte  inférieure  n'a  qu'une  seule  ourerture  qui  donne 
isaue  au  |*ntin;  elle  est  agencée  de  manière  qùè  le  grain  lembe 
immédiatement,  sans  aucune  màin-d'csuvt^,  dans  le  sac  qiû  doit 
le  receroir. 

Elle  est  fermée  par  un  tampon  intérieur  fortement  assnjettî, 
sur  le  rebord  de  l'ouverture,  au  moyen  d'une  Vis  de  rappel  qui 
se  manceuvre  de  l'extérieur. 

La  capacité  de  l'appareil  est  de  10  mètres  cubes;  il  peut  con- 
tenir, par  cooséquenti  100  hectolitres  de  blé. 

Le  vide  se  pratique  dans  cette  grande  capacité  au  moyen 
d'une  pompe,  qui  peut  fonctionner  à  bras  d'homme  ou  par  la 
Tapeur» 

n  n'est  pas  inutile,  au  point  de  vue  du  travail  à  exécuter,  de 
remarquer  que  le  vide  à  opérer  ne  porte  jamais  que  sur  la  dif- 
férence qui  existe  entre  la  capacité  du  Tase  et  le  volume  du  blé 
qu'il  contient  D'une  autre  part,  le  vide  n'a  pas  besoin,  dans  la 
pmûqne,  d'être  poussé  très-loin  :  il  suffît  qu'il  soit  porté  à  l'o* 
rigine,  â  10  ou  12  centimètres  de  mercure  pour  assurer  la  mort 
dfes  insectes;  l'appareil  peut  ensuite  revenir  sans  inconvénient  à 
une  pression  plus  foi«le. 

M.  Louvel  estime  à  750  fr.  le  prix  marchand  du  grenier  de 
100  hectolitres,  et  à  800  fr.  celui  de  la  pompe,  ce  qui,  avec  les 
accessoires,  tuyaux,  manomètre,  porterait  le  prix  toul  de  l'ap- 
pareil à  1,650  fr. 

Une  eeule  pompe  pouvant  servir  à  faire  le  vide  dans  un  gra  nd 
nombue  de  réservoirs,  le  prix  de  oet  instrument  devm  être  ré- 
pSii^ti,  par  portion,  sur  chacun  des  appareils  utilisés. 

On  peut,  sur  ces  données,  établir  Vf  prix  de  revient  de  la 
conservation  d'une  quantité  comme  de  blé.  Les  éléments  de  ce 
calcul,  en  ce  qui  concerne  l'appareil  lui-même,  se  réduisent  aux 
chiffres  que  nous  venons  d'indiquer,  qui  peuvent  être  facile- 
ment vérifiés  et  probablement  modifiés,  dans  une  ceiiaine  li- 
mite, par  la  pratique.  Mais  le  problème  économique  de  ht  ré- 
serve des  grains  se  complique  de  bien  d'autres  éléments.  Le 
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nombre  relatif  des  boones  et  des  mauTÛses  récoltes  dans  k  Iik 
ctlké,  la  valeur  du  blé,  qui  en  est  la  conséquence,  les  fadlhés 
plus  ou  Bftoins  grandes  des  communications,  sont  des  données 
cssentieilemeat  ranables  pour  chaque  contrée,  et  d'une  impor* 
tMice  coondénddie  dans  la  question  économique. 

Sans  nous  y  arrêter  darantage,  nous  nous  bornerons  à  faire 
remarquer  que  la  valeur  intrinsèque  du  procédé,  sa  réalisation 
inditttridle,  sont  tout  à  fait  indépendantes  du  bénéfice  quV>n 
peut  retirer  de  son  application  à  une  époque  on  dans  un  paya 
donnés.  Il  y  a  d'ailleurs  des  circonstances  dans  lesquelles  la 
conservaiion  s'impose  forcément,  indépendamment  de  toute 
considération  pécuniaire,  soit  par  des  événements  militaires» 
loitpar  riutenruption  des  communications  commerciales  avec 
les  pays  producteurs  de  grains,  soit  par  beaucoup  d'autres  causes 
faciles  à  ioaaginer;  il  n'est  pas  indifférent  alors  d'être  fixé  sur 
la  valeur  du  moyen  qu'on  doit  employer* 

Les  avantages  que  M.  Louvel  attribue  au  sien  sont  de  mettre 
le  blé  à  l'abri  de  toute  altération  spontanée.  Le  blé  même 
qui,  en  raison  d'un  léger  excès  d'hujnidité,  aurait  de  la  ten* 
danœ  à  s'échauffer  dans  les  conditions  ordinaires^  se  rétablit 
pramptemeat  dans  le  vide  par  Tévaporation  de  l'e3(cès  d'eau 
qu'il  renferme. 

Le  blé  enfermé  dans  le  vide  est  garanti  en  outre  de  toute 
cause  d'altération  provenant  de  l'extérieur^  des  influences  at* . 
mosphériques^  de  l'attaque  des  insectes,  des  déchets  de  tout^ 
nature  auxquels  il  est  exposé  dans  les  greniers.  M.  Louvel  a  pu 
constater  sur  des  essais  en  petit,  vérifiés  plus  tard  par  l'expé* 
rienœ  en  grand,  que  le  charançon  non-seulement  ae  se  multi- 
plie pas  dans  ses  appareils,  mais  qu'il  n'exerce  aucun  iravage 
sur  le  grain,  qu'il  y  meurt  et  se  dessèehe  au  bout  de  peu  de 
jours. 

Le  vide  une  fois  opété,  l'appareil  n'ex^;e  plus  aneun  travail, 
aucune  surveillance,  si  ce  n'est  de  vérifier  par  l'inspectiao  diU 
manomètre  si  le  vide  se  maintseot  à  un  degré  conveaable. 

La  ilarine,  le  biscuit  de  mer,  les  légumes  secs  peuvent  être 
conservés  dans  le  même  appareil;  il  en  serait  de  inéme,  proba^ 
blemcnt,  pour  beaucoup  d'autres  denrées  aUmentaîres. 

V.  Lourd  fournit,  à  l'appui  des  assertsoasqui  précèdent,  ks 
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résultats  d'une  expérience  faite  à  la  ferme  expérimentale  de 
Yincennes,  avec  toutes  les  garanties  désirables^  par  les  honmies 
les  plus  compétents  et  les  plus  dignes  de  confiance.  Il  suffira  de 
dire  que  la  commission  qui  a  suivi  ces  expériences  était  prési- 
dée par  notre  illustre  confrère  M.  le  marédial  YaiUant,  et 
qu'elle  comptait  un  autre  de  nos  confrères,  M.  Boussingault, 
parmi  les  six  personnes  qui  la  composaient. 

Voici  1^  résumé  de  cette  expérience  :  trois  appareils  de 
50  hectolitres  chacun  ont  été  mis  en  expérience  le  15  juillet 
1867j  ils  renfermaient  :  le  premier,  du  blé  de  belle  qualité, 
auquel  on  avait  ajouté  20  litres  de  charançons  parfaitement 
vivants,  • 

Le  deuxième  contenait  un  tonneau  de  biscuit  de  marine,  ava- 
rié, à  demi-détruit  par  les  insectes,  et  dans  lequel  on  avait  re- 
connu la  présence  de  larves  e^  de  charançons  vivants. 

Dans  le  troisième,  on  avait  introduit  dix  sacs  de  farines,  de 
101  kilogrammes,  dites  du  type  de  Paris* 

Le  vide  fait  dans  les  trois  appareils  à  0'*,10  de  mercure,  ils 
ont  été  abandonnés,  dans  un  lieu  découvert,  aux  intempéries 
de  l'air,  au  soleil,  à  la  pluie,  à  la  gelée,  et  n'ont  été  ouverts 
que  le  24  janvier  1860,  plus  de  six  mois  après  la  mise  en  expé* 
rience.  Les  manomètres  avaient  un  peu  baissé,  la  pression 
était,  à  l'intérieur,  de  0»,40;  cette  différence  a  été  attribuée 
par  les  expérimentateurs  à  la  vaporisation  d'une  portion  de 
l'eau  favorisée  par  la  dilatation  de  Tair. 

Le  blé  n'avait  éprouvé  aucune  altération  ;  il  était  très*8ec, 
il  avait  conservé  intacte  la  faculté  de  germer;  il  a  pu  être 
vendu  au  cours  des  qualités  de  choix.  Les  charançons  étaient 
tous  morts,  desséchés,  friables. 

Le  biscuit  avait  conservé  l'apparence  qu'il  avait  au  commen- 
cement de  l'expérience,  mais  les  insectes  étaient  complètement 
détruits  et  desséchés;  enfin  les  farines  étaient  parfaitement  con- 
servées. 

En  présence  de  ces  résultats,  la  commission  est  d'avis  que  le 
procédé  de  conservation  des  grains  dans  le  videy  présentée  par 
M.  le  docteur  Louvel,  atteint  le  but  qu'il  s'est  proposé,  que  ce 
procédé  est  applicable  industriellement,  qu'il  serait  particu- 
lièrement utile  pour  le  transport  des  farines,  si  facilement  al- 


-    265  — 
lërables,  et  qu'il  maintient  ^dans  un  parfait  état  de  conser- 

TâtiOD. 

Ce  procédé  parait  même  pouvoir  s'appliquer  à  des  grains  qui 
n'auraient  pas  le  degré  de  siccité  indispensable  pour  leur  con- 
serradon  dans  les  silos  ordinaires. 

Sous  ces  différents  rapports,  la  commission  considère  le  pro- 
cédé  de  M.  le  docteur  Louvel  comme  pouvant  être  employé 
avec  avantage  pour  assurer  la  conservation  des  grands  approvi* 
sionnements. 

Elle  propose  à  l'Académie  de  donner  son  approbation  aux 
efiorts  persévérants  de  l'auteur  pour  atteindre  ce  résultat  im- 
portait. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 


Mémoire  sur  la  répartition  de  Vatropine  dans  la  feuille 
et  la  racine  de  belladone;  par  M.  J.  Lefort. 

Lu  à  l'Académie  de  médecine  le  21  novembre  1871. 

le  me  suis  proposé  pour  but,  dans  ce  travail,  de  chercher  la 
proportion  relative  d'atropine  que  contiennent  la  feuille  et  la 
racine  de  belladone  aux  diverses  phases  du  développement  de 
la  plante. 

On  sait  que  depuis  longtemps  les  thérapeutistes  sont  divisés 
sur  le  degré  d'activité  de  chacun  des  organes  essentiels  de  la 
belladone  les  plus  usités  en  médecine,  c'est-à-dire  la  feuille  et 
la  racine;  ainsi,  tandis  que  des  expériences  ont  montré  à  cer- 
tains auteurs,  qu'à  doses  égales^  la  feuille  et  la  racine  jouis- 
saient de  propriétés  absolument  identiques^  d'autres  observa- 
tions, feraient  considérer  la  racine  comme  étant  plus  active 
que  la  feuille  ;  d'autre  part,  on  croit  aussi  avoir  remarqué  que 
la  feuille  avait  une  action  généralement  moins  constante  que 
la  racine  de  ce  végétal. 

D'où  proviennent  ces  divergences  ?  Faut-il  admettre  :  V  que 
les  époques  diverses  de  l'année  où  l'on  récolte  la  feuille  et  la 
racine  dé  belladone  sont  la  cause  sinon  unique,  du  moins  prin- 
cipale de  cette  diversité  d'action  ;  2*  que  l'âge  de  la  plante  a 
une  influence  très-grande  sur  la  formation   de  l'atropine; 
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3^  enfin  que  la  belladone  cultivée  a  une  composition  notable» 
ment  diffërente  de  la  belladone  qui  croit  à  l'état  sauyage  ou» 
dans  les  bois?  U  m'a  semblé  que  des  expériences  de  laboratoire 
bien  dirigées  pourraient  peut-être  résoudre  ces  questions,  et 
c'est  pour  arriver  à  ce  but  que  j'ai  entrepris  un  grand  nowbte 
d'analyses  très-minutieuses  dont  voici  les  résultats  : 

§  1.  Méthode  générale  d'analyse. 

Envisagée  d'une  manière  générale,  la  feuille  de  beUadôae 
sèche  se  compose  de  cellulosci  de  chlorophylle,  d'un  sel  d'atfo- 
pine,  d'un  principe  vireux  nauséabond  et  d'une  matière  grasse 
ou  cireuse  propre  à  tous  les  végétaux. 

La  racine,  au  contraire,  est  représentée  principalement  par 
de  la  cellulose,  de  Vamidon,  de  l'inuline,  de  l'asparagine,  de  la 
matière  grasse  nauséabonde,  et  un  sel  d'atropine. 

L'atropine  étant  considérée,  jusqu'à  ee  jour,  comme  le  prin- 
cipe essentiel  auquel  toutes  les  parties  de  la  belladone  doivent 
leurs  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques,  j'ai  cherché 
le  meilleur  mode  de  dosage  de  cet  alcaloïde. 

J'ai  eu  d'abord  recours  au  tannin  et  A  Tiodure  de  potassium 
qui  produisent  avec  l'atropine  des  précipités  d'une  très-grande 
insolubilité  dans  l'eau;  mais,  en  étudiant  avec  soin  la  compo- 
sition de  ces  dépôts,  je  n'ai  pas  tardé  à  reconnaître  que  les 
réactifs  entraînaient  avec  eux  des  matières  étrangères  que  les 
lavages  ne  parvenaient  pas  à  isoler. 

On  sait,  d'après  les  expériences  de  MM.  Wiackler,  de  filanta, 
Reichenau  et  Mayer,  que  l'iodure  double  de  mevcure  et  de  po» 
tassium,  ou  iodfaydraiigiraite  de  potasse,'  est,  de  tous  ks  réac- 
tifs, celui  qui  précipite  le  mieux  les  alcalis  végétaux  de  leurs 
solutions  aqueuses  en  présence  des  principes  colorants  et  autrcB 
qui  existent  dans  les  végétaux  :  mes  expérieaces,  en  oe  qui  con- 
cerne l'atropine  contenue  dans  les  décoctions  de  la  feuille  et 
de  la  racine  de  belladone,  confirment  les  observations  de  ces 
chimistes,  et  voici  la  solution  que  j'ai  emfdoyée  pour  toutes 

mes  analyses. 

fff. 

Sublimé  corrotir 4,50 

iQdarede  potassium • 16;26 

Eau  distUlée kO^ 
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Gomme  il  s'agissait  surtout  de  comparer  entre  elles  les  quan- 
tité d'iodhydrai^  rate  d'atropine  fournies  par  la  feuille  et  la 
racine  de  belladone  ou  par  chacun  de  ces  organes  parvenus  à 
des  degrés  divers  de  végétation,  il  était  très -important  d'opérer 
dans  des  conditions  absolument  identiques  ;  voici ^  du  reste,  le 
mode  invariable  que  j'ai  suivi  pendant  tout  le  cours  de  ce 
travail. 

La  substance,  feuille  ou  racine,  du  poids  de  100  grammes,  a 
été  réduite  en  poudre  impalpable  et  exposée  à  Téluve  jusqu'à 
sa  dessiccation  complète;  on  l'a  ensuite  traitée  par  de  l'alcool  à 
S6  degrés  et  tiède  jusqu'à  épuisement  de  tous  les  principes  solix- 
bles  dans  ce  véhicule.  Après  quatre  traitements  successifs,  l'al- 
cool ne  se  chargeait  plus  de  sel  d'atropine. 

Les  teintures  réunies  ont  été  filtrées  et  le  mélangea  été  versé 
dans  un  appareil  distillatoire  afin  d'en  retirer  la  plus  grande 
partie  de  l'alcool.  Le  résidu  a  été  cliaufTé  au  bain-marie  pour 
en  expulser  les  dernières  traces  d'alcool,  puis  on  l'a  délayé 
dans  une  petite  quanti  té  d'eau  de  manière  à  obtenir  une  solu- 
tion aqueuse  de  50  centimètres  cubes* 

Cette  solution  filtrée  a  été  additionnée  d'un  léger  excès  de 
la  liqueur  d'iodhydrargirate  de  potasse  jusqu'à  cessation  de 
précipité.  Le  àé^yài  d'iodhydrargirate  d'atropine  qui  s'est  pn>- 
diiit  dans  cette  tstrconstance  a  été  recueilli  sur  un  filtre  pesé  à 
l'avanoe,  lavé  et  enfin  séché  à  l'étnve  en  le  plaçant  dans  une 
capsule  de  platine.  Par  l'actionde  la  chaleur,  l'iodhydrargirate 
d'atropine  entue  eki  fusion,  et  par  le  refroidissement  on -obtient 
une  substance  dure,  transparente,  brune,  indécomposable  à 
l'air,  insoluble  dans  l'eau,  mais  très-soluble  dans  l'alcool. 

Le  poids  et  la  composition  de  l'iodhydrargirate  d'atropine 
servent  très- facilement  à  déterminer  la  quantité  d'atropine 
pure  :  on  sait,  en  effet,  que  Tiodh^drargirate  de  cet  alcaloïde 
a  pour  formule  : 

I,  At  +  2(T,  Hg) 

et  pour  composition  centésimale  ; 
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3  1 48,76 

2  Hg 22,9» 

34  C     I 

23  H     I 

eo     »»•« 

Ai    I    < 

100/JO 

La  théorie  montre  donc  que  100  parties  d'iodhydrargirate 
d'atropine  renferment  exactement  33,25  pour  100  d'atropine^ 
soit  le  tiers  du  précipité  obtenu  par  l'expérience. 

Le  mode  de  dosage  de  l'atropine  à  l'aide  de  sa  combinaison 
iodo-mercurique  est  infiniment  préférable  à  la  séparaûon  de 
cet  alcaloïde  dont  on  détermine  le  poids  à  l'état  de  liberté  ainsi 
que  l'ont  fait  plusieurs  chimistes;  j'ai  constaté,  en  effet,  que  les 
procédés  indiqués  daps  ce  dernier  cas  fournissaient  toujours  de 
l'atropine  plus  ou  moins  altérée  par  les  agenjts  chimiques  ser- 
vant à  l'isoler,  de  là  des  résultats  sur  lesquels  l'analyse  ne  peut 
raisonnablement  pas  compter. 

§  2.  Atropine  de  la  feuille  de  belladone. 

On  sait  que  la  composition  d'un  végétal  varie  sensiblement 
suivant  le  degré  de  maturité  de  chacun  des  organes  qui  le  ooa- 
sti  tuent,  mais  un  fait  important  se  dégi^e  de  toutes  les  analyses 
entreprises  sur  ce  sujet,  c'est  que  les  végétaux  sont  d'autant 
plus  actifs  qu'ils  se  rapprochent  davantage  de  leur  complète 
maturité,  et  que,  parvenus  à  un  certain  d^prë  de  développement 
ik  perdent,  sinon  la  totalité,  du  moins  une  notable  partie  de 
leurs  principes  actifs. 

Mon  attention  s'est  donc  tout  d'abord  portée  sur  l'époque  de 
l'année  à  laquelle  on  récolte  ordinairement  la  feuille  de  beUa* 
doue,  et,  j'ai  appris  que  soit  cultivée  (1),  soit  à  l'état  sauvage, 

(1)  Gonetse,  Cholsy-ls-Rol,  Orly  sont,  dtns  lei  environs  de  Paris,  les 
principales  localités  où  la  tMlladone  est  l'objet  d'une  cuitore  spéciale,  et  la 
récolte  de  la  feallle  n'a  généralement  lieu  qu'à  partir  de  la  deuxième  année 
de  la  végétation  de  la  plante,  pour  se  continuer  pendant  huit,  dix  et  même 
doQse  ans  suivant  la  nature  du  sol.  Cette  récolte  se  fait  deux  fois  dans 
Tannée,  la  premiôre  vers  la  fin  de  mai  et  la  seconde  au  mois  d'août  on  à 
la  fin  de  Joillet. 
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là  feuille  était  presque  toujours  réooltëe  depuis  les  mois  de  mai 
et  de  juin  jusqu'à  la  fia  du  mois  d'août,  c'est-à-dire  avant, 
pendant  et  après  la  floraison  de  la  plante. 

La  première  question  que  j'avais  à  résoudre  se  posait  donc 
déjà  d'elle-même  :  la  feuille  de  belladone,  au  printemps,  est- 
elle  aussi  riche  en  atropine  que  la  feuille  qui  a  été  récoltée  dans 
le  courant  ou  à  la  fin  dé  l'été  ? 

Pour  la  solution  de  ce  problème,  je  me  suis  procuré  de  la 
feoille  de  belladone  qui  avait  été  cultivée  dans  les  environs  de 
Paris  et  qui  avait  été  récoltée  une  pai*tie  au  mois  de  mai,  c'est- 
à-dire  avant  la  floraison,  et  une  autre  partie  au  mois  d'août  au 
moment  où  les  baies  commençaient  à  mûrir. 

Ces  deux  espèces  de  feuilles  m'ont  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

Atropine  pottr  100  parties  de  poudres  sèches. 

Feuille  du  mois  de  mai.  Feuille  du  mois  d'août 

S'*  gr. 

!• 0,418 0,457 

2*. 0.405  0,443 

«• i 0.421 .  ,  .    0,467 

4» 0,392  0,482 

Ces  quatre  analyses  montrent  donc  que  la  feuille  de  bella- 
done, au  printemps^  est  un  peu  moins  riche  en  atropine  que  la 
même  feuille  qui  a  vu  ses  organes  floraux  s'épanouir.  Ces  dif- 
férences sont^  il  est  vrai,  si  peu  sensibles  que,  eu  égard  aux 
doses  auxquelles  on  administre  la  belladone,  la  médecine  ne 
peut  s'en  préoccuper  outre  mesure,  et  l'expérimentation  phy- 
siologique aurait  certainement  de  la  peine  pour  distinguer  une 
différence  d'action  entre  ces  deux  espèces  de  feuilles;  néan- 
moins, je  crois  que  la  récolte  de  la  feuille  de  belladone  ne  doit 
plus  se  faire  dV^^  manière  arbitraire  et  qu'il  faut  attendre  le 
mois  de  juillet  ou  d'août  pour  entreprendre  cette  opération; 
la  médecine  aura,  par  ce  moyen,  un  agent  médicamenteux 
d'une  composition  à  peu  près  invariable  et  doué  de  la  plus 
grande  quantité  de  son  principe  actif. 

Une  autre  question  non  moins  importante  que  la  précédente 
pouvait  encore  se  résoudre  par  la  voie  de  l'analyse  chimique^ 
et  je  n'ai  pas  manqué  de  l'aborder. 
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Les  soins  de  culture  peuvent- ils  aroijr  de  TiaflueiM^  4wr  U. 
pnq^rtioii  d'atropine  que  la  belladooe  renferme?  Oa  a  adniis^ 
en  effets  mais  sans  analyses  chiniiquea  spéeîalieftà  Tappui^  «|«e 
la  belladone  sauvage  ou  des  bois  étau  plua,  lieb^  0»  «bvopiiie 
que  la  même  plante  cultivée. 

Comme  d'après  les  expériences  qui  précèdent^  la  médectoe  ne 
devrait  pas  employer  d'autre  belladone  que  crile  qwt  a  élé  ré- 
coltée entre  la  floraison  et  la  fructification,  je  me  Suis  procuté, 
vers  ta  fin  de  juillet,  d'une  part  de  la  feuille  de  belLsdone  cul-*- 
tivée  dans  les  environs  de  Paris,  et  d'antre  part  de  la  Ceuîllede 
belladone  sauvage  qui  provenait  de  la  forêt  de  CSompièg'iie  et 
qui  avait  été  récoltée  également  entre  la  flocaiaoa  et  la  fvuctîr 
fication* 

Ces  deux  espèces  de  feuilles,  traitées  par  le  procédé  que  j'ai 
fait  connaître  précédemment  m'ont  donné  au  moyen  de  l'iodby* 
drargirate  d'atropine  les  résultats  suivants  : 

Atropine  pour  100  parties  de  poudrée  sèches, 

F«aUle  cnltif  6e*  Femlh  MiivigB. 

1* 0,470         .  .  .  • o,4&a 

2* 0,486  0,477 


Ainsi,  d'après  ces  analyses,  les  soins  apportés  à  la  culture  de 
la  belladone  n'auraient  pas  pour  effet  de  détruire  ou  d'aug- 
menter  la  quantité  de  l'atropine^  et  la  médecioe  pourrait  arvoir 
autant  de  confiance  dans  la  plante  cultivée  que  dans  la  feuille 
qui  croît  à  l'état  sauvage,  à  la  condition  cepeoda^  %tte  ees 
feuilles  auront  été  récoltées  à  la  même  époque* 

Bes  faits  consignés  dans  la  première  partie  d«  ee  tiMArail,  il 
résulte  :  x 

1*  Que  la  feuille  de  belladone  est  un  peu  moins  dche  ea 
atropine  avant  qu'après  la  floraison  de  la  plante; 

2*  Que  la  récolte  de  la  feuille  de  belladone  doit  toujours  se 
f%ire  entre  la  floraison  et  la  fructification  ; 

3*  Que  la  feuille  de  belladone  cultivée  et  la  feuille  de  bella* 
done  sauvage  contiennent  des  quantités  identiques  d'ati:e{Miie 
lorsqu'elles  ont  été  récoltées  à  la  même  époque  de  l'année. 

Dans  un  deuxième  mémoire  je  ferai  counaitre  la  répartition 
de  l'atropine  dans  la  racine  de  belladone  suivant  l'âge  de  la  plante. 
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Du  ndfcvinate  de  soude. — De  sa  préparation  et  de  ses  propriétés 
purgatives^  par  S.  Limousin,  pharmacien. 

Dans  le  courant  de  l'année  1870,  les  propriétés  purgatives  et 
ks  avantages  présentés  par  le  sulfoyinate  de  soude  sur  le»  att- 
ires psrgatifs  salins  habituellement  employés  en  thérapeutîquey 
furent  signalés  par  le  docteur  Rabnteau  dans  un  Crarail  com- 
muniqué à  rAcadémie  de  médecine  et  reproduit  par  la  Ga» 
Mette  hebdomadaire  (10  juin  1870). 

A  cette  époque  le  docteur  René  Blache^  désireux  de  vérifier 
les  assertions  de  Fauteur  de  cette  communication^  me  pria  de 
loi  préparer  une  certaine  quantité  de  ce  sel.  Frappé  des  avan- 
tages que  pouvait  présenter  ce  nouveau  purgatif  je  me  mis  à  la 
recherche  d'un  moyen  pratique  pour  obtenir  facilement  ce  corps 
à  l'état  de  pureté. 

Le  21  juillet  1870,  je  présentai  à  la  Société  de  médecine  pra- 
tique un  échantillon  du  produit  que  j'avais  obtenu  et  je  dé- 
crivis le  procédé  opératoire  que  j'avais  suivi  et  qui  était  du 
reste,  à  peu  de  chose  près,  celui  qu'on  tn>uve  indiqué  dans  la 
plupart  des  traités  de  diimie.  Ce  sulfovinate  était  très-pur  et 
bien  cristallisé,  mais  son  prix  de  rerient  très-élevé,  45  à  50  francs 
le  kilogramme,  était  un  obstacle  sérieux  à  son  introduction  en 
thérapeutique  • 

Depuia  cette  époque,  après  de  nombreux  essais  je  suis  arrivé 
à  l'obtenir  dans  des  conditions  beaucoup  plus  économiques. 
C'est  ce  procédé  que  je  viens  exposer  à  la  Société.  Voici  en  quoi 
il  consiste  :  JTe  prends  un  kilogramme  d'acide  suif  urique  pur  k 
60  degrés  et  un  kilogramme  d'alcool  concentré  à  96  degrés  en- 
viron. Au  moyen  de  deux  entonnoirs  contenant  l'un  l'acide, 
l'autre  l*alcool,  j'introduis  avec  précaution  les  deux  liquides 
dans  un  troisième  entonnoir  disposé  sur  un  flacon  plongé  dans 
un  mélange  réfrigérant  ou  maintenu  dans  un  courant  d'eau 
froide.  Au  moyen  de  quelques  fragments  de  verre  et  d'amiante 
disposés  dans  la  douille  des  entonnoirs,  je  règle  l'écoulement 
des  deux  liquides  dans  le  flacon,  de  façon  à  laisser  un  excès 
par  rapport  à  la  proportion  d'acide.  Le  mélange  étant 
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opéré,  je  laisse  en  contact  pendant  quatre  à  cinq  jours  à  une^ 
température  de  30  à  25  degrés.  J'étends  alors  la  liqueur  avec  5 
à  6  litres  d'eau  distillée  et  je  la  sature  avec  environ  1,500  gr. 
de  carbonate  de_  baryte  pur  délayé  dans  q.  s.  d'eau  distillée. 
Quand  le  point  de  saturation  est  atteint  je  laisse  déposer  le  sul- 
fate de  baryte  et  je  filtre  le  liquide. 

La  dissolution  de  sulfoyinate  de  bafyte  ainsi  obtenue  est  alors 
saturée  par  850  à  990  giammes  de  carbonate  de  soude  pur 
dissous  dans  quatre  litres  d'eau  distillée. 

Quand  la  liqueur  ne  précipite  plus  par  l'addition  de  la  dis- 
solution alcaline  et  qu'elle  est  sans  action  sur  le  papier  de  tour- 
nesol,la  transformation  du  sulfovinate  de  baryte  en  sulfoyinate 
de  soude  est  complète. 

La  liqueur  décantée  et  filtrée  est  mise  à  évaporer  au  bain» 
marie  jusqu'à  ce  qu'elle  marque  36  à  38  degrés  au  pèse -sel.  A 
ce  moment  on  laisse  cristalliser.  Les  cristaux  égouttés  sont  sè- 
ches àl'étuve  et  le  sel  ainsi  obtenu  est  d'une  grande  pureté  et 
se  conserve  parfaitement  sans  altération. 

Avec  les  proportions  indiquées  ci-dessus,  on  obtient  environ 
un  kilogramme  de  produit. 

Afin  de  constater  que  le  sulfovinate  de  soude  ne  contient  ni 
sulfate  de  soude  ni  sulfovinate  de  baryte  on  l'essaye  avec  le 
chlorure  de  bai*yum  et  l'acide  sulfurique  qui  ne  doivent  pas 
donner  de  précipité  dans  sa  dissolution  faite  avec  de  l'eau  dis- 
tillée. 

Contrairement  à  ce  qui  a  été  avancé  sur  l'instabilité  du  sul- 
fovinate de  soude,  j'ai  constaté  que  ce  sel,  quand  il  est  bien 
cristallisé  et  bien  séché,  peut  rester  à  l'air  sans  se  décomposer 
sans  absorber  l'humidité  et  sans  s'effleurir.  —  A  Fétat  de  disso- 
lution j'en  ai  aussi  conservé  pendant  pins  d'une  année  sans 
qu'il  se  soit  transformé  en  alcool  et  en  sulfate  de  soude  comme 
il  arrive  quand  on  le  soumet  à  une  température  de  120  à  130 
degrés. 

Il  faut  toujours  employer  le  carbonate  de  baryte  pur  des 
laboratoires  pour  préparer  ce  sel,  car  outre  que  le  carbonate  dé 
baryte  naturel  (witherite),  comme  V^  dernièrement  signalé 
M.  Menière  d'Angers,  contient  presque  toujours  de  l'arsenic  et 
des  sels  étrangers,  il  a  l'inconvénient  de  se  laisser  attaquer 
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beaucoup  plus  difficilement  par  Tacide  sulfovinique.  On  re- 
marquera du  reste  que  le  prix  relativement  ëlevé  du  carbonate 
de  baryte  pur  se  trouve  considérablement  réduit  dans  une  fabri- 
cation régulière  et  suivie  puisqu'on  peut  conserver  pour  une 
opération  subséquente  le  carbonate  régénéré  par  la  décompo- 
sition du  sulfovinate  de  baryte. 

L'emploi  du  carbonate  de  cbaux  pour  saturer  la  liqueur 
donne  un  mauvais  résultat.  11  est  impossible  de  débarrasser  la 
solution  de  la  chaux  qu'elle  retient  et  qui  gêne  la  cristallisation. 

J'emploie  une  partie  d'acide  seulement  pour  une  partie  d'al- 
cool au  lieu  de  deux  parties  chiffre  indiqué  dans  la  plupart  des 
traités  de  chimie  pour  obtenir  l'acide  sulfovinique.  Cette  pro- 
portion est  suffisante  pour  la  transformation  de  l'alcool  en  sui- 
vant le  procédé  opératoire  que  je  viens  de  décrire.  On  évite 
ainsi  d'employer  une  proportion  double  de  carbonate  de  baryte 
qui  serait  nécessaire  pour  satxirer  le  grand  excès  d'acide  sul- 
forique  qui  resterait  dans  la  liqueur,  si  on  opérait  avec  deux 
parties  d'acide. 

Il  est-  très-important  de  n'employer  pour  cette  préparation 
que  de  l'alcool  de  vin  ou  de  l'alcool  du  Nord  bien  pur,  car  le 
salfovioate  préparé  avec  des  alcools  mal  rectifiés  conserve  une 
odeur  désagréable  dont  on  ne  peut  jamais  le  débarrasser. 

Le  sulfovinate  de  soude  ou  éthylsulfate  de  soude  a  pour  for- 
mule C«H»0,WaO,S«0«  +  2HO.  C'est  un  sel  qui  cristallise  en 
tables  hexagonales  contenant  10  pour  100  d'eau  de  cristallisa- 
tion. Il  est  soluble  en  grande  proportion  dans  l'eau,  l'alcool 
faible  et  la  glycérine,  peu  soluble  dans  l'alcool  absolu,  insolu- 
ble dans  l'éther^ 

Sa  solubilité  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  sulfate 
de  soude.  Tandis  quel'eau  à  18  degrés  ne  dissout  que  17  pour 
lOOdece  dernier  sel,  elle  dissout  environ  son  poids  de  sulfovi- 
nate à  la  même  température  (1).  La  dissolution  du  sulfovinate 
de  soude  dans  l'eau  produit  un  abaissement  considérable  de 

(f)  On  pourrait  utiliser  cette  différence  de  solubilité  pour  obtenir  le  sul- 
fcTinate  de  sonde  en  saturant  directement  le  mélange  d'acide  sulfuriqae  et 
d'acide  sulfovinique  par  le  carbonate  de  sonde.  Le  sulfate  de  soude  moins 
soluble  cristalliserait  en  premier  et  le  sulfovinate  resterait  dans  les  eauK 
mères,  d'où  l'on  pourrait  l'extraire  par  une  nouvelle  concentration. 

Jtmrn.  dé  Pharm,  et  de  CMm.,  4*  série,  t.  XT.  (Avril  187t.)  i8 
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température  et  presque  dpublede  celui  qui  est  déterminé  par  le 
sulfate  (13  degrés  pour  le  sulfovinate,  7^^  pour  k  suUate). 

Le  sulfovipate  de  soude  mis  dans  une  petite  capsule  sur  bi 
.flamme  d'une  lampe  fond  d'abord,  puis  se  boursoufle  en  laisr 
sant  dégager  vers  120  degrés  Talcool  qu'il  retenait  en  combinai- 
son et  qu'on  peut  facilement  allumer  à  la  surface.  Il  bnUeain^i 
complètement  et  par  ce  moyen  on  peut  vérifier  si  le  sel  a  été 
préparé  avec  de  Talcool  bien  reotifTé  ou  contenant  encore  des 
produits  empyreumatiques,  car  le  résidu  de  bisulfate  de  soude 
est  blanc  dans  le  premier  cas  et  plus  ou  moins  fortement  coloré 
dans  le  second. 

Le  sulfovinate  de  soude  a  la  sayeur  fraîche  paiticulière  à  tous 
les  sels  de  soude.  Il  est  à  peu  près  dépourvu  d'amertume  et  a 
même  un  arjrière-goût  sucré  qui  le  rend  plus  agréable  à  aup- 
porter  que  le  sulfate  de  soude  et  même  que  le  citrate  de  ma- 
gnésie. Son  action  laxative  parait  être  triple  de  celle  de  ce 
dernier  sel  et  elle  se  manifeste  beaucoup  plus  promipiement* 
-^  D'après  les  observations  prises  à  la  Charité  dans  le  service 
du  professeur  Sée,  observations  relauées  dans  le  travail  du  doc- 
teur Rabuteau,  la  dose  moyenne  nécessaire  poiu:  un  adulte 
serait  de  20  à  25  grammes. 

Le  docteur  René  Blache  qui  a  surtout  étudié  l'action  purga- 
tive de  ce  sel  sur  les  enfants,  a  constaté  que  la  dose  de  10  à  15 
grammes  suffisait  habituellement  «t,  administrée  en  solution 
édulcorée  avec  un  peu  de  sirop  de  cerises  ou  de  framboiseSy 
était  très-facilement  tolérée. 

Enfin  si  les  assertions  émises  à  l'endroit  de  ce  sel  sont  confir-^ 
inées  par  Texpérience,  il  aurait  sur  les  autres  purgatifs  salins 
le  grand  avantage  de  ne  jamais  amener  de  constipation  après  la 
purgation  (1).  Il  faut  aussi  signaler  l'avantage  qu'il  possède  de 
ne  pouvoir  donner  lieu  à  la  formation  de  calculs  vésicaux  de 
phosphate  ammoniaco-magnésien,  comme  il  peut  arriver  à  la 
suite  de  l'emploi  des  sels  de  magnésie. 

Il  peut  être  administré  en  nature  dissous  dans  un  verre  d'eau 
sucrée^ en  potion  édulcorée  avecdusirop  decerisesoude  framboi* 


(1)  Suivant  le  docteur  Rabuteau  il  doit  cet  ayantage  à  sa  prompte  éU- 
mlnatlou  par  les  voies  arioalres. 


KS,  ou£n  4mptolk»|i  Mf^  4e  V^V  cbai^ée  d'acide  c^bonique. 
On  ditiemt,  ^rat  4criûer  qioye;n,  une  limonade  ai^  sulfovi- 
Mte  de  soude  d'un  goût  plue  agréable  que  la  limonade  au  citrate 
de  magnésie,  et  qui  a  sur  cette  dernièrje  le  grand  avantage  de 
pouvoir  se  eonsenrer  ^n^  .aJtératiun  pendant  fort  longtemps, 

Note  sur  les  caractères  distinctifs  des  rhubarbes\  par  le 
docteur  Cauvet,  pharmacien  militaire. 

Les  pfaaraiaoieDs  eonsciencîeux  qui  préparent  la  fQudr-e  d^ 
Hiubarbe,  au  lieu  de  Tacheter  toute  faite,  savent  combien  il 
est  diflBcile  de  distinguer  la  rhubarbe  de  Chine,  vraie^  de 
racines  obteoues,  .en  Europe,  par  la  culture  de  divent  JSheum. 
Les  fabricants  de  ces  fausses  rhubarbes  les  préparent  avec  ta^.t 
d'habileté,  qu'elles  ressemblent  à  s'y  méprendre  aux  rhubarb|6f 
exotiques  de  qualité  supérieure.  A  vrai  dire,  les  res^iemblaffces 
sont  purement  apparentes,  tout  extérieures,  car,  s'il  est  po^^ible 
d'habiller  une  racine,  de  manière  à  lui  donner  l'aspect  d'une 
rhubarbe  vraie,  il  n'est  pas  |BÎsé  de  modifier  sa  ^tructvure  } 
toutes  les  rhubarbes  indigènes,  quelle  que  soit  l'espèce  çuUivé^i 
et  quels  que  soient  les  soins  apportés  à  leur  culture,  toutes, 
dis-je,  préseptent  1%  structure  du  Rhapontioé 

Dans  mon  Hvre  intitulé  :  Nouveeux  éléments  d'histoire  mtu-^ 
relie  médieaie^  j'ai  montré  par  des  «lescriptions  précises,  aidées 
de  bonnes  figures,  les  différences  qui  existent  entre  les  vraies  et 
les  fausses  rhubarbes. 

Bien  que  M.i^lanchon,  dans  sa  nouvelle  édition  de  Y  Histoire 
des  drogues  ée  Guibmurty  ait  recommandé  ce  moyen  de  diagnos** 
tie,  il  ne  me  parait  pas  qu'il  soit  adopté  par  les  phanuacieop. 

Un  nmple  exemple  montrera  la  vérité  de  mes  allégatiqns  et 
servira  d'excuse  à  la  publication  de  la  présente  note» 

Pendant  mon  séjour  à  Toulouse,  un  pharmacien  de  cette  ville 
voulut  bien  me  soumettre  une  rhubarbe  qu'il  venait  de  recevoir 
et  dont  il  n'était  pas  satisfait,  malgré  sa  beauté  apparente 

Cette  racine  provenait  d'une  maison  dont  l'honorabilité  ne 
peut  être  suspectée;  pour  que  le  vendeur  l'eût  expédiée,  il 
fallait  que  lui-même  eût  été  trompé.  Cettç  ilLubarbe  fesseiu- 
blaît  à  s'y  méprendre  à  la  aorte  de  Chine,  dite  pla;te;  on  ne 
pouvait  lui  r^rocher  que  d'étne  un  peu  moUe^  et  de  ne  pas  cro- 
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quer^  sous  la  dent,  autant  que  la  rhubarbe  de  bonne  qualité. 

Après  l'aroir  débarrassée  de  la  fine  poussière  qui  la  oouyraît, 
je 'vis  que  sa  face  supérieure  ou  bombée  ne  présentait,  sur  aucun 
de  ses  points^  ces  lignes  blanches  disposées  en  un  réseau  délicat, 
qui  se  montrent  d'ordinaire  sur  les  vraies  rhubarbes,  et  que  sa 
face  inférieure  ou  plate  n*oâPrait  aucune  de  ces  étoiles  caraeté- 
ristigues,  que  Ton  trouve  toujours  sur  la  sorte  dite  de  Mos- 
oovie,  plus  rarement  sur  la  sorte  dite  de  Chine. 

L'absence  de  ces  deux  caractères  était  un  indice^  mais  ne 
prouvait  pas  que  la  racine  suspecte  était  une  fausse  rhubarbe. 

J'eus  donc  recours  à  l'examen  de  la  structure.  Yoici  commen 
s'effectue  cette  recherche  : 

On  scie  transversalement  la  racine  à  examiner  ;  on  aplanit, 
avec  un  bon  couteau,  la  surface  de  section;  on  essuie  légère- 
ment cette  surface,  pour  la  débarrasser  de  la  sciure  qui  y 
adhère  ;  en  fin  ^  on  la  mouille  a^ec  la  langue  ou  avec  quelques 
gouttes  d*eau. 

Par  ce  procédé  si  expéditif  et  si  facile^  on  arrive  à^une  certi- 
tude absolue,  au  inoins  en  ce  qui  ooncerne  la  distinction  des 
vraies  et  des  fausses  rhubarbes. 

La  racine  qui  m'avait  été  soumise  était  fournie  par  des  Rheum 
indigènies.  Comme  épreuve  comparative,  je  me  procurai  une 
rhubarbe  de  Chine  et  fis  voir  au  confrère,  qui  m'avait  fait  l'hon- 
neur de  me  consulter,  combien  la  rhubarbe  achetée  par  lui 
différait  d'une  vraie  rhubarbe. 

Si  le  vendeur,  qui  avait  expédié  la  racine  en  litige,  en  avait 
au  préalable  examiné  la  structure,  il  ne  l'aurait  certes  pas 
achetée  et  surtout  expédiée.  L'erreur  commise  ne  peut  donc 
être  imputée  qu'à  deux  causes  :  ou  le  vendeur  ne  connaissait 
pas  le  procédé  que  j*avais  indiqué,  ou  bien,  le  connaissant,  il 
il  ne  l'avait  pas  mis  en  pratique. 

Je  ne  saurais  trop  m'élever  contre  l'indifférence  impliquée 
par  la  deuxième  supposition,  que  je  crois  seule  vraie,  le  vendeur 
étant  réputé,  avec  toute  raison,  aussi  habile  commerçant  que 
droguiste  instruit.  Je  crois  donc  bien  faire  en  rappelan^t  à  mes 
confrères  les  caractères  distinctifs  des  rhubarbes  indigène,  de 
Moscovie,  de  Chine. 

Rhubarbe  indigène.  Coupée  transversalement,  elle  présente 
un  aspect  rayonné,  formé  de  lignes  alternativement  blanches  et 
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RNiget,  qui  se  dirigent  du  ceDtre  à  la  circonférence  :  les  lignes 
bUnchei  soot  un  peu  plus  larges  que  les  lignes  rouges.  Un  peu 
■Tsnt  d'atteindre  la  circonférence,  dans  les  morceaux  cylin- 
driques, ou  tout  à  fait  au  voisinage  de  la  périphérie,  dans  les 
morceaux  plats,  les  lignes  rayonnantes  sont  coupées  par  une 
lAne  brune,  circulaire  dans  les  premiers,  plus  ou  moins  inier- 
rompue  dans  les  seconds,  oiais  toujours  visible. 


CoDpe  njdiiu  Inainnale  d'mit  Hïnbiilw  JDdlgtns  (giuidoni  natonlk). 

Rhubarbe  de  Moicovie.  La  coupe  transversale  de  cette  racine 
K  montre  composée  de  lignes  jaunes,  sur  un  fond  blanc,  dis- 
dncles,  parfois  anaslomosées,  du  moins  en  apparence,  longues 
on  courtes,  sinueuses,  souvent  interrompues  par  des  systèmes 
radiés.  Ces  sortes  d'étoiles  sont  circulairts  ou  allongées  et  de 
grandeur  variable;  leurs  rayons,  jaune  clair  au  voisinage  du 
centre,  brunissent  vers  la  drconférence  de  l'étoile,  où  ils 
aSrem,  en  général,  une  teinte  très-foncée. 

Parfois  les  radiations  brunes  partent  des  lignes  jaunes  et  se 
dirigent  perpendiculair émeut  o»  obliquement,  par  rapport  A 
tes  dernières. 

Comme  dans  le  Rhapontic,  "les  lignes  jaunes  vont  du  centre 
â  la  circonférence;  mais  cette  direction  est  d'ordinaire  masquée 
par  les  systèmes  radiés  interposés  et  par  la  flexuosi  té  des  lignes; 
elle  ne  devient  manifeste  que  vers  la  circonférence,  dans  les  ra- 
dnes  ou  leurs  pardet  qui  n'ont  pas  été  mondées  tropprofondé- 
ment,  et  encore  alors  les  lignes  jaunes  sont-elles  sinueuses. 

Rhibarbe  de  Chine.  Coupe  transversale  formée  de  rayons 
jaune  clair,  qui  se  dirigent  du  centre  à  la  circonférence,  eu 
dëmvant  des  lignes  irès-flnueuMs.  Ces  lignes  semblent  souvent 
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ànUtoRwsées  et  figurent,  à  l'endroit  de  Ma  prétemdofs  a 
moies,  d«  sortes  d'étoilee  trèB-irrégidièiW,  dont  le  e*U  «ttè- 
rîeuf  est  garni  d'un  pins  grand  nombre  d«  rayons  «pie  1»  fit* 
fDtérietir.  Otie  disposition  se  montK  surteift  da«s  la  eAne 
eanblaleet  rësuiiedcla  liiu!ii|)Hcatit>nd«sr»yomdelaooHche 
ligneuse.  Il  est  facile  de  s'en  assurer  Au  moyei  d'wne  loupe. 
Comme  dans  la  rhubarbe  die  Hosooirie,  finteffalle  des  rayon* 
est  parfois  occupé  par  des  étoiles;  mais  ceUe«-ci  sont  moins 
nombreuses,  moins  distinctes,  plus  petites  et  dépourvues  du 
cercle  brun  ou  noirAtre  qui  caractérise  les  a.utre«. 


Conpe  Btdiuu  IMuraTHlfl  d'una  Rbobirbs  ie  Ctine  Qsrvaitu  ii»tiir«ae). 

Si  Fùn  compare  ces  trois  descriptions,  on  Toitqwe  la  rhubarbe 
indigène  ou  fansse, se cMsiinguedesrf)ubarbe«CTotique»ou vraies: 

!■  Par  la  disposition  rectiligne  de  te»  «yons,  qui  Tont  du 
centre  à  la  circonférence  ; 

2»  Par  la  présence,  sur  son  pourtoar,  tfnùe  Kino  bn«««, 
relativement  large  et  surtmit  très-distincte  ; 

3*  Par  l'absence  des  systèmes  rsdi*  (dtoiUs),  ri  nombreoi 
dans  fa  rhubarbe  de  IWoscovie,  moins  fréquente  mais  ttmioiwe 
Àcil)*s  i  Constater  dans  la  rhubarbe  de  Ëhine. 

Pour  rendre  plus  aisée  la  compréhension  des  dîffitveiiceB  ci- 
dessUs  Indiquées,  je  joins  à  cette  note  deux  figures  représenlftiit  : 
Fune,  une  coupe  transversale  de  rhubarbe  indigène;  l'awtiiet 
«ne  ooupe  transversale  de  rhnbarbe  de  Chine. 

Coltifne  VaSpect  des  cftUpes  de  rhttfcwbedo  Chi«e  varie  avec 
chaque  racine  et  même  avec  chaque  portton  de  cacibe,  il  est 
évident  que  la  tigure  dessinée  p6r  «oi  ne  poWra  dwrow  qne  I« 
fade»  génénl  d'atie  coupe  de  éett»  rhubarbe. 

La  structure  de  la  rtiubarbe  ittdigëno  est,  m  contraiie,  S 
peine  variabl«.  Il  fAut  sealemeui,  dura-  l'tHMncd  d'une  coo]», 
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tenir  compté  de  ce  fait,  que  la  zone  brune  circulaire  sera  Com- 
plète ou  non,  selon  que  Pon  aura  opëré  sur  ude  racine  entière 
on  partagée  [Rhu^,  plate) ^  ou  selon  que  la  racine  aura  été 
inondée  peu  ou  beaucoup. 

Quelques  auteurs  allemands,  entre  autres  Otto  Berg  (Anato- 
miseher  Atlas  zuar  pharm,  Waarenkunde,  etc.),  se  sont  surtout 
appuyés  sur  la  composition  histologique  des  rhubarbes,  pour 
établir  leur  distinction.  Je  me  suis  livré,  de  mon  côté,  à  de 
nombreuses  observations  microscopiques  sur  la  structure  de  ces 
racines  et  je  suis  arrivé  au  même  résultat  que  M.  Berg.  Mais 
j'ai  reconnu  aussi  combien  cette  recherche  serait  malaisée  pour 
des  confrères  moins  habitués  à  des  observations  de  ce  genre. 

La  rhubarbe  est  gorgée  d'amidon  et  d'oxalate  de  chaux; 
quelque  mince  que  soit  la  coupe  obtenue^  sa  transparence  est 
loin  d'être  suffisante.  Si,  pour  éclaircir  la  préparation^  on  la 
traite  par  la  potasse,  l'acide  clirysophanique,  inclus  dans  les 
ceUules  des  rayons  médullaires,  se  combine  à  l'alcali  et  colore 
tous  les  tissus  en  ronge  pourpre  intense. 

La  distinction  des  rhubarbes  par  le  microscope  n'est  donc 
pas  facile;  j ^ajoute  qu'elle  n*est  pas  nécessaire,  l'observation 
pure  et  bimple  d'une  coupe  transversale  étant  très-suffisante. 

S*il  est  difficile,  à  première  vue,  de  distinguer  les  rhubarbes 
vraies  des  fausses,  il  est  évident  que  la  difficulté  sera  presque 
insurmontable,  lorsqu*il  faudra  reconnaîti^e  la  nature  d'une 
poudi^.  L'exemple  que  j'ai  cité  montre  que  l'on  peut  être 
trompé^  si  l'on  n'examine^  morceau  par  morceau,  la  rhubarbe 
à  acheter  ;  à  plus  forte  raison  faut-il  être  prudent,  quand  il 
s'agit  de  sa  poudre^ 

Plusieurs  auteurs  ont  indiqué  des  procédés  basés  sur  l'action 
de  l'aeide  azotique  étendu^  de  Tacide  iodhydrique  îoduré,  des 
essences.  Je  ne  crois  pas  ces  moyens  très-exacts,  les  recherches 
que  j'ai  faites  ne  m'ayant.pas  donné  de  résultais  bien  nets.  Je 
ne  saurais  donc  trop  recommander  aux  pharmaciens  de  n'hache» 
fer  que  de  la  rhubarbe  entière. 

Dosage  de  l'azote  des  matières  orgariique8;^strM-  Kessler. 
VL  Kesaler  signale  les  erreurs  auxquelles  on  est  souvent  ex- 


—  280  — 

pose,  dans  le  procède  qui  consiste  à  traiter  les  matières  orga- 
niques par  la  chaux  sodée,  et  à  doser  Tazote  à  l'état  d'ainino- 
niaque.  L'expérience  m'a  démontré,  dit-il,  que  le  procédé  de 
dosage  de  l'azote  par  la  chaux  sodée  ne  donne  pas,  à  beaucoup 
près  pour  certaines  matières  organiques,  tout  le  poids  de  ce 
corps  qu'elles  renferment;  l'écart  a  été  quelquefois  considérable 
pour  certaines  substances. 

Ces  substances,  même  en  n'opérant  que  sur  1  ou  2  décîgram- 
mes,  fournissent  des  carbures  d'hydrogène  et  des  matières  vo- 
latiles azotées,  dont  la  coloration^  l'insolubilité  pu  la  basicité 
plus  pu  moins  faible  empêchent,  si  l'on  emploie  la  méthode 
Yolumétrique,  de  saisir  avec  sûreté  le  point-  de  saturation. 
Fait-on  usage  de  la  calcination  du  sel  plati nique  lavé  à  l'éther 
alcoolisé,  il  arrive  presque  toujoui*s  que  les  eaux  de  lavage  se 
troublent  et  déposent  incessamment  des  composés  platiniques 
qui  échappent  aux  pesées. 

Quand  on  songe  d'ailleurs  à  la  facilité  avec  laquelle  le  gaz 
ammoniac  se  dissocie  en  ses  éléments^  lorsqu'on  le  fait  passer 
dans  un  tube  chauffé  au  rouge,  on  s'étonne  même  qu'un  pareil 
procédé  ne  donne  pas  lieu  à  des  pertes  encore  plus  grandes, 
alors  qu'il  consiste  à  filtrer  lentement,  à  travers  une  colonne 
de  plus  en  plus  longue  de  substances  portées  au  rouge,  les  gaz 
ammoniacaux  issus  de  la  réaction. 

AL  Kessler  a  été  conduit  à  chercher  à  faciliter  la  manipu- 
lation des  procédés  dans  lesquels  l'azote  est  dégagé  et  mesuré 
à  l'état  de  Hberté,  et  il  a  choisi,  de  préférence,  le  procédé  de 
M.  Dumas,  par  l'oxyde  de  cuivre;  seulement,  au  lieu  de  re- 
cueillir les  gaz  sur  le  mercure,  il  fait  usage  d'une  poche  de 
caoutchouc,  disposée  entre  le  tube  à  combustion  et  un  tube  de 
verre  gradué  qui  doit  servir  d'éprouvette.  Celte  poche»  formée 
de  deux,  disques  de  caoutchouc  souple,  désulfuré,  soudés  par 
leurs  bords,  reçoit,  avant  l'expérience,  quelques  grammes  d'une 
solution  de  soude  caustique,  destinée  à  absorber  l'acide  carbo- 
nique; elle  n'est  adaptée  au  tube  à  combustion  qu'après 
qu'on  a  pu  constater,  par  des  essais  successifs,  au  moyen  de 
petites  pochettes  analogues,  que  l'air  a  été  balayé  de  l'appareil 
par  le  courant  d'acide  carbonique,  comme  dans  la  méthode  or- 
dinaire. Pendant  l'opération,  tout  l'appareil  d'absoriftion  reste 
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plongé  sous  l'eaUy  afin  d'avoir  une  garantie  contre  les  fuites  ou 
les  phénomènes  d'endosmose;  et,  quand  la  combustion  est  com- 
plète, il  suffit  d'opérer  jusqu'à  ce  que  le  gaz,  refoulé  progressi- 
yement  dans  le  tube  gradué,  ne  diminue  plus  de  volume. 
Enfin  la  mesure  du  volume  se  fait  en  ouvrant  la  poche  sous 
l'eau,  pour  laisser  écouler  la  solution  de  soude^  et  effectuant 
la  lecture  sur  le  tube  gradué,  avec  les  corrections  ordinaires. 

■  — — 

Falsification  de  r essence  d^ amandes  amères  par  la  nitrobenzine; 

par  M.  Edme  BOURGOIN. 

Différents  moyens  ont  été  indiqués  pour  reconnaître  cette 
falsification,  mais  aucun  d'eux  n'est  véritablement  satisfaisant. 

La  densité  de  la  nitrobenzine  étant  supérieure  à  celle  de  Tes- 
sence  d'amandes  amères,  on  a  recommandé  de  déterminer  la 
densité  du  liquide  soupçonné.  Yogel  a  même  proposé  de  fon- 
der sur  ce  caractère  un  moyen  de  dosage.  Maison  conçoit  que  le 
mélange  puisse  être  addititionné  d'alcool  ou  de  tout  autre  li- 
quide approprié,  de  manière  à  ramener  la  densité  à  son  point 
de  départ. 

Dragendorff  conseille  d'additionner  de  quelques  gouttes  d'al- 
cool une  très-petite  quantité  d'essence,  et  d'y  ajouter  un  glo- 
bule de  sodium  :  la  coloration  devient  d'autant  plus  foncée 
que  la  proportion  de  substance  nitrée  est  plus  considérable. 

Un  procédé  qui  vient  naturellement  à  l'esprit  est  celui  qui 
consiste  à  distiller  le  mélange  en  présence  de  la  limaille  de  fer 
et  de  l'acide  acétique,  à  saturer  le  produit  distillé  avec  une 
trace  de  chaux,  suivant  Ta  méthode  de  M.  Bertlielot,  et  à  cher- 
cher à  développer  une  coloration  bleue  violette  au  moyen 
d'une  solution  étendue  d'hypochlorite  de  chaux.  Ce  procédé 
est  d'une  exquise  sensibilité  quand  on  opère  sur  la  nitroben- 
zine pure,  puisqu'une  seule  goutte  peut  être  reconnue  par  ce 
moyen.  Mais  la  présence  de  l'essence  d'amandes  amères  con- 
trarie singulièrement  cette  réaction  ;  on  n'obtient  souvent 
qu'un  résultat  négatif  avec  des  mélanges  qui  renferment  jus- 
qu'à 40  p.  100  de  nitrobenzine. 

Yoici  un  mode  d'essai  fort  simple  que  je  propose- pour  déce- 
ler cette  falsification. 
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On  irai  te  nne  petite  quantité  d'essence,  1  gramme ,  par 
exemple,  dans  un  tube  à  essai,  par  la  moitié  environ  de  son' 
poidâ  de  potasse  caustique  pure  ;  on  agite  pour  faroriser  Fac- 
tion de  Talcali.  L'essence  est-elle  pure ,  elle  prend  seulement 
une  coloration  jaunâtre  j  contient-elle  de  l'essence  de  mirbàne, 
la  eouleur  jaune  fait  rapidement  place  à  une  teinte  jaune  rou- 
geâtre,  qui  disparaît  en  moins  d^une  minute  pour  donner  Heti' 
à  une  coloratioB  verte  ;  si  alors  on  ajoute  une  petite  qmoitîttf 
d'eau,  le  mélange  se  sépare  nettement  en  deux  parties:  une 
couche  inférieure  jaune  et  une  couche  supérieute  verte,  qui 
devient  rouge  du  jour  au  lendemain. 

L'alcool  n'entrave  pas  ces  réactions  :  il  semble  au  côirtraîre 
les  favoriser ,  car  le  mélange  s'échauffe,  et  la  c<>tileur  vert^  té 
développe  rapidement. 

Action  de  C acide  chlorhydrique  sur  ia  morphine  ; 

par  M.  Matthiessen. 

En  chauffant  la  morphine  dans  un  tube  pendant  deux  ou 
trois  heures  à  la  température  de  140  à  150  degrés  avec  un  grand 
excès  d'acide  chlorhydrique,  M.  Matthiessen  l'a  convertie  en 
une  nouvelle  base  qu'il  a  isolée  de  la  manière  suivante  : 

Le  contenu  du  tube  ayant  été  dissous  dans  l'eaa,  en  ajoutant 
un  excès  de  bicarbonate  de  soude  on  a  obtenu  un  précipité  que 
l'on  a  épuisé  par  l'éther  ou  le  chloroforme  ;  agitant  alors  la  so- 
lutidn  avec  une  très-petite  quantité  d'acide  chlorhydrique  con- 
centré on  a  vu  les  parois  du  vase  se  couvrir  de  cristaux  de  chlor- 
hydrate delà  nouvelle  base.  Ces  cristaux  lavés  avec  une  petite 
proportion  d'eau  froide  puis  dissous  dans  l'eau  bouillante  se 
déposent  par  le  refroidissement,  desséchés  par  l'acide  sulfurique 
ils  offrent  la  composition  C*'H*''AzO*,  H  Cl.  Le  bicarbonate  de 
soude  précipite  de  la  solution  aqueuse,  la  base  elle-même,  sous 
forme  d'une  masse  non  cristalline,  d'un  blanc  de  neige.  Cette 
base  que  l'auteur  homme  apomorphine,  résulte  de  la  déshydra- 
tation de  la  morphine  : 

C'TH«»A£0»  =  H*0  +  C"H".4rxO«. 
Morphine.  Apomorpbine. 

L'apomorphine  précipitée  de  sa  solution  aqtieuw  térdit  m^ 
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pidement  à  la  surface  quand  elle  est  exposée  à  Tair;  son  chlor- 
hydrate lui-même  verdit  lorsqu'il  est  humide  ou  lorsqu'on  le 
chauffe*  Cetiie  coloration  qui  est  accompagnée  d'une  augmen- 
tation de  poids  est  liée  sans  aucun  doute  à  une  oxydation.  La 
matière  verte  se  dissout  partiellement  dans  Teau  et  l'alcool  avec 
une  belle  couleur  vert  éueraude,  dans  Téther  avec  une  magni- 
fique couleur  pourpre^  dans  le  chloroforme  avec  une  belle 
couleur  violette. 

Un  décigramme  d'apomorphine  pris  à  Tintérieur  ou  adn\i- 
ni  tré  par  la  méthode  sous-cutauée,  produit  au  bout  de  quatre 
à  dix  minutes  des  vomissements,  puis  des  phénomènes  très- 
marqués  de  dépression  qui  s'évanouissent  rapidement  sans 
laisser  aucune  suite  fâcheuse.  F.  B« 

[Pt'ocedingi  ofihe  royal  Society»  Ann.  de  chimie.) 

—8fcrtS8a»a»a»ai*iii        i    m      i     i         i     i         ,  i  '      l      r  i     ii    s;.; 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Distillation  simultanée  de  Veau  et  de  lUodure  butylique; 

par  M.  Is.  Pierre. 

Lorsqu'on  met^  dans  une  cornue,  de  Teau  et  de  Tiodure 
bmylique,  oe&  deux  liquides  s'y  superposent  dans  l'ordre  éé 
trars  diBnsvtéfr,  c'eBl^à-direqueTioduTe,  dont  la  densité  est  égale 
à  1 .6  environ,  se  dépose  au  fond  de  la  cornue. 

Si  l'on  cliaaffela  masse  liquide  mixte,  la  température  s'élève 
progressivement  jusque  vers  95  on  96  degrés;  â  cette  limite^ 
elle  reste  stationnai re;  une  éfoullilion  régulière  se  manifeste  et 
k  distillation  comment.  Chacun  de  ces  deux  phéDomènes" 
KëritattC  iei  une  attentiDn  spéciale,,  nous  allons  nous  y  arrétev 
s«coc9sivement. 

ÉbulUtwn,  -^  On  voit  de  grosses  gouttes  d'îodure  sti  détacher 
de  la  couche  inférieure  constituée  par  Piodure  et  traverser  la 
oouehe  ciseau,  puis  Retomber  en  la  psrcoui^nt  en  sens  inverse. 
Gonament  chacune  de  ces  gouttes  d'iodure  peut<-«lte  s^éleverf 
aisBÎ^  dans  on  liquide  ayant  une  densité  bien*  moindve  que  la 
sienne  ?  L'observation  nous  permet  d'en  constater  la  possibilité; 
Dou»  n'en  pouvoo^dîre  davantage^  CAiacune  des  gouttes  d'io* 
dure  dont  il  vient  d'être  question  est  sumsootës  d'une  bulle 
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creuse  et  transparente,  d'apparence  sphérique^  remplie  de  va- 
peur, et  beaucoup  moins  dense  que  l'ean  ;  on  comprend  aisé- 
ment qu'un  système  composé  d'une  pareille  bulle  et  d'une 
goutte  d'iodure,  de  grosseur  convenable,  puisse  avoir  encore 
une  densité  moyenne  inférieure  à  celle  de  l'eau,  de  même  que 
nous  voyons  un  ballon  gonflé,  muni  de  sa  nacelle  et  de  tous 
ses  agrès,  conserver  encore  une  densité  moyenne  inférieure  à 
celle  de  l'air  et  s'y  élever. 

La  coloration  rose  de  l'iodure,  qu'il  est  difficile  d'éviter  au 
contact  de  l'air  et  de  Thumidité,  rend  le  mouvement  des  goût* 
tes  plus  facile  à  discerner  que  s*il  s'agissait  d'un  liquide  com* 
plétement  incolore. 

Tant  qu'il  reste  une  seule  goutte  d'iodure  au  fond  de  Feau, 
la  température  d'ébuUition,  accusée  par  un  thermomètre  plon- 
geant dans  le  bain  mixte,  ne  subit  pas  de  changement  sensible  ; 
mais,  lorsque  tout  l'iodure  a  disparu,  la  température  s'élève 
progressivement  et  d'une  manière  continue,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  atteint  100  degrés,  c'est-à-dire  que  nous  rentrons  alors  dans 
le  cas  ordinaire  de  l'eau. 

Distillation,  —  Lorsqu'on  distille  l'iodure  seul,  il  bout  a 
122'',ô  ;  en  présence  de  l'eau,  il  bout  et  distille -vers  96  degrés. 
La  température  de  son  ébullition  se  trouve  donc  alors  abaissée 
de  26%6. 

Des  deux  liquides,  le  plus  volatil,  c'est  l'eau,  qui  bout  à  100 
degrés;  il  semble,  à  priori  y  que  l'eau  devrait  distiller  plus  rapi- 
dement que  l'iodure;  mais  si,  pendant  toute  )a  durée  de  l'ex- 
périence,  on  observe  les  proportions  relatives  des  deux  liquides 
condensés,  on  trouve  que,  sur  un  total  de  100  parties,  en 
volume,  de  liquide  condensé^  l'eau  ne  figure  que  pour  21,  tandis 
que  l'iodure  figure  pour  79,  c'est-à-dire  quati-e  fois  plus  en 
volume,  et  près  de  six  fois  et  demie  plus  en  poids. 

Ce  rapport  paraît  indépendant  de  celui  des  quantités  de 
liquides  contenus  dans  la  cornue,  puisque,  vers  la  fin  de  l'expé- 
rience, quand  il  ne  reste  presque  plus  que  des  traces  d'iodure, 
en  présence  d'un  grand  excès  d'eau,  ce  rapport  est  exactement 
le  même  que  lorsque  les  deux  liquides  sont  en  présence,  volume 
à  volume,  dans  cette  même  cornue. 
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£a  résume;  lorsqu'on  soumet  Fiodure  butylîque  à  la  distil- 
lation en  présence  de  l'eau  : 

!•  L'ébullition  a  lieu  à  96  degrés,  c'est-à-dire  que  la  tempe* 
rature  à  laquelle  se  produit  alors  le  phénomène  se  trouve  abais- 
sée de  26*^5  ; 

2*  Cette  température  d'ébullition  reste  invariable,  tant  que 
les  deux  liquides  sont  en  présence  ; 

S<»  Elle  paraît  indépendante  des  proportions  relatives  des 
deux  liquides  ; 

4<»  Le  rapport  en  volume  des  deux  liquides  passant  à  la  distil- 
lation est  celui  de  21  d'eau  contre  79  d'iodure  ; 

5*  Ce  rapport  est  indépendant  de  celui  des  quantités  des  deux 
liquides  contenus  dans  la  cornue. 

L'iodure  éthylique,  en  présence  de  Veau,  se  comporte  d'une 
manière  analc^e.  Le  mélange  bout  régulièrement  à  66  degrés, 
tandis  que  Tiodure  seul  bout  à  70,  et  la  température  d'ébuUi*' 
tion  reste  constante;  seulement,  la  proportion  d'eau  condensée 
en  même  temps  que  l'iodure,  pendant  la  distillation,  est  beau- 
coup plus  faible  que  dans  le  cas  de  tous  les  liquides  que  nous 
avons  examinés  jusqu'à  ce  jour.  Elle  atteint  à  peine  3  ou  4  pour 
100.  L'iodure  éthylique  donne  lieu,  pendant  son  ébullition  en 
présence  de  l'eau,  aux  mêmes  apparences  que  l'iodure  buty- 
lique. 


Sur  la  sursaturation  de  la  solution  de  chlorure  de  sodium; 

par  M.  L.  G.  DE  CoPPÈT. 

Déjà  en  1788,  Blagden  a  observé  que  la  solution  de  chlorure 
de  sodium,  refroidie  au-dessous  de  zéro,  peut  se  sursaturer . 
Plus  récemmient,  M.  Schrœder  a  préparé  la  solution  sursaturée 
de  ce  sel  en  refroidissant  jusqu'au-dessous  de  10  degrés  G., 
dans  un  vase  bouché  avec  du  coton,  la  solution  saturée  à  chaud. 
Celle-ci  était  préalablement  filtrée  et  chauffée  jusqu'à  ébulli- 
tion, afin  d'enlever  ou  de  dissoudre  les  parcelles  de  sel  solide 
qui  auraient  pu  rester  suspendues  dans  le  liquide  et  provoquer 
la  cristallisation  pendant  le  refroidissement. 

J'ai  observé   la  sursaturation  de  la  solution  de  chlorure  de 
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sodium  dans  les  conditions  suivantes  :  une  solution  saturée  à 
chaud  a  été  refroidie  dans  un  mélange  réfrigérant  à  une  assez 
basse  température;  elle  se  trouvait  dans  un  vase  ouvert,  libre- 
ment exposée  à  l'action  des  poussières  de  l'air,  et  en  présence 
d'un  grand  excès  de  chlorure  de  sodium  solide;  pendant  le  re- 
froidissement, elle  était  constamment  agitée  avec  un  thermo- 
mètre. Il  s'est  déposé  du  sel  pendant  le  premier  refroidissement, 
mais  je  ne  sais  si  ce  dépôt  a  continué  loi^que  la  température 
s'est  abaissée  au-dessous  de  zéro;  celle-ci  était  encore  de  quel- 
ques degrés  plus  élevée  que  le  point  de  congélation  de  la  solu- 
tion normalement  saturée  (  21*,5G.  environ),  lorsque,  toutà 
coup,  la  solution  s'est  prise  en  une  masse  cristalline  si  com- 
pacte qu'il  a  été  dif6cile  d'en  retirer  le  thermomètre  qui  ser- 
vait d'agitateur. 

Les  cristaux  qui  se  sont  ainsi  formés  subitement  étaient  pro- 
bablement l'hydrate  NaCl,2fl*0. 

On  sait  que  l'hydrate  NaG1,2H*0  est  très-instable  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  Il  se  dédouble,  après  un  certain  temps,  en 
cristaux  cubiques  anhydres  et  en  eau.  Cette  décomposition  a 
toujours  lieu  immédiatement  (à  la  température  ordinaire)  au 
contact  de  la  plus  petite  parcelle  de  chlorure  de  sodium  ordi- 
naire (anhydre);  très-souvent  aussi,  elle  se  produit  subitement, 
sans  cause  apparente. 

D'après  l'observation  dont  j'ai  parlé,  il  paraîtrait  que  à  des 
températures  inférieures  à  zéro,  l'hydrate  NaCJjSH'O  nesedé^ 
compose  pas  au  contact  du  chlorure  de  sodium  ordinaire.  En 
tout  cas,  on  voit  que  la  présence  de  oe  dernier  à  l'état  solide 
n'empêche  pas  la  solution  de  se  sursaturer,  et  qu*il  n'est  in- 
dispensable ni  de  filtrer,  oi  d'opérer  le  refroidissement  en  vase 
clos. 

Afin  de  comparer  la  concentration  de  la  solution  sursaturée 
à  celle  des  eaux  mères  après  }a  cristallisation,  j'ai  refroidi, 
dans  une  fiole  bouchée  avec  du  coton,  une  solution  de  chlo- 
rure de  sodium  saturée  vers  100  degrés.  La  fiole  fut  plongée 
d'abord  dans  de  l'eau  froide,  puis  dans  un  mélange  réfrigérant 
à  -^  14  degrés  G.  Pendant  le  premier  refroidissement,  il  se 
forma,  à  la  surface  du  liquide,  descrisraux  cubiques,  dûs  sans 
doute  à  l'évaporation,  qui  tombèrent  au  fond  de  la  fiole  lors* 


gae  celle-ci  £ox  agitée.  Un  thermomètre  qui  pioogcait  dans  la 
SplulÎQa  marquait,  depuis  plusieurs  minutes,  -^14  degrés  C, 
loagu'uDC  portiop  du  liquide,  parfaitement  limpide,  futyei*sée 
idansun  vase  taré  pour  servir  au  dosage  de  la  solution  sui-saturée. 
Quelques  minutes  plus  tard,  il  y  eut  formation  subite  de  cris- 
taux transparents  abondants,  et  le  thennonoiètre,  qui  marquait 
toujours  —  14  d^résy  s'éleva  rapidement  jusqu'à  —  il',5, 
pour  retomber  ensuite  lentement  à  -;- 14  degrés.  Un  peu  plus 
tard  encore,  il  y  eut  cristallisation  subite  dans  la  portion  de  la 
solution  versée  dans  le  vase  taré,  quoique  sa  température  eut 
dû,  dans  l'intervalle,  s'être  élevée  considérablement.  Après  que 
les  cristaux  nouvellement  formés  curent  eu  le  temps  de  se  dé- 
poser au  fond  de  ia  fiole,  une  portion  du  liquide,  parfaitement 
limpide,  fut  versée  dans  un  second  vase  taré.  Ensuite  la  fiole 
fut  piacëe  dans  delà  glace  fondante  et  agitée  de  temps  en  temps. 
Le  thermomètre,  dans  la  solution,  marquait  zéro  depuis  plus 
d'une  heure,  loi'squ'une  troisième  poition  du  liquida  fut  en- 
levée de  la  fiole.  Le  dosage  achevé,  il  se  trouva  que,  pour  iÛO 
parties  d'eau,  la  solution  contenait,  en  chlorure  de  sodium 
anbydice  : 

36^4  parties  à  — 14*G.,  avant  la  cristallifiatioD  subite. 
32,5     —     à  —H",     après  —  — 

35.7      —      à        0%        -  —  — 

La  solution    saturée  de  chlorure  de  sodium  contient  32,7 

parties  de  NaCl  à  -*  15  degrés  G.,  et  35.5  parties  à  zéro  (Pog- 

giale)  (1).  Ces  chiffres  se  rapportent,  comme  on  voit,  à  lasolu- 

(I)  tapies  les  expériences  <1e  M.  Poggiale,  100  parties  d'eaa  dissolyent 
aV3  à— 16*;  35,52  à  0»;  35,87  à  14»;  36,64  à  40";  37,25  à  60";  38,22  à  80»; 
39,61  k  100%  40,35  à  109*,7.—  Ces  rédiilUts  ont  été  obtenus  de  la  maoiôre 
BuiTante  :  On  pesait  un  matras,  de  la  capacité  de  200  grammes  environ 
d'abord  vide,  on  y  ajoutait  ensuite  ia  liqueur  saturée  à  une  température 
donnée  et  on  le  pesait  une  seconde  fois.  L'évaporation  étant  terminée  et  le 
wA  étiiQt  parfaitement  desséché,  on  pesait  de  nouTeaa  le  matras  pour  dé- 
termkoer  la  quantité  de  sel.  Tous  ces  chtlTres  se  rapportent  à  la  solubilité  du 
chlorure  de  sodium  anhydre  et  non  &  celle  du  chlorure  de  sodium  hy- 
draté. L'hydrate  de  chlorure  de  sodium  NaCl,  2HH),  se  décomposant  même 
à  la  température  ordinaire,  il  est  évident  que  le  résidu  desséché  de  l'éva- 
poeatioD  nt  peut  être  formé  que  de  chlorure  de  sodium  anhydre  La  déter- 
nUnatlon  eipérimentale  de  la  solubilité  4lu  chlorure  de  sodium  hydraté 
semble  impossible;  elle  ne  peut  être  qu'hypothétique.  P. 
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bilitë  du  chlorure  de  sodium  hydraté,  et  non  à  celle  du  sel 
anhydre.  D'après  M.  Mulder,  la  solubilité  à  zéro  est  35^7»  ce 
qui  est  le  chiffre  que  j'ai  trouvé.  La  solution  contenant  36,4 
parties  de  sel,  correspond  à  une  solution  saturée  de  chlorure 
de  sodium  ordinaire  à  -f-  35  degrés  C.  environ  (voir  la  Table 
de  solubilité  de  M.  Mulder]. 

La  facilité  avec  laquelle  la  solution  de  chlorure  de  sodium 
peut  se  sursaturer  explique  comment  certains  auteurs  ont  pu 
croire  que  la  solubilité  de  ce  sel  était  la  même  à  toutes  les  tem- 
pératures, et  comment  d'autres  ont  admis  qu'elle  était  plus 
grande  à  zéro  qu'à  la  température  ordinaire. 


Analyse  des  gaz  du  sang;  comparaison  des  principaux  procédés  ; 
nouveaux  per fectionnements  ;  par  MM.  A.  EsTOR  et  C.  Saint- 
Pierre. 

I.  Nos  premières  recherches  sur  les  gaz  du  sang  ont  été  faites 
exclusivement  par  le  procédé  de  M.  Cl.  Bernard,  c'est-à-dire 
en  déplaçant  les  gaz  du  sang  par  l'oxyde  de  carbone.  Afin  d'é- 
viter les  transvasements,  nous  avons  employé,  dans  des  expé- 
riences ultérieures,  un  appareil  consistant  en  une  cloche  courbe 
à  deux  branches.  Cet  appareil  a  été  construit,  sur  nos  indica- 
tions, par  M.  Alvergniat  :  nous  Tavon^  fait  connaître  dans 
une  précédente  Communication,  il  a  été  présenté  à  l'Académie, 
et  plusieurs  savants  en  ont  adopté  l'usage.  Il  nous  semble  donc 
inutile  de  revenir  aujourd'hui  sur  ce  premier  perfectionne- 
ment. 

Mais  la  liiéthode  de  M.  Cl.  Bernard  n'est-elle  pas  inférieure, 
quant  à  sa  valeur,  à  celle  de  l'extraction  du  gaz  du  sang  par  le 
vide,  sans  oxyde  de  carbone?  Grâce  aux  libéralités  de  l'Aca- 
démie, nous  avons  fait  construire  des  appareils  qui  ont  permis 
de  démontrer  la  concordance  des  résultats  obtenus  par  ces  deux 
méthodes. 

II.  Nous  avons  adapté  la  pompe  à  mercure  à  une  cloche 
tubulée,  dans  laquelle  nous  introduisons  à  la  fois  l'oxyde  de 
carbone  et  le  sang.  Les  avantages  de  cet  appareil  sont  les  sui- 
vants: manœuvre  très-facile;  possibilité  de  mesurer  la  quan- 
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tàté  de  sang  employé,  ayant  son  introduction  dans  la  cloche; 
facilité  de  faire  varier  à  volonté  la  température,  et  surtout 
obstacle  absolu  à  toute  entrée  de  l'air.  Dans  les  expériences 
faites  à  l'aide  de  cet  instrument,  comparativement  avec  la  clo- 
che courbe  et  le  procédé  de  M«  Cl.  Bernard,  nous  avons  obtenu 
des  résultats  concordants. 

III.  Dans  les  cas  où  nous  n'avons  pas  voulu  employer  l'oxyde 
de  carbone,  nous  nous  sommes  servis  d'un  autre  appareil  que 
nous  nommons  baromètre  à  large  chambre^  et  qui  se  compose 
d'un  véritable  baromètre  dont  la  chambre  élargie  communique 
avec  une  pompe  à  mercure. 

lY.  Dans  le  Mémoire  soumis  à  l'Académie,  se  trouvent  des 
planches  représentant  les  appareils  et  le  détail  des  expériences 
variées  qpii  autorisent  les  conclusions  suivantes  :  avec  un  même 
sang,  ou  avec  du  sang  pris  dans  le  même  point  du  torrent  circu- 
latoire du  chien,  on  obtient  des  quantités  égales  d'oxygène  en 
employant  soit  le  vide  seul  (baromètre  à  large  chambre),  soit 
l'oxyde  de  carbone  seul  (procédé  de  M.  Cl.  Bernard,  cloche 
courbe),  soit  le  vide  et  l'oxyde  de  carbone  combinés  (pompe  à 
mercure  modifiée). 


Mémoire  sur  les  effets  chimiques  résultant  de  V action  calorifique 
des  décharges  électriques  \  par  M.  Becquerel, 

On  sait  que  l'électricité,  en  raison  de  l'extrême  vitesse  qu'elle 
imprime  aux  particules  des  corps  qui  servent  à  la  transmettre 
dans  les  décharges  électriques,  élève  leur  température  jusqu'à 
l'incandescence;  telle  est  la  cause  de  l'étincelle  électrique. 
Chacune  de  ces  particules  peut  donc  être  considérée  comme  un 
■foyer  de  chaleur  dont  la  durée  est  excessivement  courte,  puis- 
qu'elle est  égale^  à  celle  de  la  décharge. 

Ces  foyers  de  chaleur  sont  capables  de  produire  tous  les  eflets 
de  fusion  et  de  réduction  que  Ton  peut  obtenir  avec  les  moyens 
dont  dispose  la  chimie,  ainsi  que  des  combinaisons..  Les  expé- 
riences suivantes  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Davy  a  mis  eu  évidence  la  grande  puissance  calorifique  de 
Karc  voltaïque  résultant  de  la  décharge,  dans  le  vide,  entre 
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deux  cènes  dé  charbon,  de  piles  composées  .d'un  très-grand 
nombre  d'éléments  à  larges  surfaces,  puissance  capable  de 
fondre  et  même  de  volatiliser  les  substances  considérées  jusque» 
là  comme  réfractaires.  On  peut  obtenir  des  effets  semblables 
avec  des  appareils  d'induction  d'une  force  ordinaire,  en  y  fai- 
sant concourir  quelquefois  l'action  calorifique  de  deux  autces 
sources  de  chaleur.^  et  concentrant  toute  la  dédiarge  et  par  suite 
toute  la  chaleur  qui  l'accompagne  à  Textrémité  d'un  fil  de 
platine  terminé  en  pointe. 

Voici  le  mode  d'expërimentaticm  que  nous  arons  adopté  :  les 
deux  électrodes  de  Tappareil  se  composent,  l'électrode  positive 
d'une  petite  lame  de  platine  circulaire,  légèrement  concave, 
ayant  une  surface  d'environ  1  centimètre  et  destinée  à  recevoir 
la  matière  scmmise  à  l'èxpértenoe;  l'électrode  négative,  d'un  fil 
de  platine  de  1  à  2  millimètres  de  diamètre  et.  terminé  en 
pointe,  laquelle  est  mise  en  contact  avec  la  matière.  C'est  k 
l'extrémité  de  cette  pointe  où.  se  trouve  la  température  maxi«> 
mum  et  où  s'opèrent  les  effets  de  fusion  et  de  réduction. 

Cette  pointe  remplace  en  quelque  sorte  le  bec  du  chalumeau, 
car  elle  donne  écoulement  à  l'électricité,  cause  de  la  produc- 
tion de  chaleur,  comme  le  dard  du  chalumeau  à  air  ou  à  gaz 
fournit  les  gaz  comburants. 

On  augmente  la  puissance  calorifique  :  1*  en  chauffant  au 
rouge  avec  la  lampe  d'ématUeur  la  lame  de  platine  formant 
capsule;  2""  en  ajoutant  à  la  matière  du  charbon  en  poudre 
très-fine,  <{m,  en  brûlant,  fournit  également  de  la  chaleur; 
telles  sont  les  trois  sources  de  chaleur  que  nous  avons  employées 
pour  produire  les  effets  de  fusion  et  de  réduction  les  plus  éner- 
giques. 

Dans  les  effets  de  fusion,  les  parties  voisines  de  celtes  en  cou- 
•iactavec  la  pointe,  qui  seules  sont  fondues,  étant  moins  échauf- 
fées que  ces  dernières,  s'attachent  à  elles,  et  il  en  résulte  un 
petit  agrégat  de  t  à  2  millimètres  de  longueur  d'un  aspect  na- 
cré, qui  ne  tarde  pas  à  se  détacher  de  la  pointe,  et  dans  Tinté- 
teneur  duquel  on  trouve  quelquefois  des  cristaux  ou  des  frag- 
ments de.  cristaux,  quand  on  les  broie  et  qu'on  les  examine  au 
microscope  avec  le  prisme  de  Nicol. 

L'appareil  d'induction  nécessaire  pour  obtenir  les  efiets  dont 
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il  Tient  d*élre  qaestioD,  doit  avoir  asses  de  force  pour  donner 
des  éûncellea  à  2  ou  3  centimètres  de  distance  au  moins.  La 
lumière  émise  par  les  trois  sources  est  très-brillante  et  fatigue 
souvent  la  vue.  Lorsqu'il  s'agit  de  réduction,  la  disposition  d^ 
appareils  varie  suivant  la  nature  des  métaux,  sur  les  oxydes 
desquels  on  opère,  c'est-à-dire  selon  qu'ils  sont  volatils,  oxy- 
dables ou  fusibles.  S'agit-il  d'un  métfd  volatil,  comme  le  mer- 
cure, on  prend  un  tube  de  petit  diamètre  quo  l'on  courbe  en 
U,  au  fond  duquel  on  place  le  composé  réduit  en  poussière,  le 
ànabre  (deuto^sulfure  de  mercure)  par  exemple,  puis  on  intro- 
duit dans  chacune  des  branches  un  fil  de  platine  ;  les  deux 
antres  sont  mis  en  communication  avec  l'appareil  d'induction  ; 
aussitôt  que  le  circuit  est  fermé,  on  ne  tarde  pas  à  apercevoir 
sur  la  paroi  intérieure  du  tube,  dans  son  contact  avec  le  cinabre, 
une  couche  de  mercure. 

La  réduction  des  oxydes  d'argent,  de  plomb,  d'étaiu,  de 
cuivre,  s'obtient  avec  le  tube  en  U,  en  les  mélangeant  avec  la 
poussière  de  charbon;  quant  à  la  réduction  des  oxydes  de 
nickel,  de  cobalt,  de  chrome,  de  fer,  etc.,  il  faut  employer  la 
capsule  de  platine  et  les  trois  sources  de  chaleur,  en  mélangeant 
ces  oxydes  avec  de  la  poussière  de  charbon  de  sucre  :  le  fer  est 
carburé;  mais  alors,  pour  empêcher  que  les  métaux  très^fusi- 
Ues  ne  se  combinent  avec  le  platine,  on  met  au  fond  de  la 
capsule  une  petite  couche  de  poussière  de  charbon  de  sucie, 
qui  sépare  alors  les  deux  métaux. 

Avec  certaines  précautions,  on  peut  employer  la  capsule  pour 
la  réduction  des  métaux  très-fusibles.  Les  métaux  réduits  se 
présentent,  en  général,  sous  la  forme  de  globules  sphériques 
plus  ou  moins  gros,  suivant  la  force  de  la  décharge.  Chaque 
globule  se  détache  immédiatement  de  la  pointe  sans  s'allier  au 
métal,  même  lorsqu'il  est  très-fusible;  cela  est  facile  à  conœ- 
vmr  :  la  production  d&  la  chaleur  étant  excessivement  rapide, 
puisque  sa  durée  est  ^ale  à  celle  de  la  décharge,  aussitôt  que 
la  fusion  est  opérée,  le  globule  se  délaehe  de  la  pointe  sans  avoir 
eu  le  temps  de  se  combiner  avec  le  platine.  La  particule  fondue 
prend  alors  la  forme  spbérique,  qui  est  celle  qu'afleeie  la  ma-* 
tière  quand  elle  n'est  soumise  qu'à  l'action  des  forces  qui  lui 
sont  propres.  Toutesles  particules  fondues,  étant  indépendantes 
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les  unes  des  autres,  ne  peuvent  se  réunir  et  se  combiner  avec  le 
platine  quand  elles  appartiennent  à  un  métal  fusible,  si  oe  n'est 
lorsqu'elles  sont  en  contact  directement  avec  la  surface  de  la 
capsule  chauffée  au  rouge  à  la  lampe  d'émailleur.  C'est  pour 
ce  motif  que  l'on  met  au  fond  de  la  capsule  de  la  poussière  de 
charbon. 

On  voit  que  le  principe  sur  lequel  repose  le  procédé  de  réduc- 
tion qui  vient  d'être  expdsé  consiste  à  porter  toute  la  décharge 
de  l'appareil  d'induction  sur  la  plus  petite  partie  possible  de  la 
surface  de  la  matière,  afin  d'y  produire  le  maximum  de  cha- 
leur dont  on  peut  disposer. 

On  obtient  ainsi  la  fusion  de  la  silice,  de  l'alumine  et  d'autres 
terres  en  grains  arix>ndis,  d'apparence  nacrée;  en  les  broyant, 
lavant  par  lévigation  et  examinant  les  fragments  vitreux  au 
microscope  avec  les  prismes  de  Nicol,  on  trouve  quelquefois 
des  cristaux  ou  des  fragments  de  cristaux  doués  de  la  double 
réfraction.  Il  est  à  croire  que  les  parties  fondues  qui  se  trouvent 
encloisonnées,  ne  se  refroidissant  pas  immédiatement,  peuvent 
cristalliser. 

M.  Des  Gloiseaux,  qui  a  eu  l'obligeance  d'examiner  au  mi- 
croscope les  cristaux  obtenus  avec  la  silice,  a  distingué  des 
cristaux  en  prismes  droits,  surmontés  d'une  pyramide  pouvant 
se  rapporter  au  quartz.  Nous  en  avons  observé  également 
d'autres  semblables,  que  nous  avons  rapportés  au  même  corps. 

On  a  trouvé  dans  un  grain  de  silice  fondu,  coloré  en  bleu  par 
l'oxyde  de  cobalt,  un  cristal  ayant  la  forme  d'un  dodécaèdre  à 
faces  pentagonales  ;  mais  rien  ne  prouve  encore  d'une  manière 
incontestable  que  les  cristaux  qu'on  vient  de  signaler  appar- 
tiennent  au  quartz  :  il  pourrait  se  faire  qu'ils  appartinssent  à  la 
tridymite^  que  l'on  obtient  en  fondant  la  silice,  sous  forme  de 
tables  hexagonales. 

On  réuâsit  également  à  fondre  l'alumine  sans  l'intermédiaire 
du  charbon  lorsque  l'appareil  d'induction  a  une  grande  puis- 
sance; on  obtient  alors,  comme  avec  la  silice,  des  grains  non 
transparents,  renfermant  quelquefois  dans  leur  intérieur  des 
cristaux  ou  àefi  fragments  de  cristaux  dou^  de  la  double  ré- 
fraction. 

En  opérant  avec  un  mélange  d'alumine  et  de  chromate  de  la 
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même  base,  les  parties  traDsparentes  sont  quelquefois  bleues, 
rouges,  vertes  ou  jaunes,  suivant  probablement  les  proportions 
dans  lesquelles  se  trouvent  ces  deux  substances,  quand  des 
particules  du  mélange  se  trouvent  sous  la  pointe  du  fil  de  pla- 
tine au  moment  de  la  décharp,e.  En  prenant  pour  principe  co- 
lorant le  fer  provenant  de  l'oxalate,  on  obtient  les  mêmes  co- 
lorations,  ce  qui  expliquerait  probablement  pourquoi  les  analyses 
de  corindon  donnent  soit  le  fer,  soit  le  chrome,  pour  causes  de 
la  coloration.  Tous  ces  produits  rayent  fortement  le  verre. 

La  foudre  doit  donner  lieu  également  à  des  effets  semblables 
à  ceux  dont  il  vient  d*être  question  :  lorsqu'elle  atteint  les 
sommets  des  hautes  montagnes,  elle  y  produit  des  couches  vi- 
treuses quand  les  substances  qui  les  composent  sont  fusibles  ; 
elle  transporte  avec  elle»  quand  elle  frappe  des  bâtiments,  des 
matières  pondérables  dans  un  grand  état  de  ténuité.  Ces  ma- 
tières sont  composées  de  fer,  de  soufre,  de  charbon,  etc.^  ete. 

Nobili  a  observé^  sur  des  pierres  détachées  par  l'effet  de  la 
foudre^  une  couche  de  sulfure  de  fer  d'un  demi-millimètre  de 
diamètre,  et  même  des  cristaux  de  sulfure  de  fer,  qui,  d'après 
leur  position^  paraissaient  avoir  été  formés  dans  le  trajet  de  la 
foudre  à  travers  le  métal. 

Des  voyageurs  ont  constaté  l'existence  de  fer  métallique  sur 
diverses  roches.  Tous  ces  effets  proviennent  d'actions  de  trans- 
port ou  d'actions  semblables  à  celles  dont  il  a  été  question.  Le 
fer,  déposé  à  l'état  métallique  sur  des  arbres  ou  des  roches,  a 
été  enlevé  par  l'électricité  à  des  barres  ou  des  objets  en  fer.  Si 
la  foudre  rencontre  alors^  dans  son  trajet,  du  soufre  ou  des 
matières  sulfureuses,  il  se  forme  du  sulfure  de  fer,  comme  nous 
le  montrerons  dans  un  prochain  mémoire,  que  l'électricité 
abandonne  quand  ce  composé  ne  peut  traverser,  comme  elle, 
les  corps  qu'elle  rencontre. 

Doit-on  considérer  la  production  des  phénomènes  de  fusion 
et  de  réduction  dont  il  vient  d'être  question,  particulièrement 
les  seconds,  comme  ayant  une  origine  purement  calorifique? 
Nous  ne  le  pensons  pas,  car  la  chaleur  dégagée  dans  les  dé- 
chaires  électriques,  quelque  faible  que  soit  la  tension  de  l'élec- 
tricité, est  toujours  accompagnée  d'une  décomposition  chimique 
avec  transport  d'éléments  dans  deux  directions  opposées.  Ou 
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est  donc  porté  à  admettre  que,  dan»  les  phënoiDènes  que  houb 
venons  d'exposer,  51  y  a  deux  actions  concomitantes:  action  ca- 
lorifique et  action  électro-chimiqae.  Dans  un  prochain  mëmoife 
seront  exposés  les  résultats  que  nous  aroas  déjà  obtenus,  en 
continuant  les  recherches  dont  nous  venons  de  rendre  compte 
à  l'Académie,  et  qui  démontreront  la  féeoodité  des  principes 
employés. 


Modifications  que  subit  Vacide  nitreux  au  contact  du  9ot; 

par  M.  Ghabrier. 

Les  recherches  dont  je  vais  exposer  les  résultats  ont  eu  pour 
point  de  départ  deux  systèmes  d'expériences,  dans  lesqueiles 
des  solutions  de  nitrites  alcalrns  étaient  mises  en  contact  avec 
le  sol  arable  dans  deux  conditions  différentes. 

Dans  le  premier  système,  le  contact  était  intermittent  et  res- 
treint, comme  cela  se  produit  d'ordinaire  lorsque  la  pluie  tombé 
sur  le  sol. 

Dans  le  deuxième  système,  au  contraire,  Timniersion  était 
complète  et  continue,  comme  dans  un  terrain  noyé,  où  l'écou* 
lement  des  eaux  reste  au-dessous  de  leur  apport. 

Premier  système  d^ expériences,  —  Les  conditions  indiquées 
pour  ce  premier  cas  ont  été  réalisées  au  moyen  de  solutions  ti- 
trées de  nitrites  alcalins,  répandues  en  volume  déterminé  et 
sous  forme  de  pluies  à  la  surface  de  sols  artificiels,  formés  de 
terrres  privées,  par  des  lavages  à  l'eau  distillée,  de  toutes  traces 
de  nitrates  ou  de  nitrites.  Ces  terres  étaient  disposées,  en  poids 
connus,  par  couches  d'épaisseurs  uniformes,  dans  de  grands 
cristallisoirs  en  verre.  Loi"Sque  la  surface  était  convenablement 
humectée,  j'abandonnais  la  terre  à  l'air  libre^  jusqu'à  dessicca- 
tion complète.  La  pluie  artificielle  était  alors  renouvelée,  puis 
là  terre  laissée  de  nouveau  à  elle-même,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à épuisenxent  de  la  dose  de  solution  consacrée  à  chaque 
expérience.  La  série  de  ces  opérations  alternatives  étant  termi- 
née, la  terre  était  retournée,  mélangée  dans  toutes  ses  parties, 
amenée  enfin  à  un  degré  de  dessiccation  et  de  pulvérisation 
'oefeivenabk,  puis  soumise  au  ntéme  mode  d'épuisement  qu» 
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touies  les  terres  tnr  lesqueHee  ont  porté  mes  expéa-wnon  pvëcé- 
Aeates. 

Les  dosa^  d*acide  nitreux  et  d'acide  nitrique^  opérés  sur 
les  leasÎTes  provenant  des  terres  soumises  au  traiienaent  que  j« 
fiens  de  décrire,  ont  certainement  accusé  des  doses  assez  fortes 
d'acide  nitrique,  quoique  je  n'eusse  versé  à  leur  surface  que  de 
l'acide  nitreux,  et  qu'elles  fussent  elles-mêmes  exemptes  d'acide 
aitri^fue.  C'est  là  un  fait  impcntant,  prévu  jusqu'à  un  certain 
point,  mais  dont  on  n'apprécierait  pas  toute  la  portée  si  Ton 
s'en  tenait  à  une  constatation  sonmiaire. 

En  effet,  lorsqu'on  voit,  dans  plusieurs  expériences  succes- 
sives, la  terre  arrosre  de  nitrite  d'ammoniaque  rendre  non- 
seulement  de  l'acide  nitrique,  en  quantité  équivalente,  à  une 
portion  de  Tacide  nitreux  qu'elle  a  reçu,  mais  encore  céder  à 
l'eau  des  doses  d'acide  nitreux  et  d'acide  nitrique  dont  le  to- 
tal dépasse  de  beaucoup  ce  que  la  première  mise  d*acide  nitreux 
peut  foarnirt  soit  en  acide  nitreujL  non  suroxydé,  soit  en  acide 
nitrique  par  transformation  ^  lorsqu'on  obtient,  dis-je,  un  sem- 
blable résultat,  on  est  autorisé  à  supposer  qu'au  contact  du  sol 
d'autres  éléments  entrent  en  jeu.  Il  est  permis  de  penser  que 
les  actions  simultanées  de  Tacide  nitreux,  de  l'ammoniaque 
libre  ou  combinée,  des  matières  organiques  et  des  agents  at- 
mosphériques, produisent  autre  chose  que  la  suroxydation  pure 
et  simple  de  l'acide  nitreux  existant  ou  apporté.  C'est  ce  que  je 
me  propose  d'examiner,  avec  le  soin  que  de  semblables  recher^ 
ches  exigent.  Je  me  réserve  de  présenter  les  résultats  déjà  obte- 
nus, et  auxquels  je  viens  de  faire  allusion,  lorsque  j*aurai  pu 
les  coordonner,  d'une  manière  méthodique,  avec  ceux  des 
expériences  complémetitaires  que  je  viens  d'annoncer. 

Deuxième  système  d'expériences.  —  Daas  cette  deuxième  série 
d'expériences,  les  résulials,  non  moins  singuliers  que  les  préoé- 
denia,  sont  beaucoup  plus  simples  et  plus  nets.  11  peut  res(«r 
des  doutes  sur  leur  interprétation^  mais  leur  constance  et  leur 
généralité  sont  incontestable^. 

Je  vais  exposer  en  détail  Tune  de  mes  expériences  et  em  dîa- 
auter  les  résultats.  Paruû  les  autres  expériences,  je  me  ber- 
nerai à  mentionner  ensuite  celles  qui  m'ont  paru  les  plus  dé- 
cisives. 
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J'ai  fait  filtrer  d'une  manière  continue,  dans  l'appareil  spé- 
cial qui  a  servi  aux  expériences  précédentes,  une  solution  de 
nitrite  alcalin,  contenant  7'"'%20  d'acide  nitreux  par  litre,  sur 
500  grammes  de  terre  préalablement  purgée»  par  des  lavages  à 
l'eau  distillée,  de  la  totalité  des  acides  nitreux  et  nitrique  qu'elle 
renfermait.  Cette  terre  avait  en  outre  été  séchée  à  l'étuve  à  tOO 
'  degrés,  puis  pulvérisée. 

L'opération  commença  le  6  avril  et  fut  arrêtée  le  16  juillet 
1870.  Le  tableau  suivant  en  fait  connaître  la  marche  et  les  ré- 
sultats : 


Dates 

des 

dosages. 

Avril    6.  . 

J2. 

13.  , 

14. 

16. 

21. 

27. 

29. 

Mal    2. 

6. 

9. 

10. 

Juil.  16. 


Noméros  Volumes 
des  lots,  des  lots. 


1 

2 
3 
4 

5 
6 

7 
8 
9 
10 
11 
12 
U 


ce 
45,00 
146,00 
10.50 
28,00 
65^00 
100,00 
104,00 
30,00 
48,00 
57,00 
25^00 
200,00 
322,00 


Acide 
nitrenz. 

mme 

.0,950 

0,270 

0,000 


I 
I 


Acide 
nitrique. 

mme 
4,650 
1,049 
0,098 
0,186 
0,314 
0,466 
0.416 

0,087 

0,033 

0,000 
» 


Acide  nitrenz  Acide  nitrique 

par  i"  par  !•• 

de  cûaque  lOt.  de  cnaqne  lot. 


mme 
0,021 
0,018 
0,000 

» 

» 


mme 
0,1350 
0.0099 
0,0093 
0,0066 
0,0053 
0,0046 
0,0040 

0,0011 

0,0004 

0,0000 
» 


1480,50        1,220        7,299 


Lorsqu'on  arrêta  l'opération,  elle  avait  duré  101  jours.  La  flitration  était 
devenue  presque  insensible.  On  avait  versé  sur  ia  terre  2,750  centimètres 
cubes  de  liquide:  elle  avait  rendu  1,480'%50.  Les  2,750  centimètres  cubes 
vernés  contenaient  19  millimètres  cubes  d'acide  nitreux. 

Le  premier  lot  de  liquide  recueilli  avait  une  teneur  en  acide 
nitreux  supérieure  à  celle  de  la  liqueur  primitive.  Dans  le 
deuxième  lot,  au  contraire,  la  teneur  s'était  abaissée  au-dessous 
de  celle  de  la  liqueur  versée.  L'acide  nitreux  avait  complète- 
ment disparu  dans  le  troisième  lot.  Aucun  des  lots  suivants  n'en 
contenait  ti*ace. 

Les  quantités  d'acide  nitrique  trouvées  dans  les  premiers  lots 
étaient  considérables  ;  elles  ont  été  en  diminuant  jusqu'au  on- 
zième lot  A  partir  du  douzième,  Tacide  nitrique  avait  complê- 
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tement  disparu,  et  ce  résultat  négatif  s'est  maintenu  jusqu'au 
terme  de  l'opération. 

J'ai  accompli  dix  expériences  semblables  à  celles  que  je  viens 
de  décrire,  et  dans  des  conditions  identiques,  mais  sur  des  terres 
difiérentes.  Or,  dans  ces  diverses  expériences,  j'ai  constamment 
obtenu  des  résultau  semblables,  quant  à  l'oixlre  et  au  carac- 
tère des  phénomènes  observés.  Les  seules  difiérences  qu'on 
puisse  y  remarquer  portent  sur  les  quantités  plus  on  moins 
grandes  d'acide  nitreux  retrouvé,  ou  transformé  en  acide  nitri- 
que, ou  enfin  disparu. 

Lorsque  j'aurai  à  classer  les  différents  sols  d'après  leurs  apti- 
tudes à  produire  les  modifications  qui  font  l'objet  de  ce  mé- 
moire, j'exposerai  en  détailles  observations  que  je  mesuisborné 
à  indiquer  ici.  Je  constaterai  seulement  aujourd'hni  qu'à  par- 
tir d'un  certain  point,  plus  vite  atteint  pour  l'acide  nitreux  que 
pour  l'acide  nitrique,  point  variable  suivant  la  nature  du  sol^ 
la  solution  d'un  nitrite,  filtrée  d'une  manière  continue  à  tra- 
vers une  terre,  ne  contient  plus,  après  la  filtralion^  ni  acide  ni- 
treux ni  acide  nitrique,  pourvu  toutefois  que  son  titre  primitif 
en  acide  nitreux  ne  dépasse  pas  certaines  limites  que  les  eaux 
naturelles  ne  peuvent  jamais  atteindra. 

La  première  phase  de  l'expérience  particulière  que  j 'ai  dé- 
crite plus  haut  se  résume  dans  les  termes  suivants  :  2,750  cen- 
timètres cubes  d'une  solution  contenant  19  millimètres  cubes 
d'acide  nitreux  ont  été  versés  sur  500  grammes  de  terre  lavée  ; 
1,480  centimètres  cubes  ont  été  recueillis  à  la  suite  de  la  filtra- 
tion.  Ces  1480  centimètres  cubes  contenaient  1"""',220  d'acide 
nitreux  et  7""*,299  d'acide  nitrique.  Les  7""%299  d'acide  nitri- 
que provenaient  évidemment  de  la  suroxydatiou  de  5'""'% 881 
d'acide  nitreux.  On  a  donc,  en  somme,  retrouvé  dans  le  li- 
quide filtré  l'équivalent  de  7""%  101  d'acide  nitreux. 

Le  complément  de  cette  expérience  consistait  dans  l'examen 
de  la  terre  égouttée,  laquelle  a  dû.  retenir,  d'après  des  observa- 
tions spéciales,  240  centimètres  cubes  de  liquide.  Le  reste,  soÂt 
1,030  centimètres  cubes,  s'est  évaporé  pendant  la  longue  durée 
de  L'opération.  Or  cette  terre  ne  i*enfennait  pas  d'acide  ni- 
treux, et  le  dosage  de  l'acide  nitrique  a  donné  3"**, 20,  corres- 
pondant à  2"**,580  d'acide  nitreux. 
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Je  n'ai  donc  retrouTé,  soit  dans  le  liqvide  filtré^  uni  dans  fai 
terre  égouttée,  que  l'équivalent  de  9'"''*,68l  d'acide  nitre1U^ 
c'est-à'dire  à  peu  près  la  moitié  de  la  quantité  Ter8ée(  19*^,80); 
k  reste  avait  dispani. 

En  définitive,  après  une  longue  fiUratîoB,  pendant  laquelle 
l'écoulement  étût  plus  lent  que  la  chute  du  liquide,  la  totalité 
des  produits  nitrés  contenus  soit  dans  le  liquide  filtré,  soit  d«M 
la  terre  égouttée,  ne  représente  pas  la  moitié  de  Tacide  nitreux 
versé  sur  k  sol  Des  faits  du  même  genre  ont  été  constatés  daaa 
les  expériences  mentionnées  plus  haut. 


Sur  la  transformation  du  phénol  en  akàhidesi 
par  MM.  L.  Dvsart  et  On.  Bahoy. 

La  synthèse  de  la  phénylamine  par  i'acdou  de  l'ammonia^* 
que  caustique  sur  le  phénol  a  été  annoneée,  il  y  a  longtemps 
déjà,  par  Laurent  et  Hofmann;  mais  nous  devons  ajouter  que  la 
réaction  de  ces  savants  illustres  n'a  point  été  conCrmée  par  les 
nombreux  chimistes  qui  ont  répété  cette  expérience.  Bn  1849^ 
Sterry  Hunt  transformait  la  phénylamine  en  phénol  par  l'ao» 
tion  des  nitrites,  et  montrait,  par  cette  élégante  réaction,  la 
relation  intime  qui  unit  ces  deux  corps.  Cette  expérience,  qui 
confirmait  les  vues  théoriques  des  première  diàmistes,  servit 
encore  de  stimulant  aux  recherdies  nouvelles,  kws^e,  dans 
ces  dernières  années,  l'industrie  crut  trouver,  mais  sans  plus 
de  succès,  dans  la  réaction  du  phénol  sur  l'aoKiiOttiaquey  une 
sorte  d'aniline  commercial^. 

0ans  une  précédente  note,  nons  avons  montré  que  k  phénol 
se  comporte  comme  un  alcool,  qu'il  peut,  étant  chauffé  avee 
le  chlorhydrate  de  phénylamine,  s'y  combiner  à  la  façon  des 
alcools  ordinaires,  et  que  cette  réaction  est  OHisidérabkHient 
aidée  par  l'addition  d'acide  chlorhydrique  fumant.  Nous 
avons  pensé  que,  dnns  les  mêmes  conditions  d'expérimentation, 
le  phénol  pourrait  réagir  sur  le  chlorhydrate  d^anamoniaque  et 
piHiduire  la  phénylamine.  L'expérience  a  pleinement  justifié 
nos  prévisions. 

Dans  un  matras  de  verro  résistant,  nous  plaçons  np  mélange 
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de  150  grammes  de  pliënol,  50  grammes  de  chlorhydrate  d'am- 
moDÎaque  et  25  d'acide  chlorhydrîque  fumant  ;  après  la  fer- 
meture à  la  lampe,  il  est  placé  dans  un  autoclaye,  dont  le  fond 
est  recouTcrt  d'une  couche  de  phénol  de  4  à  5  centimètres,  afin 
que  sa  vapeur  puisse  contre-balancer  en  partie  la  pression  inté- 
rieure du  vase  de  yerre  Le  tout  est  plongé  complètement  dans 
un  bain  d'huile  dont  la  température  est  maintenue,  pendant 
trente  heures,  de  310  à  320  degrés.  À  l'ouverture  de  l'appa- 
leîl,  on  constate  que  le  liquide  n'a  pas  changé  sensiblement  de 
couleur^  et  qu'il  ne  s'est  formé  aucun  gaz  ;  le  liquide  est  jeté 
sur  un  entonnoir  pour  séparer  le  sel  ammoniac,  puis  addi- 
tionné d'un  excès  de  potasse  caustique  en  solution  dans  l'eau 
et  soumis  à  la  distillation.  Le  produit  de  cette  opération,  agité 
avec  de  l'acide  chlorhydrique,  fournit  deux  couches  :  Tune^ 
huileuse,  est  formée  de  chlorure  de  phényle;  l'autre,  aqueuse, 
renfierme  la  phénylamine.  Le  résidu  de  la  cornue  est,  après  re- 
froidissement, jeté  sur  un  filtre  qui  retient  une  substance 
Manche,  cristalline;  c'est  de  la  diphénylamine  presque  pure. 

De  ces  trois  substances^  la  diphénylamine  est  la  plus  abon- 
dante; la  phénylamine  est,  au  contraire,  toujours  en  faible 
quantité. 

Quant  au  mécanisme  de  cette  réaction^  la  composition  des 
produits  qu'elle  fournit  peut  nous  en  donner  la  clef  :  sous  l'in- 
flueQce  de  Tacide  chlorhydrique  fumant,  le  phénol  produit  du 
chlorure  de  phényle,  et  c'est  ce  corps  qui,  en  réagissant  sur  le 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  donne  la  phénylamine.  Aussitôt 
après  sa  formation^  cet  alcaloïde  se  décompose  sous  l'action 
d'une  nouvelle  quantilé  de  chlorure  de  phényle  en  donnant  la 
diphénylamine.  Or,  nous  avons  monti'é  précédemment  qu'A 
S60  d^rés  cet  alcaloide  prend  naissance  dans  les  mêmes  coa* 
ditions;  à  300  degrés,  sa  production  doit  donc  être  instan- 
tanée. 

L'explicatioa  de  ees  réactions  peut-elle  trouver  une  confir- 
mation dans  des  faits  observés  sur  d'autres  alcools?  M.  Berthe- 
lot,  auquel  nous  devons  cette  méthdde  générale,  a  produit  le 
métkylajnine  en  chauffant  en  vase  clos,  à  une  température  de 
320  degrés  envirou,  un  mélange  d'alcool  méthylique  et  de 
dblorh^^ate  d'ammoniaque.  L^  quantité  d'alcaloïde  obtenu 
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dans  ces  conditions  est  toujours  extrêmement  faible,  et  il  est 
certain  que  la  présence  de  ce  corps  eût  échappé  à  des  mains 
moins  habiles  que  les  siennes. 

Les  conditions  nouvelles  que  nous  réalisons  donnent  à  cette 
réaction  une  grande  netteté  :  un  mélange  de  2  pour  100  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  5  pour  100  d'alcool  méthylique, 
et  1  pour  100  d*acide  chlorhydrique  fumant,  est  renfermé  dans 
un  tube  scellé  à  la  lampe,  puis  placé  dans  un  autoclave  conte- 
nant de  Tacide  méthylique,  destiné  à  fournir  de  la  vapeur  ex- 
térieure au  tube.  Le  tout  est  plongé  complètement  dans  un 
bain  d'huile  pendant  trente  heures  consécutives,  à  une  tempé- 
rature de  205  à  208  degrés.  Après  cette  opération,  le  liquide 
du  tube  est  séparé  en  deux  couohes  dont  la  supérieure,  consti- 
tuée par  un  mélange  d'oxyde  et  de  chlorure  de  méthyle,  dispa- 
rait sous  forme  de  gaz  à  l'ouverture  \  la  partie  restante  est  con- 
stituée par  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  en  excès  et  par  du 
chlorhydrate  de  méthylamine,  ce  dernier  en  quantité  relative- 
ment considérable,  car  il  représente  environ  le  tiers  du  chlorhy- 
drate  d'ammoniaque  employé. 

Ainsi,  l'addition  d'acide  chlorhydrique  a  eu  pour  eSet  de 
déterminer  une  réaction  bien  nette  à  une  température  infé- 
rieure de  100  degrés  au  moins  à  l'expéiience  primitive.  Nous 
nous  croyons  donc  fondés  à  regarder  comme  essentielle  l'inter- 
vention du  chlorure  de  méthyle  dans  cette  réaction,  et  à  invo- 
quer la  même  intervention  dans  l'expérience  de  M.  Berthelot, 
où  la  productioD  du  chlorure  de  méthyle  serait  due  à  un  phéno- 
mène de  dissociation  partielle  du  chlorhydrate  d'ammoniaque, 
que  la  haute  température  de  l'expérience  expliquerait. 

En  résumé,  ces  réactions  paraissent  toutes  se  rattacher  à  la 
méthode  générale,  si  souvent  employée  dans  ces  derniers  temps, 
et  que  M.  Thénard  a  le  premier  employée  dans  ses  recherches 
sur  les  alcaloïdes  phosphores  (1). 

(1)  M.  Charles  Girard  a  répété  les  expérieDoes  de  MM.  Diuan  et  Bardy,  et 
il  affirme  gu'en  chauflbnt  à  340  degrés  pendant  quinse  heores,  du  chiorare 
de  phéoyle  et  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  il  n*a  constaté  aucune  réac- 
tion et  qu*on  retrouire  en  totalité  les  corps  mis  en  présence.  Ces  contradic- 
tions sont  fâcheuses  pour  la  science  et  il  est  très-désirahie  que  de  pareilles 
questions  soient  promptement  décidées  par  des  fommissions  oompéteuteR. 

P. 
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Recherches  sur  les  propriétés  physiologiques  et  les  métamorpho^ 
ses  des  cyanates  dans  Vorganisme  ;   par  MM.  Rabuteau  et 

Massul. 

On  sait,  d'après  les  recherches  de  l'un  de  dous,  que  les 
chlorates  ne  subissent  aucune  réduction  dans  l'organisme,  que 
les  bromates  s'y  réduisent  tous  avec  la  plus  grande  facilité,  de 
sorte  qu'on  retrouve  des  bromures  dans  les  urines  des  personnes 
qai  ont  pris  ces  derniers  composés,  ainsi  que  dans  celles  des 
animaux  auxquels  on  les  a  administrés,  ou  dans  le  sang  des- 
quels on  les  a  injectés. 

n  était  intéressant  de  savoir  ce  que  devenaient  les  cyanates 
dans  l'économie.  On  pouvait  se  demander,  d'abord,  si  ces  com- 
posés étaient  toxiques,  puis  s'ils  se  réduisaient  en  se  transfor- 
mant en  cyanures,  ou  s'ils  subissaient  dans  l'organisme  la  dé- 
composition qu'ils  éprouvent  au  contact  de  l'eau. 

Nos  recherches,  qui  ont  porté  sur  les  cyanates  de  potasse  et 
desoude^  prouvent  :  l^  que  ces  sels  ne  sont  pas  toxiques,  comme 
on  aurait  pu  le  présumer  ;  2*  qu'ils  donnent  naissance  dans 
l'économie  à  des  carbonates  alcalins. 

Quand  on  porte  en  une  fois,  dans  F  estomac  des  chiens^  des 
doses  assez  fortes  de  cyanate  de  potasse,  3  grammes,  par  exem- 
ple, on  constate  que  la  santé  de  ces  animaux  continue  d'être 
parfaite  comme  auparavant;  de  plus,  leurs  urines  présentent 
bientôt  une  réaction  fortement  alcaline,  elles  font  même  effer- 
vescence avec  les  acides.  L'injection  de  25  centigrammes  de 
ad,  dans  les  veines  d'un  chien  de  petite  taille,  a  rendu  les  uri- 
nes de  cet  animal  légèrement  alcalines;  quinze  heures  après 
l'injection,  elles  étaient  encore  presque  neutres.  Le  cyanate  de 
potasse^  injecté  dans  le  sang,  chez  les  chiens^  à  la  dose  de 
1  gramme,  produit  la  mort  ;  mais  ce  sel  ne  tue  pas  aloi*s,  parce 
que  c'est  un  composé  cyanique  ;  il  agit  comme  sel  de  potas- 
sium, de  la  même  manière  que  le  sulfate,  le  chlorure,  le  bicar- 
bonate de  potassium,  qui,  injectés  dans  le  torrent  circulatoire 
i  la  dose  de  1  gramme,  produisent  une  mort  foudroyante  en 
arrêtant  le  cœur. 
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Le  cyanate  de  soude  peut  être  injecté  impunément  chez  un 
chien  à  la  dose  de  i  gramme,  parce  que  les  seb  de  sodium 
sont^  pour  ainsi  dire,  inoffensifs  comparativement  aux  sds  de 
potassium.  Lrs  urines  deyiennent  alors  franchement  alcalines. 

Les  cyanates  de  potasse  et  de  soude  donnent,  par  conséquent, 
naissance  dans  l'organisme  à  des  carbonates  de  potasse  et  de 
soude.  Nous  n'avons  pu  retrouver,  dans  les  urines,  du  carbo- 
nate d'ammoniaque,  qui  doit  se  produire  également  dans  la 
décomposition  des  cyanates.  Ce  résultat  négatif  est  confoviiie 
aux  recherches  de  l'un  de  nous,  qui  a  reconnu  que  le  sesqui- 
carbonate  d'ammoniaque,  pris  même  à  la  dose  de  5  grammes 
en  un  jour,  ne  rend  pas  les  urines  alcalines,  car  il  se  transforme 
partiellement  en  chlorhydrate  d'ammoniaque  dans  l'estomaçj 
et  la  portion  de  ce  sel  qui  a  été  absorbée  se  transforme  en  d'au- 
tres produits  (azotate,  d'après  Bence  Jones,  ou  plutôt  phos- 
phate, d'après  M.  Rabuteau). 

11  résulte  de  ces  recherches  qu'administrer  des  cyanates  al- 
calins, c'est  administrer  des  carbonates  alcalins,  comme  lors- 
qu'on prescrit  des  acétates,  des  lactates,  des  tartrates,  etc.,  de 
potasse  ou  de  soude. 

L'urée  ingérée  dans  l'estomac,  ou  injectée  dans  le  sang^  se 
retrouve  en  nature  dans  les  urines.  D'après  ces  données,  il  est 
probable  que  le  cyanate  d'ammoniaque,  qui  est  isomère  avec 
l'urée,  ne  se  transformerait  pas  en  ce  principe,  mais  en  carbo- 
nate d'ammoniaque  dans  l'organisme. 


Sur  la  contraction  deê  solutions  de  sucre  de  canne  au  moment  de 
r inversion  et  sur  un  nouveau  procédé  saceharimétrique  ;  par 
M.  G.  Ghangel. 

Jusqu'à  présent,  on  n'avait  aucune  donnée  précise  sur  les 
densités  des  solutions  de  sucre  interverti.  Des  recherches  dont 
je  m'occupe  en  ce  moment  m'ont  amené  à  les  déterminer,  en 
les  déduisant  de  l'observation  des  phénomènes  physiques  qui 
accompagnent  l'inversion. 

Ayant  constaté  que,  toutes  les  fois  qu'on  intervertit  le  sucre 
de  canne  par  l'un  des  moyens  connus,  la  solution  diminuait 
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tres^fiensibleiiiMit  de  volume,  j'ai  cherche  à  meç^rer  la  cop- 
traction  qui  correspondait  à  une  quantité  connue  de  oe  suoce* 

f/appareil  dont  je  me  su:â  servi  se  compose  d'un  matras 
jaugeant  de  50  à  100  centimètres  cubes,  auquel  est  soudé  ua 
tube  d'environ  20  centimètres  de  longueur  et  d'un  diamètre 
intërienr  de  1  à  2  millimètres.  Ce  tube,  calibré  avec  soin,  est 
divisé  en  parties  d^égale  capacité  ;  il  se  termine  à  son  extrémité 
Sopérieure  par  un  cylindre  de  12  à  15  millimètres  de  diamètre, 
servant  d'entonnoir,  et  assez  long  pour  être  scellé  à  plusieurs 
reprises.  Par  des  expériences  préalables,  on  a  déterminé  rigou- 
reusemeot,  à  la  température  de  la  glace  en  fusion,  la  capacité 
totale  jusqu*au  zéro  de  la  graduation,  ainsi  que  la  valeur  des 
divisions  de  l'échelle. 

Pour  provoquer  l'inversion  du  sucre  de  canne,  j'ai  employé 
Tacide  suif  urîque,  en  ayant  soin  de  ne  pas  en  ajouter  plus  d'un 
centième  du  poids  de  la  solution.  La  contraction  correspondante 
à  l'inversion  a  été  déterminée  ainsi  qu'il  suit. 

Le  sucre  de  canne  exactement  pesé,  est  dissous  dans  une 
quantité  d'eau  suffisante;  la  solution  est  introduite  dans  l'ap- 
pareil, refroidie  à  zéro,  puis  additionnée  delà  quantité  néces- 
saire d'acide  sulfurique  dilulé  pour  produire  l'inversion.  On 
achève  ensuite  de  remplir  avec  l'eau  pure,  eo  ayant  soin  d'a- 
giter le  mélange  pour  le  rendre  homogène. 

L'appareil  est  alors  maintenu  dans  la  glace  fondante  jusqu'à 
ce  que  le  volume  du  liquide  reste  constant  Dans  ces  circon- 
stances, un  commencement  d'inversion  n'est  pas  à  craindre, 
car  j'ai  reconnu  que,  même  après  vingt-quati*e  heures,  le  vo- 
lume du  liquide  ne  subit  aucune  diminution.  Lorsque  la  solu- 
tion est  à  zéro,  on  scelle  l'appareil  à  la  lampe  et  on  l'expose, 
pendant  huit  à  dix  minutes,  à  la  chaleur  du  bain-marie,  puis 
on  laisse  refroidir,  en  maintenant  chaude  la  chambre  supérieure 
pour  éviter  toute  condensation  de  vapeur.  La  solution  étant 
alors  ramenée  à  la  température  de  zéro,  on  note  de  nouveau  le 
volume. 

Dans  ces  expériences,  il  importe  de  ne  pas  chauffer  trop 
hmgtemps  le  mélange,  car  alors  il  se  colore  en  jaune  plus  ou 
moins  foncé,  surtout  quand  les  solutions  sont  concentrées. 


—  soi  — 

Lorsque  cette  coloration  se  produit,  on  obtient  pour  la  contrac* 
tion  une  valeur  trop  faible. 

L'expérience  démontre  que  la  contraction  obserrée  augmente 
avec  la  richesse  de  la  solution,  mais  qu'elle  ne  varie  pas  pro* 
portionnellement  aux  quantités  de  sucre  qu'elle  contient. 

Les  contractions  étant  déterminées,  il  faut  de  nouveau  rem- 
plir  l'appareil,  à  la  température  de  zéro,  avec  des  solutions  con- 
tenant des  quantités  de  sucre  de  canne  égales  à  celles  sur  les- 
quelles on  a  déjà  opéré,  mais,  cette  fois,  exemptes  d'acide 
sûlfurique.  Une  pesée  donne  alors  la  densité  et  la  ricliesscy  en 
centièmes,  de  la  solution  de  sucre  de  canne.  D'un  autre  côlé, 
la  valeur  de  la  contraction  fait  connaître  le  volume  à  zéro  après 
l'inversion,  et  permet  de  calculer  la  densité  de  la  solution  de 
sucre  interverti.  Comme  19  grammes  de  sucre  de  canne  four- 
nissent exactement  20  grammes  de  sucre  interverti,  on  aura  la 
proportion  centésimale  de  ce  dernier  sucre  en  multipliant  par 

20 
le  rapport  —  le  poids  correspondant  du  sucre  de  canne. 

A  l'aide  de  ces  données,  l'auteur  a  obtenu  une  table  qui  fait 
voir  que,  pour  des  solutions  de  sucre  de  canne  et  de  sucre  in- 
terverti de  même  richesse,  les  densités  sont  très-voisines. 

Une  autre  table  donne  la  contraction,  ainsi  que  le  volume  à 
zéro,  après  l'inversion  d'une  solution  de  sucre  de  canne  suivant 
sa  richesse,  son  volume  à  zéro  avant  l'inversion  étant  pris  pour 
unité  : 

Ainsi  des  solutions  de  sucre  de  canne  contenant  1,  10,  15  et 
25  centièmes  de  sucre,  éprouvent  à  0^,  après  l'inversion  une 
contraction  représentée  par  les  chilires  0,00029,  0,00256, 
0,00361  et  0,00538. 

Ces  nombres  montrent  que  la  diminution  de  volume  qu'é- 
prouve une  solution  de  sucre  de  canne,  parle  fait  de  Tinversion 
est  considérable,  et  qu'elle  est  par  conséquent  susceptible 
d'être  déterminée  avec  exactitude.  Dès  lors  la  mesure  de  la  con- 
traction peut  servir  à  doser  la  quantité  de  sucre  de  canne  que 
contient  une  solution  proposée.  J'ai  fondé  sur  ce  principe  une 
nouvelle  méthode  saccharimétrique  ;  elle  m'a  donné  des  résul- 
tats satisfaisants,  et  comparables,  quant  à  la  précision,  à  oeux 
que  l'on  obtient  par  la  polarisation  rotatoire.  Si,  comme  je 
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Tespère,  je  parviens  à  modifier  l'appareil  de  façon  à  le  rendre 
plus  pratique,  ce  mode  de  déteimination  pourra  être  employé 
arec  avantage  dans  nombre  de  cas  où  les  procédas  actuels  ne 
sont  pas  applicables  ou  d'un  usage  difficile. 

Je  continue  ces  recherches,  et  je  me  propose  de  les  complé- 
ter par  Tétude  des  changements  de  volume  que  subissent  les 
milieux  au  sein  desquels  s'effectuent  des  réactions  chimiques. 


REVUE  PIIAKMACEUTIQUE. 


Svr  VAloine;  par  M.  Tilden. 

Cette  substance  se  prépare  très-facilement,  d'après  M.  Til- 
den, par  le  procédé  suivant  :  On  prend  de  l'aloès  de  Barbade 
brillant,  fortement  odorant;  on  le  pulvérise  et  on  le  mêle  avec 
quatre  fois  autant  d'eau  qu'on  a  préalablement  acidulée  avec 
quel(|^ues  gouttes  d'acide  sulfiirique  ou  chlorhydrique,  et  l'on 
fait  iKiuillir;  on  décante  le  décocté  pour  séparer  ce  qui  n'est 
pas  ilîssous,  et  on  l'évaporé  jusqu'à  ce  qu'il  reste  le  double  de 
la  quantité  d'aloès  employée.  L*aloïne  cristallise  par  le  refroi- 
dissement. 

D'après  cela,  l'aloïne  ne  serait  pas  aussi  facilement  altérable 
par  les  acidesqu'on  le  pensait;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
alcalis,  qui  exercent  sur  elle  une  action  décomposante. 

Kosmann,  se  basant  sur  la  formation  présumée  de  sucre  en 
chauffant  Taloès  avec  l'acide  sulfiirique,  a  considéré  l'aloïne 
ou  certains  éléments  de  l'aloîis  comme  des  glycosides.  M.  Tilden 
contredit  ceci,  au  moins  pour  ce  qui  concerne  Taloïne.  Si  on 
la  dissout  dans  l'acide  sulfurique  concentré,  que  l'on  fasse 
bouillir  la  dissolution  avec  une  quantité  d'eau  suffisante,  et 
qu'on  sature  l'acide  avec  du  carbonate  de  baryte,  on  ne  dé- 
couvre au  moyen  de  la  fermentation  du  liquide  filtré  aucune 
trace  appréciable  de  sucre,  et  Taloïne  cristallise,  inaltérée,  par 
concentration  delà  liqueur,  aussi  bien  qu'auparavant. 

{Un.  pharm.) 
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Réactif  de  l'iode. 

Lorsqu'on  additionne  unesoliition  d^odure  de  potassium  d'une 
petite  quantité  d'acide  8ulfui*ique  ou  d'acide  chlorliydrique^  et 
<d'un  peu  d'empois  d'amidon,  et  que  l'on  verse  dans  ce  mélange 
du  permanganate  de  potasse,  on  peut  déceler  dans  cette  solu- 
tion jusqu'à  1/100,000  d'iode..  Cette  réaction  est  aussi  sensible 
que  celle  d'un  courant  électrique. 

La  solution  de  permanganate  de  potasse  doit  contenir  1/1200 
à  1/1400  de  ce  sel  dans  de  l'eau  distillée;  elle  doit  être  rouge 
sans  trace  de  violet.  La  solution  d'iodure  de  potassium  doit 
renfermer  1/1000  à  1/10,000,  parce  que  la  couleur  bleue  de 
l'iodure  d'amidon  n'apparaîtrait  plus  au  delà  de  cette  limite. 
Si  l'on  avait  ajouté  trop  de  réactif,  on  pourrait  faire  réappa- 
raître la  couleur  bleue  en  agitant  la  liqueur  avec  un  sel  de 
protoxyde  de  fer  ou  de  zinc  en  poudre. 


Nouvelle  forme  donnée  à  l'éponge  préparée  à  la  cire; 
par  M.  Ménières  (d'Angers). 

Les  éponges  préparées  à  la  cire  et  la  ficelle,  d'après  le  Codex, 
ne  laissent  rien  à  désirer.  Cependant  si  l'on  voulait  obtenir  l'é- 
ponge préparée  à  la  cire  avec  une  forme  spéciale  on  ne  ])ourrait 
arriver  à  son  but. 

Entre  ces  deux  préparations  il  y  en  a  une  troisième  assez  usi- 
tée dans  certains  hôpitaux  et  qui  mérite  une  note  particu- 
lière. 

II  arrive  quelquefois  que  pour  une  plaie  conique  on  a  besoin 
d'une  éponge  à  la  cire.  Si  le  pharmacien  opère  comme  le  Codex 
l'indique,  il  lui  sera  difficile  d'obtenir  une  éponge  qui  devrait 
entretenir  la  plaie  dans  l'état  où.  elle  est;  il  faut  donc,  après 
avoir  fait  sécher  l'éponge,  ne  pas  la  couper  mais  la  tremper 
tout  entière  dans  un  bain  de  cire  jaune  assez  de  temps  pour 
qu'elle  soit  bien  imprégnée  de  cire,  et  qu'on  ait  chassé  tout  l'air 
qu'elle  contient  ;  c'est  alors  seulement  qu'on  commence  à  la 
couvrir  avec  une  cordelette  de  chanvre,  puis  on  la  retrempe  de 
nouveau  dans  la  cire.  On  peut  lui  donner  ainsi  la  forme  conique 
et  l'utiUser  au  besoin.  {Rép,  de  phami.) 
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Nouvelle  forme  sous  laquelle  on  peut  administrer  la  viande  crue; 

par  M.  Dannegt. 

La  TÎande  crue,  qui  paraît  destinée  à  rendre  de  grands  ser- 
TÎces^  est  restée  à  cause  de  sa  forme  d'un  usage  encore  très- 
limité.  C'est  sollicité  par  de  fréquentes  demandes  de  donner  à 
la  pulpe  de  viande  une  forme  qui  pût  complètement  la  dissi^ 
Ululer  sans  en  changer  la  constitution,  que  M.  Dannecy  a  eu 
l'idée  de   mettre  à  profit  Textrême  facilité  avec  laquelle  la 
viande  convenablement  divisée  perd  dans  un  courant  d*air  sec 
toute  son  humidité.  M.  Dannecy  a  mis  à  sécher,  en  la  plaçant 
dans  un  courant  d'air^  de  la  pulpe  de  viande  étendue  sur  une 
mousseline,  et  il  a  obtenu  au  bout  de  peu  de  temps  une  masse 
très-friable  qui,  réduite  en   poudre,  est  d'une  couleur  brune, 
d'une  saveur  légèrement  salée,  d'une  odeur  presque  nulle^  et 
représentant  environ  quatre  à  cinq  fois  son  poids  de  viande 
fraîche.    Sous  cette  forme  elle  peut  se  prendre  entre  deux 
soupes,  dans  du  pain  azyme  ;  elle  peut  même  être  délayée  dans 
du  bouillon  ou  un  potage  gras  sans  en  modifier  sensiblement  la 
saveur. 

Elle  peut  être  mêlée  à  de  la  pâte  et  transformée  en  biscuits 
secs  d'un  très-bon  goût.  Sous  cette  forme,  la  viande  crue  est 
très-facilement  prise.  {Bulletin  thérapeutique.) 


Sur  la  dissolution  des  métaux  dans  les  corps  gras  à  l'aide 

des  benzoates;  par  M.  GODIN. 

Déjà  M.  Ricker,  en  1867,  avait  conseillé  de  rendre  l'huile 
de  foie  de  morue  ferrugineuse,  en  y  dissolvant  du  savon  de  fer, 
et  M.  Méhu,  en  1860,  avait  proposé  de  remplacer  le  savon  de 
fer  par  le  benzoate  de  fer  et  par  un  grand  nombre  de  combi- 
naisons du  fer  avec  les  acides  gras  et  les  acides  de  la  série  aro- 
matique. 

M.  Godin  s'est  assuré  de  nouveau  de  la  solubilité  des  benzoates 
métalliques  dans  les  huiles  grasses,  et,  comme  MM.  Ricker  et 
Méhu,  il  insiste  pour  que  le  fer,  le  meiT.ure,  etc.,  soient  admi- 
nistrés sous  cette  forme  en  les  dosant  au  centième. 


I 

j. 
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Sur  la  purification  du  tannin;  par  M.  Heinz. 

Pour  débarrasser  le  tannin  du  commerce  de  Todeur  qu'il 
possède,  et  qu'il  doit  à  une  matière  résineuse  verte,  M.  Heinz 
conseille  de  le  dissoudre  dans  deux  fois  son  poids  d'eau  chaude. 

La  solution  est  introduite  dans  un  flacon  ;  pour  six  parties 
de  tannin  on  ajoute  une  partie  et  demie  d*éther,  et  on  agite 
fortement.  Le  mélange  est  verd^tre  et  trouble;  après  quelques 
heures^  la  matière  colorante  se  coagule  et  se  précipite.  On  filtre 
alors,  et  on  fait  évaporer. 

Le  tannin,  ainsi  obtenu,  est  inodore. 


Sur  la  préparation  de  la  baryte  caustique;  par  M.  Rosenthiel. 

Ce  procédé  est  fondé  sur  la  décomposition  du  sulfure  de  ba- 
ryum  en  dissolution  dans  Teau  bouillante  par  l'oxyde  de  zinc. 
Il  se  forme  de  la  baryte  caustique  et  du  sulfure  de  zinc.  On  dis- 
sout ce  dernier  composé  dans  l'acide  chlorhydrique  pour  régé- 
nérer le  chlorure  de  zinc;  on  ajoute  alors  assez  de  chaux  pour 
précipiter  le  chlorure  de  zinc  à  l'état  d'oxychlorure  de  zinc  in« 
soluble,  facile  à  laver  et  qu'une  addition  nouvelle  d'acide 
chlorhydrique  ramène  en  dissolution. 

La  transformation  du  sulfate  de  baryte  naturel  en  sulfure  de 
baryum  s'opère  dans  des  tubes  qui  doivent  avoir  un  diamètre 
de  15  centimètres  au  maximum,  et  peuvent  être  chauffés  éga- 
lement au  rouge  dans  toute  leur  longueur.  On  introduit  dans 
ces  tubes  un  mélange  intime  de  sulfate  de  baryte  et  de  char- 
bon, suivant  la  méthode  ordinaire. 


Gelée  d'huile  de  foie  de  morue. 

On  met  8  grammes  de  gomme  adragantfae  dans  500  gram- 
mes d'eau  froide;  au  bout  de  vingt-quatre  heures  environ, 
on  obtient  un  mucilage  que  l'on  peut  mélanger  par  simple 
agitation  en  toutes  proportions  avec  de  Phuile  de  foie  de  morue, 
pour  obtenir  un  mélange  bien  homogène. 

En  faisant  ce  mélange  d'huile  et  de  mucilage  à  parties  éga- 
les, il  est  facile  à  prendre  ;  on  peut  le  rendre  plus  agréable  en 
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aioutant  4  grammes  d'esprit  de  vin  par  30  grammes,  une  petite 
({uantité  d'essence  d'amandes  amères  et  uoe  trace  d'huile  de 
cassia.  {Pharm.  Joum.) 


Émulsion  d'amandes  concentrée \  par  M.  Reynolds. 

Amandes  douces  mondées,  sucre,  glycérine,  de  chaque*    30  grammes. 

Pondre  de  gomme  arabique 4       — 

Eau 60        — 

On  réduit  le  tout  en  une  pâte  uniforme,  on  passe  à  travers 
une  étamine  et  on  évapore  à  une  température  qui  n'excède  pas 
60"  centigrades  en  consistance  d'extrait  presque  solide. 

Au  moyen  de  cette  émulsion  concentrée,  on  prépare  rapide- 
ment l'émulsion  ordinaire  en  ajoutant  à  8  grammes  d'émulsion 
concentrée  assez  d'eau  simple  ou  d'eau  de  fleurs  d'oranger  pour 
parfaire  une  once  de  liquide. 

Cette  émulsion  d'amandes  est  le  véhicule  ordinairement  em* 
ployé  en  Amérique  pour  administrer  le  chloral. 


Fau  brune;  par  M.  le  docteur  Warlomont. 

Borate  de  soude 10  grammes. 

Extrait  de  Jnsquiame 5       ~ 

Décoction  de  racines  de  guimauve 180       — 

Employée  dans  les  kératites  ulcérées,  l'ophthalmie  catar- 
rhale  et  traumatique,  suite  d'opération,  et  dans  toutes  les  affec- 
tions aiguës  des  yeux. 

Pour  l'application,  on  agite  le  flacon,  on  verse  une  partie  du 
contenu  dans  une  tasse,  on  fait  tiédir  et  on  trempe  une  com- 
presse en  toile  repliée  en  huit  doubles,  on  l'applique  sur  les 
paupières  fermées,  on  maintient  cette  compresse  toujours  bien 
humectée  pendant  une  demi-heure  environ,  on  suspend  pen- 
dant deux  heures,  et  on  renouvelle  de  la  même  manière. 

T.  G. 
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Étude  sur  la  préparation^  les  caractères  et  la  dialyse  des  prin* 
cipaux  extraits  pharmaceutiques l  par  M.  P.  H.  Lepage^ 
pharmacien  à  Gisors  (i). 

M.  Lepage  s'ëtonne  qu'après  avoir  introduit  dans  la  prépa- 
ration des  extraits  de  précieuses  réformes,  les  rédacteurs  de  la 
Nouvelle  pharmacopée  française  se  soient  bornés  à  exclure  les 
extraits  avec  la  fécule,  et  n*aientpas  condamné  en  même  temps, 
comme  Tavait  proposé  la  Société  de  phai*macie  de  Paris,  les 
extraits  aqueux  de  toutes  les  piantos  dont  le  principe  actif  est 
un  alcaloïde,  ne  conservant  ainsi  que  leurs  extraits  alcooliques 
obtenus  par  évaporation  au  bain-marie. 

Examinant  ensuite  les  procédés  prescrits  par  le  Codex  pour 
la  préparation  des  principaux  extraits,  il  pense  que  l'extrait 
aqueux  de  quinquina  jaune  obtenu  par  l'emploi  successif  de 
l'alcool  à  60  degrés  et  de  l'eau,  aurait  dû  être  seul  adopté,  et 
que  l'extrait  aqueux  de  quinquina  gris  par  infusion  aurait  dû 
être  préféré  à  l'extrait  par  décoction. 

A  propos  de  l'extrait  d'ipécacuanh a,  M.  Lepage  signale  un  fait 
digne  d'attention,  c'est  que  le  résidu  de  la  distillation  de  la 
teinture  alcoolique  de  cette  racine  contient  une  certaine  quan- 
tité d'acide  peciique  qui  par  le  refroidissement,  lui  donne  une 
consistance  gélatineuse.  Il  conseille  d'éliminer  cette  matière 
en  versant  la  liqueur  à  demi  refroidie  sur  un  linge  préala- 
blement mouillé  qui  relient  l'acide  pectique. 

A  la  suite  de  ces  observations  et  de  quelques  autres  relatives 
aux  extraits  de  digitale,  de  gentiane,  d^opium,  de  seigle  ergoté 
et  de  noix  vomique  l'auteur  exprime  le  r^et  de  n'avoir  pas 
trouvé  dans  le  Codex  9  à  la  suite  des  formules  des  préparations 
officinales,  la  description  des  caractères  physiques,  organolep- 
tiques  et  chimiques  qu'elles  doivent  offrir  lorsqu'elles  ont  été 
bien  faites.  Il  rappelle  à  ce  sujet,  avec  le  savant  directeur  de 
l'École  de  pharmacie  de  Paris,  que  c*est  un  devoir  de  conscience 
pour  les  pharmaciens  de  soumettre  à  un  examen  attentif  les 
médicaments  simples  ou  composés  qui  leur  sont  fournis  par  le 

(I)  Ghex  Rouget  frères  et  Deiahaut,  rue  Saliit-Rome,  39,  à  Toalouse. 
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commerce  ou  Tindustrie  et  qu'ils  doivent  livrer  au  public  sous 
leur  propre  responsabilité.  Dans  le  but  de  rendre  cet  examen 
plus  facile  et  plus  instructif,  M.  Lepage  a  étudié  les  caractères 
des  principaux  extraits  pharmaceutiques  et  a  cherché  dans  la 
dialyse  une  nouvelle  ressource  pour  les  distinguer. 

L'appareil  qu'il  a  employé  pour  ses  expériences  se  compose 
d'un  petit  manchon  en  verre  de  6  à  6  centimètres  d'ouver- 
tnre,  fermé  par  un  bout  avec  du  papier  parchemin,  et  d'un 
récipient  en  verre  de  forme  conique.  L'extrait  à  examiner 
est  délayé  à  la  dose  d'un  gramme  dans  20  grammes  d'eau 
distillée;  la  solution  filtrée  est  versée  dans  le  dialyseur,  et  celui- 
ci  est  placé  dans  le  récipient  où  l'on  a  versé  50  grammes  d'eau 
pnre. 

C'est  en  soumettant  à  l'action  des  différents  réactifs  les 
liqueurs  obtenues  par  l'application  de  là  dialyse  aux  différents 
extraits  que  M.  Lepage  a  pu  apprécier  les  ressources  qu'offre 
cette  méthode  pour  constater  leur  qualité. 

En  opérant  avec  25  centigrammes  seulement  d'extrait 
d'opium,  on  obtient  une  liqueur  d'une  saveur  amère  très-mar« 
quée,  que  Tiodhydrargyrate  d'iodure  de  potassium,  le  tannin 
et  l'îodure  cadmipotassique  troublent,  et  qu'une  goutte  de 
perchlorure  de  fer  colore  instantanément  en  rouge.  Avec 
50  centigrammes  d'extrait  de  ((uinquina  la  liqueur  obtenue  est 
très-amère,  d'une  teinte  bleue  opaline  precipitantabondammeut 
par  les  trois  réactifs  des  alcaloïdes  indiqués  plus  haut. 

Avec  l'extrait  d'ipécacuauh«i,  l'extrait  de  noix  vomique, 
M.  Lepage  a  constaté  des  réactions  également  significatives;  il 
a  d'ailleurs,  à  propos  de  chacun  des  nombreux  extraits  qu'il  a 
passés  en  revue,  réuni  aux  caractères  que  lui  a  fournis  la  dialyse 
tous  ceux  que  l'observation  leur  a  fait  attribuer  d'ailleurs. 

(Sluvre  d'un  pharmacien  aussi  distingué  par  son  savoir  et 
soo  expérience  consommée  que  par  l'honorabilité  deson  carac- 
tère, le  travail  de  M.  Lepage,  qui  a  été  couronne  par  la  Société 
de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  de  Toulouse,  (une  mé- 
daille d'or),  sera  consulté  avec  fruit  parles  pharmaciens  jaloux 
de  soumettre  à  un  véritable  contrôle  tous  les  médicaments  de 
leurs  oficineSto  F.  B. 
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Annuaire  pharmaceutique \  par  M.  Méhu.  Neuvième  et 
dixième  année,  1871-1872.  Chez  J.  B.  Baiilière  et  fils. 

M.  Mëliu  a  continué  V Annuaire  pharmaceutique,  fondé  par 
Réveil,  Il  a  résumé  avec  beaucoup  de  soin  et  de  méthode, 
dans  un  petit  volume  de  350  pages,  les  travaux  publiés  pendant 
les  années  1870-1871  et  qui  intéressent  les  pharmaciens. 


VOfficiney  ou  répertoire  général  de  pharmacie  pratique; 

par  M.  DORVAULT. 

Contenant:  1**  le  dispensaire  pharmaceutique,  conspectus  des 
pharmacopées,  matières  médicales  et  formulaires  de  tous  les 
pays,  précédé,  sous  forme  de  prolégomènes,  de  tableaux  ou  sy- 
nopsis  chimiques,  minéralogiques,  botaniques,  zoologiques,  de 
l'art  de  formuler;  2"  la  pharmacie  légale,  comprenant  la  législa- 
tion pharmaceutique,  la  toxicologie,  Fessai  pharmaceutique  ; 
3°  l'appendice  pharmaceutique  comprenant  la  pharmacie  vété- 
rinaire, lapharmaciehomœopatliique,  la  chimie  pharmaceutique 
(analyse);  4»  le  tarif  général  de  pharmacie  et  des  branches  ac- 
cessoires. Huitième  édition  revue  et  corrigée.  —  Planches  in- 
tercalées dans  le  texte.  —  Nomenclature  étrangère.  Un  très- 
fort  volume  grand  in-8°  compacte,  de  1^500  pages,  imprimé 
sur  deux  colonnes.  Prix  :  broché,  16  fr. 


SEANCE  DB  LA   SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PAKIS 

DU  6   MARS  1872. 
Présidence  do  M,  Stan.  SSartin. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté 
après  deux  rectifications  faites  sur  les  observations  de 
MM.  Boude t  et  Poggiale. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  note  de  M.  Stan.  Martin  sur  deux  échantillons  de  mi- 
néraux ;  un  morceau  de  soufre  naturel  de  Java  et  un  sulfate  de 
zinc  de  Colombie  ; 
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2*  Une  lettre  de  M.  Husson,  pharmacien  à  Toul,  accom- 
pagnée d'une  note  sur  les  engrais  animaux,  dont  M.  le  secré- 
taire général  donne  lecture. 

La  correspondance  imprimée  comprend: 

Un  discours  de  M.  Boudet,  ayant  trait  à  la  Société  protec- 
trice de  l'enfance; 

Le  bulletin  de  la  Société  de  médecine  pratique  de  Paris  \ 

Un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  ; 

Le  bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles  ; 

Le  journal  de  la  Société  de  pharmacie  d'Anvers; 

Uu  numéro  du  Journal  de  Philadelphie  ; 

Le  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne  et  un  numéro  deVart 
dentaire. 

M.  Méhu  offre  à  la  Société  un  exemplaire  de  Tannuaire 
pharmaceutique,  années  1871*1872. 

M.  F.  Boudet  entretient  la  Société  des  travaux  de  l'Académie 
de  médecine,  savoir  : 

Du  vinage  dans  ses  rapports  avec  Tivrognerie; 

Du  chloroforme  qui  renferme  quelquefois,  suivant  M.  Per- 
sonne^ de  rhéther  chloroxy  carbonique; 

Du  sublimé  corrosif  qui  peut,  d'après  le  même  auteur,  se 
présenter  à  l'état  vitreux,  état  sous  lequel  il  est  plus  soluble  que 
lorsqu'il  est  cristallisé  ; 

Du  travail  de  M.  Lefort  sur  les  quantités  d'atropine  contenue 
dans  les  feuilles  et  les  racines  de  belladone; 

Du  tannate  de  quinine,  préconisé  par  M.  Hérard  dans  le 
traitement  du  choléra  ; 

Enfin  du  laudanum  de  Sydenham  pour  la  préparation  duquel 
M.  Delioux  de  Savignac  a  proposé  de  remplacer  Topium  par 
son  extrait,  et  de  substituer  à  la  canelle  et  au  girofle  une  cer- 
taine quantité  de  sucre. 

Le  tannate  de  quinine  donne  lieu,  au  sein  de  la  Société,  à 
une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Roucher,  Poggiale, 
Bussy,  Regnauld,  Bourgoin  et  Petit. 

M.  Roucher  dit  que  le  tannate  de  quinine  a  une  efficacité 

réelle^  moins  grande  toutefois  que  celle  du  sulfate,  mais  qu'il 

peut  être  employé  avec  avantage  dans  quelques  cas  spéciaux. 

M.  Poggiale  pense  qu'il  serait  utile  de  déterminer  avant  tout 
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la  composition  et  la  solubilité  de  ce  sel  par  les  méthodes  con- 
nues des  chimistes. 

M.  RegnauU  a  fait  quelques  expériences  sur  la  préparation 
de  ce  médicament.  Quand  on  traite,  dit-il,  l'acétate  de  quinine 
par  le  tannin,  on  obtient  un  liquide  trouble  qui  passe  à  travers 
tous  les  filtres  et  qu'il  est  impossible  de  laver,  ce  qui  parait 
tenir  à  ce  que  le  précipité  est  très  soluble  dans  l'acide  acétique; 
un  peu  d'acide  sulfurique  ou  même  de  sulfate  de  soude  amène 
une  séparation  nette. 

Le  tannate  de  quinine,  bien  privé  d'acide  sulfurique,  est  à 
peu  près  insoluble  dans  l'eau,  mais  comme  il  est  soluble  dans 
l'alcool,  il  en  résulte,  conformément  aux  observations  de 
M.  Petit^  que  la  morphine  dans  le  laudanum  n*est  pas  préci- 
pitée par  la  petite  quantité  de  tannin  contenu  dans  le  girofle 
et  la  canelle. 

M.  Poggiale  rend  compte  des  recherches  de  M.  Cauvet  sur 
les  rhubarbes.  Le  travail  de  M.  Cauvet  est  renvoyé  au  Comité 
de  rédaction  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie, 

M.  Mayet  lit  une  notice  sur  le  laudanum  de  Sydenham. 

M.  Limousin  lit  un  travail  sur  le  sulfovinate  de  soude,  em-> 
ployé  comme  purgatif. 

M.  Bourgoin  fait  connaître  un  nouveau  procédé  pour  déce- 
ler la  falsification  de  l'essence  d'amandes  amères  par  l'essence 
de  Mirbane. 

M.  Roucher  annonce  à  la  Société  quM  a  préparé  de  la  digi- 
taline cristallisée^  d'après  les  indications  fournies  par  M.  Bui- 
gnet  dans  la  séance  précédente,  et  qu*il  a  déjà  obtenu  plusieurs 
résultats  importants,  qu'il  se  propose  d'exposer  prochaine- 
ment. 

A  Tunanimité  des  membres  présents,  moins  une  voix,  M.  Du- 
quesnel  est  élu  membre  résidant. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 
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REVUE  MI^DICALE. 


Sur  la  greffe  épidermique  (1);  par  M.  L.  Revbrdin. 

n  y  a  deux  ans  (8  décembre  1869)^  nous  avons  présenté  à  la 
Société  de  chirurgie  un  malade  sur  lequel  nous  avions  pratiqué 
l'expérience  suivante  : 

Nous  avions  appliqué  sur  une  plaie  bourgeonnante  un  petit 
lambeau  formé  des  parties  superficielles  du  tégument,  de  2  à 
3  millimètres  carrés,  enlevé  avec  une  lancette;  ce  lambeau  de- 
vint adhérent,  et  Ton  vit  se  former  autour  de  lui  un  îlot  de 
cicatrices.  Nous  avons  répété  cette  expérience  sur  un  grand 
nombre  de  plaies,  et  ce  procédé,  susceptible  d'applications  pra- 
tiques variées,  a  été  adopté  par  plusieurs  chirurgiens  français  et 
étrangers.  Dans  ces  derniers  temps  nous  avons  fait  des  expé- 
pérîences  sur  des  animaux,  nous  avons  étudié  le  processus  his- 
tologique^  et  ce  sont  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  qui 
font  le  sujet  de  ce  travail. 

Nous  devons  dire  d'abord  que  les  lambeaux  comprennent 
Fépiderme^  plus  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  derme } 
il  est  a  peu  près  impossible,  en  pratique,  de  faire  autrement. 

Nos  expériences  nous  ont  démontré  que  les  lambeaux  peu- 
vent être  empruntés  soit  à  des  individus  différents  de  la  même 
espèce,  soit  à  des  individus  d'espèces  différentes.  Sur  Thomme 
blanc,  nous  avons  réussi  à  greffer  des  lambeaux  provenant 
d'autres  blancs,  de  nègres,  de  lapins.  Sur  le  lapin,  nous  avons 
pratiqué  avec  succès  des  greffes  empruntées  au  lapin,  à  l'homme, 
au  chat  ;  sur  le  mouton,  nous  avons  greffé  des  lambeaux  pro- 
venant de  l'homme. 

Quand  une  greffe  réussit,  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
eUe  est  adhérente  (si  elle  ne  Test  pas,  on  peut  encore  la  re- 
mettre en  place  et  la  voir  prendre);  elie  est  gonflée  et  ridée; 

(1)  Extrait  d'une  note  présentée  par  M.  Claude  Bernard  à  rAcadémie  des 
Stiences  dans  la  séance  du  27  novembre. 
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vers  le  troisième  jour^  il  commence  à  se  former  autour  d'elle 
uo  cercle  rouge  lisse»  et  la  greffe  s'enfonce  au-dessous  du  niveau 
des  bourgeons;  le  lendemain,  le  cercle  de  la  veille  est  devenu  gris 
nacré,  et  prendra,  peu  à  peu,  une  couleur  blanche,  l'aréole 
rouge  s'est  avancée^  et  ainsi  de  suite,  absolument  comme  pour 
la  cicatrice  marginale. 

Les  îlots  ainsi  constitués  sont  assez  régulièrement  circulaires, 
quand  la  greffe  est  placée  loin  du  bord  de  la  plaie;  si  elle  en 
est  près,  ou  si  les  deux  greffes  sont  voisines,  le  développement 
de  l'épiderme  est  plus  rapide  sur  le  côté  où  les  deux  cicatrices 
se  regardent,  les  îlots  s'allongent,  la  cicatrice  marginale  envoie 
un  prolongement,  et  à  un  moment  donné,  il  se  forme  dans  ces 
points  des  points  cicatriciels,  quelquefois  très-longs  et  très- 
étroits. 

Quant  aux  greffes  empruntées  à  une  peau  pigmentée  (nègre, 
chat  noir),  nous  avons  vu  peu  à  peu  le  lambeau  se  décolorer  et 
devenir  tout  à  fait  blanc  ;  les  îlots  formés  autour  ne  présen- 
taient pas  de  coloration  particulière. 

Vient  ensuite  l'examen  microscopique  et  histologique  dont 
nous  passons  les  détails,  et  d'où  il  résulte  : 

lo  Que  l'adhérence  des  greffes  se  produit  en  premier  lieu  par 
l'épiderme,  et  seulement  secondairement  parle  derme; 

2*  Que  l'épiderme  agit  par  action  de  contact  (action  catabio- 
tique^  Gubler)  pour  déterminer  les  surfaces  embryonnaires 
con ligues  avec  lui  à  se  transformer  en  épiderme. 

Ce  travail  a  été  fait  au  Collège  de  France,  sous  la  direction 
de  M.  Ranvier,  dans  le  laboratoire  de  médecine  expérimentale 
de  M.  Claude  Bernard. 


Cas  d'ulcère  gastrique  se  terminant  par  la  mort  dans  un  temps 
excessivement  rapide^  pouvant  simuler  un  empoisonnement;  par 
le  docteur  Joseph  Bell,  professeur  de  chirurgie. 

Les  faits  semblables  à  celui  qu*on  va  lire  sont  loin  d'être 
rares,  et  doivent  être  présents  à  l'esprit  de  ceux  qui  sont  ap- 
pelés à  renseigner  la  justice  sur  certaines  morts  rapides. 

Obs.  —  A  dix  heures  du  soir,  le  30  décembre  1869,  l'auteur 
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est  appelé  auprès  de  la  malade,  une  jeune  servante  de  vingt  et 
un  ans.  Il  la  trouve  couchée,  se  plaignant  d'une  vive  douleur 
au  ventre.  La  dvoipur  est  accompagnée  de  paroxysmes,  mais 
elle  est  perman^,  a  vielle  ne  s'aggrave  pas  quand  on  exerce  une 
pression  mémeUer/^.'Oorte  sur  Tabdomen.  Le  ventre  est  aplati, 
rétracté.  La  malade  peut  étendre  les  jambes.  Aucune  trace  de 
hernie,  aucune  apparence  de  tumeur.  La  malade  a  été  à  la 
garde- robe  le  mên^  iour. 

La  malade  a  toujours  eu  une  excellente  santé.  Elle  n'a  ja- 
mais souffert  de  l'estomac.  Elle  n'a  jamais  éprouvé  aucun 
symptôme  de  ce  côté,  si  ce  n'est  le  jour  même  où  elle  y  a  senti 
de  la  douleur  et  s  vomi  une  ou  deux  fois. 

Le  pouls  n'est  point  dur  et  donne  92  battements. 

L'auteur  prescrit  une  potion  calmante  et  carminative; 

Le  lendemain  matin  à  dix  heures,  le  docteur  Bell  trouve  que 
la  malade  a  bien  dormi.  Il  constate  à  la  pression  une  douleur 
distincte  mais  peu  vive^  siégeant  dans  la  région  hypogastrique 
gauche,  à  environ  3  pouces  au-dessus  et  à  gauche  de  l'om- 
bilic. Point  de  distension.  Point  de  garde-robe.  Pouls  :  100^ 
plein,  sans  dureté.  La  malade  se  plaint  d'une  sensation  de  fla- 
tulence qui  ne  peut  descendre.  La  malade  est  gaie.  Un  peu 
d'huile  de  ricin  avec  dix  gouttes  de  laudanum. 

Le  même  jour,  à  sept  heures  et  quart,  on  envoie  chercher  le 
médecin  à  la  hâte  Dix  minutes  après  son  arrivée,  la  malade 
était  morte.  Elle  avait  été  très-bien  et  très-gaie  toute  la  journée; 
elle  n'avait  pris  qu'un  peu  de  bouillon.  L'huile  de  ricin  avait 
été  gardée,  et  il  n'y  avait  eu  aucun  vomissement. 

A  l'examen  micoscopique,  on  constate  l'intégrité  des  organes 
thoraciques  :  l'existence  dans  la  cavité  péritonéale  des  divers 
liquides  versés  dans  Testomac  pendant  la  journée;  un  ulcère 
gastrique  perforé  de  cet  organe  ;  pas  de  péritonite  générale. 

L'examen  chimique  des  liquides  contenus  dans  la  cavité  pé- 
ritonéale ne  révèle  aucune  trace  de  substances  toxiques. 

La  malade  était  morte  trente  et  une  heure  après  la  première 
apparition  des  symptômes,  sans  avoir  rien  mangé  qui  pût  ex- 
pliquer sa  maladie,  et  sans  avoir  jamais  rien  ressenti  antérieu- 
rement du  côte  de  l'estomac. 

{Edimhurghmedical  Journal ei  Gazette  médicale.) 
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Physiologie.  —  Recherches  expérimentales  shli  rinfiuence  que  les 
changements  dans  la  pression  barométreMe  exercent  sur  les 
phénomènes  de  la  vie;  par  M.  Bert.       mr  h\ 

n  résulte  de  trois  notes  présentées  au  nom  de  M.  Bert,  par 
M.  Claude  Bernard  de  TAcadémie  des  sciences  (séances  des 
17  juillet  et  21  août  1871,  19  février  1  Sv"-.)  que  loi-squ'on  di- 
minue brusquement  la  pression  à  laquelle  est  soumis  un  ver- 
tébré à  sang  chaud,  jusqu'à  rabaisser  à  15  ou  18  centimètres 
de  mercure,  on  voit  l'animal  bondir,  être  pris  de  convulsions 
et  succomber  rapidement,  avec  une  écums  sanguinolente  dans 
les  bronches. 

Avec  rabaissement  graduel  de  la  pression  et  la  précaution 
de  renouveler  activement  l'air  dès  le  début,  les  animaux  peuvent 
vivre  pendant  un  temps  notable  à  de  très-faibles  pressions. 

Pour  chaque  espèce,  la  capacité  des  cloches  était  en  raison 
inverse  de  la  pression,  de  manière  que  les  animaux  avaient 
sensiblement  la  même  quantité  d'air  à  leur  disposition. 

Il  n'a  pas  été  possible  de  faire  vivre  les  oiseaux  à  une  pres- 
sion inférieure  à  18  centimètres;  lesmammifères^  au  contraire, 
ont  pu  être  amenés  jusqu'à  12  centimètres^  dans  cette  condi- 
tion leur  température  s'abaissait  de  plusieurs  degrés.  Les  ani- 
maux à  sang  froid,  certains  mammifères  nouveau-nés  vont 
beaucoup  plus  loin. 

La  quantité  d'oxygène  qui  reste  dans  l'air  après  la  moil  est 
d*aulant  plus  grande  que  la  pression  est  plus  faible  :  la  quan- 
tité du  CO*  formé  varie  en  sens  inverse. 

On  constate  ainsi  que  les  modifications  ne  commencent  à  se 
pi'odnire  que  vers  55  centimètres  de  pression,  ce  qui  correspond 
environ  à  2,000  mètres  d'altitude.  Elles  suivent  alors  une 
marche  assez  régulièrement  progressive  jusqu'au  niveau  de 
pression  de  30  centimètres  au-dessous,  où  les  phénomènes  s'ae- 
ceniuent  davantage. 

La  seconde  note  de  M.  Bert  est  relative  à  l'augmentation  de 
la  pression.  Si  rapidement  qu'on  produisit  celle-ci,  elle  ne  pa- 
raissait exercer   sur   l'animal  presque  aucune  impression;  on 
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Toyait  seulement  la  respiratîoa  se  ralentir  jusqu'au  moment  où 
commençaient  les  phénomènes  propres  â  Tasphyxie;  ceux-ci 
ne  semblaient  avoir  rien  de  particulier,  et  l'animal  succombait 
sans  convulsion,  avec  une  température  interne  de  22  à  27  de- 
grés, c'est  à-dire  à  peine  supérieure  à  celle  de  l'air. 

Après  la  mort  de  l'animal  on  trouvait,  si  la  pression  était 
supérieure  à  deux  atmosphères,  le  sang  très-rouge  non-seule- 
ment dans  les  artères^  mais  dans  les  veines,  et,  si  l'on  avait  dé- 
passé cinq  atmosphères,  de  nombreuses  bulles  de  gaz  dans  les 
cavités  droites  du  cœur,  gaz  qui  ne  s'était  dégagé  qu'au  réta- 
bhssement  de  la  pression  normale. 

Quant  à  la  composition  de  l'air  dans  lequel  périssent  les 
animaux  de  même  espèce  (moineaux),  d'une  manière  générale, 
plus  la  pression  est  forte,  moins  l'oiseau  altère  l'air  qu'il  a  à  sa 
disposition.  Cependant  c'est  entre  i  et  2  atmosphères  que 
l'oxygène  est  le  plus  épuisé.  Il  est  intéressant  de  voir  que  ces 
faibles  augmentations  de  pression  sont  précisément  celles  que 
l'on  a  pu  utiliser  avec  grand  succès  en  thérapeutique,  tandis 
que  les  pressions  supérieures  sont  défavorables.  Cette  région  ba- 
rométrique mérite  donc  une  attention  spéciale. 

Considérant  la  composition  de  l'air  mortel  aux  pressions  de 
2  atmosphères  et  au-dessus,  ]M.  Bert  trouve  que  la  valeur  de  la 
pression  de  l'acide  carbonique  produit  pendant  l'expérience  a 
toujours  été  le  même.  La  mort  arrive  évidemment,  ainsi  que 
l'a  montré  autrefois  M.  Claude  Bernard,  parce  que  l'acide 
carbonique  contenu  dans  le  sang  veineux  ne  peut  plus  s'échap- 
per en  traversant  les  poumons,  à  cause  de  la  pression  de  l'acide 
carbonique  de  l'atmosphère. 

Les  moineaux,  à  diverses  augmentations  de  pression,  meu- 
rent par  la  même  raison,  car  leur  sang  artériel  et  même  leur 
sang  veineux  sont  sursaturés  d'oxygène.  L'auteur  arrive  à 
conclure  que  :  un  moineau  périt  nécessairement  quand  il  a  dans 
um  sang  veineux  une  quantité  d*acide  carbonique  capable  de 
faire  équilibre  à  la  pression  de  26  d  28  jd.  100  d'acide  carbom- 
nique  contenu  dans  l'air  extérieur  (mais  non  dans  les  poumons, 
ce  qui  est  autre  chose),  quelle  que  soit,  du  reste,  la  quantité 
d'acide  carbonique  que  contiennent  l'air  et  le  sang.  Pour  les 
mammifères,  le  chiffre  proportionnel  paraît  devoir  être  élevé  à 
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28  ou  30;  mais  pour  les  reptiles^  il  s'abaisse  à  15  ou  16,  cet 
animaux  redoutant  beaucoup  plus  l'acide  carbonique  que  ne 
le  font  les  animaux  à  sang  chaud. 

D'autre  part^  M.  Bert  établit  qu'un  oiseau  qui  meurt  dans 
Tair  à  la  pression  normale,  y  périt  par  manque  d'oxygène  lors- 
que la  proportion  de  celui-ci  s*est  abaissée  en  moyenne  à  3,5 
p.  100,  et  conclut  de  calculs  compliqués  que  je  ne  reproduis  pas 
ici^  qu'en  résumé  :  un  moineau  périt  nécessairement  quand 
il  n'a  plus  dans  son  sang  artériel  qu'une  quantité  d^oxygène  ca- 
pable de  faire  équilibre  à  la  pression  de  4,5  d'oxygène  contenu 
dans  rair  extérieur. 

Dans  sa  troisième  note,  l'auteur  expose  qu'il  a  cherché  à  sa- 
voir ce  qu'il  advient  en  employant  des  atmosphères  artificielles 
beaucoup  plus  riches  en  oxygène  que  l'air.  Les  principaux  ré- 
sultats auxquels  il  est  arrivé  sont  les  suivants  : 

L'influenee  des  gaz  oxygène  ou  acide  carbonique  sur  l'éco- 
nomie animale  est  en  rapport  direct  avec  la  force  élastique  que 
présentent  des  gaz  dans  les  atmosphères  confinées  où  respirent 
les  animaux.  Cette  force,  à  son  tour,  dépend  de  deux/acteurs  : 
la  proportion  centésimale  et  la  pression  manométrique.  On 
peut  obtenir  les  mêmes  résultats  si,  augmentant  Pun  de  ces 
facteui's,  on  diminue  l'autre  proportionnellement. 

L'oxygène,  lorsque  s'a  proportion  dans,le  sang  est  augmentée 
d'une  manière  notable,  se  comporte  comme  un  poison  et  tue 
en  déterminant  des  convulsions. 

Il  reste  a  déterminer  dit  en  finissant  M.  Bert,  d'une  part  la 
dose  à  laquelle  l'oxygène  devient  toxique^  et  d'autre  part  le 
mécanisme  physiologique  de  son  action.  Je  dirai  seulement 
aujourd'hui  que,  très-probablement,  la  dose  mortelle  de  l'oxy- 
gène est  peu  supérieure  à  la  quantité  de  ce  gaz  qui  circule  nor- 
malement dans  nos  artères.  £t^  relativement  à  la  seconde  ques- 
tion, je  ferai  remarquer  que,  chez  les  animaux  empoisonnés 
par  l'oxygèuCy  la  température  s'abaisse  de  plusieurs  degrés  dès 
le  début  des  accidents  convulsifs.  YlGLA, 
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VARIÉTÉS. 


Sitr  nos  relations  avec  l'Allemagne;  par  M.  Berthelot. 

Après  avoir  expose  les  progrès  dans  les  sciences  mathémati- 
ques et  physiques,  dus  à  Galilée^  en  Italie,  à  Copernic,  en 
Pologne,  à  Descartes,  en  France,  à  Kepler  et  à  Leibnitz,  en 
Allemagne,  et  à  Newton,  en  Angleterre;  après  avoir  affirmé  que 
la  tinlisation  moderne  repose  sur  trois  peuples^  la  France, 
l'Allemagne  et  T Angleterre,  M.  Berthelot  pounuit  en  ces 
termes  : 

Ce  même  concours  des  trois  grands  peuples  modernes  se  re- 
trouve lors  de  la  fondation  de  la  science  chimique,  qui  joue  un 
si  grand  rôle  aujourd'hui,  soit  dans  les  théories  relatives  a lU 
atomes  et  à  la  constitution  des  matières,  à  la  formation  des  astres, 
à  celles  des  couches  successives  du  glohe  terrestre,  et  à  l'origine 
de  la  vie  elle-même;  soit  dans  les  applications  de  l^industrie 
humaine,  qui  concernent  les  métaux,  les  matières  colorantes, 
les  remèdes,  l'agriculture  et  tant  d'autres  fabrications. 

Vers  le  fin  du  xviir  siècle  et  au  commenoement  du  XIX*,  la 
chimie  a  été  fondée  sur  une  base  durable,  après  avoir  flotté 
pendant  prés  de  deux  mille  ans  à  travers  des  notions  mysti- 
ques, obscures  et  incohérentes.  C'est  un  Français,  disons-le 
hardiment,  c'est  Lavoisier  qui  a  fixé  ces  notions  indécises  par 
le  pnncipe  définitif  de  la  stabilité  de  la  matière,  invariable 
dans  la  nature  et  le  poids  de  ces  corps  simples.  Lavoisier  n'a 
découvert  peut-être  aucun  fait  particulier,  comme  Font  rap- 
pelé dernièrement  quelques  auteurs  allemands  dans  une  inten- 
tion de  dénigrement.  Mais  «  ce  qu'il  y  a  de  plus  scientifique, 
f  dit  Ari8tote,cesont  les  principes  et  les  causes;  car  c'est  par 
c  leur  moyen  que  nous  connaissons  les  autres  choses.  »     ' 

Or  Lavoisier  a  découvert  le  principe  fondamental  de  la  chi- 
mie :  la  science  date  de  lui. 

Est-ce  donc  à  dire  qu41  ait  tout  aperçu,  tout  deviné,  tracé  à 
tout  jamais  le  plan  de  la  science  chimique?  Non,  sans  doute, 
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|>as  plus  que  Newton  o'a  fonde  à  lui  seul  rastronomte. 
Ici  encore  se  trouve  le  concours  inévitable  des  trois  grandes 
nations.  Tandis  que  Lavoisier  publiait  ses  immortelles  recher- 
ches, les  Anglais  Priestley  et  Cavendish  découvraient  les  prin- 
cipaux gaz  ainsi  que  la  nature  de  l'eau,  inventions  dont  Lavoi- 
sier s'emparait  immédiatement  pour  affermir  sa  théorie.  Le 
Suédois  Scheele  apporta  aussi  son  précieux  contingent  à  Tœuvre 
commune.  Quelques  années  après,  un  Anglais  de  génie,  H.  Dary, 
complétait  l'édifice  par  la  découverte  des  uiétaux  alcalins,  ob- 
tenus à  1  aide  d'une  méthode  nouvelle,  d'une  fécondité  indéfi- 
nie; je  veux  dire  par  l'application  aux  décompositions  cbimi- 
ques  de  la  pile  récemment  découverte  par  un  grand  Italien, 
Volta. 

L'Allemagne  a  marqué  également  sa  place  dans  la  fondation 
de  la  science  nouvelle.  C'est  dans  les  lois  de  nombre  que  son 
oeuvre  a  été  surtout  caractérisée  :  Richter,  Wenzel;  et  le  grand 
Berzélius  (un  Suédois)  ont  établi  les  équivalents  chimiques, 
c'est-à-dire  une  loi  aussi  générale  et  aussi  absolue  en  chimie 
que  la  loi  de  Newton  en  astronomie.  Chose  remarquable,  la 
part  des  Allemands  dans  cette  découverte  a  été  surtout  expéri^ 
mentale  et  pratique,  contrairement  à  L'opinion  qu'on  se  fait  en 
général  du  génie  allemand.  Au  contraire,  la  théorie  atomique 
proprement  dite,  d'un  caractère  plus  abstrait  et  plus  litigieux, 
est  due  à  un  Anglais,  Dalton;  tandis  que  sa  démonstration  par 
l'étude  physique  des  gaz  a  été  donnée  par  un  Français,  Gay- 
Lussac.  C'est  que  le  génie  des  races  européennes  n'est  pas  si  dif- 
férent qu'on  a  bien  voulu  le  dire.  Donnez- leur  une  culture 
commune  et  aussi  haute,  et  vous  verrez  partout  surgir  des  in* 
Tentions  également  originales. 

Le  concours  de  l'Allemagne,  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
se  retrouve  donc  à  chaque  grande  époque  dans  Thistoira  de  la 
science  moderne.  Je  pourrais  poursuivre  cette  démonstration 
jusque  dans  les  temps  présents,  et  montrer  comment  aucun  des 
trois  peuples  n'a  jusqu'ici  dégénéré  de  son  passé;  comment  les 
substitutions,  la  théorie  des  éthers,  celle  des  alcools  polyato- 
miqucs,  la  dissociation,  la  notion  des  ferments  organisés,  les 
méthodes  de  synthèse  des  principes  organiques  ont  été  surtout 
établies  par  des  découvertes  françaises;  tandis  que  la  théorie 
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des  radîcaax  et  celle  des  élëmeDts  polyatomiquet  sont  fdiiite 
des  décoayertes  allemandes  ;  la  théorie  ëlectro-chiuiique  et  \m 
méthode  des  doubles  décompositions  ont  été  inventées  en  An» 
^leterre.  Enfin  »  la  grande  doctrine  de  Téquivalence  des  forces 
■auirelles,  plus  spécialement  désignée  sous  le  nom  de  théorie 
mécanique  de  la  chaleur»  a  été  aperçue  d'abord  par  un  Aile* 
mand  (Mayer)  et  par  un  Anglais  (Joule).  Développée  depuis  par 
un  matkéinaticien  allemand  (Glausius),  elle  a  été  établie  en 
chimie  principalement  par  les  expériences  des  savants  français  et 
des  savants  anglais  et  danois.  Mais  je  ne  veux  pas  m'étendresur 
eette  histoire  de  la- science  présente;  nous  en  sommes  trop  près 
et  nous  y  sommes  trop  engagés  personnellement,  nous  et  not 
amis,  pour  que  nos  appréciations  ne  soient  pas  réputées,  à  tort 
sans  doute,  suspectes  de  partialité. 

En  retraçant  cette  histoire  abrégée  des  progrès  de  la  science 
que  je  connais  le  mieux^  je  ne  prétends,  certes,  ni  méconnaître 
le  r61e  de  l'Italie,  qui  fut  si  grand  dans  le  passé  :  plaise  à  Dieu 
qu'il  reprenne  son  importance  dans  l'avenir  1  ni  le  rôle  des 
États-Unis,  ou  celui  de  la  Russie  dans  ce  même  avenir.  Mais  en 
fait,  je  le  répète,  l'initiative  des  idées  et  des  découvertes  réside 
depuis  plus  de  deux  cents  ans  au  sein  des  trois  peuples  :  an- 
glais, français,  allenoand.  Leur  union  et  leur  sympathie  réci» 
proque  sont  indispensables^  sous  peine  d'un  abaissement  gé- 
néral dans  la  civilisation. 


Association  française  contre  Vabus  des  boissons  alcooliques. 

L'abus  des  boissons  alcooliques  suit  depuis  quelques  années 
une  progression  des  plus  alarmantes. 

£n  France,  la  consommation  de  l'alcool,  qui  n'était  que  de 
350  mille  heccolitreâ  en  (8iO^  s'est  élevée  à  585  mille  en  1S50 
et  à  978  mille  en  1869,  non  compris  les  quantités  qni  échappent 
aux  droits. 

En  18Ô0,  sur  940  mille  hectolitres  d'alcool  fabriqué  en 
France,  850  mille^  c'est-à-dire  les  9  dixièmes,  provenaient  de 
la  distillation  des  produîu  de  la  vigne  ;  en  1859,  sur  1,410  milld 
hectoUues  d'alcool^  ces  mêmes  produits  ne  fournissaient  plue 


que  410  mille,  «-  à  peine  les  trois  dixrèmes;  le  suq>lu6  prove- 
Bait  de  la  distillation  de  la  betteraye^  des  mêlasses,  des  grains 
et  autres  substances  farineuses. 

Aussi,  l'hectolitre  d'alccol  qui  valait  200  fr.  en  1850  ne  se 
Tend-il  plus  aujourd'hui  que  ôO  fr.  *,  et  le  nombre  des  débita 
de  boissons  a-t-il  atteint  progressivement  la  proportion  de  1  dé- 
bit sur  10*2  habitants 

Les  conséquences  sur  Taugmentation  de  la  consommation  de 
Talcool  ont  été  désastreuses. 

De  1849  à  1869,  le  chiffre  annuel  des  morts  accidentelles 
par  suite  d'excès  alcooliques  s'est  élevé  de  381  à  587;  celui  des 
suicides,  dus  à  la  même  cause^  s'est  accru  de  240  à  664. 

Les  crimes  contre  les  personnes,  cominis  sous  PinAuence  de 
l'ivresse,  ont  augmenté  daus  la  même  proportion. 

L'abus  des  boissons  alcooliques  engendre  un  grand  nombre 
de  maladies;  mais  de  plus,  il  imprime  aux  alFecdons  chirui*gi* 
cales  et  aux  maladies  internes,  même  les  plus  légères,  un  carac- 
tère de  gravité  exceptionnel  :  cette  influence  désastreuse  se 
traduit  par  des  résultats  de  plus  en  plus  inquiétants. 

Enfin,  Taccroissement  du  nombre  des  cas  de  folie  de  cause 
alcoolique  a  constamment  suivi,  depuis  vingt  ans,  l'augmenta- 
tion de  la  consommation  des  spiritueux,  notamment  dans  les 
départements  qui  consomment  surtout  des  alcools  de  grains  et 
de  betterave.  Dans  la  plupart  de  ces  déparlements,  le  nombre 
des  cas  de  folie  de  cause  alcoolique  a  quintuplé  depuis  vingt  ans 
et  atteint  les  proportions  effrayantes  de  25  à  40  pour  100. 

Émus  de  ces  tristes  révélations  de  la  statistique^  mais  con- 
vaincus en  même  temps  qu*on  peut  obtenir  en  France  ce 
qu'ont  produit  ailleurs  les  sociétés  de  tempérance  et  les  ligues 
contre  l'abus  des  liqueui^  fortes,  nous  venons  faire  appel  à 
toutes  les  personnes  pénétrées  de  l'amour  du  bien  public  et 
désireuses  d'entraver  les  progrès  d'un  mal  qui  entraine  de  si 
funestes  conséquences  pour  l'individu»  la  famille  et  la  société. 

Une  commission  d'organision  commposée  de  MM.  Bartfa^ 
président,  Baillarger,  Bergeron,  Bouchardat,  Chauffard,  De- 
chambre  ,  Fauvel ,  Hérard ,  Larrey ,  Théophile  Roussel  et 
Lunier,  a  fait  connaître  le  but  et  les  moyens  d'action  de  cette 
association. 
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Académie  de  médecine. 

Prix  fondé  par  M.  Or  fila.  —  L'Académie  avait  de  nouveau 
jttîs  au  coQcours  la  question  suivante  :  De  la  digitaline  et  de 
la  digitale. 

Ce  prix  était  de  6,000  francs. 

Trois  mémoires  ont  été  admis  à  concourir. 

L'Académie  décerne  ie  prix  à  M.  O.  A.  Nativelle  (de  Bourgs 
la-Reine). 

Elle  accorde  une  récompense  de  i,400  fr.  à  MM.  le  docteur 
Angustin-Eugène  Hoholle  (de  Paris)  et  Simon-Georges  Ho- 
■OLLE,  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  auteurs  du  mémoire  in- 
scrit sous  le  n«  S^  ayant  pour  épigraphe  .  Dimidium  facti  qui 
cœpii  habet,  » 

Prix  fondé  par  madame  Bernard  de  Civrieux.  —  Question 
proposée  :  «  De  l'emploi  du  bromure  de  potassium  dans  les 
maladies  nerveuses.  » 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  900  f r. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  son  auteur,  M.  le  docteur 
Voisin,  médecin  de  la  Salpêtrière,  à  Paris. 

Baux  minérales.  —  M.  Fegueux,  pliarmacien*major,  attaché 
à  l'hôpital  militaire  de  Baréges.  (Hautes-Pyrénées),  a  obtenu  une 
médaille  d'argent  pour  son  excellent  mémoire  intitulé  *  ÉtU'- 
des  sur  les  eaux  de  Baréges  pendant  l'été  de  1869. 

Prix  fondé  par  M.  le  marquis  A'Ourches.  Extrait  du  testa- 
ment :  «  Je  veux  qu'il  soit  prélevé  sur  les  valeurs  de  ma  succes- 
sion une  somme  de  25,000  fr.,  destinée,  d.ins  les  conditions  ci- 
après  énoncées^  à  la  fondation  de  deux  prix,  savoir  : 

r  Un  prix  de  20^000  fr.  pour  la  découverte  d'un  moyen 
simple  et  vulgaire  de  reconnaître  d'une  manière  certaine  et 
indubitable  les  signes  de  la  mort  réelle;  la  condition  expresse 
de  ce  prix  est  que  le  moyen  puisse  être  mis  en  pratique,  même 
par  de  pauvres  villageois  sans  instruction. 

2*  Un  prix  de  5,000  fr.  pour  la  découverte  d'un  moyen  de 
reconnaître,  d'une  manière  certaine  et  indubitable,  les  signes 
de  la  mort  réelle,  à  l'aide  de  l'électricité^  du  galvanisme,  ou  de 
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tout  autre  procédé  exigeant,  soit  l'inteiTentioB  d'ua  homme  de 
l'art,  soit  Tapplicatioa  de  connaissances,  l'usage  d'instruments 
ou  l'emploi  de  substances  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tout  le 
monde. 

<  Les  sommes  destinées  à  ces  prix  feront  retour  à  ma  succes- 
sion dans  le  cas  où,  pendant  cinq  ans,  à  dater  du  jour  de  l'ae^ 
ceptation,  l'un  ou  l'autre  des  prix,  ou  aucun  d'eux,  n'aurait 
pu  être  décerné. 


Préparation  de  Vanthracène. 

On  sait  que  MM.  Graebe  et  Liebermann  ont  obtenu,  en  I86O9 
l'alisarine  artificielle  en  faisant  agir  l'acide  nitrique  sur  l'a»* 
thracène^  C'^H^^,  puis  le  brome  sur  le  produit  obtenu  (anthra- 
quinon,  G'^H^O*)^  qui  se  transforme  en  anthraquinon  bî* 
brome,  C'*H'0*Br*.  En  traitant  ce  dernier  composé  par  la 
potasse,  on  forme  l'alizarine,  C^^U'O^. 

L'anthracène^  qui  a  été  découverte  par  M«  Anderson,  est  un 
des  derniers  produits  de  la  distillation  sèche  de  la  houille; 
elle  se  trouve  principalement  dans  les  huiles  qui  passent  à  la 
distillation  vers  300  degrés  et  qui  sont  désignées  sous  le  nom 
d'huile  verte.  La  quantité  d'anthracène  obtenue  varie  selon  les 
divers  charbons.  Les  houilles  qui  contiennent  beaucoup  de 
benzine  en  fournissent  une  proportion  notable;  celles  du  Staf» 
fordshire  en  sont  les  plus  riches. 

L'anthracène  ne  s'obtient  facilement  que  pendant  les  tempé- 
ratures basses  de  l'hiver^  par  la  raison  qu'elle  est  très-soluUt 
dans  les  autres  huiles  à  la  température  de  12  à  15  degrés*  Pour 
extraire  l'anthracène  du  produit  fourni  par  la  distillation,  on 
le  soumet  donc  à  une  basse  température  à  environ  5  ou  6  de- 
grés, et  on  sépare  l'huile  liquide  de  la  partie  solide.  Celle^ciest 
ensuite  pressée  et  le  gâteau  ainsi  obtenu  est  pulvérisé,  puis  lavé 
avec  l'essence  de  pétrole.  On  a  ainsi  de  l'anthracène  presque 
pure;  dissoute  dans  l'alcool,  elle  donne  des  cristaux  blancs ^ui 
servent  à  la  préparation  de  l'alizarine  artificâelleê 
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CiÊwerêiùH  4e  l^  purpurine  en  alizarine.  Moyen  de  distinguer 

ces  deux  matières  colorantes, 

M.  BoUey  a  observé  que  lorsqu'on  chauiTe  la  purpurine  à 
une  température  de  200  degrés,  il  se  produit  de  Talizstrine 
qu'on  peut  extraire  en  traitant  la  masse  par  l'eau.  Sous  l'in- 
fluence d'une  température  élevée,  la  purpurine,  au  lieu  de  se 
sublimer,  perd  un  équivalent  d'oxygène  et  se  transforme  en 
alizarine. 

On  peut  reconnaître  à  l'aide  du  moyen  indiqué  par  M.  Stoke 
des  traces  de  purpurine  et  d'alizarine.  Si  Ton  veut  savoir,  par 
exemple,  si  une  étoffe  est  teinte  avec  l'une  de  ces  matières  colo* 
rantes,  on  traite  quelques  centimètres  carrés  d'étoffe  par  une 
dissolution  de  carbonate  de  soude  qui  dissout  la  matière  colo- 
rante. On  verse  ensuite  la  liqueur  dans  un  petit  tube  qu'on 
place  devant  une  fente  pratiquée  dans  le  volet  d'une  chambre 
noire.  La  lumière  qui  traverse  le  tube  est  décomposée  par  un 
prisme  de  manière  à  former  le  spectre  solaire.  Lorsque  la  disso- 
lution renferme  de  la  purpurine^  on  observe  deux  lignes  noires 
formées  par  l'absorption  de  la  lumière  dans  la  partie  verte  du 
spectre  et  entre  lesquelles  se  trouve  une  troisième  ligne  d'un 
vert  moins  intense.  Si  la  dissolution  contient,  au  contraire^  de 
l'alizarine,  on  voit  deux  lignes  noires,l'une  dans  la  pai^tie  jaune 
et  l'autre  entre  le  rouge  et  Torangé. 


Sinalbine.-^  M.  Will  aextrait  à  l'aide  de  l'alcool,  de  la  graine 
de  moutarde  blanche  un  nouveau  principe,  la  sinalbine^  C^H*^ 
AzsS'O^,  qui  se  décompose  à  la  manière  du  myronate  de  po- 
tasse en  sulfocyanate  d'acrinyle,et  d'autres  produits.  lise  foraae 
en  même  temps  une  matière  albuminoïde.  Le  sulfecyanate 
d'acrîoyle  G^U'^AzSO  est  un  principe  très-actif,  huileux,  iusoki- 
ble  dans  l'eau,  non  volatil.  Il  peut  être  obtenu  en  faisant,  agir 
l'éther  sur  le  produit  de  la  décomposition  de  la  sinalbine  ; 
traité  par  un  alcali,  puis  neutralisé  par  un  acide  il  oolore  en 
rouge  le  perchlorure  de  fer. 

La  sinalbine  donne  avec  l'azotate  d'argent  un  précipité  blanc 
qui  après  l'avoir  traité  par  Tacide  sulfhydrique  fournit  le  (ya- 
nocrinyUy  GsH7AzO|  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  fusi- 
ble à  69  degrés. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIES  A  L'ÉTRANGER 


8ar  la  présence  des  acides  tartriqne,  formiqne,  çlyco- 
liqne  et  (srlyozyliqae  dans  les  produits  de  l'oxydation 
de  la  glycérine  par  Tacide  azotiqae  ;  parM.  W.  Heintz  (1). 
—  En  soumettant  la  glycérine  à  raclion  ménagée  de  l'acide  azo- 
tique, M.  Debus  (2)  a  obtenu,  il  y  a  quelques  années,  un  acide 
qu'il  a  nommé  acide  glycérique  et  qui  est  à  la  glycérine  ce  que 
l'acide  acétique  est  à  l'alcool  : 


C«H«0«  +  0*  =  C«H«08  4.  H*0« 

Glycérine.         Ac.  glycériqae. 


La  réaction  s'effectue  en  plaçant  dans  un  vase  haut  et  étroit 
de  la  glycérine  étendue  de  son  volume  d'eau,  et  en  dirigeant 
au-dessous  à  Taide  d'un  tube  et  de  manière  à  éviter  le  mélange 
des  deux  liquides,  un  poids  égal  d'acide  nitrique  fumant.  Les 
deux  liquides  réagissent  lentement  et  sans  élévation  notable  de 
température.  On  évapore  alors  le  mélange  au  bain -marie,  on 
sature  par  du  carbonate  de  plomb,  on  sépare  l'oxalate  de  plomb 
insoluble,  et  Ton  purifie  le  glycérate  de  plomb  contenu  dans  la 
liqueur  par  cristallisation.  Telle  esl  la  méthode  de  M.  Debus 
modifiée  par  M.  Beilstein  (3). 

M.  Heintz  ayant  observé  que  les  acides  oxalique  et  glycérique 
sont  accompagnés  dans  cette  circonstance  d'autres  produits^  a 
traité  le  mélange  évaporé  indiqué  ci -dessus,  par  la  méthode  des 
précipitations  fractionnées  :  il  l'a  saturé  par  de  l'oxyde  de 
plomb  en  ajoutant  celui-ci  en  plusieurs  fois  et  en  séparant 
chacun  des  précipités  formés. 

Le  premier  précipité  n'est  pas  de  Toxalate  de  plomb  pur;  il 


(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CLII,  p.  325. 

(2)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CVI,  p.  80. 

(3)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CXX,  p.  228. 


—  320  — 

lenfenue  déjà  une  notable  proportion  de  produits  qui  se  Iroii- 
vent  en  plus  grande  abondance  dans  les  suivants.  Ceux-ci,  dé- 
composés par  L'acide  sulfhydrique  en  présence  de  Teau,  donnent 
un  liquide  qui,  filtré  et  évaporé,  laisse  pour  résidu  une  matière 
décomposableparla  chaleur  avec  odeur  de  sucre  brûlé.  Ce  dernier 
liquide  débarrassé  par  un  sel  de  chaux  de  Tacide  oxalique  qu'il 
contient, peut  être  amené  à  cristallisation  :  il  donne  alors  de  Va* 
cide  tat^rique  àont  la  nature  a  été  établie  tant  par  son  analyse  et 
celle  de  son  sel  de  chaux  que  par  d'autres  caractères  parmi  les- 
quels nous  citerons  spécialement  la  forme  cristalline. 

L'auteur  a  cherché  à  se  rendre  compte  de  la  production  sife- 
marquable  d'un  corps  à  8  éq.  de  carbone  tel  que  l'acide  tartrique 
dans  rt)xy dation  d'un  composé  n'en  renfermant  que  6,  tel  que  la 
glycérine.  Il  a  vérifié  d'abord  que  la  glycérine  employée  ne  con- 
tenait aucune  matière  sucrée  à  équivalent  élevé.  Puis  il  ac 
étudié  quelles  sont  les  autres  substances  qui  se  forment  en  même 
temps  dans  l'oxydation  de  la  glycérine,  l'une  d'elles  pouvant  ser- 
vir en  quelque  sorte  de  terme  de  passcige. 

Déjà  précédemment  M.  Huppert  (1)  avait  signalé  la  présence 
de  l'acide  formique  dans  ces  produits.  M.  Heintz  a  répété  les 
expériences  de  cet  auteur  :  il  a  saturé  en  partie  seulement  le 
produit  de  l'action  de  l'acide  azotique  sur  la  glycérine  et  a  sou- 
mis le  tout  à  la  distillation.  Le  liquide  distillé,  qui  ne  renfer- 
mait que  des  traces  de  composés  oxygénés  de  l'azote,  neutralisé 
par  le  carbonate  de  soude,  réduit  le  chlorure  de  mercure,  etc., 
présente  en  un  mot  tous  les  caractères  de  formiates.  M,  Heintz, 
comme  M.  Huppert,  conclut  de  cette  expérience  à  la  formation 
de  l'acide  formique  dans  la  réaction  en  question  (2), 

Les  eaux  mères  des  cristallisations  du  glycératede  plomb  ren- 
ferment deux  autres  acides  que  l'auteur  a  pu  caractériser  :  de 

(t)  Chemùches  centralblatt,  1863,  p.  835. 

())  G  ette  eonclosion  ne  saaralt  être  admise  après  une  pareille  expè- 
rienee.  On  a  vu  en  effet  que  Taclde  çxaliqae  se  Ij^rme  en  abondance  et 
existe  dans  le  produit  étodté  :  or,  ii  se  trouve  accompagné  d'un  excès  de 
glycérine  non  attaquée,  et  c'est  ce  mélange  de  glycérine  et  d'actde  oxalique 
q«e  M.  Hopperl,  et  après  lui  11.  Heintz,  soumettent  à  la  distillation.  Il  est 
Wn  évident  que  ces  chimistes  doivent  obtenir  de  Tacide  formique  puisqu'ils 
réalisent  précisément  la  méthode  donnée  par  M.  Berthelot  pour  la  prépara- 
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Vadde  glycolique  C*H*0%  de  Vacide  glyoxylique  C*HW.  Cm 
deux  acides  sont  les  produits  de  l'oxydation  régulière  du  glyool 
€C  correspondent  par  conséquent]à  une  destructiou  assez  aYanoée 
de  la  glycérine; 

f:*H«0*  +  0>  =  C*H*0«  +  HW 
Crlycol.  Ac.  glycolique. 

C*H*0*  +  0«  =  C*H«0«  +  3B«0» 

Glycol.  Ac.  glyozyliqQA. 

Ces  faits  établis,  M.  Heinfz  a  cherché  a  expliquer  laforma*- 
tion  de  Tacide  tartrique  C^HH)^*  dans  l'oxydation  de  la  glycé^ 
rine  C'H^O^.  Considérant  que  T acide  tartrique  difiere  de  l'a- 
cide glycérique  par  les  éléments  de  l'acide  fonuique  moins  de 
l'hydrogène 

C«H«0«  +  C*H«0*  =  C»fl«Oi»  +  H« 

Acide         Acide    ,       Acide 
'  ^glycérique.  formiqae.      tartriqae. 

.lia  cherché  à  l'obtenir  en  oxydant  par  l'acide  azotique  un  m^ 
lange  d'acide  glycérique  et  d'acide  formique,  mais  il  n'a  obtenu 
aucun  résultat  favorable.  Une  tentatiye  a  été  faite  également  sur 
l'oxydation  de  l'acide  glycolique  dont  2  molécules  perdant  de 
l'hydrogène  pourraient  fournir  les  éléments  de  l'acide  tartrique  : 

2C*H*06  =  CWO"  +  H* 
Acide  Acide 

glycolique.      tartrique. 

Le  résultat  a  encore  été  négatif.  M.  Heînt2  exprime  alors 
dette  opinion  que  la  glycérine  renferme  an  alcool  tétratomique 
^«l^ioQ^  qui  donnerait  naissance  à  Tacide  tartrique;  mais,  après 
les  expériences  si  nettes,  si  précises  et  si  multipliées  faite?  depuis 
quinze  ans  sur  le  corps  en  question^  cette  opinion  ne  semble  pas 
devoir  être  partagée  par  beaucoup  de  chimistes. 

tlon  de  ce  corps^  méthode  consistant,  comme  chacun  saft,  à  diauffer  de 
Taeide  oxalique  et  de  la  giyoérioe  avec  de  Teaa.  La  formation  de  Ttcide 
formif  ne  dans  l'oxydation  de  la  glyeérine  n'est  donc  pas  démontrée^ 
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Sur  la  bryonlcine;  par  MM.  L.  de  Koningk  et  P.  G.  Mar- 
Q0ARDT  (1).  — Noiis  avons  rapporté  il  y  a  quelque  temps  (2)  un 
trayaîl  de  MM.  de  Roninck  et  Marquardt  relatif  à  une  sub- 
stance qui  acconipagne  la  bryonine  dans  la  racine  de  bryone. 
Ces  auteurs  annoncent  avoir  été  victimes  d'une  erreur.  La  sub- 
stance en  question  n'est  autre  que  de  la  nitronaphtaline  Ils  ont 
répété  leurs  expériences  sur  des  quantités  considérables  de  ra- 
cine sans  réussir  a  l'obtenir  de  nouveau. 

II  n'en  résulte  pas  moins  des  recherches  eb  question  un  fait 
intéressant  :  c'est  la  réaction  jusqu'alors  non  étudiée  qu'exerce 
le  perchlorure  de  phosphore  sur  la  nîtronaphtaliné. 


Recherches  thermocblmlqnes;  par  M.  J.  Thomseiv  (3). 
»•--  M.  Thomsen  a  publié  depuis  trois  ans  un  certain  nombre  de 
mémoires  relatifs  à  la  thermochimie  qui  contiennent  des  faits 
intéressants  que  nous  résumerons  rapidement. 

Tout  d'abord  les  chiffres  obtenus  par  M.  Thomsen  au  moyen 
des  méthodes  calorimétriques  ordinaires  différent  notablement 
de  ceux  auxquels  sont  arrivés  MM.  Favre  etSilbermann 
avec  l'instrument  qu'ils  ont  décrit  sous  le  nom  de  calorimètre 
à  mercure.  A  l'égard  de  cet  appareil  M.  Thomsen  répète  les 
critiques  déjà  faites  par  divers  physiciens  "^t  les  appuie  de 
déterminations  personnelles.  Les  chiffres  de  ces  détermina^ 
tions  tendent  à  établir  entre  certains  groupes  de  composés  chi- 
miques des  relations  que  les  expériences  de  MM.  Favre  et 
Sîlfaermann  ne  permettaient  pas  d'apercevoir  nettement.  Le 
tableau  suivant,  par  exemple^  montre  que  la  chaleur  dégagée 
dsBS  la  neutralisation  des  bases  diverses  par  les  acides  sulfuri^ 
que  et  chlorhydrique  est  sensiblement  constante.  : 


^1)  Bulletin  de  la  société  chimique^,  t.  XVi,  p.  42. 

(2)  Ce  rècoeil,  t.  XII,  p.  3S5. 

(3)  Bericht  der  deutschen  chemischen  Geseîlschaft,  t.  II,  p.  701  ;  t.  IH, 
^.  1S7  «t  593;  t.  IV,  p.  308  et  bOS.'-Poggendor/f's  Annalen,  t.  CXXXTIII, 
p.  «6,  201  et  498;  t.  GXXXIX,  p.  193;  t.  CXL,  p.  88  et  497  ;  U  XLIU,  p. 
8M  «t  497. 
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pàyké  et  niJBnHAiRf .  noHtm. 

Soude 1400  calories.  38SO  calories. 

Potasse •  .  .  .  .  8&0  8800 

Ammoniaque 2300  3600 

Magnésie 2400  3500 

Protoxyde  de  ;nanganèse.  1700  3600 

—         de  fer 2100  3600 

Oxyde  de  zinc 4300  3600 

~    de  cobalt 2800  3300 

—  de  niclLel 3000  3500 

—  de  cuivre 2600  3500 

Noii8  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  détails  d'expériences  de 
ce  genre,maisla  calorimétrie  tend  aujourd'hui  à  jouer  en  chimie 
un  rôle  assez  important,  aussi  croyons-nous  devoir  reproduire 
les  principales  conclusions  de  M.  Thomsen. 

1*  Loi*squ'une  molécule  d'un  acîde  réagit  sur  la  soude,  la 
chaleur  dégagée  croit  proportionnellement  à  la  quantité  de 
f^oude,  jusqu'à  ce  que  cette  quantité  atteigne  1, 2,  3,  4  molécu- 
les de  soude,  suivant  que  l'acide  est  mouo^  bi,  tri  ou  tétraba- 
sique. 

T  Si  la  quantité  de  soude  dépasse  cette  proportion,  la  quan- 
tité de  chaleur  ne  varie  pas  notablement. 

3^  Lorsqu'une  molécule  d'hydrate  de  sodium  réagit  sur  un 
acide,  la  quantité  de  chaleur  dégagée  est  sensiblement  propor- 
tionnelle à  la  quantité  d'acide,  jusqu'à  ce  que  cette  quantité 
atteigne  1, 1/2, 1/3,  1/4  de  molécule  suivant  la  basicité  de  l'acide. 
Cette  loi  n'offre  pas  d'exception. 

4^  Lorsque  la  quantité  d*acide  dépasse  celle  qui  est  nécessaire 
pour  produire  le  sel  neutre,  on  remarque  des  difféi'ences  entre 
les  divers  acides,  la  quantité  de  chaleur  produite  par  l'excès 
d'acide  pouvant  être  f^ositive,  nulle  ou  négative. 

ô""  Les  hydrati^s  alcalins  et  les  hydrates  alcalino-terreux  en 
dissolution  dans  Peau  dégagent  sensiblement  la  même  quantité 
de  chaleur  dans  leur  neutralisation  par  Tacide  sulfurique;  cette 
quantité  est  égale  en  moyenne  à  31 ,  i  34  calories. 

Les  alcalis  organiques  donnent  des  résultats  assez  divers, 
d'ailleurs  un  petit  nombre  seulement  ont  été  expérimentés. 
Quant  à  l'ammoniaque,  elle  s'éloigne  des  hydrates  alcalins,  et 
l'auteur  en  conclut  que  la  constitution  de  la  solution  d'ammo- 


-^  338  — 

oiaque  est»  contrairement  à  lliypotlièse  de  rainmouium,  très- 
différente  de  celle  des  solutions  des  hydrates  alcalins. 

D'ailleurs  les  recherches  thermochiuiiques  ont  été  pour 
M.  Thomsen  en  Allemagne,  comme  pour  M.  Berthelot  en 
France,  la  source  d'obseryatious  intéressantes  relativement  à  la 
constitution  de  certains  composés  chimiques.  C'est  ainsi  que 
dans  les  recherches  en  question  ici^  l'auteur  a  obtenu  des  chiffres 
dont  la  comparaison,  montre  que  la  silice  en  solution  dans  Peau 
a  bien  pour  formule  SiO'H'C  comme  on  l'admet  généralement 
aujourd'hui;  que  l'acide  fluorhydrique  en  solution  aqueuse  se 
comporte  àl'éijardde  la  silice  comme  un  acide  monobasique  et 
diatomique  Fl'H*  ;  que  la  combinaison  normale  résultant  de  la 
réaction  de  la  silice  sur  Tacide  fluorhydrique  a  pour  formule 
SIF1*H*F1';  qu'en  solution  dans  l'eau,  l'acide  sulfhydrique  a 
pour  formule  S*H.H  ou  S'H'  et  qu'un  seul  des  équivalents  d'hy- 
drogène de  cet  acide  est  remplaçable  par  un  métal;  que  des 
combinaisons  telles  que  Na'S'  et  Ba'S*  ne  peuvent  exister  dans 
les  solutions  aqueuses  où  elles  se  transforment  en  des  combinai- 
sons différentes;  etc.  On  le  voit,  les  rechercbes  de  thermo-chimie 
offrent  un  moyen  d'étudier  certains  problèmes  que  les  autres 
méthodes  d'investigation  actuellement  connues  ne  permettent 
pas  d'aborder.  Toutefois  nous  devons  nous  borner  ici  à  indi- 
quer seulement  les  résultats  les  plus  importants. 


Sur  ane  combinaiton  des  acides  solforiqa*  et  asoti- 
qne;  par  M.  R.  Waber(I).— Si  dans  Tacide az<?^ique  fumant,  de 
densité  1,5,  préalablement  dépouillé  décomposés  nitreux,  on 
faitarriverdes  vapeurs  d'anhydride  sulfurique^  en  ayant  soin  de 
maintenir  la  température  assez  basse  par  un  bain  d'eau  glacée, 
on  voit  les  parois  du  vase  se  tapisser  de  cristaux  solubles  dans 
le  liquide  placé  au-dessous.  Puis  loi-sque  l'acide  azotique  est 
saturé  du  composé  ainsi  produit,  il  laisse  déposer  celui-ci  sous 
forme  cristallisée,  et  même,  si  la  quantité  d'acide  sulfurique  a 
été  suffisante,  le  tout  se  prend  en  masse. 

LÀ  nouvelle  combinaison,  essorée  à  l'abri  de  l'air  humide  sur 


(1)  PoggendorfTs  Annalen,  t.  GLXII,  p.  602. 
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une  plaque  poreuse,  est  soluble  dans  l'eau  avec  éIë?mtioii  de 
température. 

Elle  est  en  cristaux  brillants,  incolores,  et  déliqiiesceBtSnSi 
l'on  a  évité  exactement  toute  élévation  de  température,  elle  ne 
renferme  pas  de  composés  oxygénés  inférieurs  de  l'azote,  mai» 
si  on  la  chauffe  elle  se  détruit  en  donnant  un  dérivé  cristaUhi 
qui  semble  renfermer  de  Tacide  azoteux. 

D'après  l'auteur,  la  composition  de  la  nouvelle  combioaison 
qu'il  fait  connaître  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  cristaux 
des  chambres  de  plomb,  dont  elle  différerait  par  de  l'acide  sul^ 
furique  et  de  l'oxygène  en  plus.  Ce  serait  une  combinaison 
d'hydrate  sulfurique  avec  un  sulfate  d'acide  azotique 
S«0«(AzO»)»  +  3S'0*.H*0'.  On  admet  généralement  que  les 
cristaux  des  chambres  de  plomb  ont  la  formule  S*0'(Âz(y)^ 


Dotale  de  l'acide  ptaosptaorique;  par  M.  Munroe  (1). — 
L'auteur  a  perfectionné  la  méthode  donnée  autrefois  par  Henri 
Rose  et  l^a  amenée  à  ce  point  qu'elle  permet  de  doser  l'acide 
phosphorique  alors  même  qu'il  est  mélangé  à  tous  les  oxydes 
métalliques  sauf  ceux  de  fer  et  d'urane. 

Voici  comment  il  prescrit  d'opérer  : 

On  dissout  le  phosphate  à  analyser  dans  la  moindre  quantité 
possible  d'acide  azotique^  on  filtre,  on  précipite  à  chaud  par 
du  nitrate  de  protoxyde  de  mercure  en  ajoutant  vers  la  fin  un 
peu  de  nitrate  de  peroxyde,  puis  on  ajoute  de  la  soude  jusqu'à 
production  d'un  précipité  rouge  cessant  de  ce  dissoudre  dans  le 
liquide.  Tout  l'acide  phosphorique  est  alors  renfermé  dans  le 
précipité  et  la  liqueur  séparée  par  le  filtre  n'en  contient  plus 
trace.  On  sèche  le  résidu  resté  sur  le  filtre,  on  le  détache  de  ce- 
lui-ci, et  on  le  calcine  ainsi  que  le  filtre  mis  au-dessus  avec  un 
poids  connu  d'oxyde  de  cuivre,  en  arrosant  le  tout  à  plusieurs 
reprisesavec  de  l'acide  azotique,  jusqu'à  ce  que  le  poids  cesse  de 
varier.  Le  phosphate  de  mercure  accompagné  d'oxyde  de  cuivre 
qui  constitue  le  précipité  se  change  en  phosphate  de  cuivre  et 

(I)  BericM  der  deutschen  chemischen  Ge^ellschaft,  Uiy,  p.  120. 
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en  ox^de  de  mercure  ;  ce  dernier  se  décompose  en  oxygène  et  en 
mercarequi  disparaissent,  dételle  sorte  que  raugmeatation  de 
poids  subie  par  l'oxyde  de  cuivre  représente  exactement  le  poids 
d'acide  phosphorique  cherché  et  supposé  anhydre. 


8ar  l'alcool  bntylique  normal;  par  MM.  Âd.  LiEBEN  et 
A.  Rossi  (1).  —  La  production  d'un  assez  grand  nombre  d'iso- 
mères des  homologues  de  l'alcool  ordinaire  et  les  relations  à 
établir  entre  la  constitution  des  diverses  séries  de  ces  isomères 
donne  de  l'intérêt  à  la  détermination  des  propriétés  de  chacun 
des  termes  encore  peu  connus  de  ces  séries. 

MM.  Lieben  et  Rossi  désignent  sous  le  nom  d'alcool  butyli- 
que  normal  l'alcool  qui  est  le  véritable  homologue  de  l'alcool 
ordinaire  et  qui  dérive  de  l'acide  butyrique  homologue  de  l'a- 
cide acétique.(Voirce  recueil,  t.  XI,  p.  60).0nse  rappelle  qu'ils 
l'ont  obtenu  en  transformant  l'acide  butyrique  en  aldhéhyde 
pardistillation  avecun  formiate,  puis  en  faisant  agir  l'amalgame 
de  sodium  sur  l'aldéhyde  butyrique  ainsi  obtenue.  Dans  un 
mémoire  complet,  les  auteurs  décrivent  maintenant  le  détail 
de  leurs  expériences  déjà  publiées  et  font  connaîti*e  un  certain 
nombre  de  dérivés  de  leur  nouvel  alcool. 

Le  chlorure  de  butyle,  C^H'Cl,  s'obtient  par  l'action  de  l'a- 
cide chlorhydrique  gazeux  sur  l'alcool;  c'est  un  liquide  lim- 
pide, insoluble  dans  l'eau,  bouillant  à  77^,6  sous  la  pression 
741  millimètres.  Sa  densité  à  0'  et  0,9074. 

Le  bromure  de  butyle  C'H'Br,  se  prépare  comme  le  précédent 
en  saturant  l'alcool  de  gaz  acide  et  en  chauffant  en  vase  clos 
vers  100**;  il  forme  un  liquide  bouillant  à  100<>,4  sous  la  pres- 
sion de  744  millimètres.  Sa  densité  à  0^  est  1,305. 

L'iodure  de  butyle,  C«H*I,  est  un  liquide  bouillant  à  129%6 
(pression  738  millimètres).  Sa  densité  à  0°  est  1 .643. 

Vélher  éthylbuty ligue.  C«H?(C*H»)0»,  s'obtient  par  l'action 
de  la  potasse  alcoolique  sur  le  bromure  et  l'iodure  précédents, 
mais  il  est  alors  accompagné  de  butylène  ainsi  que  cela  s'ob- 
serve pour  les  trois  autres  alcools  butyliques  connus.  C'est  un 

(1)  Annaien  àer  Chemitund  Pharmacie,  t.  CLVIII,  p.  137. 
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liquide  bouillant  à  dVJ  (pression  742  millîiiiètres).  Sa  densité 
à  Ùo  est  0,7694. 

Le  buiy lène f  Ct^H^ j  qui  raccompagne,  est  identique  avec  celui 
que  donne  Talcool  butylique  secondaire. 

La  buty lamine^  C'H^^Az,  a  été  obtenue  au  moyen  du  cyanate 
debutylepar  la  méthode  de  M.  Wurtzj  elle  bout  à  75<»,5  (près* 
sion  740];  c'est  un  liquide  avide  d'eau  et  fumant  à  Pair. 

La  dibuty lamine  houi  vere  168  degrés  et  la  tributy lamine  vers 
208  degrés. 

Les  auteurs  décrivent -également  l'ac^/a^e  (125'),  le  buiyrate 
(165**),  et  le  cyanure  de  butyle  (140«). 


8ar  les  acides  botyriqoes  de  diverses  provenances  ; 

par  M.  G.  Grunzweig  (1).  —  On  a  obtenu  de  Tacide  butyrique 
en  partant  de  substances  très-divei*ses  ;  mais  les  recherches  ré- 
centes ayant  amené  à  distinguer  deux  acides  butyriques  diffé- 
rents, Vacide  butyrique  normal  qui  se  produit  dans  la  fermenta- 
tion butyrique,  de  Tacide  isobutyrique  qui  s'obtient  par 
oxydation  de  l'alcool  butylique  existant  dans  certains  alcools 
de  grains,  l'auteur  a  cherché  à  distinguer  la  nature  des  acides 
obtenus  dans  différents  cas. 

L'acide  butyrique  du  Leurre  a  été  trouvé  identique  à  l'acide 
de  fermentation.  , 

M.  Redtenbaclier  a  signalé  la  présence  d'un  acide  butyrique 
dans  les  fruits  de  Ceratonia  siliqua.  L'auteur  a  préparé  une 
grande  quantité  de  cet  acide  et  a  reconnu  qu'il  constitue  de 
l'acide  isobutyrique.  , 

L'acide  butyrique  obtenu  par  M.  Blyth  en  oxydant  la  cicu- 
tine  ayant  été  également  reproduit  a  été  trouvé  identique  à  l'a- 
cide normal. 

Enfin  M.  Grunzweig  n'a  pu  réussira  trouver  que  de  Tacide 
acétique  dans  les  produits  de  distillation  des  tamarins,  pro- 
duits dans  lesquels  M.  Gorup-Besanez  a  signalé  la  présence 
d*un  acide  butyrique.  JuNGFLEiSCH. 

(l)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CLVIII,  p.  1 17. 


Le  Gérant  :  Georges  MâSSON. 


857  —  Pans.  —  Imprimerie  Goskn^  iv  G*,  t6,  rae  Racine. 


—  S87  — 


Mémoire  sur  la  répartition  de  l'atropine  dans  la  feuille 
et  la  racine  de  belladone;  par  M.  J.  Lefort. 

Lu  à  l'Académie  de  médecine  le  13  février  1872. 

(Suite  et  fia). 

§3. 

Dans  un  mémoire  précédent  (1),  j*ai  fait  connaître  la  pro- 
portion d'atropine  que  contient  la  feuille  de  belladone  cultivée 
ou  à  Tétat  sauvage,  avant  et  après  la  floraison  de  la  plante;  je 
vais  poursuivre  Tétude  de  ce  sujet  par  Texanien  de  la  racine 
de  belladone  indigène  ou  exotique  parvenue  à  des  âges  divers 
de  végétation. 

J'ai  déjà  montré  que,  sauf  l'atropine,  la  composition  de  la 
feuille  de  belladone  était  loin  de  ressembler  à  celle  de  la  racine 
de  ce  végétal  ;  or,  ce  fait  a  une  importance  d'autant  plus  grande 
que  Ton  a  cherché  souvent  à  établir  une  comparaison  entre 
la  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  des  deux  or- 
ganes de  cette  solanée. 

D'après  mes  expériences  (2),  la  feuille  sèche  de  belladone 
contient  3  p.  100  d'une  matière  grasse,  colorée  par  la  chloro- 
phylle,  et  qui  répand  fortement  l'odeur  propre  aux  solanées 
vireuses  :  la  racine  sèche  ne  renferme  pas  au  delà  de  1  p.  100 
de  cette  matière,  de  couleur  jaune,  douée  d'une  odeur  égale- 
ment nauséeuse,  mais  moins  prononcée  que  celle  de  la  feuille. 

Quelle  est  la  nature  intiine  de  ce  principe  vireux?  quel  rôle 
joue-t-il  dans  les  préparations  qui  le  contiennent?  quelles  sont 
en  un  mot  ses  propriétés  physiologiques?  telles  sont  les  ques- 
tions que  la  thérapeutique  est  en  droit  de  poser,  et  qui  méri- 
teraient certainement  une  réponse  concluante. 

Sans  aucun  doute,  les  végétaux  produisent  sur  l'économie 
animale  des  eflets  physiologiques  d'autant  plus  tranchés  que 
leur  composition  chimique,  est  elle-même  plus  prononcée^  mais 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XV,  p.  265, 1872. 
(3)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  t.  XI,  p.  102,  1870. 

/Mm.  d€  PÂarm.  et  dé  CAm.,  4*  tàUM.  t  XY.  (Mai  t871  )  22 
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on  ne  peut  aussi  se  refuser  à  admettre  que  c^est  souvent  autant 
par  l'ensemble  de  leurs  principes  constituants  que  par  la  pré- 
dominance de  l'un  de  ceux-ci  que  les  plantes  tirent  leurs  pro- 
priétés thérapeutiques  spéciales, 

AÏDsi  donc,  d'après  la  différence  très-notahle  qui  existe  enjLre 
la  composition  de  la  feuille  et  celle  de  la  racine  de  belladone, 
je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'établir  un  terme  réel  de 
comparaison  quant  aux  propriétés  tliérapeutiques  des  organes 
de  cette  solanée;  ce  sont,  si  Ton  veut,  deux  succédanés  relatifs, 
mais  que  Ton  a  eu  peut-être  le  tort  de  CQnsidérer  j^usqu'à  ce 
jour  comme  absolus. 

En  se  tenant  rigoureusement  à  l'alcaloïde  de  la  belladone, 
cette  comparaison  deviendrait  possible  si  l'ou  avait  la  facilité 
de  préciser  l'époque  de  l'année  où  la  feuille  et  la  racine  con- 
tiennent la  même  quantité  d'atropine;  mais,  d'après  la  manière 
dont  cette  plante  se  développe,  la  question  soulève  de  très- 
grandes  difficultés  :  je  vais  montrer^  en  effet,  que  la  feuille  et 
la  racine  de  belladone  possèdent  rarement  une  quantité  iden- 
tique d'atropine  à  toutes  les  périodes  de  leur  végétation. 

J'ai  dit  dans  mon  précédent  travail  que  la  feuille  de  bella- 
done récoltée  au  printemps  était  un  peu  moins  riche  en  atro- 
pine que  la  même  feuille  récoltée  après  la  floraison,  mais  que 
cette  différence  était,  par  le  fait,  insignifiante  :  la  racine,  sui- 
vant la  durée  de  la  plante,  offre  des  différences  bien  plus  con- 
sidérables. 

Tout  le  monde  sait  que,  chaque  année,  un  plant  de  bella- 
done s'augmente  d'une  ou  plusieurs  radicelles  qui  ne  tardent 
pas  à  acquérir  en  partie  aux  dépens  des  racines  mères,  un  vo- 
lume assez  considérable,  ce  qui  affaiblit  d'autant  la  quantité 
d'atropine  de  ces  dernières;  or,  comme  la  durée  de  végétation 
d'un  plant  de  belladone  n'est  pas  moindre  de  huit  à  douze 
années,  suivant  la  nature  du  terrain^  il  en  résulte  que,  consi- 
dérées dans  leur  ensemble,  toutes  ces  racines  possèdent  des 
compositions  différentes. 

En  France,  il  faut  bien  le  dire,  la  récolte  et  le  triage  de  la 
racine  de  belladone  sont  très- mal  compris  par  les  personnes  quç 
cette  industrie  intéresse. 

Si  la  belladone  est  à  l'état  sauvage,  on  en  fait  la  récolte  en 
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tout  temps,  et  pourvu  que  le  méditullium  de  sa  racine  ne  soit 
pas  trop  poreux^  on  la  livre  telle  quelle  à  rherboristerie,  qui 
se  cxjntente  de  nettoyer  et  de  fehdre,  dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur, les  racines  les  plus  volumineuses,  afin  de  faciliter  leur 
dessiccation . 

Pour  la  racine  de  belladone  cultivée,  la  récolte  ne  se  fait" 
qu'accidentellement  et  par  des  moyens  tout  aussi  défectueux  que 
pour  la  racine  sauvage  :  ainsi,  lorsque  les  plants  sont  très- 
âgés  et  que  la  production  foliacée  tend  à  diminuer,  ce  qui 
arrive  ordinairement  après  une  dizaine  d'années,  on  les  arrache 
pour  les  renouveler  par  de  jeunes  sujets,  mais  on  tire  un  parti 
des  racines  qui  ne  sont  pas  creuses  dans  leur  intérieur;  c'est 
ainsi  qu'on  livre  chaque  jour  à  la  droguerie  médicinale  des 
racines  de  toutes  grosseurs,  de  tousf  les  âges,  et  d'une  richesse 
CD  atropine  excessivement  variable. 

J'ai  soumis  à  l'analyse  des  racines  de  belladone  parvenues  à 
des  âges  très- différents,  et  voici  les  résultats  que  j'en  ai  ob- 
tenus : 

Atropine  pour  100  parties  de  poudres  sèches, 

RaeiuA  de  2  à  3  au.  Rtoine  de  7  à  S  aas. 

l" Or  ,4718  08%254l 

2» 0  ,4«86  0   ,ai28 

Les  nombres  que  j'indique  ici  ne  représentent  que  des 
moyennes,  parce  que  s'il  existe  des  racines  qui  contiennent 
moins  de  3  grammes  d'atropine  par  kilogramme  de  racine 
sèche,  on  en  trouve  aussi  dont  la  proportion  s'élève  à  plus  de 
5  grammes.  Ainsi  un  échantillon  de  racine  de  la  grosseur  du 
doigt,  et  qui  provenait^  m'a-t-on  assuré,  des  montagnes  de  la 
Suisse,  m'a  fourni  près  de  6  grammes  d'alcaloïde.  C'est  la 
quantité  la  plus  forte  que  j'aie  trouvée  dans  tout  le  cours  de 
mon  travail.  Cela  explique,  en  grande  partie,  les  observations 
de  plusieurs  auteurs  qui  ont  constaté  que  la  racine  de  belladone 
s'était  montrée  parfois  plus  active  que  la  feuille. 

En  présence  de  variations  aussi  considérables,  n'est-on  pas 
en  droit  de  conclure  que,  sous  le  rapport  seul  de  la  proportion 
comparati\e  de  l'atropine,  la  médecine  doit  avoir  plus  de  con- 
fiance dans  la  feuille  que  dans  la  racine  de  belladone? 
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Depuis  longtemps,  les  fabricstnis  qui  préparent  l'atropine  en 
grand  avaient  remarqué  que  certaines  racines  de  belladone  ne 
contenaient  presque  pas  d'alcaloïde,  et  l'usage  leur  avait  appris 
que  la  racine  venant  d'Allemagne  ou  de  la  Suisse  était  plus 
riche  en  atropine  que  celle  récoltée  en  France;  de  là  un  tribut 
que  nous  payons  à  l'étranger,  mais  dont  il  est  facile  de  s'exo- 
nérer, ainsi  que  je  le  dirai  ail1eui*s.  Si,  en  effet,  on  examine 
avec  soin  les  racines  de  belladone  exotiques,  on  observe  qu'elles 
sont  moins  volumineuses  que  les  racines  indigènes;  d'autre 
part,  elles  sont  le  plus  souvent  entières,  et  l'aspect  comme  ré- 
sinoïde  de  leur  partie  médullaire,  caractère  essentiel  de  leur 
bonne  qualité,  prouve  qu'elles  n'ont  généralement  pas  plus  de 
deux  à  trois  années  de  végétation. 

Cependant  j'ai  voulu  m'assurer  si  la  différence  de  climat  ne 
pourrait  pas  avoir  une  certaine  influence  sur  la  production  na- 
turelle de  l'atropine;  pour  cela,  je  me  suis  procuré  de  la  racine 
de  belladone  récoltée  dans  le  duché  de  Hesse-Darmstadt^  et  je 
l'ai  assortie,  qnant*à  ses  propriétés  physiques,  avec  de  la  racine 
récoltée  >en  France,  dans  la  forêt  de  Compiègne  :  mais  je  dois 
dire  que  leurs  analyses  m'ont  fourni  des  résultats  peu  différents; 
ainsi,  tandis  que  la  racine  exotique  contenait  en  moyenne, 
pour  tOO  parties,  0*',492  d'alcaloïde,  la  racine  indigène  en  ren- 
fermait 0^478. 

Malgré  cette  très-petite  différence  en  faveur  de  la  racine  ve* 
nant  de  l'Allemagne,  je  considère  que  la  racine  récoltée  en 
France,  ayant  le  même  âge  et  triée  avec  soin^  est  aussi  riche  en 
atropine. 

On  voit  donc  par  là  combien  il  importe  de  trier  avec  précau- 
tion les  racines  qu'on  récolte  en  France  et  de  n'utiliser  que 
celles  qui  n'ont  pas  plus  de  deux  à  trois  années  de  végétation, 
recommandations  du  reste  déjà  signalées  par  Içs  pharmacolo- 
gistes,  mais  dont  on  ne  tient  aucun  compte. 

C'est  que  la  racine  de  belladone  diflère  beaucoup  des  autres 
racines  herbacées  ou  vivaces  qui  contiennent  des  alcaloïdes 
très-actifs,  telles  que  celles  de  la  jusquiame,  de  la  stramoine 
ou  de  l'aconit. 
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Dans  raconit,  par  exemple,  les  e^përieiioes  récentes  de 
M.  Duqu^nel  montrent  que  la  racine  renferme  plus  d*aconi* 
tine  que  la  feuille  ;  majs  il  faut  ajouter  que  la  racine  de  cette 
plante  n'acquiert  pas  un  volume  plus  fort  que  celui  du  pouce, 
tandis  que  la  racine  de  belladone  croit  avec  une  telle  rapidité 
qu'il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  ayant  le  volume  du  bras. 

Tout  le  monde  sait  que,  ^dans  les  racines  très-volumineuses, 
la  partie  corticale  est  moins  abondante  que  dans  les  racines 
dites  filets  :  la  racine  de  belladone  n'cchappepas  à  cette  règle  de 
la  nature;  ainsi,  tandis  qu'un  kilogramme  de  racine  fraîche  de 
belladone  de  la  grosseur  du  bras,  et  âgée  de  sept,  huit  ou  neuf 
ans,  contient,  d'après  mes  expériences,  300gpammes  d'écorce,  le 
même  poids  de  racine  de  la  grosseur  du  pouce  et  n'ayant  pas 
plus  de  trois  années  de  ^végétation  en  contient  400  grammes  en 
moyenne.  Or,  comme  il  est  reconnu  que  l'écorce  d'une  racine, 
comme  du  reste  celle  des  tiges,  renferme  toujours  plus  de  prin- 
cipes actifs  que  les  couches  médullaires,  cette  différence  de 
25  p.  100  d'écorce  en  faveur  des  jeunes  racines  explique  par- 
faitement les  analyses  qui  précèdent. 

n  résulte  des  faits  consignés  dans  ce  travail  : 

1"  Qu'au  point  de  vue  de  leur  composition  générale,  la  feuille 
et  la  racine  de  belladone  diffèrent  d'une  manière  très  notable  ; 

2^  Que  plus  la  racine  de  belladone  est  âgée,  moins  elle  con- 
tient d'atropine; 

3*  Que  si  la  racine  de  belladone  est  parfois  plus  riche  en 
atropine  que  la  feuille  de  cette  solanée^  la  proportion  en  est 
infiniment  plus  variable; 

4*  Que  la  racine  de  belladone  indigène  contient  la  même 
quantité  d'atropine  que  la  racine  de  belladone  exotique,  pourvu 
que  l'une  et  l'autre  aient  le  même  âge; 

5*  Que  la  racine  âgée  de  sept  à  neuf  ans  contient  25  p.  100 
d'écorce  en  moins  que  la  racine  âgée  de  deux  à  trois  ans; 

6*  Enfin  que  la  feuille  de  belladone  étant,  sous  le  rapport  de 
l'atropine,  d'une  composition  moins  variable  que  la  racine,  doit 
ayoir  des  propriétés  thérapeutiques  plus  constantes. 
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S^r  la  proportion  d'ozone  contenue  dans  l'air  de  la  campagne 
çt  sur  son  origine;  par  RI,  A.  Hquzeau. 

Après  avoir  énuipcrë  les  faits  chimiques  et  physiologiques 
qui  m'ont  conduit  à  admettra  la  présence  dans  l'air  de  la  cam- 
pagne d'un  nouveau  principe  gazeux,  l'ozone,  j'ai  tenté  d'en 
fixer  la  proportion.  Cette  détermination,  je  m'empresse  de  le 
dire,  présente  actuellement  les  plus  grandes  difficultés,  tant  è 
cause  de  la  nature  instable  de  l'ozone  qu'à  cause  des  quantités 
extrêmement  petites  qui  sont  répandues  dans  l'atmosphère. 
Mais,  ayant  fondé  des  méthodes  d'investigation  également  très- 
sensibles,  il  m'a  été  possible  de  ne  pas  trop  désespérer  de  la  so- 
lution du  problème 

...De  nombreux  essais^  opérés  tant  sur  l'air  normal  que  sur 
des  mélanges  d'air  et  d'ozone  à  titres  connus,  me  portent  à  ad- 
mettre que  l'air  de  la  campagne,  pris  à  2  mètres  au-dessus  du 
sol,  contient  au  maximum  1/450000  de  son  poids  d'ozone  ou 
1/700000  de  son  volume  (la  densité  de  l'ozone  étant  1.658,  d'a- 
prçs  M.  Soret). 

L,a  proportion  d'ozone  contenue  dans  l'air  est  d'ailleurs  va- 
riable et  paraît  augmenter  à  mesure  qu'on  s'élève  au-dessus  du 
sol. 

Il  est  certain  que  l'atmosphère  n'en  renferme  pas  1/2^1000 
de  son  poids^  car  un  papier  vineux  mi-iodul^é  bleuit  nettement 
après  quelques  minutes^  quand  on  le  suspend  dans  un  flacon 
d'une  capacité  de  12  litres  rempli  d'air  saturé  d'humidité  à 
-f-  14*  et  auquel  ou  a  mélapgc  exactement  quelques  centimètres 
cubes  d'oxygène  odorant  contenant  0'"',057  d'ozone.  Un  sem- 
blable papier  n'est,  au  contraire,  jamais  altéré  dans  le  même 
volume  d'air  de  la  campagne.  Il  ne  prend  une  coloration  carac- 
téristique que  quelques  heures  après  son  exposition  dans  cet 
air,  à  l'état  libre,  quoique  sans  agitation  apparente. 

Au  reste,  les  observations  qui  suivent  indiquent  le  temps 
que  l'air  delà  campagne  (25-26  octobre  1865)  met  à  impres- 
sionner le  papier  mi-ioduré,  selon  que  l'atmosphère  est  calme 
ou  agitée. 
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Altération  du  papier  de  tournesol  vinetix  mi-ioduré  à  l'air  libre. 
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Origine  de  C ozone  atmosphérique.  —  Ce  que  nous  savons 
maintenant  de  la  génération  artificielle  de  l'ozone  et  des  condi- 
tions naturelles  dans  lesquelles  il  se  manifeste  le  plus  fréquem- 
ment aux  réactifs  nous  permet  de  discuter  sérieusement,  dans 
le  mémoire,  cette  origine.  Évidemment  l'ozone  de  l'air  dérive, 
pour  la  plus  grande  partie  du  moins^  de  ce  qu'on  a  appelé 
r électricité  atmosphérique.  Par  intuition,  tous  les  météorolo- 
gistes sont  tombés  d'accord  sur  ce  poinf . 

Gepetfdant  il  faut  s'entendre  sur  la  manière  d'agir  de  l'élec- 
tricité dans  la  question  qui  nous  occupe,  car  l'étincelle  qui 
donne  de  l'ozone  avec  l'oxygène  pur  (van  Marum,  Fremy  et 
Ed.  Becquerel)  ne  fournit  guère  que  de  l'acide  nitreux  avec 
l'air  (Cavendish).  C'est  cette  différence  qui  a  été  complètement 
omise  par  les  météorologistes.  Elle  est,  on  le  voit,  fort  impor- 
tante dans  le  débat. 

Mais  ce  rôle  multiple  de  l'électricité  cttinge  tout  à  couJ> 
quand,  au  lieu  de  l'appliquer  directement  à  l'air,  on  fait  par- 
courir d'abord  au  fluide  électrique  les  cloisons  de  Fîngénieux 
condensateur  de  Bens,  ou,  mieux  encore,  les  deux  électrodes 
de  mon  tube  ozoniseur.  Immédiatement  l'air  se  charge  d'ozone. 

Cette  différence  dans  les  résultats  produits  par  l'étincelle,  di- 
recte et  l'étincelle  d!e  condensation,  rapprochée  de^  observa- 
tions ozonométriques  contenues  daus  mon  mémoire,  permet 
d'éclaircir  plusieurs  points  demeurés  obscurs  jusqu'à  ce  jour. 

Bien  plus,  il  me  parait  possible  aujourd'hui  que  l'ozonômétrie 
atmosphérique  soit  en  mesure  à  son  tour  d'indiquer  aux  physi- 
ciens une  voie  nouvelle  dans  l'étude  de  l'électricité  aérienne. 
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Il  n'y  a  pasd'exagëration  à  penser  qu'après  tout  les  papiers  iodu- 
rës  pourraient  bien  n^tre  que  des  électromëtres  chimiques. 

N'oublions  pas  que  MM.  Fremy  et  Ed.  Becquerel  ont  déjà 
montré  que  Toxygène  acquérait  la  propriété  de  bleuir  le  papier 
mi-ioduré  lorsqu'il  était  simplement  électrisé  par  influence  au 
moyen  d'une  série  d'étincelles  venant  lécher  extérieurement  la 
surface  du  tube  qui  le  renferme.  Or,  puisque  les  physiciens 
nous  apprennent  d'autre  part  que  les  nuages,  et  surtout  les 
nuages  orageux,  font  avec  le  sol  un  perpétuel  échange  d'élec- 
tricité, ne  peut-on  pas  considérer  ces  nuages  et  la  terre  comme 
formant  ensemble  les  parois  d'un  vaste  condensateur  analogue 
à  mon  tube  ozoniseur  et  à  l'aide  duquel  l'atmosphère  serait 
pei*pétuellement  électrisée  et  perpétuellement  aussi  rendue  ac- 
tive aux  papiers  iodurés? 

On  aurait  ainsi  l'explication  de  l'existence  de  l'ozone  à  l'état 
normal  dans  l'air  de  la  campagne^  fait  que  je  crois  avoir  suffi- 
samment établi  par  mes  nombreuses  observations. 

Enfin,  cette  interprétation  nouvelle  du  rôle  que  l'électricité 
joue  dans  la  production  de  l'ozone  fournit^  en  outre,  une  ex- 
plication satisfaisante  d'autres  faits  météorologiques  établis  par 
l'examen  de  l'atmosphère  à  l'aide  de  mes  papiers  de  tournesol 
mi-ioduré  et  que  l'emploi  du  papier  amylo-ioduré  ne  pouvait 
mettre  en  évidence. 

Il  y  a  des  orages  ou  autres  perturbations  atmosphériques  qui 
demeurent  insensibles  à  mes  papiers,  tandis  qu'il  y  en  a  d'au- 
tres qui  leur  communiquent  une  coloration  bleue  intense.  Ces 
orages  si  différents  impressionnent,  au  contraire,  toujours  les 
papiers  ozonométriques  ordinaires^  c'est-à-dire  à  base  d'iodure 
et  d'amidon. 

Il  est  fort  probable  que  dans  les  orac[cs  de  la  première  classe 
(négatifs  au  papier  de  tournesol  mi-ioduré)  l'éclair  est  surtout 

une  étincelle  directe  qui  nitrifie  Tair  sans  l'ozoniser  sensible- 
ment, et  que^  dans  ceux  de  la  deuxième  classe^  l'éclair  parti- 
cipe plus  généralement  des  propriétés  de  l'étincelle  de  conden- 
sation; elle  produit  beaucoup  d'ozone  et  peu  d'acide  nitreux.^ 
Il  y  a  donc  lieu  de  penser  qu'au  point  de  vue  où  se  place 
la  question  l'étude  de  l'éclair  a  besoin  d'être  reprise  par  les 
physiciens. 
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Sur  le  GonoIpbusGundurango;  par  M.  Tbiana 

Depuis  un  certain  temps  on  parle^  sous  le  nom  de  Cundurango^ 
d  un  nouvel  agent  thérapeutique  qui  ne  serait  rien  moins 
qu'un  antidote  du  cancer,  et  viendrait  enfin  répondre  à  l'un 
des  grands  desiderata  de  l'art  médical. 

Ce  n'est  point  à  ce  titre,  d'ailleurs,  que  le  Cundurango  a  d'a- 
bord figuré  dans  la  médecine  populaire  de  l'Amérique  du  Sud» 
et  longtemps  on  n'y  a  vu,  ainsi  que  dans  d'autres  plantes  du 
même  pays,  le  Guaco^  le  MatoSy  etc.,  qu'un  remède  contre  la 
morsure  des  serpents. 

Ces  sortes  de  blessures,  en  apparence  si  légères,  étant  dans  bien 
des  cas,  suivies  d'uneprompte  mort,  on  ne  s'étonnera  point  d'ap- 
pi^endre  que  la  découverte  des  remèdes  qui  passent  pourlesgué- 
rir  ait  été  partout,  dans  l'opinion  populaire,  entourée  d*un  cer- 
tain merveilleux;  mais  ce  qui  vaut  la  peine  d*être  remarqué, 
c'est  que  ce  merveilleux  soit  presque  partout  le  même.  Il  s'a- 
git toujours  d'un  animal  qui,  faisant  la  chasse  aux  reptiles,  re- 
court, pour  se  préserver  de  leur  morsure  ou  pour  neutraliser 
leur  venin,  à  quelque  plante  du  pays.  La  plante,  d'ailleurs, 
ainsi  que  l'animal  qui  l'a  fait  connaître,  varie  suivant  les  loca- 
lités. Ainsi,  dans  la  vallée  du  ftlagdalena  et  dans  les  montagnes 
qui  s'élèvent  de  ses  deux  côtés,  c'est  un  Héron,  le  GuacOy  qui  se 
guérit  avec  les  feuilles  d'une  composée  que  Humboldt  et  Bon- 
pland  ont  appeloe  Mikania  guaco.  Dans  la  Nouvelle-Grenade 
encore,  mais  dans  les  grandes  plaines  qui  s'étendent  à  l'orient 
de  la  Cordillère  des  Andes,  c'est  un  petit  mammifère  qui  ob- 
tient le  même  résultat  en  rongeant  les  racines  tuberculeuses 
d'une  Aristolochiée  que  les  naturels  appellent  de  son  nom  Ma- 
(os.  Dans  l'État  de  l'Equateur  enfin,  c'est  le  Condor  qui  em- 
ploie comme  contre-poison  du  venin  des  serpents  les  feuilles 
d'une  espèce  de  Gonolohus^  désignée,  pour  cette  raison,  sous  le 
nom  de  Cundur-angu^  c'est-à-dire  liane  du  Condor. 

Quelques  Gonolobées  sont  considérées  par  les  indigènes 
comme  des  poisons  violents,  et  c'est  par  suite  de  cette 
croyance  qu'on  serait  arrivé  à  découvrir  leur  action  contre  le 


cancer.  On  rapporte  qu'une  Indienne  de  Loxa,  qui  connaissait 
les  effets  meurtriers  du  Cundurango  et  voulait  se  défaire  de  son 
mari,  lui  administra  avec  persévérance  une  infusion  de  cette 
plante;  mais^  loin  de  causer  sa  mort,  elle  le  guérit  d'un  can- 
cer dont  il  souffrait  depuis  longtemps.  C'est  cette  histoire,  de- 
venue légendaire,  qui  parait  avoir  suggéré  au  docteur  EgUi- 
guren,  médecin  et  frère  du  gouverneur  de  la  province  de  Loxa, 
l'idée  d'essayer  le  Cundurango  dans  les  affections  cancéreuses  et 
syphilitiques.  On  assure  que  ces  essais  eurent  un  plein  succès. 
Plus  tard,  le  gouverneur  lui-même,  appelé  à  Quito  par  des 
fonctions  politiques,  y  obtint  un  égal  succès  sur  plusieurs  autres 
personnes.  Le  président  de  VEquateur,  don  Gabriel -Garcia 
Moreno,  informé  de  ces  guérisons,  notamment  de  celles  qui 
s'étaient  produites  dans  les  iiôpitaux  de  la  ville,  crut  de  son 
devoir  de  donner  à  ces  faits  la  phis  grande  publicité,  afin  d'at- 
tirer l'attention  des  gouvernements  d'Europe  et  d'Amérique 
sur  une  découverte  qui,  si  elle  se  confirmait,  comme  il  en 
avait  l'espoir,  donnerait  à  la  primitive  patrie  du  Quinquina 
un  nouveau  titre  à  la  reconnaissance  du  monde.  En  consé- 
quence, on  distribua  avec  la  plus  grande  libéralité  des  tiges  de 
Cundurango^  et  Ton  en  fit  parvenir  par  voie  diplomatique  aux 
gouvernements  amis,  avec  prière  de  les  soumettre  à  l'étude 
des  médecins,  des  botanistes  et  des  chimistes. 

J'étais  encore  en  Angleterre  quand  le  gouvernement  anglais 
reçut  et  transmit  à  rétablissement  botanique  de  Kew  lés  échan-< 
tillons  de  Cundurango  pour  y  être  déterminés.  On  me  permit 
de  les  examiner;  mais  il  me  fut  impossible  aloi^  de  recon- 
naître,  d'après  de  simples  morceaux  de  tiges,  une  plante  que  je 
n'avais  pas  vue  auparavant.  Quant  à  ce  qui  se  disait  des  pro- 
priétés a nti cancéreuses  qu'on  lui  attribuait,  je  ne  pus  me  dé- 
fendre de  témoigner  quelque  incrédulité,  me  souvenant  qu'en 
Amérique  on  donne  quelquefois  le  nom  de  cancer  à  des  ulcè- 
res atoniques  de  mauvaise  nature,  syphilitique^,  gangreneux, etc., 
qui  peuvent  être  guéris  ou  améliorés  au  moyen  de  plantes 
empruntées  à  la  médecine  populaire  du  pays.  Plus  tard,  cepen* 
dant,  mes  doutes  s'affaibHrent  lorsque  j'eus  lu  attentivement 
les  documents  authentiques  émanés  des  médecins  de  l'État  de' 
rÉquateur  et  d'autres  parties  de  l'Amérique  qui  oAt  fait  là 
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description  circonstanciée  des  maladies  traitées  et  guéries  par  le 
Cundurango. 

Les  journaux  officieb  de  la  République  de  TËquatear  et  des 
Républiques  voisines  s'étant  occupés^  à  plusieurs  reprises^  de 
cette  importante  question,  et  le  gouvernement  de  la  Colombie^ 
en  particulier,  ayant  témoigné  le  désir  de  la  voir  complètement 
édaircie,  j'ai,  en  ma  qualité  de  Colombien^  pensé  qu'il  était 
de  mon  devoir  de  faire  Tétude  botanique  de  cette  plante  inté^ 
ressante.  Quant  à  ses  propriétés  médicales,  si  je  ne  suis  pas  en 
mesure  de  les  vérifier,  je  ne  dois  pas  cependant  dissimuler 
mes  convictions  à  cet  égard;  d'après  les  documents  et  pièces  à 
conviction  qui  ont  passé  sous  mes  yeux,  je  crois  ne  pas  trop 
m'avancer  en  disant  :  1<>  que,  parmi  les  descriptions  des  mala- 
dies traitées  en  Amérique  par  le  Cundurango^  il  y  en  a  plusieui'S 
qui  pai*aissent  bien  ne  pouvoir  s'appliquer  qu'à  des  affections 
cancéreuses  ;  Ss"*  que,  même  dans  le  cas  d'une  erreur  de  diag- 
nostic de  la  part  des  praticiens  qui  ont  essayé  le  médicament 
en  question,  il  resterait  toujours  suffisamment  établi  qu'il  a 
guéri  des  maladies  tout  aussi  graves  et,  autant  qu'on  peut 
croire,  aussi  incurables  que  le  vrai  cancer;  3*"  que,  d'après  la 
famille  à  laquelle  le  Cundurango  appartient,  et  jugeant  par  ana-' 
logie,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  plante  possède  des 
propriétés  antisyphilitiques  et  dépuratives,  comme  plusieurs 
autres  Asclépiadées,  par  exemple  lesCalotropiSj  les  Scammonéeêy 
les  Tylophora, 

Les  membres  du  gouvernement  de  l'Equateur,  dans  le  2èle 
qu'ils  ont  mis  à  propager  cette  découverte,  n'ont  été  évidem- 
ment inspirés  que  par  un  mouvement  généreux  et  désinté- 
ressé; mais,  comme  plusieurs  d'entre  eux  étaient  complètement 
étrangers  à  l'art  médical,  il  est  bien  permis  de  croire  qu'ils 
ont  pu  se  tromper  quant  au  diagnostic  difficile  et  délicat  du 
cancer,  tandis  que,  même  pour  les  plus  compétents,  il  faut- 
faire  la  part  à  l'enthousiasme  qu'excite  naturellement  l'annonce 
d'une  grande  et  utile  découverte. 

Ce  qui  viendrait  à  l'appui  de  cette  supposition,  c'est  que  le 
CundtirangOy  en  Europe^  n'a  donné  jusqu'à  présent  que  des 
résultats  négatifs  dans  les  cas  de  cancers  bien  caractérisés, 
liflais  pour  que   ces   résultats  pussent  être  considérés  comme 
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ôtant  toate  valeur  à  ceux  qu^on  a  obtenus  en  Amérique  dans 
des  expériences  dirigées  par  des  médecins  éclairés,  il  faudrait 
être  certain  que  dans  les  deux  pays  les  expériences  ont  été 
faites  dans  les  mêmes  conditions.  Est-on  en  mesure  d'affirmer 
que  la  plante,  en  se  desséchant,  ne  perd^  pas  beaucoup  de  son 
activité  ?  Le  mode  d'administration  a-t>il  été  exactement  le 
même  en  Europe  qu'en  Amérique  ?  Enfin  -ne  serait-il  pas  pos- 
sible que,  dans  les  envois  du  Cundurango^  on  eût  confondu  di- 
verses espèces  de  Gonolobées  ? 

Par  des  circonstances  particulières,  je  crois  être  arrivé  à  dé- 
terminer botaniqnement  le  Cundurango.  Il  y  a  quelque  temps, 
on  soumit  à  mon  examen,  sous  le  nom  de  Cundurango^  les 
échantillons  en  tiges,  feuilles  et  fruits,  d'une  plante  de  la  Nou* 
velle-Grenade,  que  je  reconnus  facilement  pour  une  de  celle^ 
que  j'avais  récoltées  moi-même  dans  la  région  chaude  du 
Magdalena.  C'est  une  espèce  du  genre  Macroscepis^  des  Asclé- 
piadées  que  M.  Decaisne,  savant  monogi*aphe  de  cette  famille, 
a  reconnue  comme  nouvelle,  et  à  laquelle  il  a  bien  voulu 
donner  mon  nom. 

En  même  temps,  j'ai  consulté  la  description  botanique  assez 
détaillée  du  Cundurango  de  l'Equateur,  faite  sur  les  lieujc  et 
d'après  nature  par  M.  Fuentes,  pharmacien  qui  en  a  fait 
l'étude  botanique  et  chimique.  D'après  les  caractères  qu'il  lui 
attribue,  la  plante  appartient,  comme  le  JUacroscepis^  au 
groupe  des  Gonolobées  des  Asclépiadées.  Le  Cundurango  a  évi- 
demment des  affinités  intimes  avec  ce  Macroscepis^  mais  ne 
peut  pas  être  rapporté  à  ce  genre  à  cause  de  sa  corolle,  que 
M.  Fuentes  décrit  comme  étant  rotacée.  Ce  même  caractère 
éloigne  le  Cundurango  des  Ftscheria,  un  des  genres  alliés  au 
groupe  des  Gonolobées.  A  l'Equateur ,  on  a  cru  que  le  Cundu' 
rango  pouvait  être  un  Oxypetalum  ;  mais  les  Oxypétales  ont 
des  fruits  lisses,  des  styles  bifides,  des  pétales  linéaires,  carac- 
tères tout  à  fait  distincts  de  ceux  du  Cundurango,  Il  ne  reste 
donc,  de  tous  les  genres  alliés  au  groupe  de  Gronolobées,  que  le 
genre  Gonolobu$  lui-même,  auquel  puisse  être  rapporté  le  Cun^ 
durango.  Quant  à  moi,  toute  hésitation  à  ce  sujet  a  disparu, 
ayant  pu  examiner  dans  les  bureaux  du  consulat  de  l'Equateur 
les  fruits  ^t  feuilles  du  Cundurango  ;  les  premiers  sont  des 
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follicules  à  côtes  loDgitudinales,  et  les  dernières  sont  cordées 
et  profoodéuient  échancrées  à  la  base,  comme  dans  la  généra- 
lité des  espèces  du  Gonolobtts.  Le  Cundurango  est  donc  une 
espèce  de  Gonolobus  qui,  d'après  ses  caractères  botaniques, 
doit  être  nouyelle,  et  que  nous  appellerons  Gonolobus  Cundu» 
rongo.  Plusieurs  autres  espèces  de  Gonolobus  ou  deGrono- 
lobées  de  la  zone  tropicale  américaine  doivent  posséder  des 
propriétés  analogues;  mais,  avant  que  leur  valeur  thérapeuti- 
que respective  soit  constatée,  on  devra  éviter  de  les  confondre. 


Sur  un  nouveau  disssofvant  de  Viodure  plombique 
et  de  son  application  à  la  pharmacie;  par  M.  Tommasi, 

docteur  ès-sciences. 

M.  Tommasi  a  observé  qu'en  faisant  ré<igîr  une  solution 
d'acétate  plombique,  acidulée  par  quelques  gouttes  d'acide 
acétique,  sur  une  solution  d'iodure  potassique  additionnée  de 
carbonate  de  sodium,  l'acide  carbonique  se  dégage  avec  une 
vive  effervescence  et  que  le  précipité  jaune  d'iodure  plom- 
bique, au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  produit,  disparaît  immédia- 
tement. Au  premier  abord^  il  crut  que  l'iodure  pIombiqueNse 
combinait  à  l'acétate  de  sodium  pour  former  un  nouveau  com- 
posé soluble  dans  l'eau;  mais  bientôt  il  s'aperçut  que  ce 
n'était  là  qu'un  simple  phénomène  de  dissolution.  En  eiïet,  la 
solution  d'acétate  sodique  renfermant  Tiodure  plombique 
abondonnée  à  elle  même  pendant  quelque  temps  laissait  dé- 
poser de  jolies  paillettes  cristallines  jaune  d'or,  qui  n'étaient 
autre  chose  que  l'iodure  plombique  cristallisé.  Cette  propriété 
dissolvante  de  l'acétate  de  sodium  par  rapport  à  l'iodure  plom- 
bique mérite  d'autant  plus  d'être  signalée,  que  celui-ci  est  fort 
peu  soluble  dans  la  plupart  des  liquides.  L'alcool,  l'éther,  le 
chloroforme,  l'acide  acéticpie,  la  glycérine,  etc.,  ne  dissolvent 
que  des  traces  d'iodure  plombique.  Ce  composé  ne  se  dissout 
que  dans  1,235  parties  d'eau  froide  et  dans  194  parties  d'eau 
bouillante. 

On  sait  que  l'iodure  plombique  se  dissout  avec  beaucoup  de 
fadlité  dans  les  solutions  d'acide  iodhydrique  ou  des  iodures 
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alcalins,  et  àam  le  chlorure  d'ammomum;  mais  îl  forme  mwee 
ces  difFéreniB  composés  de»  combinaisoiM  doubles  bien  définies. 

50  c.  c.  d'acétate  de  sodium  peuvent  dissoudre  I  -gramme 
d'iodure;  la  même  quantité  de  cette  solution  bouillante  dis^ 
sondrait  plus  de  2  grammes  d*iodure»  Quelques  gouttes  diacide 
acétique  augmentent  la  solubilité  de  Viodure  plombîque  dans 
Vacétate  sodique. 

50  c,  c.  djQ  solution  eoncentrée  à  froid  d'acétate  sodiqve, 

additionnels  de  ^  de  centimètre  cube  d'acide  acétique  et  chauf- 
fés à  Tébullition,  peuvent  dissoudre  jusqu'à  6  grammes  d'io- 
dure;  20  c.  c.  de  solution  sursaturée  et  bouillante  d'acétate 
sodique  acidulée  par  quelques  gouttes  d'acide  acétique, 
peuvent  dissoudre  jusqu'à  8  grammes  d'iodure,  ce  qui  ferait 
40  p.  100.  Si  l'on  ajoutait  une  trop  grande  quantité  d'acide 
acétique,  la  solubilité  de  l'iodure  plombique  ne  serait  pas  du 
tout  augmentée. 

Une  des  premières  applications  de  ce  fait,  c'est,  sans  doute, 
la  préparation  de  Piodure  plombique  cristallisé. 

On  sait  qde  ce  com|>osé  s'obtient  ordinairement  .en  dissolvant 
l'iodure  plombique  dans  un  grand  excès  d'eau  bouillaBte.  Ce 
procédé,  comme  j'ai  pu  le  constater  en  diverses  occasions,  m'a 
paru  toujoui^  être  fort  long  et  peu  pratique.  Ainsi  pour  obtenir 
une  trentaine  de  grammes  d'iodure  cristallisé,  il  faut  employer 
plus  de  10  litres  d'eau  bouillante,  et  les  chauffer  pendant  un 
temps  assez  long. 

En  suivant  mon  procédé,  au  contraijce,  il  ne  faudrait 
employer  qu'une  centaine  de  grammes  de  solution  d'acétate 
sodique. 

Voici  en  deux  mots  de  quelle  manière  on  doit  ptx>céder  dans 
la  préparation  de  l'iodure  cristallisé. 

On  chauffe  à  TébulUtion  de  l'acétate  de  sodium  crisfuUisë^t 
de  l'eau  dans  les  proportions  suivantes  : 

Eau  distillée tOit  grammes. 

Acétate  sodique 160        — > 

Acide  acétique Qq.  gouttes. 

D'un  autre*  côté,  on  délaye  8  grammes  d'iodure  plombiqve 
dans  une  très-petite  quantité  d'eau,  de  façon  à  en  faire  une  pâte 
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assez  épaisse.  On  projette  ensuite  celle-ci  par  petites  quantités 
à  la  fois  dans  la  solution  d'acétate  de  sodium,  en  ayant  soin 
d'agiter  continuellement  le  liquide.  Quand  tout  Tiodure  s'est 
dissoiis,  on  laisse  refroidir.  Après  douze  heures,,  on  épuise  la 
niasse  d'abord  par  une  petite  quantité  d'eau  froide,  ^t  ensuite 
par  de  plus  grandes  quantités^  jusqu'à  ce  que  l'iodure  soit  entiè- 
rement débarrassé  de  Facétate.  On  recueille  les  cristaux  d'îo- 
dure  sur  u^  filtre^  on  les  lave^  on  les  sèche  et,  finalement,  oo 
les  conserye  daifis  un  flacon. 

Ob  peut  reconnaître  à  ra,i4ede  ce  procédé,  si  Tiodure  plom- 
bique  contient  du  chromate  plombique.  Pour  cela  on  chaufie 
pendant  15  minutes  0'',5  d'iodure  plombique  dans  50  c.  c.  de 
solution  saturée  d'acétate  sodique  acidulée  par  quelques  gouttes 
d'acide  acétique.  Si  ^'iodure  est  pur,  il  doit  se  dissoudre  entiè- 
rement; si,  au  contraire^  il  renferme  dû  chromate  plombique, 
celui-ci  se  dépose  pajr  le  refroidissement  au  fond  du  ballon.  On 
recueille  sur  un  filtre^  préalablemept  taré^  la  poudre  insoluble 
dans  l'acétate  sodique,  Qula  lave,  oa  la  sécbe,  et  .enfin  on  la 
pèse. 

La  glycérine,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  «e  dissout  pas  l'iodure 
plombique;  mais  elle  peut  en  dissoudre  des  quantités  assez 
considérables,  si  elle  est  additionnée  d'acétate  sodique. 

Ce  glycérolé,  qui  tient  Fiodure  non  pas  en  suBpemwn^  mais 
en  solution^  doit,  ce  me  semble,  être  plus  actif  que  la  pom- 
made à  l'iodure  plombique. 

Quai^t  à  U  pré%enee  de  l'acétate  ^dique^  l'auteur  pense  qu'il 
ne  doit  avoir-  aucune  influence  fâcheuse  dans  les  divers  cas  où 
l'on  voudrait  s'en  servir,  comme  par  exemple,  dans  le  traite- 
ment de  la  ma,trice,  l'ulcération,  des  paupièi^,  etc.  On  prépare 
ce  glycérolé  en  broyant  dans.u^i  mortier  en  porcelaine  les  sub- 
stances suivantes,  ju^q^'à.oe  quq  l'iodure  plonaJbique  ait  entièra- 
inent  disparu  : 

Solution  saturée  d'acétat6  sodique.     ...  15^ 

Glycérine ....*...  25" 

lodiire  plombique. ., 0^,4' 

Eau  de  ro^e «  .  Qq*  gouttes^ 

SL  L'on,  trovive  que  ce  gl-ycéi^olé-  est  trop-  visquewe^  on  peut 
l'étendre  avec  une  certaine  quantité  d'eau. 
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Étude  sur  le  dosage  de  racide  phosphorique  dans  tous  les 
produits  qui  intéressent  r agriculture  et  la  physiologie  ;  par 
M.  JOULIE  (1). 

Les  noirs  d'os  avaient  au  début,  une  si  faible  valeur  que  per- 
sonne ne  pouvait  songer  à  les  falsifier,  inais  à  mesure  que  leurs 
propriétés  fertilisantes  furent  mieux  connues  et  mieux  appré- 
ciées, le  prix  s'éleva  et  bientôt  on  mélangea  aux  noirs  destinés 
à  l'agriculture  toutes  sortes  de  matières  plus  ou  moins  brunes, 
mais  toutes  d'une  valeur  complètement  nulle.  On  doit  donc 
songer  à  là  création  de  laboratoires  pour  Vessais  des  engrais,  et 
c'est  ainsi  que  M.  Dobierre  a  rendu»  à  Nantes,  d'éminents  ser- 
vices à  l'agriculture. 

L'auteur  examine  successivement,  dans  une  étude  très>étendue 
le  dosage  de  l'acide  phospborique  par  les  procédés  de  MM.  Bo- 
bierre  et  Brassier  et  au  moyen  des  seb  d'urane. 

1*  Procédé  de  M,  Bobierre  —  Ce  procédé  consiste  à  dessécher 
Péchantillon  qu'on  veut  analyser,  à  l'incinérer,  s'il  y  a  lieu,  à 
peser  1  gramme  de  la  matière  sèche  ou  de  la  cendre,  à  la 
traiter  par  l'acide  nitrique  étendu  et  à  séparer  par  le  filtre  la 
partie  insoluble.  On  précipite  ensuite  par  l'ammoniaque  en 
excès;  le  précipité  recueilli,  lavé,  séché,  calciné  et  pesé  est  con- 
sidéré comme  du  phosphate  de  chaux  pur. 

Ce  procédé  connu  sous  le  nom  de  méthode  commerciale, 
donne  avec  les  noirs  des  indications  assez  exactes;  aussi  fut-il 
promptement  adopté  par  les  essayeurs.  Mais  l'agriculture  ayant 
employé  depuis,  d'autres  produits,  on  a  reconnu  que  cette  mé« 
tliode  ne  permettait  pas  de  découvrir  les  falsifications  dont  ils 
étaient  l'objet.  Ainsi,  l'alumine  et  l'oxyde  de  fer  sont  précipités 
comme  les  phosphates  par  l'ammoniaque.  Or,  la  falsification 
des  phosphates  a  lieu  souvent  par  les  matières  aiigileuses. 
Lorsqu'il  existe  dans  le  produit  des  phosphates  et  des  sels  de 
chaux,  Tammoniaque  précipite  du  phosphate  tribasique  de 
chaux  contenant  toujoui^s  un  excès  de  chaux  entraînée  à  l'état 

(  1  ]  Moniteur  scien tifique. 


—  858  — 

de  sulfate  et  même  de  carbonate*  M.  Joulie  pense  donc  que  la 
méthode  commerciale  doit  être  proscrite, 

L  auteur  examine  ensuite  les  divers  procédés  proposés  pour  le 
dosage  del'acide  phosphorique  comme  celui  de  M,  Boussingault, 
qui  consiste  à  séparer  la  chaux  par  l'acide  suif  urique  et  Talcool 
puis  à  doser  l'acide  phosphorique  à  l'état  de  phosphate  ammo- 
DÎaco- magnésien,  le  procédé  de  M.  ChanceL,  dans  lequel  on 
dose  l'acide  phbsphonque  à  l'état  de  phosphate  de  bismuth,  le 
dosage  de  l'acide  phosphorique  par  le  moLybdate  d'ammo- 
niaque, etc.  Suivant  M.  Joulie,  quelques-uns  de  ces  procédés, 
notamment  celui  ûe  M.  Boussingault,  donnent  des  résultats 
exacts,  mais  ils  exigent  beaucoup  de  temps  et  une  grande  habi- 
tude des  manipulations. 

2o  Procédé  de  M.  Brassier^  — Dans  ce  procédé  on  sépare  l'acide 
phosphorique  à  l'état  de  phosphate  ammoniaco -magnésien  et 
on  le  dose  à  l'état  de  pyrophosphate  de  magnésie.  La  dissolu- 
tion chlorhydrique  des  phosphates  est  précipitée  par  un  excès 
d'ammoniaque ,  et  le  précipité  obtenu  est  redissous  par 
i'acide  citrique  dans  la  liqueur  maintenue  ammoniacale. 
On  verse  alors  du  chlorure  de  magnésium  pur  en  quantité 
suf usante  pour  précipiter  tout  l'acide  phosphorique  à  l'état 
de  phosphate  ammoniaco-magnésien.  Le  précipité  cristallin, 
adhérent  au  verre,  recueilli,  lavé  k  l'eau  ammoniacale  et 
calciné  donne  du  pyrophosphate  de  magnésie.  Ce  moyen 
d'analyse  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  produits  qui  ne  con- 
tiennent pas  de  sulfates.  Autrement  la  liqueur  acide  rendue 
neutre  par  l'ammoniaque  précipiterait  du  sulfate  de  chaux. 

M.  Joulie  a  étudié  ce  procédé,  et  il  résulte  de  ses  expé- 
riences : 

r  Que  la  précipitation  de  l'acide  phosphorique  est  complète 
dans  une  liqueur  qui  contient  en  acide  citrique  de  25  à  50  fois 
le  poids  de  l'acide  phosphorique  à  précipiter,  pourvu  que  la 
solution  de  chlorure  de  magnésium  employée  soit  en  excès; 

2*  Qu'un  grand  excès  de  sel  de  magnésie  détermine  un  léger 
écart  en  plus  ; 

8*  Qu'un  grand  excès  de  citrate  d'ammoniaque  détermine  un 
écart  en  moins; 
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4*  Que  l^augmentatîon  simultanée  du  citrate  d'ammoiii«qtie 
et  du  chlorure  de  magnésium  fait  dispai^aitre  les  écarts. 

L^exactitudé  des  dosages  résultant  des  proportions  relatives 
desr  réactifis,  l'auteur  a  essayé  d'éviter  les  causes  d'erreurs  au 
moyen  d^une  solution  unique  cpii  contient  à  la-  fois  le  citraiie 
d^ammoniaque  et  la  magnésie.  Yoici  les  ]^roportioDs  qui  <mt 
piiru  les  plus  convenables  pour  la  solution  ckro^magnéeienne. 

Acide  citrique  crifltallisé  et  pur.  .  .  .        400-  grammes. 

Carbonate  de  magnésie  par 2o       — 

Eau  distillée 200'       -^ 

Lorsque  le  carbonate  de  magnésie  est  complètement  dissous, 
on  ajoute  500  centimètres  cubes  d'ammoniaque  liquide  à 
22  degrés.  Le  liquide  s'échauffe  et  l'acide  citrique  achève  de 
ce  dissoudre.  On  laisse  refroidir  et  l'on  parfait  le  volume  d'un 
litre  avec  de  l'eau  distillée.  On  filtre  s'il  y  a  lieu.  A  l'aide  de 
cette  liqueur  et  de  l'ammoniaque  on  obtient  une  précipitation 
complète  de  l'acide  phosphorique^  quel  que  soit  l'excès  de  li- 
queur employé.  Seulement  les  précipités  sont  d'autant  plus 
lourds  que  l'excès  de  liqueur  a  été  plus  grand  ;  c'est  à  un  excè^ 
de  magnésie  que  ces  précipités  doivent  leur  excès  de  poids.  Pour 
corriger  cette  cause  d'erreur,  M.  Joulie  dose  l'acide  phospho- 
rique  contenu  dans  le  précipité,  par  la  méthode  des  volumes, 
au  moyen*  d'une  solution  titrée  d'urane.  Dans  cette  méthode 
on  se  sert  de  la  liqueur  citro-magnésienne  pour  séparer  l'acide 
phosphorique  de  la  ch^iux,  du  fer  et  de  l'alumine,  puis  on  le 
dose  par  les  volumes. 

On  arrive  ainsi,  dit  l'auteur,  à  des  résultats  tellement  exacts 
et  avec  une  telle  rapidité  qu'il  n'hésite  pas  à  recommander  cette 
méthode  à  tous  les  essayeurs  du  commerce  en  remplacement 
de  celles  qu'ils  emploient. 

3*  Dosaffe  volumétnque  de  l* acide  phosphorique  au  moyen 

des  sels  d^urane. 

Cette  méthode  indiquée  pour  la  première  fois  par  M.  Le- 
comtc,  a  été  étudiée  par  plusieurs  chimistes;  elle  repiose  sur  leé 
principes  suivants  : 

i»  Tous  les  phosphates  en  dissolution  acqueuse  sont  pré- 
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cipit^  paf  une  dissolution  de  nitrate  d'urane.  Le  précipité  ob- 
tenu est  complètement  insoluble  dans  Feau  et  même  dans  l'eau 
aiguisée  d'acide  acétique  ;  il  se  dissout,  au  contraire,  dans  les 
acides  azotique  et  clilorhyd'rique  étendus. 

2*  Si  la  liqueur  contient  des  sels  ammoniacaux,  le  précipité 
formé  est  du  phosphate  ammouiaco-uranique  contenant  2'équi* 
Talents  d'oxyde  d'uranè  pour  1  équivalent  d'acide  phospho- 
rique,  2tJ*0*,AzH*0,PliO'.  En  présence  des  selsanunoniacaux  et 
des  acétates  alcalins  en  même  temps^  le  précipité  qui  se  produit 
a  la  composition  2U'0',  HO,PhO'  et  renferme  comme  le  précé- 
dent, 2  équivalents  d'oxyde  d*urane  pour  1  équivalent  d'acide 
phosphorique. 

3^  Si  J'a  liqueur  ne  contient  ni  sels  ammoniacaux  ni  acétates 
alcalinSy  le  précipité  est  du  phosphate  tribasique  d'urane 
3C*0',PhO*  contenant  3  équivalents  d'oxyde  d'urane  pour 
1  équivalent  d'acide  phosphorique. 

4*  Les  plus  faibles  traces  de  sel  d^urane  sont  accusées  par  la 
formation  d'un  précipité  brun  chocolat,  lorsqu'on  dépose  une 
goutte  de  la  solution  au  milieu  d'une  goutte  de  solution  de 
cyanoferrure  de  potassium  placée  sur  une  soucoupe  de  porce- 
laine blanche. 

S^  Les  phosphates  d'urane  en  suspension  dans  l^eau  ou  dans 
l'eau  acidulée  par  l'acide  acétique  ne  déterminent  aucune  colo- 
ration d'ans  le  cyanoferrure. 

A.  Solution  titrée  diacide  phosphorique^  —  Aï.  Joulîe  la  pré- 
pare de  la  manière  suivante  : 

Oh  précipite  une  solution  étendue  de  phosphate  de  soude 
par  une  solution  de  sulfate  de  magnésie,  du  chlorhydrate 
d'ammoniaque  et  de  Fammoniaque.  Le  phosphate  ammoniaco-^^ 
magnésien  est  lavé  d'abord  par  décantation  avec  de  l'eau  ^^îs^ 
tillée  contenant  10  p.  100  d'ammoniaque,  puis  sur  un  ûll  ^^  ^^ 
on  le  fait  sécher  au-dessous  de  1 00  degrés  ;  ensuite  on  le  calcine: 
dans  un  creuset. 

PÎour  préparer  ïa  solution  titrée,  on  introduit  da'jsiïn  maCras 
à  fond  pfat  3**',27  de  phosphate  de  magnésie  ^  puis  environ 
20  centimètres  cubes  d'acide  azotique  pur»  on,  fait  bouillir,  ou 
ajoute  de  l'eau,  on  sature  par  l'ammoniaqu.<;  et  on  redissout  le 
faible  précipité  qui  s'est  produit  au  moy  <*ii  de  quelques  gouttes 
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d'acide  azotique  étendu.  Enfin  on  verse  la  liqueur  dans  une 
carafe  d'un  litre  qu'on  remplit  avec  de  l'eau  distillée  jusqu'au 
trait. 

Cette  liqueur  contient  1  décigramme  d'acide  pkosphorique 
dans  50  centimètres  cubes. 

B.  Solution  d'acétate  de  soude.  —  On  dissout  dans  l'eau  dis- 
tillée 100  grammes  d'acétate  de  soude  pur,  on  y  ajoute  50  cen- 
timètres cubes  d'acide  acétique  cristallisable  et  l'on  parfait  le 
volume  d'un  litre  avec  de  Teau  distillée. 

C.  Solution  d'urane.  — Pour  préparer  la  liqueur  d'épreuve, 
on  met  dçins  une  carafe  jaugée  d'un  litre  de  capacité  40  graïu- 
mes  de  nitrate  d'urane  pur.  On  fait  dissoudre  dans  enviroit 
un  demi-litre  d'eau  distillée,  puis  on  y  ajoute  de  l'ammoniaque 
jusqu'à  ce  que  l'on  obtienne  un  trouble  persistant.  On  redis- 
sout l'oxyde  d*urane  précipité  au  moyen  de  quelques  gouttes 
d'acide  acétique  pur^  puis,  après  quelques  heures  de  repos,  on 
ajoute  l'eau  nécessaire  jusqu'au  trait  de  jauge.  On  filtre,  si  la 
liqueur  est  trouble. 

D.  Solution  de  cyano ferrure  de  potassium.  —  On  dissout  10 
grammes  de  ce  sel  bien  cristallisé  dans  100  centimètres  cubes 
d'eau  distillée  et  Ton  filtre. 

Détermination  du  titre  de  la  solution  d*urane,  —  Il  faut  d'a- 
bord déterminer  la  quantité  de  solution  d'urane  nécessaire 
dans  un  volume  donné  de  liquide  pour  obtenir  la  réaction 
caractéristique  des  sels  d'urane  sur  le  cyanoferrure;  on  inscrit 
ensuite  cette  quanti  lé  sur  l'étiquette  du  flacon.  C'est  ce  que 
l'on  nomme  la  correction.  L'auteur  donne  à  ce  sujet  des  détails 
que  nous  ne  pouvons  reproduire  ici. 

Après  cette  première  opération,  on  introduit  dans  un  verre 
à  fond  plat  allant  au  feu  50  centimètres  cubes  de  la  solution 
titrée  d'acide  pliosphorique  (II),  on  ajoute  5  centimètres  ctd)es 
de  solution  d'acétate  de  soude  (B)  et  l'on  chauffe  jusqu'à  l'é- 
bullition  au  bain  de  sable.  Dans  le  liquide  bouillant  on  fait 
tomber  peu  à  peu  la  solution  d'urane  jusqu'à  ce  que  l'on 
obtienne  la  coloration.  On  lit  alors  .sur  la  burette  le  volume  de 
liqueur  employée. 

Si  l'on  a  employé  21  centimètres  cubes  de  solution  d'urane, 
on  doit  en  .conclure  que  la  quantité  de  liqueur  d'urane  qui  pré- 
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cipiteO^^lOO  grammes  d'acide  phosphorique  est  ëgale  à  20  cen- 
timètres cubes  (1  centimètre  cube  étant  nécessaire  pour  obtenir 
la  coloration  avec  le  même  volume  do  liquide  sans  phosphate). 
1  centimètre  cube  de  cette  solution  précipite  donc  exactement 
5  milligrammes  d'acide  phosphorique. 

Lorsque  le  phosphate  à  essayer  est  soluble  dans  l'eau,  on  en 
pèse  5  grammes  que  Ton  introduit  dans  un  matras  jaugé  de 
100  centimètres  cubes,  on  ajoute  de  l'eau  distillée  et  Ton  fait 
dissoudre.  On  remplit  ensuite  le  matras  jusqu'au  trait  avec  de 
l'eau  distillée   On  agite  et  l'on  filtre,  s'il  y  a  lieu. 

On  prend  de  5  à  10  centimètres  cubes  de  cette  liqueur  sui- 
vant sa  richesse  présumée,  et  on  la  met  dans  un  verre  à  essai 
marqué  à  75  centimètres  cubes.  On  ajoute  un  peu  d'eau  distil- 
lée, 5  centimètres  cubes  d'acétate  de  soude,  et  l'on  porte  à  l'é- 
bullition.  On  fait  alors  l'essai  au  moyen  de  la  liqueur  d'urane, 
et  aussitôt  que  la  coloration  se  manifeste,  on  remplit  le  verre 
jusqu'au  trait  avec  de  l'eau  distillée  bouillante  et  l'on  achève 
l'essai,  comme  on  l'a  dit  plus  haut. 

Si  le  phosphate  à  essayer  est  insoluble  dans  l'eau,  on  en  pèse 
5  grammes  que  l'on-  dissout  à  chaud  dans  l'eau  acidulée  par 
Tacide  azotique.  On  prend  ensuite  5  centimètres  cubes  de  cette 
liqueur  que  l'on  mêle  avec  10  centimètres  cubes  de  solution 
citro-magnésienne  et  an  grand  excès  d'ammoniaque.  Après  dix 
à  douze  heures  de  repos,  on  jette  sur  un  petit  filtre  de  papier  le 
précipité  cristallin  de  phosphate  ammoniaco-magneéien  et  on 

lave  avec  de  l'eau  ammoniricale  au  — .  Ce  précipité  est  ensuite 

dissous  avec  les  précautions  indiquées  par  l'auteur,  dans  l'eau 

contenant— d'acide  azotique  et  la  liqueur  est  reçue  dans  un 

verre  à  fond  plat  marqué  à  75  centimètres  cubes.  Il  faut  alora 
saturer  par  l'ammoniaque,  mais  de  manière  à  ne  pas  précipiter 
le  phosphate  ammoniaco- magnésien. 

On  ajoute  ensuite  5  centimètres  cubes  de  solution  d'acétate 
de  soude  et  Von  fait  l'essai  à  la  solution  d'urane  comme  on 
Ta  dit  pour  les  phosphates  solubles.  P. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  wn€  méthode  de  séparation  analytique  des  deux  toluidines 

isomères  ;  par  M.  Rosenstiehl. 

£d,  publiant  mes  recherches  sur  l'action  réciproque  du  to- 
luène et  de  l'acide  nitrique,  j'ai  annonce  que  je  décrirais  plus 
tard  une  méthode  volumétrique  sensible  et  exacte,  qui  permet 
de  doser  la  toluidine  mélangée  à  la  pseudotoluidine.  Je  viens 
aujourd'hui  remplir  cet  engagentent. 

La  séparation  analytique  des  deu^c  toluidines  isomères  est 
rendue  possible  par  les  propriétés  de  leurs  oxalates. 

La  toluidine  cristallisée  ne  forme  ayecl'acide  oxalique  qu'un 
sej  représenté  par  C*0*H'.C''H'Aia.H*O  ;  c'est  donc  un  sel 
acide;  il  est  soluble,  à  16  degrés  C,  daus  125  parties  d'eau  et 
dans  6,660  parties  d'éther  privé  d'alcool. 

La  pseudotoluidine  forme  deux  oxalates.,  l'un,  C*0*H". 
C^H*Azp.H'0,  quiest  acide  et  qui  se  dissout  à  18 degrés  G. dans 
200  parties  d'éther;  l'autre,  neutre  et  anhydre,  C'0*IP. 
(CH'Azp)*,  soluble  à  18  degrés  C.  dans  267  parties  du  même 
dissolvant.  La  différence  des  solubilités  de  ces  divers  sels  est 
donc  notable,  et  permettrait,  à  elle  seule,  d'effectuer  le  dosage 
de  la  toluidine  par  pesée;  une  propriété  remarquable  du  bi- 
oxalale  de  ce  dernier  alcaloïde  pei*met  d'opérer  1  analyse  par 
la  méthode  volumétrique. 

Quand  on  ajoute  l'acide  oxalique  au  mélange  des  deux  alca- 
loïdeSv  la  toluidine  se  sature  la  preinièi^,  et  (orme  -un  sel  taoide, 
quel  que  soit  l'excès  d'alcaloïde;  la  pseudotoluidine  reste  libre 
jusqu'au  moment  où  son  isomère  est  totalement  saturé. 

Le  même  oxalate  se  forme,  quand  on  ajoute  la  toluidine  à  la 
solution  de  Toxalate  neutre  de  pseudotoluidine;  dans  ce  cas, 
celte  dernière  est  mise  en  liberté.  Cette  réaction  est  une  consé- 
quence de  ce  qui  vient  d'être  dit,  et,  si  j'y  insiste  quelque  peu, 
c'est  parce  qu'elle  offre  l'exemple  certainement  rare  d'une 
double  décomposition  où  le  mélange  d'un  sel  neutre  et  d'un 


akaloîde  donoe  naissance  à  un  sel  acide  ;  d^s. cette  réaction, 
iiae.4iiQl4cule  de  toliiidine  j^n  déplace  ,4çux.f|e  pseiJidotpluidifie* 
Les  phénomènes  que  je  Tief^  de  décore  iS^acconp^lisseat  ,ejD 
puésence-de  l'eau  ou  de  1  etber,  maisce.n^est  que  .dans  ce  dei^ 
ttier^milieu qu'elles  acquièrent  la  nette^  qui, permet  d'j.faiidcr 
une  méthode  analytique. 

Je  prépare  :  1<»  de  l'éther  exempt. d'alcool  (SI  ne  faut  pas 
^u'il  soit  anhydre)  ;  2^  une  solution  contenant  5, granules  de 
toluidiue  pure  (se  solidifiant  à  -f-  ^^^  C.)  ;  3°  une  salpûon  d'a- 
pide  oxalique,  équivalente,  Yplume  à  volume,  k  la, précédente; 
puis  je  procède  à  un  essai  préliminaire,  pour  comtat^r  que 
Téther  employé  est  d'une  pureté  suffisante.  Je  mêle  à  cet  effet 
12  centiiçètres  cubes  de  l'éther  à  essayer  à  o*'',2  de  chacune 
des  deux  liqueurs  titrées  ;  il  se  forme,  par  ce  mélange,  o'',0022 
d'oxalale  acide  de  toluidine,  lequel  exige  pour  sa  dissolution 
16  grammes  d'éther.  Si  celui-ci  est  d'une  pureté  suffisante, .^ 
Desaurait  dissoudre  la  quantité  tptale  debioxalate;  une  por- 
tion de  ce  dernier  apparaîtra  sous  forme  de  petits  cristaux^  «qui 
se  fixent  sur  les  parois  du  verre. 

Pour  effectuer  un  dosage,  je  dissous  o'',2  de  l'alcaloïde  à 
essayer  dans  80  grammes  d'éther^  et  j'y  verse  la  solution  oxa- 
lique, à  l'aide  d'une  burette  graduée.  L'oxalate  acide  de  tolui- 
dine se  précipite  aussitôt.  L'aspect  du  précipité  sert  de  guide 
dans  la  marche  de  l'opération  ;  au  début^  il  est  très-divisé  et 
amorphe,  et  ressemble  au  sulfate  de  baryte;  mais  l'agitation 
le  réunit  en  flocons,  et  il  se  dépose  alors  rapidement.  S'il  y  a 
en  dissolution  moins  de  0*^03  de  toluidine,  le  précipite  est 
chatoyant;  s'il  n'y  en  a  plus  que  0",Û1  à  0",005,  il  est  franche- 
ment cristallin. 

Bans  ce  moment,  jl  est  avantageux  de  filtrer  le  liquide,  car 
Toxalate  qui  se  dépose  en  derii^içr  lieu  s'attache  de  préférence 
aux  parois  du  verre  et  gêne  la  vue.  Qn  s'assure  que  la  précipi- 
tation est  complète,  en  ajoutant  à  une  petite  portion  du  liqui.de 
filtré  une  goutte  de  solution  oxalique  ;  la  présence  de  la  tolui- 
dioe  est  .accusée  ps^r  de  petits  cristaux  qui  s'attachent  a,u  v^rre, 
au  aiveau  du  liquide. 

L'opération  est  terminée,  quand  ce  phénomène  ne  se  pipduit 
plus.  Il  est  indispensable  alors  de  s'assMrer  :  .1*  que  l'on   n'a 
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pas  employé  un  excès  d'acide  oxalique,  ce  qui  se  fait  avec  faci- 
lité à  l'aide  de  la  solution  titrée  de  toluidine;  2^  que  le  dernier 
précipité  formé  est  bien  un  sel  de  toluidine;  dans  ce  but,  on 
le  lave  par  décantation  avec  un  peu  d'étLer,  opération-  qui  se 
fait  rapidement,  puisqu'il  adhère  au  verre  ;  on  le  sèche,  on  le 
dissout  dans  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  bi hydraté  : 
une  trace  d'acide  nitrique,  introduite  dans  cette  solution,  y 
développe  des  veines  de  ce  bleu  magnifique,  mais  fugace,  qui 
caractérise  la  toluidine.  Dans  quelques  cas,  quand  il  s'est  agi 
d'essayer  une  pseudo-toluidine  pouvant  contenir,  au  plus,  5 
pour  100  de  toluidine,  j*ai  modifié  la  méthode  en  ce  sens  que, 
au  lieu  d'ajouter  l'acide,  peu  à  peu,  j'y  verse  d'un  coup  la 
quantité  nécessaire  pour  transformer  tout  l'alcaloïde  enoxalate 
acide.  Au  bout  de  quelques  heures,  la  toluidine,  s'il  y  en  a,  se 
sépare  sous  forme  de  cristaux  qui  adhèrent  fortement  au  verre. 
On  lave  par  décantation,  et  après  avoir  séché  dans  un  courant 
d'air,  on  détermine  l'augmentatiou  du  poids  du  vase. 

Les  décantations ,  les  filtrations  se  font  avec  une  grande 
rapidité,  à  cause  de  la  mobilité  parfaite  du  dissolvant  ;  pour 
ce  motif,  les  pertes  d'éther  par  évaporation  sont  minimes,  pour 
peu  que  Von  prenne  quelques  précautions. 

Voici  quelques  analyses  de  mélanges  en  pix)portions  connues, 
faites  pour  vérifier  la  méthode  : 

Composition  dn  méluige  Volume 

^ —    ■■  I  II         ^^  de  la  Toloidine 

psendotolnidine.         tolaidine.  solntion  oxaliqae.       trouTée. 
gr                      gr  ce 

0,8  0,01&t  3,1  0,0155 

0,102  0,029  5,6  0,0295 

0,2  0,075  15,1  0,0755 

0,143  0,126  25,3  0,1265 

D'après  ces  résultats,  la  méthode  ne  le  cède  pas  en  précision 
à  la  plupart  des  mélbodes  volumétriques.  Je  m'en  suis  servi 
dans  mes  recherches  sur  le  nitrotoluène;  c'est  elle  qui  m'a 
permis  de  signaler  le  premier  exemple  de  formation  simultanée 
d'isomères  en  proportions  définies. 

C'est  encore  à  l'aide  de  cette  méthode  que  M.  NikiforoflFet 
moi  nous  avons  pu  constater  la  formation  de  toluidine  à  l'aide 
du  bromotoluène  liquide,  et  prouver  par  là  que  ce  dernier  est 
un  mélange  de  deux  isomères. 
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En  terminant,  j'ajouterai  qu  en  présence  de  Taniline,  les  ré 
sukats  de  l'analyse  sont  troublés  ;  le  précipité,  formé  par  l'a-, 
dde  oxalique^  est  un  mélange  d'oxalates  d  aniline  et  de  lolui- 
dine,  ce  qu*on  reconnaît  aisément  à  Taide  des  réactions  colo- 
rées que  j'ai  fait  connaître. 


Note  sur  Vextstence  de  l'amidon  dans  les  testicules  ; 

par  M.  C.  Dareste. 

J'ai  fait  connaître,  dans  de  précédentes  communications^ 
l'existence  d'une  matière  comparable  à  l'amidon  dans  Tœuf  des 
oiseaux. 

On  observe,  dans  l'œuf  des  oiseaux^  trois  générations  de 
granules  amylacés.  La  première  apparaît  dans  l'ovule  encore 
contenu  dans  l'ovaire;  la  seconde  se  forme  dans  les  globules  du 
jaune;  la  troisième  dans  les  cellules  du  feuillet  muqueux,  puis 
dans  celles  des  appendices  de  la  vésicule  ombilicale. 

Je  me  suis  demandé  si  la  formation  de  la  matière  fécondante 
chez  les  animaux  ne  s'accompagnerait  pas  d'une  semblable  ap- 
parition de  matière  amylacée.  L'expérience  a  pleinement  con- 
firmé mes  prévisions.  Mes  études  ont  principalement  porté  sur 
les  oiseaux. 

Toutes  les  fois  que  j'ai  étudié  au  microscope^  et  en  me  ser- 
vant de  la  lumière  polarisée,  les  cellules  qui  tapissent  la  paroi 
interne  des  canaux  séminifères,  en  dehors  de  l'époque  de  la  re 
production,  j'ai  toujours  constaté,  dans  l'intérieur  des  cellules, 
h  présence  d'une  quantité  considérable  de  granules  sphériques 
ou  ovoïdes,  qui  présentent  les^  phénomènes  optiques  si  caracté- 
ristiques de  l'amidon. 

On  peut  égalemenf  constater,  sur  ces  granules^  le  fait  non 
moins  caractéristique  de  la  coloration  en  bleu  produite  par 
l'ioàe.  Toutefois,  je  dois  ajouter  que  cette  coloration  est  assez 
difficile  à  obtenir,  très-probablement  par  suite  de  la  présence 
des  matières  albumineuses  ou  grasses  qui  accompagnent  la  ma- 
tière amylacée.  Il  faut  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  des  pré- 
cautions spéciales  pour  la  faire  apparaître. 
Ces  granules  amylacés  sont  extrêmement  petits.  Les  ^\xï% 
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gros  que  j'ai  rencontrés  dans  mes  études  mesuraient  seule- 
ment 0'",0Q6. 

L'existence  de  ces  granules  a  été  déjà  sîgnaléepar  R.  Wagner, 
dans  son  travail  sur  la  formation  des  spermatozoïdes  ;  maisrleur 
nature  n'avait  pas  encore  été  déterminée. 

Ces  grains  d'amidon  disparaissent  lorsque  les  spennatozoïdes 
se  produisent  dans  les  testicules.  On  ne  les  retrouve  plus,  ou 
du  moins  on  n*en  retrouve  plus  qu'un  ti^petit  nombre,  à 
Tépoque  de  la  reproduction.. Il  y  a. donc  une  relation  manifeste 
entre  la  disparition  de  la  matière  amylacée  et  la  formation  des 
spennatozoïdes.  Mais,  jusqu'à  présent,  je  n*ai  pu  m'expliquer 
cette  relation. 

J'ai  également  obseiTe  la  présence  de  l'amidon  animal  dans 
les  testicules  d'animaux  appartenant  à  d'autres  classes,  le  ferai 
connaître  ultérieurement  les  résultats  de  mes  études,  scirua 
fait  que  j'ai  lieu  de  considérer  comme  très-général.  En  atten- 
dant, je  me  contente  de  rappeler  que  l'amidon  existe  -dans 
les  grains  de  pollen,  et  dans  les  vésicules  qui  accompagnent  les 
anthérozoïdes  des  plantes  cryptogames,  et  dont  on  doit  la  dé- 
couverte à  M.  ROZE. 
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Sur  deux  nouveaux  isomères  du  bromure  de  prapglèue; 

par  H.  E.  Rbboul'. 

Dans  une  précédente  communication,  j'ai  montré  que  l'éthy- 
lène  et  le  propylène  monobromés,en&'unisaaDt  à  l'acide  brom- 
'hydrique,  donnaient  soit  les  bromures  d'éthylène  et  de 'propy- 
lène^ soit  leurs  isomères,  les  bromliydratos  d'éthylène  et  de 
propylène  monobromés,  suivant  l'état  de  concentration  de  la 
solution  aqueuse  bromhydrique  employée.  Si  cette  so&iBtioQ 
est  satni^e  à  -|-  ^  degrés,  ou  n'obtient  sensiblement  que  :les 
bromures,  tandis  qu'en  opérant  avec  œlte  même  sotuticm, 
étendue  du  tiers  de  son  volume  d'eau,  on  n'a  que  ks  brou^y- 
drates.  -Pour  des  états  de  concentration  intermédiaioes,  les-hvo- 
mures  et  les  bromhydrates  s6  produisent  'Simukviëment,  et 
leur  proportion  relative  varie  suivant  que  cet  état  de  ceneen- 


tistioii  s'approche  plus  ou  nioios  de  la  limite  supérieure  indi^ 
qaée. 

des  recherdues  m'ont  'tout  naturelkment  amène  à  examiner 
le  mode  d'action  de  Tacide  brorahydrique  sur  le  'bromure 
d'allyle,  isoniérîque^.cottiine  on  sait,  avec  le  ptopylène  mono- 
bromé  /Le  bi'omure  d'allyle,  sur  lequel  j'ai  opéré  a  été  d'ail- 
kars  obtenu  par  Tétliérification,  au  moyen  de  l'acide  bromfay- 
diique,  de  Talcool  allylique,  préparé  par  la  méthode  'de 
II.  TolUns.  Comme  l'a  indiqué  ce  -chimiste,  ce  bi'omure  bout 
à  70-71  degrés. 

L'acide  bromhydrique  en  solution  très-<!oncentrée  (saturée 
à  4*  6  degrés)  s'y  unit  ais^ent,  méine  à  froid,  et  le  transfoi-me 
en  un  mélange  de  deux  isomères  qui  passe  à  la  distillation  de 
142  à  168.  degrés.  En  appliquant  à  ce  mélange  le  système  des 
distillations  fractionnées,  on  en  retire  deux  produits  :  le  pre* 
mier,  distillé  de  143  à  145  degrés,  offre  la  composition  et  les 
propriétés  du  bromure  de  propylène  et -se- détruit  par  l'action 
de  la  potasse  alcoolique,  en  donnant  un  corps  C^H^Br  iden- 
tique avec  le  propylène  monobromé;  le  second,  bouillant -dans 
les  environs  de  162  degrés,  de  beaucoup  moins  abondant  que 
le  premier,  et  qu'il  est  fort  difficile  d'avoir  à  peu  près  oomplé- 
temeot  débarrassé  de  celui-ci. 

L'action  deil'sMzide  bromhy4iriqiue  moins  concentré  («olution 
saturée  à  *|^  -6  .degrés,  «étendue  du  tievs  de>son  volume  d'-eau, 
que  l'on  chauffe  pendant  iU'tte'dotuzaûie  d^-heures  en  .vase  clos  à 
100  degrés,  avec  le  bromure  d'ail yle,  oe  qui  donne  un  dépôt 
Hoir  assez  .abondant)  ne  iouimift  pas  de  meilleurs  résultats. 
Après  que  le.brumure  d'allyle  inaltéré  a  )>aâsé'lors  de  la  recti- 
fication de  l'huile  lavée,  on  obtient  >le  mélange  distillant  de 
l4i  à  168  degrés  environ^  dans  lequel  la  proportion  de  bro- 
mure de  propylène  est  plus  considémUe  encore  que  daus  le  cas 
précédent. 

C'est  pour  ainsi  -  dire  jpai'  hasard,  en  pi'épavant  le  bromure 
d'allyle  par  la  méthode  indiquée  plus  haut,  que  j'ai  troai;>é*)es 
conditions  dans  lesqtielles  il  faut  se  *  placer  pour  obtenir  ce 
second  produit  très^sensiblement  pur;  encore  ne  se  forme-t^il 
qu'en  assez  faible  proportion,  mais  il  se  fonne  à  peu  près  seul, 
c'estrà-dire  sans  être  accompagné  dune  quantité  no^bletie 
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bromure  de  propylène.  Ces  cooditions  sont  assez  dëlîcates  pour 
que  je  croie  utile  de  les  préciser. 

On  fait  passer  un  courant  d'acide  bromhydrique  gazeux  dans 
de  l'alcool  allylique  pur  placé  dans  un  ballon  plongé  dans  de 
Teau  froide.  Le  gaz  est  vivement  absorbé  par  l'alcool ,  qui 
s'échauffe  beaucoup  ;  de  là  la  nécessité  de  refroidir  avec  soin* 
Au  bout  d'un  certain  temps,  le  liquide  se  trouble,  le  gaz 
bromhydrique  continuant  à  être  absorbé,  et  il  se  forme  deux 
couches  :  l'une  inférieure  de  bromure  d'allyle^  l'autre  supé- 
rieure d'alcool  allylique  aqueux  non  encore  saturé  ou  étliérifié« 
La  couche  inférieure  augmente  constamment  de  volume  aux 
dépens  de  l'autre,  et  il  arrive  un  moment  où  elle  devient  plus 
légère  qu'elle  et  prend  sa  place.  On  s'arrête  quand  l'acide 
cesse  d'être  absorbé,  ce  qui  se  traduit  par  des  fumées  épaisses 
qui  sortent  du  ballon. 

La  couche  supérieure  (bromure  d'allyle)  est  séparée,  lavée, 
séchée  et  distillée.  Elle  se  résout  en  très- grande  partie  en  bro- 
mure d'allyle,  puis  le  point  d'ébullition  monte  d'abord  lente- 
ment, puis  déplus  en  plus  vite,  jusque  vers  158  d^rés,  point 
où  passe  un  autre  produit.  Tout  a  passé  à  168  degrés.  En  sou- 
mettant ce  produit  à  une  ou  deux  rectifications  et  rejetant  les 
premières  portions,  on  obtient  finalement  un  liquide  bouillant 
à  462-164  degrés  (corrigé),  jaunâtre  dès  qu'il  vient  de  se  con- 
denser, tournant  au  vert  au  bout  de  quelques  minutes,  pour 
redevenir  jaunâtre  au  bout  de  quelque  temps. 

C'est  le  nouvel  isomère  du  bromure  de  propylène.  Son  odeur 
est  beaucoup  moins  suave  que  celle  de  ce  dernier,  sa  densité 
à  peu  près  la  même.  Elle  a  été  trouvée  égale  à  1 ,93  à  la  tempé- 
rature de  19  degrés ,  celle  du  bromure  de  propylène ,  dé- 
terminée à  la  même  température,  étant  1,94.  Il  s'en  dis- 
tingue nettement  non- seulement  par  son  point  d'ébullition 
plus  élevé  d'une  vingtaine  de  degrés,  mais  encore  par  le  dédou* 
blement  spécial  qu'il  éprouve  par  l'action  de  la  potasse  alcoo- 
lique. 

Celle-ci,  chauffée  en  effet  avec  lui  eu  vase  clos  et  à  100  degrés 
pendant  quelques  heures,  lui  enlève  d'abord  une  molécule 
d'acide  bromhydrique,  en  régénérant  le  bromure  d'allyle,  qui 
à  son  tour  effectue  la  double  décK>mpo8ition  connue,  d'où  il 
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résulle  l'élber  allyléthylique.  Si  Ton  distille  et  si  l'on  pi<écipite 
par  Teau,  celle-ci  sépare  du  produit  distillé  uae  couche  plus 
légère  qui  possède  Todeur  de  l'éther  allyléthylique  et  qui, 
séparée  et  distillée,  fournit  cet  éther^  contenant  cependant  de 
petites  quantités  de  propylène  brome,  provenant  sans  aucun 
doute  de  la  présence  d'une  petite  quantité  de  bromure  de  pro- 
pylène dans  le  composé  en  question. 

On  sait  que,  sous  l'action  du  même  réactif,  le  bromure  de 
propylène  et  le  bromhydratc  de  propylène  nionobromé  donnent 
du  propylène  brome  et,  par  une  action  ultérieure  suffisamment 
prolongée,  de  Tallylène. 

Le  mode  de  génération  et  surtout  le  dédoublement  du  com- 
posé G'H'Br*  que  je  viens  de  décrire  justi6ent  le  nom  de 
bnmhydrate  de  bromure  d'allyle  que  je  propose  de  lui  donner. 

Un  second  composé  dont  Tisomérie  avec  le  bromure  de  pro- 
pylène est  tout  aussi  nette  que  celle  du  précédent  s'obtient  avec 
la  plus  grande  facilité  par  l'union  directe  à  froid  de  l'acide 
bromfaydrique  avec  l'allylène.  Cette  union  donne  deux  pro* 
doits  :  le  premier,  le  plus  abondant  de  beaucoup  (environ  les 
9/10  du  tout  dans  les  conditions  où.  j'ai  opéré),  est  un  liquide 
fort  stable,  bouillant  d'une  manière  constante  à  114  degrés 
(corrigé)  sous  la  pression  de  740  millimètres  ;  c'est  le  dibromhy- 

tlIRr 
;  le  second  est  le  monobromhy- 

drate  G'H*.  HBr,  liquide  bouillant  vers  48  degrés  et  isomé" 
rigue  ayec  le  propylène  brome.  Je  reviendrai  sur  ces  deux 
corps,  que  je  ne  fais  qu'indiquer  ici,  dans  une  très-prochaine 
communication . 

Ainsi,  au  bromure  de  propylène  correspondent,  quant  à  pré- 
sent, les  isomères  suivants  (isolés,  car  d'autres  encore  sont  pos- 
sibles) : 

Poiûti  d'ébullitioD. 
Brombydrate  de  propylène  monobromé.  .  .  1?2* 

Bromhydrate  de  bromure  d'allyle 162-164' 

Dibromhydrate  d'ailylène 114* 

Et  enfin  le  méthylbromacétol  de  M.  Linnemann,  bouillant  de 
115  à  118  4cgré8,  sur  lequel  j'aurai  à  revenir  bientôt. 
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Recherches sttp  la  rcÈpiration  rfes'pottiorw;  par  M.  N.  GréHANT. 

Les  expërieoces  faites  par  de  Hainboldt  et  Proveuçal  sur  la 
respiration  des  poissons  ont  établi  que  ces  animaux  absorbent 
de  loxygène  et  qu'ils  exhalent  de  Tacide  carbonique*  En  cbauf*- 
fant  de  Teau  de  Seine  dans  un  grand  ballon  de  terre  muni 
d'un  tube  abducteur,  de  Bumboldt  et  Provençal  ont  retiré 
successivenient  de  J  litre  d'eau  avant  la  respiration^  puis  de 
l'eau  de  Seine  dans  laquelle  sept  tanches  avauent  respiré  peu** 
dant  plusieurs  heures,  les  volumes  de  gaz  suivants  : 

Avant  la  re«pintioa.     Après  la  respiration. 
Oxygène S^'.oa  0«%40 

Asole 13   ,43  U   ,20 

Acide  carbonique 0  ,81  S   ,92 

Presque  tout  l'oxygène  de  l'eau  et  1/6  du  volume  d'asote 
avaient  été  absorbés,  et  le  volume  d'acide  carbonique  produit 
a  été  trouvé  égal  aux  4/5  environ  du  volume  d'oxygène 
absorbé.     , 

Chez  des  tanches  privées  de  vessie  natatoire,  de  HumboMt  et 
Provençal  ont  trouvé  un  résultat  étonnant  :  Tabsorptiod  d'oxy- 
gène et  d'azote  fut  considérable,  mais  la  production  de  l'acide 
carbonique  fut  trouvée  nulle.  En  voulant  vérifier  ce  fait,  je 
fus  conduit  à  reprendre  l'étude  de  la  respiration  des  poissons, 
et  j'ai  utilisé  pour  cet  objet  la  pompe  à  mercure  et  l'appareil 
simple  d''extFaction  des  gaz  du  sang,  qtie  j'emptoie  deptfis  pltï- 
sieurs  années. 

Si  l'on  dissout  dans  l'eau  distillée  privée  de  gaz  pair  une 
longue  ébullition  40  centimètres  cubes  d'acide  carbonique  pur, 
puis  si  Von  fait  passer  cette  solution  dans  l'appareil  à  extraction 
des  gaz,  dans  lequel  on  a  fait  d'abord  le  vide  abadui,  il  est 
facile  d'obtenir  un  dégagement  complet  dw  gai  acide  carbo- 
nique. 1  litre  d'eau  de  Seine^  introduit  dans  le  ntiéme  appareil, 
a  fourni  : 

Oxygène «",00 

Azote 13  ,50 

Acide  carbonique 34  ,90 
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Ainsi  j'obtiens  autant  d'oxygène*  et  d'azote  que  de  Hinnboldt 
et  Provençal,  mais  un  volume  d'acide  carbonique  quarante  fois 
plus  considérable^  ce  qui  montre  combien  le  nouveau  procède 
de  dégagement  est  supérieur  à  l'ancien.  J'ajouterai  que.  sî  l'on 
veut  obtenir  la  totaliié  de  l'acide  carboniqjue  contenu  dans 
feau  de  Seine,  il  faut  introduire  un  acide  dans  l'appareil  à 
eitraction,  afin  de  détruire  la  combinaison*  de  l'acide  carbo- 
nique avec  la  chaux*,,  l'extraction  complète  de  l'acide  carbo- 
nique libre  et?  combiné  est  nécessaire^  si  l'on  veut  déterminer 
exactement  la  quantité  d'acide  carbonique  produit  par  la  respi*- 
ration  des  poissons. 

Expérience». 

I.  Deux  tanches,  pesant  0^'\37,  furent  placées  dans  une 
grande  cloche  de  verre  contenant  10''",74  d'eau  de  Seine;, une 
heure  dix  minutes  après  l'eau  renfermait  par  litre  : 

Oxygène 1** 

Azote.  •  .  '  . .      14*  ,& 

Actde  carbonique. .  r 40  ,2 

En  comparant  ces  résultats  avec  ceut  que  l'eitraction  des 
gaz  de  Teau  de  Seine  a  fournis,  on  voit  que  les  poissons  ont 
absorbé  5~,06  d'oxygène,  qu'ils  ont  eîshalé  5*^3  d'acide  carbo- 
nique pottt  chaque  litre  d'eau,  et  que  l'azote  fut  exhalé  dans 
la  proportion  de  1/14. 

II.  Une  tanche,  pesant  05  grammes;  privée  de  sa'  vessie  nata- 
toire, fut  placée,  quatre  jours  après  l'opération,  dans  3"*,500 
d'eau  de  Seine.  Après  trois  heures  die  séjour  dans  la  cloche,  on 
fil  passer  dans  l'appareil  à  extraction  des  gaï  une  particf  de 
Peau  dans  laqfneilé  le  poisson  avait  respiré.  L'extraction  com- 
plète des  gaz  de  l'eau  die  Seine,  avant  et  après  !a'  respiration, 
donna  par  litre  :' 

Avant  la  respiration.  Après  la  respiration. 

Oxygène 7**,44  0«,0- 

Azote ' 16   ,14!  !«'  ,29^ 

Aefcle  oarboni(rtie  libre.  .  .       tl  ,3»  22  ,40^ 

AeldeearbOBiqaecoaiibiDé.       70  ^14  IS  ,0\ 

Acide  carbonique  total.  ,  .       87   ,42  97  ,44 
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Ainsi  la  tanehe,  privée  de  sa  vessie  natatoire,  absorba  tout 
l'oxygène,  ou  7**,43  d'oxygène  par  litre  d'eau  respirée,  exhala 
10  centimètres  cubes  d'acide  carbonique  et  n'absorba  point 
d'azote. 

Il  faut  remarquer  que,  dans  toutes  les  expériences  que  j'ai 
faites,  les  conditions  de  la  respiration  des  poissons  ne  sont  point 
hoi'niales  ;  pour  déterminer,  chez  les  animaux  aquatiques,  des 
nombres  qui  permettent  de  les  classer  dans  le  tableau  si  instruc- 
tif des  résultats  obtenus  par  MM.  Regnault  et  Reiset  chez  les 
animaux  à  respiration  aérienne,  il  faudra  disposer  les  expé- 
riences pour  renouveler  convenablement  l'eau  qui  sert  à  la 
respiration  des  poissons. 

III.  Les  poissons  sont  capables  d'enlever  à  l'eau  non  renou- 
velée dans  laquelle  on  les  place  la  totalité  de  l'oxygène  dissous; 
une  expérience  comparative  ti'ès-simple  m'a  fait  reconnaître 
qu'ils  jouissent  aussi  de  la  propriété  d'extraire  l'oxygène  com-^ 
biné  avec  les  globules  sanguins  ou  avec  l'hémoglobine. 

On  prend  deux  cyprins  dorés  de  poids  égal,  qui  sont  placés  : 
l'un  a  dans  400  centimètres  cubes  d'eau  distillée  aérée,  l'auti'e  6 
dans  un  mélange  de  1/10  de  sang  de  chien  défibriué  et  oxy- 
géné, et  de  9/10  d'eau  distillée  aérée,  mélange  dont  le  volume 
est  aussi  égal  à  400  centimètres  cubes;  les  deux  flacons  sont 
fenués  par  des  bouchons  de  verre.  Le  poisson  a  meurt  au  bout 
de  treize  heures,  et  l'extraction  des  gaz  de  l'eau  montre  que 
tout  Toxygène  dissous  a  été  absorbé  par  la  respiration  bran- 
chiale. Le  poisson  b  meurt  seulement  au  bout  de  vingt  et  une 
heures,  et  l'extraction  des  gaz  du  mélange  sanguin,  qui  esc 
devenu  noir,  prouve  que  l'oxygène  combiné  avec  l'hémoglo- 
bine a  été  absorbé  presque  complètement,  comme  celui  qui 
était  simplement  dissous  dans  l'eau;  en  effet,  le  mélange  de 
sang  et  d'eau  contenait  avant  l'expérience  8^,4  d'oxygène,  et  il 
n'en  renfermait  plus  que  0^,4  après  la  mort  du  poisson. 

L'expérience  fut  répétée  sur  deux  carpes  :  Tune  a,  pesant 
618  grammes,  fut  placée  dans  3^^,650  d'eau  de  Seine;  elle 
mourut  asphyxiée  au  bout  de  huit  heures  quarante-cinq  mi-  . 
nutes;  l'eau,  après  la  mort  du  poisson,  ne  contenait  plus 
d'oxygène,  et  renfermait  une  plus  grande  quantité  d'acide  car- 
bonique. 
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Une  autre  carpe  b^  du  poids  de  688  grammes,  fut  placée 
dans  un  volume  égal,  3^*',6Ô0,  d'un  mélange  formé  de  1/5  de 
saog  de  bœuf  défibriné  et  oxygéné  et  de  4/5  d'eau  de  Seine  ;  ce 
poisson  TÎvait  encore  dix-neuf  heures  quinze  minutes  après, 
et  le  mélange  de  sang  et  d'eau  renfermait  encore  un  peu  d'oxy- 
gène ;  cependant  la  réduction  de  l'hémoglobine  était  presque 
complète,  ce  que  l'on  reconnut  par  l'extraction  des  gaz,  par 
l'examen  au  spectroscope,  et  par  la  coloration  foncée  et  la 
diminution  de  la  transparence  du  sang  étendu  d'eau.  Je  ne 
puis  donner  ici  le  détail  des  résultats  numériques  qui  établis- 
sent que  la  consommation  de  l'oxygène  et  la  production  d'acide 
carbonique  furent  plus  grandes  chez  le  poisson  b  que  chez  le 
poisson  a,  ce  qui  est  en  rapport  avec  la  durée  plus  grande  de  la 
rie  du  premier.  Une  partie  de  ce  mélange  de  sang  et  d'eau  fut 
conservée  dans  le  laboratoire  à  une  température  voisine  de 
14  d^rés  pendant  quarante-huit  heures,  et,  au  bout  de  ce 
tempe,  1  litre  du  mélange,  qui  était  rouge,  renfermait  encore 
23*^,3  d'oxygène;  par  suite,  on  ne  peut  attribuer  la  disparition 
de  l'oxygène  et  la  production  d'acide  carbonique  dans  le  mé- 
lange sanguin  que  pour  une  faible  part  à  la  respiration  intime, 
qui  continue  dans  le  sang  extrait  des  vaisseaux.  Ainsi  les  glo- 
bules rouges  du  sang  de  poisson  peuvent  enlever  l'oxygène  aux 
globules  rouges  ou  à  l'hémoglobine  du  sang  d'un  autre  animal, 
c'est-à-dire  aux  globules  que  les  mouvements  respiratoires  du 
poisson  font  circuler  autour  des  branchies,  et  ce  fait  a  de  l'im- 
portance au  point  de  vue  de  la  physiologie  générale;  le  mode 
de  respiration  du  fœtus  dans  le  placenta  maternel  chez  les 
mammifères  paraît  tout  à  fait  comparable  au  mode  de  respira- 
tion du  poisson,  dont  les  branchies  plongeraient  dans  un  milieu 
sanguin. 

...  — 

Recherches    sur   la    composition    des    gaz   qui    se   dégagent 
des  fumerolles  de  la  solfatare  de  Pouzzoles;  par  M.  S. 

DE  LUGA. 

Ces  expériences^  commencées  en  1668,  ont  été  poursuivies, 
à  différentes  reprises,  dans  les  années  suivantes,  et  quoique 

Jimr*,  àe  Pharm,  et  U  Ckim  ,  4*  lÉan,  t  XY.  (Mai  1872.^  U 
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ÎD complètes,  elles  permettent  de  formuler  les  cooclusions  sui- 
vantes ; 

1»  Il  existe  à  la  solfatare  de  Pouzzoles  une  grande  fumerolle^ 
connue  sous  le  nom  de  Bouche  de  la  solfatare ^  de  laquelle 
s'échappent  en  grande  quantité  des  gaz  et  des  vapeiurs^  sous 
une  forte  ]>ression,  et  dans  lesquels,  outre  Tacide  cai'bonique, 
rhydix)gène  sulfuré,  Tacide  sulfureux  et  une  grande  proportion 
de  vapeur  d'eau,  on  démontre  la  présence  de  composés  de  fer  et 
d'ammoniaque  et  de  traces  de  matières  arsenicales. 

2*"  Les  gaz  et  les  vapeut's  de  la  grande  fumerolle,  pris  à  une 
dis  lance  horizontale  ou  verticale  d'environ  10  mètres  du  point 
d'émission,  indiquent,  à  l'aide  d'expériences  délicates^  la  pré- 
sence de  composés  arsenicaux. 

3*  A  des  distances  supérieures  à  50  mètres  de  la  bouche  de 
la  grande  fumerolle,  il  a  été  impossible  de  démontrer  expéri- 
mentalement la  présence  dans  l'atmosphère  de  matières  arseni- 
cales, probablement  à  cause  de  la  grande  ténuité  de  ces  ma«- 
tières,  relativement  aux  réactions  chimiques^  dont  la  sensibilité 
a  des  limites. 

4"*  L'expérience  a  démontré  que  les  gaz  provenant  de  l'inté- 
rieur de  la  grande  fumerolle,  pris  à  une  profondeur  d'environ 
3  mètres  de  son  ouverture  extérieure^  sont  complètement 
absorbés  par  une  solution  de  potasse  et  ne  contiennent  par 
conséquent  pas  d'air  atmosphérique.  Ce  fait  est  nouveau  et  en 
contradiction  avec  ce  qu'avaient  avancé  d'autres  expérimenta- 
toui^,  lesquels  s'étaient  probablement  bornés  à  recueillir  les 
substances  gazeuses  à  une  petite  distance  de  l'orifice,  où  l'air 
arrive  en  abondance. 

5°  Les  gaz  des  fumerolles  secondaires  et  ceux  des  deux 
grottes  chaudes  contiennent  toujours  une  forte  proportion  d'air, 
dans  laquelle  l'oxygène  est  en  quantité  inférieure  aux  propor- 
tions normales. 

6'  Les  gaz  et  vapeurs  qui  se  dégagent  des  fumerolles  secon- 
daires ont  une  température  qui  ne  dépasse  pas  97  d^rés,  tandis 
que  ceux  qui  constituent  l'atmosphère  intérieure  de  la  grande 
fumerolle  possèdent  une  température  sufiisante  pour  faire  subir 
À  la  mannite  un  commencement  de  fusion,  et  peuvent,  à  leur 
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sortie,  où  leur  refroidissement  est  dëjà  considérable,  produire 
encore  la  fusion  du  soufre. 

7*  Dans  Tintëneur  de  la  grande  fumerolle  et  sur  ses  parois 
extérieures,  il  ne  se  condense  pas  de  soufre  cristallisé,  tandis 
que,  sur  les  fumerolles  secondaires  qui  sont  à  découvert  et  dans 
les  grottes  chaudes,  on  observe  constamment  cette  condensation 
dans  les  points  où  l'air  arrive  le  plus  facilement. 

8*  L'hydrogène  sulfuré  ne  se  rencontre  pas  en  forte  propor- 
tion dans  les  gaz  de  la  grande  fumerolle  et  dans  ceux  des 
fumerolles  secondaires  ;  il  disparaît  presque  complètement 
lorsqu'on  recueille  les  gaz  mélangés  à  Tair  atmosphérique,  dans 
lesquels  on  constate  alors  la  présence  de  petites  quantités 
d'acide  sulfureux. 

9*  En  général,  lorsqu'on  abandonne  pendant  plusieurs  jours 
les  gaz  humides  des  fumerolles  de  la  solfatare  dans  des  tubes 
fermés,  ils  ne  donnent  plus  les  réactions  de  l'hydrogène  sulfuré 
et  de  l'acide  sulfureux;  mais,  en  lavant  les  tubes  avec  de  l'eau 
pure  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique,  on  obtient  une  solu* 
tion  limpide,  qui  se  trouble  légèrement  par  l'addition  d'une 
goutte  de  chlorure  de  baryum.  Ce  fait  démontre  évidemment 
la  transformation  des  deux  composés  gazeux  du  soufre  en  acide 
sulfurique  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'air,  avec  lequel  ils  se 
trouvent  en  contact. 

10**  Les  émanations  d'acide  carbonique  pur  sont  rares,  à  la 
solfatare  de  Pouzzoles;  m'kis,  dans  les  localités  froides  et  plus 
rapprochées  de  la  mer,  et  à  une  certaine  profondeur  du  sol, 
il  se  dégage,  le  matin  surtout,  de  fortes  proportions  de  ce  gaz. 


Sur  le  fer  cristallisé  ou  brûlé;  par  M.  H.  Cahon. 

On-  a  établi  sur  les  propriétés  du  fer  beaucoup  de  théories 
dont  plusieurs  sont  fondées  sur  des  observations  imparfaites, 
qu'on  accepte  sans  les  vérifier;  cette  manière  de  procéder  arrête 
souvent  les  progrès  de  la  métallurgie,  en  détournant  la  véri- 
table voie  du  perfectionnement.  J'espère  être  utile  en  rectifiant 
quelques-unes  de  ces  idées  trop  légèrement  admises. 
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Un  des  préjuges  les  plus  enracinés  est  le  suivant  :  lorsqu'une 
barre  de  fer  de  bonne  qualité,  nerveuse  et  résistante^  a  été 
portée  au  blanc  et  qu'on  la  laisse  refroidir  à  Tair  sans  la 
marteler^  on  obtient  un  mêlai  fragile  à  chaud  comme  à  fix>id, 
dont  la  cassure  présente  une  cristallisation  en  lames  très -dé* 
veloppées.  On  dit  alors  que  le  fer  est  brûlé ^  et  il  est  générale- 
ment admis  que  le  métal  a  absorbé  de  l'oxygène.  Karstein  lui- 
même,  dans  son  excellent  Traité  de  métallurgie^  suppose  que 
le  fer,  en  cet  état,  ]>ourrait  bien  avoir  été  transformé  en  un 
oxyde  inférieur,  de  compositiou  inconnue.  Nous  vivons  encore 
aujourd'hui  sur  cette  hypothèse. 

J'ai  cru  devoir  recourir  d'abord  à  l'analyse  directe,  afin  de 
préciser  la  cause  matérielle  de  ce  phénomène  ;  malgré  tous  mes 
soins,  je  n'ai  pu  rien  découvrir  de  concluant  dans  cette  voie. 
Le  fer,  avant  comme  après  le  surchaufTage,  contient  toujours 
de  l'oxygène,  du  carbone,  du  silicium,  etc.,  etc.,  mais  les 
proportions,  très-faibles  d'ailleui*s,  de  ces  corps  étrangers,  n'ont 
jamais  été  assez  diflérentes,  du  bon  fer,  au  fer  brûlé,  pour  que 
mes  analyses  m'aient  permis  d'en  tirer  des  conclusions  cer- 
taines. J'ai  eu  recours  alors  â  des  expériences  directes,  dont  je 
viens  exposer  les  résultats. 

Une  barre  de  fer  de  Franche-Comté,  dont  la  qualité  et  les 
propriétés  nerveuses  (à  la  cassure]  avaient  été  préalablement 
vérifiées  par  tous  les  moyens  en  usage,  a  été  coupée  en  plu- 
sieurs morceaux.  Les  uns  ont  été  chauffés  au  blanc  soudant, 
dans  un  feu  de  forge  ordinaire;  d'autres,  placés  dans  un  tube 
de  porcelaine,  ont  subi  (approximativement)  la  même  tempé- 
rature dans  un  courant  soit  d'azote,  soit  d'hydrogène.  Après  un 
refroidissement  semblable,  tous  les  morceaux,  sans  exception, 
ont  présenté  dans  leur  cassure  l'aspect  cristallin  du  fer  brûlé. 
Forgés  au  rouge  ou  cassés  à  froid,  ils  Avaient  sensiblement  les 
mêmes  propriétés  et  les  mêmes  défauts;  chauffés  au  blanc  sou- 
dant, ils  ont  également,  et  à  peu  près,  repris  leurs  qualités  pri- 
mitives. Le  fer,  dit  brûlé,  s*obtenant  à  volonté  dans  des  atmo- 
sphères oxydantes,  inertes  ou  réductrices,  je  crois  que  Ton  peut 
admettre  que  la  détérioration  du  métal  n'est  pas  due  à  l'ab- 
sorption d'un  gaz  particulier,  mais  simplement  à  l'action  de  la 
chaleur  qui  a  modifié  sa  constitution  moléculaire. 
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On  prétend  aussi  que  les  vibrations  rendent  le  fer  cristallin  et 
cassant.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  ce  sujet;  les  expériences  faites 
sur  les  chemins  de  fer,  et  notamment  celles  de  feu  M  de  Sé- 
Darmont  et  de  M.  le  Chatelier,  ont  démontré  que  les  ruptures 
d'essieux  peuvent  toujoui*s  s'expliquer,  soit  par  la  mauvaise 
forme  des  pièces,  soit  par  la  mauvaise  qualité  du  fer  avant  sa 
mise  en  service. 

Il  existe  encore  un  autre  préjugé  plus  accrédité,  s'il  est  pos- 
sible, mais  qui  ne  semble  guère  mieux  justifié.  Sous  V influence 
du  froid  de  nos  hivers  le  fer  deviendrait  cristallin  et  cassant. 
L'origine  de  cette  opinion  vient,  comme  pour  les  autres,  de 
l'aspect  cristallin  -  des  barres  de  fer,  essieux  ou  autres,  qui  se 
brisent  dans  ces  conditions  de  température.  Qu'il  y  ait  en  hiver 
plus  d'essieux  cassés  qu'en  été,  que  les  membres  des  hommes 
et  des  animaux  se  brisent  plus  facilement,  c'est  incontestable; 
mais  la  cause  de  ces  accidents  peut  très-bien  être,  pour  les  uns 
comme  pour  les  autres,  la  dureté  plus  grande  du  sol,  la  roideur 
des  articulations,  et,  en  définitive,  le  choc  plus  rude  subi  par 
les  parties  exposées.  Il  n'y  a  dans  tout  cela  rien  qui  autorise  à 
supposer  que  la  cristallisation  constatée  dansies  pièces  brisées 
soit  la  conséquence  d*un  abaissement  de  la  température.  D'ail- 
leurs, pour  être  juste,  il  faudrait  admettre  et  prouver  qu'une 
barre  de  fer  cristallisée  à  —  20  degrés  par  exemple  redevient 
nerveuse  à  -|-  20  degrés. 

En  dehors  de  ces  raisonnements,  qui  suffiraient  peut  être 
pour  se  rendre  compte  de  l'action  du  froid  sur  le  fer,  j'ai  fait 
les  expériences  suivantes  : 

Plusieurs  morceaux  de  cette  barre  de  bon  fer  dont  j*ai  parlé 
plus  haut  ont  été  exposés,  pendant  ]>lns  de  quatre  mois,  dans 
l'usine  frigorifique  de  M.  Ch.  Tellier  à  Auteuil,  â  des  tempé- 
ratures variant  de  0  à  —  18  degrés;  d'autres  sont  restés  à  l'air 
pendant  les  grands  froids  de  l'hiver  dernier,  c'est-à-dire  à 
20  degrés  environ  au-dessous  de  zéro.  J'ai  essayé  de  casser  ces 
barres  dans  des  conditions  différentes,  soit  quand  elles  étaient 
froides,  soit  quand  elles  étaient  revenues  à  plusieurs  degros  au- 
dessus  de  zéro.  Tous  les  échantillons  se  sont  comportés,  sous  le 
rapport  de  la  résistance,  comme  la  barre  originaire,  et  n'étaient 
nullement  cristallisés. 
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Je  ferai  remarquer,  cependaot,  que  mes  expériences  n'ont 
jamais  porlé  que  sur  le  bon  fer;  il  en  est  autrement  pour  le 
mauvais,  et  je  ne  puis  nier  que  la  fragibilité  de  ce  métal  mal 
travaillé  soit  augmentée  sensiblement  par  le  froid. 

Ce  que  je  viens  d'exposer  peut  se  résumer  ainsi  :  toutes  les  fois 
que,  sous  Tinfluence  d'un  effort,  une  barre  de  fer  vient  à  se 
briser  et  que  sa  cassure  est  cristalline,  on  peut  être  convaincu 
que  cette  structure  préexistait;  elle  provenait  généralement 
d'un  vice  de  fabrication,  mais  elle  n'était  due  ni  au  travail  ni 
au  froid  qu'avait  supportes  la  pièce  depuis  sa  fabrication. 

Si  l'on  veut  bien  admettre  ce  que  je  crois  avoir  démontré, 
on  reconnaîtra  qu'une  grande  industrie,  obligée  de  se  fournir 
de  nombreuses  pièces  de  forge  semblables^  ne  peut  avoir  une 
véritable  sécurité,  en  essayant  à  outrance  4  à  5  p.  100  de  ces 
pièces.  En  effet,  comment  espérer  que  le  forgeageaura  toujours 
été  le  même,  ainsi  que  les  températures  initiales  et  finales? 
Sans  compter  les  négligences  apportées  dans  la  fabrication  1  U 
peut  donc  arriver,  même  en  employant  des  matières  de  bonnç 
qualité^  que  les  fers  essayés  ne  représentent  pas  la  moyenne  de 
la  résistance  de  la  totalité' des  barres. 

Ces  expériences  et  ces  considérations  m'ont  amené  à  étudier 
les  moyens  les  plus  pratiques  de  révivifier  le  fer  ou  l'acier,  dé- 
tériorés par  des  opérations  mal  faites,  et  à  essayer  de  ramener 
les  pièces  bien  ou  mal  forgées  à  un  même  état,  aussi  voisin  que 
possible  du  maximum  de  résistance. 

On  emploie  depuis  longtemps,  dans  ce  but,  le  recuit  pour  le 
fer,  la  trempe  suivie  du  recuit  pour  l'acier;  mais  ces  moyens 
laissent  beaucoup  à  désirer  dans  leur  mode  d'application.  Ils 
sont  aujourd'hui  coûteux,  mcertains,  souvent  insufGsants  et, 
par  cela  même,  peu  utilisés,  surtout  pou>*  les  grosses  pièces  qui 
en  ont  le  plus  besoin.  J'ai  pensé  que  des  recherches  à  cet  égard 
pourraient  être  utiles  et  intéressantes.  Je  les  ai  commencées; 
malheureusement  des  réformes  économiques,  dont  l'apprécia- 
tion m'est  interdite,  ont  arrêté  mes  expériences  déjà  avancées.  Si 
l'Âcadomie  daignait  s'intéresser  à  mes  travaux,  je  pourrais,  je 
l'espère,  compléter  prochainement  cette  communication. 
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Des  éthers  acétiques  de  la  dulcite;  par  M.  G.  Boughardat  (l). 

La  dulcite  peut  remplir  le  rôle  d'un  alcool  hexatomique, 
ainsi  que  cela  résulte  de  ses  combinaisons'  avec  l'acide  nitrique 
et  de  sa  reproduction  quand  on  fixe  de  l'hydrogène  sur  la  ga« 
hetose;  cependant,  à  part  la  dulcite  hexanitrique,  on  n'a  ob* 
tenu  que  des  ëthers  neutres  dérivés,  non  de  la  dulcite,  mais  de 
son  premier  anhydride,  la  dulcitane. 

Ainsi  qu'on  le  verra,  on  peut  obtenir  méthodiquement  d'un 
acide  organique  mqnobasique  plusieurs  combinaisons  neutres 
appartenant,  soie  à  la  série  des  éthers  de  la  dulcite,  seît  à  la 
série  des  éthers  de  la  dulcitane. 

J'ai  opéré,  avec  l'acide  acétique  monohydraté,  l'acide  acé- 
tique anhydre  et  le  chlorure  acétique.  Avec  l'acide  acétique 
monohydraté,  cristallisable,  l'éthéritication  n'est  pas  sensible  à 
120  degrés;  il  faut,  pour  avoir  une  réaction,  élever  la  tempé- 
rature entre  180  et  200  degrés.  Avec  l'acide  acétique  anhydre^ 
l'action  commence  régulièrement  à  136*  degrés;  on  arrive, 
jusqu'au  dernier  terme,  à  la  température  de  180  degrés.  Le 
chlorure  acétique  attaque  déjà  à  froid  la  dulcite.  Yoici  les 
composés  que  j'ai  obtenus  dans  ces  diflérentes  réactions. 

Dulcite  diacétigue,  —  On  prend  poids  égaux  de  dulcite  pul- 
vérisée et  d'acide  acétique  anhydre  auquel  on  ajoute  de  12  à 
15  Cois  son  poids  d'acide  cristallisable,  et  Ton  porte  le  tout  à 
l'ébuUition,  jusqu'à  'ce  que  toute  la  matière  soit  dissoute;  par 
le  refroidissement  il  se  dépose  de  petits  cristaux  que  l'on  sépare 
de  l'eau  mère  acide  par  expression.  Deux  cristallisations  dans 
l'eau  tiède,  qui  en  dissout  une  assez  forte  proportion,  donnent 
un  produit  très  pur.  Il  se  présente  sous  forme  d'écaillés  cristal- 
lines brillantes,  fusibles  à  176  degrés,  température  corrigée, 
volatiles  sans  laisser  de  résidu  charbonneux  quand  on  en  chauffe 
une  petite  quantité  sur  une  lame  de  platine. 

(1)  Matière  sucrée  extraite  pour  la  première  fois  de  la  manne  de  Mada- 
gascar et  obtenue  arliûciellement  en  faisant  réagir  l'amalgame  de  sodium 
sor  la  lactine  intervertie.  P. 
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C'est  un  corps  inodore  et  insipide  ;  sa  solution  aqueuse  a  une 
action  très-faible  sur  la  lumière  polarisée  ;  son  pouvoir  rota- 
toire,  dirigé  vers  la  droite,  est  dans  la  lumière  monochroma- 
tique  produite  par  le  sodium  [a;]  =  -|-  0*,47'  à  la  température 
de  14  degrés.  Il  est  soluble  dans  l'eau  tiède,  peu  dans  l'eau 
froide;  Peau  bouillante  le  saponi£e  à  la  longue;  les  alcalis 
étendus  donnent  le  même  résultat  en  produisant  des  acétates 
et  delà  dulcite régénérée,  qui  paraît  mélangée  de  traces  de  dul- 
citane.  Il  se  dissout  un  peu  dans  l'alcool,  il  est  presque  inso- 
luble dans  l'éther.  La  composition  de  ce  corps,  vérifiée  par 
l'analyse  et  par  la  saponification  au  moyen  d'une  liqueur  titrée 
de  baryte,  correspond  à  la  formule 

C*0HMOi«  =  C^*H»H)»  +  2C«H«0«  —  2C*HK)*, 
CÎ0H18O16  =  C"Hi*0«  +  2C*H*0*  -  2HW. 

Dulcitane  diacéttque.  —  La  liqueur  acide  provenant  de  la 
préparation  précédente  a  été  chauffée  à  150  degrés  pour  chasser 
la  majeure  partie  de  l'acide  acétique.  Il  reste  dans  la  cornue 
un  liquide  visqueux  et  acide. 

On  le  traite  par  Télher,  qui  en  sépare  de  la  dulcite  diacétique; 
on  agite  la  liqueur  étliérée  avec  une  solution  alcaline;  le  liquide 
supérieur  est  évaporé  et  desséché  à  Tétuve  entre  110  et  120  de- 
grés. Le  produit  ainsi  obtenu  est  incolore,  liquide  et  très-mo- 
bile à  100  degrés;  il  prend,  à  la  température  ordinaire,  la 
consistance  et  l'aspect  d'une  huile  qui  commence  à  se  figer. 
Chauffé  en  petite  masse,  il  se  volatilise  sans  résidu  charbonneux. 
Sa  solution  alcoolique  dévie  un  peu  vers  la  droite  la  lumière 
polarisée  [a;]  =  +  r,3l'. 

Il  possède  une  saveur  amère  très -prononcée;  il  est  soluble 
dans  l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Sa  com- 
position correspond  à  la  formule 

C»H»«0^*  —  C«HiH)«  -h  2C*H*0*  -  8H«0«. 

Par  la  saponification  au  moyen  des  solutions  alcalines  à 
100  degrés,  il  fournit  des  acétates  et  de  la  dulcitane  contenant 
un  peu  de  dulcite  régénérée. 

Dulcite  hexacétique.  —  On  obtient  ce  corps  en  maintenant, 
pendant  six  heures  à  18Ô  degrés^  1  partie  de  dulcite  et  4  parties 
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d'adde  acétique  anhydre  :  la  dulcite  se  dissout  rapidement 
dans  ces  conditions;  par  le  refroidissement,  il  se  dépose  de  petits 
cristaux  blancs  que  Ton  purifie  en  les  faisant  cristalliser  dans 
l'alcooU 

Ils  se  présentent  alors  sous  la  forme  de  petites  lames  cristal- 
lines dures,  friables,  fusibles  à  171  degrés,  température  cor- 
rigée, en  un  liquide  très-mobile.  Si  Ton  maintient  ce  corps  fondu 
entre  200  et  220  degrés,  il  se  sublime  en  partie  sans  altération 
dans  sa  composition  chimique.  Seulement  la  dulcite  acétique 
ainsi  sublimée  et  cristallisée  a  pris  momentanément  quelques 
propriétés  différentes  :  elle  est  beaucoup  plus  fusible  entre  130 
et  HO  degrés;  elle  a  la  consistance  d'une  résine  sèche  à  la  tem- 
pérature ordinaire;  elle  paraît  également  plus  soluble  dans  les 
dissolvants  de  la  dulcite  hexacétique.  Peu  à  peu,  elle  reprend 
les  propriétés  primitives  du  cor)>s,  et  Ton  remarque  que,  du 
jour  au  lendemain,  les  cristaux  sublimés,  qui  étaient  transpa- 
rents et  offraient  l'apparence  de  la  naphtaline,  sont  devenus 
opaques.  Fondue  à  200  degrés  et  refroidie  brusquement,  la 
dulcite  hexalomique  présente  quelques  propriétés  qu'on  peut 
attribuera  la  trempe:  elle  est  alors  en  partie  amorphe  et  pos- 
sède l'apparence  d'une  résine  sèche;  elle  est  beaucoup  plus  so- 
hible  dans  les  dissolvants  à  froid.  Au  bout  de  peu  de  temps^  il 
se  sépare  de  ces  liqueurs  de  la  dulcite  hexacétique  cristallisée. 
Les  solutions  de  dulcite  hexacétique  exercent  une  action  insen- 
sible sur  la  lumière  .polarisée.  La  dulcite  hexacétique  est  insi- 
pide, elle  est  très-peu  soluble  dans  l'eau  bouillante,  qui  la 
saponifie  en  partie.  Elle  est  assez  soluble  dans  l'alcool  chaud, 
très»peu,  dans  Talcool  froid,  un  peu  soluble  dans  l'éther  froid. 
En  six  heures,  100  parties  d'eau  à  120  degrés  saponifient  totale- 
ment une  partie  de  dulcite  hexacétique.  En  régénérant  l'acide 
et  la  dulcite,  les  solutions  alcalines  produisent  le  même  résul- 
tat à  100  degrés. 

Sa  composition  correspond  à  la  formule 

CMH«0»  =  C«Hi*0««  +  6C*H*0*  —  6HW. 

Dtdciiane  tétracétique.'^Ce  composé  se  forme  en  même  temps 
que  la  dulcite  hexacétique.  On  chaufle  les  eaux  mères  acides 
de  cette  préparation  à  150  degrés  pour  chasser  l'excès  d'acide; 
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on  reprend  le  résidu  par  Tëther  froid;  il  se  sépare,  par  rêva- 
poration,  des  cristaux  de  dulcite  hexacétique  et  d'éthers  infé- 
rieurs de  la  dulcite;  enfin,  il  reste  une  huile  colorée  en  brun, 
que  Ton  purifie  en  la  lavant  à  Teau  alcaline,  qui  en  dissout  à 
peine,  et  la  redissolvant  dans  l'éther.  La  solution  éthérée  est 
décolorée,  en  laissant  en  contact  une  heure  avec  de  l'oxyde  de 
plomb  précipité  :  on  enlève  le  plomb  dissous  par  l'hydrogène 
sulfuré.  Après  plusieurs  traitements  identiques,  on  évapore  la 
solution  éiliéréc,  et  il  reste  une  matière  qui  a  Taspect  d'une  ré- 
sine incolore  :  c'est  la  dulcitane  tétracétique. 

Ce  composé  se  sublime,  sans  charbon  ner,  quand  on  le 
cliàufTe  en  petites  masses  sur  une  lame  de  platine  ;  ses  solutions 
alcooliques  dévient  à  droite  la  lumière  polarisée  (a,)  =  -f-6*  31'. 
C'est  un  corps  d'une  amertume  insupportable  et  très -persistante. 
Chaud,  il  a  une  odeur  désagréable.  Chaufie  Â  180  degrés,  avec 
de  l'acide  acétique  anhydre,  la  dulcitane  tétracétique  donne 
de  la  dulcite  hexacétique  cristallisée.  Elle  est  très -soluble  dans 
l'alcool  et  l'éther  froid,  presque  insoluble  dans  l'eau  froide* 
Les  alcalis  en  solution  étendue  saponifient  ce  corps  en  régéné- 
rant l'acide  acétique  et  de  la  dulcitane  mélangée  de  petites 
quantités  de  dulcite.  Sa  composition  répond  à  la  formule 

CifH««0»  =  C"H»*0"  +  iC*HH)*  —  5H*0». 

Dulcite  pentacétomonochlorhydrique. — On  traite  la  dulcite  en 
poudre  très-fine  par  le  chlorure  acétique  en  excès  dans  un  ap- 
pareil à  reflux;  il  est  indispensable  d'employer  ce  réactif  très- 
pur  et  exempt  d'acide  acétique  :  la  masse  se  gonfle  sans  se  dis- 
soudre sensiblement.  Après  six  heures  d'action,  on  chasse  l'excès 
de  chlorure  acide  par  la  distillation,  et  on  dessèche  le  composé 
dans  le  vide  :  on  obtient  ainsi  la  dulcite  acétochlorhydrique. 
C'est  un  composé  instable,  d'apparence  cristalline.  Chauffé  avec 
de  l'eau  ou  de  l'alcool,  il  se  dédouble  en  acide  chlorhydrique 
et  en  dulcite  pentacétique;  l'acide  acétique  déplace  également 
l'acide  chlorhydrique  avec  production  de  dulcite  hexacétique. 

Dulcite  pentacétique.^^  On  obtient  ce  composé  par  la  sapo- 
iMfication  partielle  du  précédent;  il  suffit  de  le  dissoudre  dans 
r^iloool  bouillant.  Il  cristallise  alors  de  la  dulcite  pentacétique 
p^re,  si  l'on  a  évité,  dans  la  préparation  précédente,  la  présenoo 
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de  l'acide  acétique  libre  ;  autrement^  on  obtient  des  mélanges 
difficilement  séparables  de  dulcite  pentacétique  et  de  duicite 
bexacéiique. 

Les  propriétés  de  ce  corps  sont  presque  les  mêmes  que  celles 
delà  dulcite  hezacétique.  Il  en  diilere  par  une  moindre  solubi- 
lité dans  l'alcool  et  dans  l'éther;  il  est  un  peu  soluble  dans  Teau 
chaude:  ses  solutions  exercent  une  action  insensible  sur  la  lu- 
mièrepolarîsée;  son  point  de  fusion  est  situé  vers  165  degrés. 

Chauffé  longtemps  vers  200  degrés,  il  se  transforme  partielle- 
ment en  dulcitaue  pentacétique  avec  sépara ûon  d'eau.  Ce  com* 
posé  a  Taspect  d'une  résine  solide,  cassante,  soluble  dans  Téther 
qui  dissout  à  peine  le  composé  primitif. 

La  composition  de  la  dulcite  pentacétique  répond  à  la  for- 
mule 

CnH«H)*»^  =  C»flMC10«û  +  HW  —  BQ. 

Conclusions.  -—L'acide  acétique  et  la  dulcite  fournissent  un 
grand  nombre  de  combinaisons  neutres  que  l'on  peut  rattacher 
à  deux  séries  principales  et  que  l'on  peut  foimuler  d'une  façon 
générale 

C«Ht*0«  +  «C*H*0*  —  »iHW, 

n  pouvant  prendre  toutes  les  valeurs  de  1  à  6  pour  la  série  cor- 
respondante à  la  dulcite  ;  et 

C»H»H)i«  ^  »iC*H*0»  -  (m  +  l)H«0«, 

m  pouvant  prendre  toutes  les  valeurs  de  1  à  5  pour  la  série  de 
la  dulcitane. 


Nouvelle  méthode  de  production  et  propriétés   du  protoxyde 
de  fer  anhydre;  par  M.  G.  Tissandier. 

La  nouvelle  méthode  que  nous  signalons^  pour  préparer  le 
protoxyde  de  fer  anhydre,  consiste  à  faire  agir  l'acide  carbo- 
nique'sur  le  fer  cbau£fé  au  rouge.  Theiiard  a  démontré  que  le 
gaz  acide  carbonique  oxydait  le  fer  en  se  transformant  en 
oxyde  de  carbone,  mais  il  n'a  pas  parlé  de  l'oxyde  de  fer 
formé.  Nous  avons  constaté  que  la  réaction  est  la  suivante  : 
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Fe  +  C0«  =  FeO  +  CO. 

En  effet,  nous  avons  chauffé  46", 700  de  fil  de  fer,  enroule 
en  spirales,  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge  et 
traversé  par  un  courant  d'acide  carbonique.  Après  rexpérience, 
le  fer  pesait  48*',350;  il  avait,  par  conséquent,  absorbé  4»',65 
d'oxygène.  En  redressant  les  spirales  de  fer  oxydées,  et  en  les 
grattant  avec  un  pinceau,  nous  avons  recueilli  7*',32  d'un 
oxyde  noir  cristallin.  Ce  produit  a  été  soumis  à  l'analyse,  à 
plusieurs  reprises.  Nous  l'avons  dissous  dans  l'acide  chlorhy- 
drique,  additionné  de  quelques  gouttes  d'acide  nitrique,  et 
nous  avons  précipité  le  fer  par  l'ammoniaque.  Nous  avons 
trouvé  77,69  pour  100  de  fer  métallique,  ce  qui  correspond,  à 
quelques  milligrammes  près,  à  la  formule  FeO,  contenant 
théoriquement  77,77  pour  100  de  fer.  Le  sesquioxyde  de  fer 
en  renferme  70  pour  100,  et  l'oxyde  magnétique  72,50  pour 
100.  L'analyse  a  ainsi  prouvé  que  Toxyde  formé  était  bien  le 
protoxyde  de  fer,  FeO.  En  outre,  l'augmentation  dç  poids  du  fer 
employé,  égale  à  l8',65,  c'est-à-dire  l'oxygène  combiné,  corres- 
pond à  7'',42  de  protoxyde  de  fer.  Nous  en  avons  recueilli , 
c*omme  nous  l'avons  dit,  7",32,  et  la  différence  s'explique  par 
les  petites  parties  de  l'oxyde  adhérent  au  fer  non  combiné. 
Dans  le  cas  de  formation  d'oxyde  magnétique,  nous  n'eussions 
recueilli  que  6^,40  d'oxyde  pour  la  même  proportion  d'oxygène 
combiné.  Enfin,  comme  dernière  vérification,  nous  avons  me- 
suré l'oxyde  de  carbone  formé  dans  la  réaction,  en  retenant 
l'excès  d'acide  carbonique  parla  potasse,  et  nous  avons  constaté 
que  le  poids  du  gaz  obtenu  correspondait  à  la  réaction  que  nous 
avons  mentionnée  plus  haut.  Pour  7'',42  de  protoxyde  de  fer, 
FeO,  nous  avons  eu  2'', 79  d'oxyde  de  carbone;  le  calcul  indique 
un  poids  de  2*',88. 

Le  protoxyde  de  fer  anhydre  que  nous  obtenons  est  noir, 
brillant,  d'un  bel  aspect  cristallin.  Il  est  attirable  par  l'aimant; 
c'est  donc  aussi  un  oxyde  de  fer  magnétique.  Il  se  conserve 
sans  altération  dans  l'atmosphère  ;  mais,  chauffé  au  contact  de 
l'air,  à  la  température  du  rouge  vif,  il  augmente  de  poids, 
dans  la  proportion  de  7,40  pour  iOO,  et  se  transforme  en  oxyde 
FeH)*. 
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Nous  ayoDS  constate  par  l'expërience  que  le  protoxyde  de  fer 
aohydre  décompose  la  vapeur  d'eau  sous  Tinfluence  de  la  cha- 
leur, d'après  la  réaction  suivante  :  • 

3Fe6  +  HO  =  Fe«  O»  +  ». 

Le  protoxyde  de  fer  anhydre  se  dissout  très-facilement  dans 
Pacide  chlorhydrique,  qu'il  colore  en  vert,  quand  on  opère  à 
l'abri  du  contact  de  l'air,  et  dans  Tacide  nitrique.  L'acide  suU 
fnrique,  même  à  chaud,  n'agit  pas  sur  cet  oxyde. 

Pour  que  la  préparation  du  protoxyde  de  fer  anhydre  réus- 
sisse bien,  il  est  nécessaire  d'exposer  au  courant  d'acide  carbo- 
nique une  grande  surface  de  fer  ;  on  opère  dans  de  bonnes  con- 
ditions en  entassant,  dans  un  tube  de  porcelaine  assez  large, 
des  faisceaux  de  fils  de  fer  très-fins  et  enroulés  eu  spirales;  ce 
tube  de  porcelaine  doit  être  chauffé  au  rouge  vif,  et  le  courant 
d'acide  carbonique  doit  être  assez  rapide. 

Le  protoxyde  de  fer  anhydre  a  été  obtenu  pour  la  première 
fois  par  M.  Debray,  en  faisant  passer  un  mélange  d'acide  car- 
bonique et  d'oxyde  de  carbone  sur  du  sesquioxyde  de  fer  chauffé 
au  rouge.  Le  produit  ainsi  préparé  est  amorphe,  et  n'a  pas 
l'aspect  cristallin  de  celui  qu'on  obtient  par  notre  méthode. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  la  précipitation  de  la  quinine  par  Viodure  de  potassium 
dans  une  solution  acide;  par  M.  Maisch. 

La   formule  suivante  a  été  présentée  dans  une  pharmacie 
américaine  : 

Sulfate  de  quinine 0,75 

lodure  de  potassium 4>00 

Teinture  de  chlorure  de  fer •  .  4,00 

Sirop  de  gingembre 30,00 

Eau 1W,00 

Le  sel  de  quinine  fut  dissous  dans  la  teinture  de  fer,  l'iodure 
de  potassium  dans  l'eau,  et  les  deux  solutions  mélangées  pro- 


—  a82  — 

duisircnt  un  précipité  brun.  En  dissolvant  d'abord  le  sel  de 
quinine  dans  Teau  à  Taide  de  Tacide  sulfurique  dilué,  ajoutant 
1  iodure,  puis  la  teinture  de  fer,  le  même  phénomène  se  repro- 
duit. 

M.  Maisch  a  cherché  à  expliquer  cette  réaction  en  supposant 
qu'il  se  faisait  un  iodure  de  fer  (Fe'I^)  correspondant  au  per- 
chlorure  de  fer  (Fe'Cl'),  et  qu'il  se  formait  en  même  temps  da 
biiodiire  de  potassium.  Il  est  plus  probable,  comme  Ta  fait 
observer  M.  Méhn,  que,  dans  cette  circonstance,  leperchlorure 
de  fer  met  de  Tiode  en  liberté  ;  il  se  trouve  donc  dans  la  li- 
queur de  Tiodure  de  potassium  iodure  qui  jouit,  comme  on  le 
sait,  de  la  propricté  de  précipiter  la  quinine  de  ses  dissolu- 
tions. 


Sur  Valcoolature  de  thuya  \  par  M.  Bultot. 

Les  feuilles  de  thuya  {Thuya  orientalis  et  Thuya  occidentalis) 
passent  en  Belgique  pour  posséder  la  pix)priété  de  guérir  la  va<« 
riole^  propriété  que  l'on  attribue  également  à  la  Sarracenta  va- 
riolaris»  Voici  une  des  formules  employées  pour  son  adminis- 
tration : 

Feuilles  fraîches  de  thuya.  .      1  partie. 
Alcool  à  90» 10  parties. 

Après  dix  jours  de  macération,  on  filtre.  On  en  prend  dix 
gouttes  dans  un  verre  d'eau. 

Les  feuilles  de  thuya  sont  récoltées  en  juin  ou  en  juillet. 


Pommade  contre  Vulcération  atonique  de  la  cornée, 

Axonge  réci'ute 4,00 

Oxyde  roug»  de  mercure  pirphyrisé 0,10 

Baume  du  Pérou .      10  gouttes. 

Matin  et  soir,  introduire  entre  les  paupières  le  volume  d'une 
lentille  de  cette  pommade  et  recommander  au  malade  de  ne 
s'essuyer  les  yeux  qu'après  quelques  instants. 
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Huile  de  foie  de  morue  à  l'essence  d'eucalyptus , 

par  M.  DUQUESNEL. 

Huile  de  foie  de  roorae  blanche  oa  ambrée.  .    lOO  gremmea. 
Essence  d'eucalyptus 1  gramme. 

L'huile  de  foie  de  morue  aromatisée  avec  cette  proportion 
d'essence,  ne  possède  ni  la  saveur  ni  Todeur  de  Thuile  de  foie 
de  monie.  Elle  est  ingérée  avec  facilité,  ne  laisse  dans  l'arrière- 
bonche  et  sur  la  langue  que  le  goût  de  Tessence  qu'elle  con- 
tient, et  de  plus  les  cractations  odoriférantes,  si  désagréables 
lorsqu'elles  se  prpduisent  avec  Pliuile  de  foie  de  morue,  sont 
complètement  modifiées. 

T.  G. 


Glycérolé  calcaire  anesthé  sique  pour  le  traitement  des  brûlures 

par  M.  le  docteur  DE  Bruyne. 

Selon  M.  de  Bruyne,  le  liniment  oléo-ralcairc  "préparé  avec 
Thuile  d'amandes  douces  s'altère  facilement  à  l'air  et  par  la 
chaleur  du  corps,  traverse  les  bandages  et  les  salit.  11  est  d'un 
emploi  incomuiode,  communiquée  la  suppuration  des  brûlures 
une  odeur  insupportable,  enfin  nécessite  des  pansements  fré* 
quents  qui  sont  contre*indiqués. 

M.  de  Bruyne  a  eu  Tidée  alors  de  remplacer  l'huile  par  la 
glycérine^  puis  il  est  arrivé  à  supprimer  complètement  l'eau 
de  la  préparation  calcique  et  à  additionner  le  mélange  d'un 
aoesthésique  énergique;  le  laudanum  ou  tout  autre  stupéfiant 
pourrait  être  employé,  mais  l'auteur  préfère  Téther  chlorhy- 
drique  chloré  ou  bichlorure  d'étliyle,  qui  est  à  peine  volatil. 
Voici  la  formule  à  laquelle  il  â'est  arrêté  :  hydrate  de  chaux 
fraichement  préparé,  3  grammes;  glycérine^  i50  grammes; 
chaulTer  légèrement  et  ajouter  :  élher  chlorhydrique  chloré, 
3  grammes. 

Le  liquide  ainsi  obtenu  est  transparent,  uniforme,  clair; 
on  imbibe  abondamment  une  compresse  de  toile  fine^  qu'on 
applique  sur  la  brûlure;  on  place  immédiatement  au-dessus 
une  pièce  de  baudruche,  de  taffetas  imperméable  ou  même  de 
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flanelle,  de  manière  à  obtenir  une  occlusion  parfaite  et  à  pré- 
venir révaporation  du  liquide  médicamenteux. 

M.  de  Bruyne  a  pu  se  convaincre  des  heureux  effets  de  ce 
pansement  dans  les  brûlures  sans  gangrène,  ou  même  dans 
celles-ci,  après  l'élimination  des  escarres.  11  pense  qu'il  serait 
également  très-utile  dans  les  plaies  de  mauvaise  apparence, 
dans  les  ulcères  atoniques.  calleux,  fongueux  et  sordides,  etc. 
On  pourrait  alors,  suivant  les  cas,  modifier  en  plus  ou  en 
moins  les  doses  de  Tanesthésique  ou  de  riiydrajle.  y 

Certaines  maladies  cutanées,  notamment  les  formes  sèclies  et 
squameuses,  accompagnées  de  prurit,  doivent  aussi  se  trouver 
avantageusement  influencées,  par  l'usage  local  de  la  glycérine 
combinée  à  la  chaux  et  à  Téther  chlorhydrique  chloré. 

{Journal  de  Bruxelles.  ) 


Solution  pour  désinfecter  les  éponges  employées  au  lavage 

des  plaies;  par  M.  Lerighe. 

Les  éponges  dont  on  se  sert  dans  le  pansement  des  plaies, 
conseiTent  toujours  une  odeur  désagréable,  et  l'on  y  constate,  à 
Paide  du  microscope,  la  présence  de  bactéries,  de  monades,  de 
corpuscules  de  toute  nature,  en  un  mot,  de  matières  qui  ne 
peuvent  man((uer  d'exercer  une  influence  fâcheuse  sur  les 
plaies  avec  lesquelles  on  les  met  en  contact.  Dans  un  grand 
nombre  de  cas,  la  présence  de  ces  matières,  provenant  de 
plaies  atteintes  de  septicité,  constitue  un  danger  considérable. 

Pour  combattre  ces  inconvénients  graves,  on  a  conseillé  de 
traiter  les  éponges  employées  dans  les  services  chirurgicaux  par 
l'acide  phénique.  Mais  l'expérience  de  chaque  jour  démontre 
que  l'idée  qu'on  s'était  faite  de  son  action  n'est  qu'une 
illusion,  et  qu'il  n'a  pas  d'autre  avantage  que  de  -masquer  les 
odeui'S,  et  de  retarder  les  phénomènes  de  la  fermentation  qu'il 
n'empêche  point  sur  le  corps  vivant;  d'un  autre  côté,  lorsqu'il 
s'agit  d'épongés  qui  peuvent,  ainsi  que  les  expériences  l'ont  dé- 
montré, déposer  des  principes  toxiques  sur  des  plaies  saignan- 
tes, il  est  extrêmement  important  de  ne  mettre  en  contact  avec 
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ces  tissus  que  des  substances  parfaitement  pures  de  corps 
étnoigers. 

Or  voiciy  pour  atteindre  ce  but,  le  procédé  que  ]tf .  Leriche 
préconise,  après  l'avoir  employé  avec  succès. 

Oo  fait  préparer  la  solution  suivante  : 

PermaDganate  de  potasse 4  parties. 

Eau 100     — 

On  imprègne  de  cette  solution  Véponge  infectée,  puis  on  la 
passe  dans  une  solution  diacide  sulfureux  au  quart  (25  p.  iOO), 
eofin,  on  la  lave  à  grande  eau. 

Par  ce  traitement,  dit  M.  Leriche,  les  éponges  reprennent 
leur  état  primitif  et  même  leur  odeur  marine^  lors  même  qu'el- 
les ont  été  baignées  de  pus  et  de  matières  infectes.  Avec  le 
temps  elles  deviennent  blanches,  sans  que  leur  tissu  soit  altéré. 
Ainsi,  l'auteur  a  vu  des  éponges  soumises  pendant  quatre  mois 
à  ce  mode  de  dépuration  sans  être  en  rien  endommagées.  Leur 
tissu  devient  même  beaucoup  plus  doux  au  toucher. 


Hyoscyamiiie,  P^H^'AzO*.  —  Pour  préparer  l'hyoscyamine, 
MM.  Hœhn  et  Reicliardt  conseillent  de  traiter  la  graine  de  jus- 
quiane  d'abord  par  l'éther  afin  de  séparer  la  matière  grasse, 
puis  par  de  l'alcool  additionné  de  quelques  gouttes  d'acide 
sttlfurique.  On  distille  la  solution  alcoolique,  on  neutralise  le 
résidu  aqueux  par  de  la  soude,  et  on  précipite  par  une  solution 
de  tannin.  Le  précipité  est  desséché  sur  une  plaque  de  porce- 
laine dégourdie,  mêlé  encore  humide  avec  un  excès  de  chaux 
et  enfin  épuisé  par  de  l'alcool  fort. 

Après  avoir  traité  la  solution  alcoolique  par  l'acide  sulfuri- 
que,  puis  par  la  soude,  on  y  ajoute  de  l'éther  qui  dissout  l'hyos- 
cyamine  mise  en  liberté.  Par  la  distillation  de  la  liqueur  éthérée 
OD  obtient  un  liquide  oléagineux,  incolore  qui  se  concrète  à  la 
longue. 

L'hyoscyamine  forme  des  cristaux  fusibles  à  90  degrés»  Elle 
est  alcaline»  donne  un  précipité  brun  par  l'iode,  un  précipité 
jaune-brun  par  le  chlorure  d'or  et  se  combine  avec  les  acideSi 

/Mm.  4e  PMarm.  et  de  Chim.,  4*  fÉRii,  t  XY.  (Mai  1871.)  25 
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L'hyoscyamine  se  dédouble  soos  TiaQuence  de  la  baryte,  en 
acide  hyoscinique  et  eQ  hyoscine.  Ce  dédoublement  peut  se  repré- 
seniier  par  Tequation  : 

Hyoscyamioe.  Acide  Hyoscine. 

hyosciniqae. 


AcUcn  du  chlorure  dt  zinc  sur  la  codéine  (1). 

MM.  Matthiessen  et  Burnside  ont  observé  que  la  morphine 
traitée  par  le  chlorure  de  zinc  perd  de  Teau  et  se  transforme 
en  apomorphine.  Us  ont  obtenu  r^rilement  Tapocodéine  à  l'aide 
du  même  réactif.  Il  sufQt  pour  cela  de  chauffer  du  chlorhy- 
drate de  codéine  avec  une  solution  concentrée  de  chloruixî  de 
zinc  à  470-180  degrés.  Par  le  refroidissement,  il  se  sépare  une 
masse  goudronneuse  brunâtre.  C'est  du  chlorhydrate  d'apoco- 
déine  presque  pur.  Pour  obtenir  la  base  à  Tétat  de  pureté  on 
redissout  ce  sel  dans  Teau  à  plusieurs  reprises,  on  le  précipite 
par  un  excès  d'acide  chlorhydrique,  puis  on  le  décompose  par 
le  carbonate  de  soude.  On  dissout  ensuite  au  moyen  de  l'étker 
Vapocodéme,  on  fait  évaporer  et  l'on  obtient  ainsi  une  masse 
gommeuse  rougeâtre. 

Cet  alcaloïde  est  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloro- 
forme, presque  insoluble  dans  l'eau. 

Le  chlorhydrate  d'apocodéine,  C**H"AaO*,  HCl,  est  soluble 
dans  l'eau,  incristallisable  et  précipitable  par  un  excès  d'acide. 

L'apocodéine  présente  la  plupart  des  réactions  de  l'apomor- 
phine;  seulement  la  coloration  rottg^  produite  par  l'acide 
iHtrique  est  beaucoup  plus  stable.  Le  chlorhydrate  d'a]H)co* 
déine  est  amorphe,  tandis  que  celui  d'apomorphine  est  cristal- 
liSable.  L'action  thérapeutique  de  raponiorphine  est  beaucoup 
plus  énergique  ;  toutes  deux  agissent  comme  émétiques. 

(I)  Proçedings  of  the  Moyal  Society.  Bulletin  de  la  Société  chimique. 
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Sur  l'alizarine  artificielle  (I). 

Ottsait  qu'oA  amis  en  doute  ridentîté  de  l'alizarine  natordlle 
ecde  Talizarine  artificielle.  M.  Perkin  afait  quelques  recherches 
qui  prouvent  cette  identité.  Ainsi  les  deux  alizarines  cristallisent 
en  aiguilles gënéralemeùt  recourbées;  elles  donnent  avec  les  al- 
calis des  solutions  violettes  dont  le  ton  est  le  même,  produisent 
sur  les  étoffes  les  mêmes  nuances.  L'acétate  de  cuivre  donne  avec 
ku  solution  alcoolique  des  liqueurs  pourpres  identiques.  Leurs 
solutions  alcalines  présentent  au  spectroscope  les  mêmes  bandes 
d'absorption. 

Poui'tant  l'alizarine  artificielle  n'est  pas  apte  à  remplacer  la 
garance,  par  la  raison  très-simple  que  celle-ci  renferme  d'au- 
tres matières  colorantes  et  notamment  de  la  purpurine  qui  dif- 
fère de  l'alizarine.  En  ellet,  la  purpurine  se  dissout  avec  une 
coloration  rouge  clair  dans  les  alcalis  et  sa  solution  alunique 
présente  deux  bandes  d'absorption  dans  le  vert;  cette  réac- 
doQ  est  tellement  sensible  qu'on  peut  facilement  reconnaî- 
tre s'il  existe  delà  purpurine  sur  les  étoffes  imprimées  en  jaune. 
H.  PerkÏD  n'a  jamais  trouvé  que  de  l'alizarine  sur  les  étoffes 
ayant  subi  toute  la  série  de  traitements  de  l'impression  en  ga- 
rance. P. 


SEANCE  DE  LA  SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  3   AVRIL    1872. 
Présidence  de  M.  Stan*  BlA&nN. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  note  de  M.  Stan.  Martin  sur  une  écorce  de  bois  de  Los- 
teau,  grand  arbre  du  Brésil  dont  l'espèce  pourra  être  détermi- 
na, à  l'aide  des  feuilles  qui  accompagnent  l'échantillon  ; 

Une  lettre  du  docteur  Schmitz,  pharmacien  dans  le  Palati- 
nat,  demandant  des  i«nseignements  sur  quelques  questions 

(i)  Journal  ofihe  Chemical  Society.  Bulletin  de  la  Société  chimique. 
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pharmaceutiques»  particulièrement  sur  celle  de  la  limitation  des 
pharmacies  et  du  tarif  lëgal; 

Une  note  de  M.  Pottier,  pharmacien  à  Auxerre,  indiquant 
un  moyen  pratique  pour  amener  l'alcool  à  un  degré  inférieur 
déterminé.  Ce  travail  est  renvoyé  à  l'examen  de  M.  Buîgoet. 
La  correspondance  imprimée  comprend  : 
Une  note  sur  le  traitement  de  Tasphyxie  par  le  gaz  oxygène, 
par  M.  Limousin;  les  numéros  de  mars  des  journaux  de  phar~ 
macie  de  Philadelphie,  d'Anvers,  de  Bruxelles,  de  Madrid  et  de 
Lisbonne;  un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie; 
Introduction  des  connaissances  humaines,  parDantès;  une  note 
sur  la  coraLline,  par  M.  Tabourin  (renvoyée  à  M.  Grassi). 

M.  L.  Soubeiran  annonce  que  le  président  de  la  Société  de 
Chicago  remercie  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  de  ses  en- 
vois de  livres. 

M.  le  Secrétaire  général  annonce  que  la  table  des  matières  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  depuis  1842,  rédigée  par  les 
soins  de  ]VL  Lefort,  sera  mise  sous  peu  à  la  disposition  des 
membres  de  la  Société. 

M.  Bussy  entretient  la  Société  des  discussions  qui  ont  eu  lieu 
à  l'Académie  entre  MM.  Pasteur  et  Yergnette-Lamotte  au  sujet 
delà  conservation  des  vins  par  l'emploi  de  la  chaleur, 

M.  Boudet  rend  compte  des  travaux  suivants,  reçus  par  l'A- 
cadémie de  médecine  :  1*  une  note  de  M.  Mayet  sur  le  lauda- 
num de  Sydenham  ;  2*  une  note  de  M.  Petit  sur  le  même  sujet  ; 
3**  un  travail  de  M.  Lefort  sur  la  répartition  de  l'atropine  dans 
la  belladone. 

M.  Boudet  pense  qu'il  serait  utile  que  la  Société  de  phaima- 
cie  nommât  des  commissaires  chargés  de  suivre  les  travaux  de 
la  Commission  instituée  par  l'Assemblée  nationale  pour  réviser 
l'enseignement  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie,  sur  la  propo- 
sition de  M.  Naquet  qui  demande  : 

l""  De  concentrer  l'enseignement  de  la  médecine  à  Paris; 
2*  de  réviser  la  loi  de  germinal  an  XI. 

Sur  l'observation  de  M.  Buignet  qu'un  rapport  sur  cette  der« 
nière  question  a  déjà  été  rédigé  en  1864,  la  Société  décide  que 
l'ancienne  Commission  sera  reconstituée,  et  que  MM.  Plan- 
chon  et  SchaeuiFeule  remplaceront  MM.  Guibourt  et  Robinet 
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décëdës  ;  MM.  Poggiale  et  Roucher  rq>rësenteront  la  phannacie 
militaire. 

En  signalant  à  l'attention  de  la  Société  une  loi  (1)  rendue 
récemment  par  l'Assemblée  nationale  sur  la  proposition  de 
M.  Théophile  Roussel,  M.  Bussy  pose  la  question  de  savoir  s'il 
existe  dans  le  commerce  une  teinture  et  une  essence  d'absinthe 
en  dehors  de  l'absinthe  des  liquoristes. 

D'après  les  renseignements  successivement  fournis  par 
KM.  Dubail  et  Adrian,  le  commerce  de  la  droguerie  fait  un 
débit  considérable  d'essence  d'absinthe.  C'est  cette  prépara- 
tion^ additionnée  d*essence  d'anis,  de  badiane;  de  fenouil,  etc., 
qui  sert  d'ordinaire  à  fabriquer  la  liqueur  d'absinthe.  Ra- 
rement les  distillateurs  ont  recours  à  l'obtention  d'un  alcoolat 
véritable.  D'ailleurs  les  mots  liqueur  et  teinture  d'absinthe 
sont  mal  définis,  et  il  est  nécessaire  de  fixer  ce  point  avant 
d'aborder  la  question  de  savoir  si  ces  préparations  doi- 
vent être  considérées  comme  des  préparations  pharmaceuti- 
ques. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  d'un  membre  résident; 
M.  Yigier  jeune  est  élu  à  l'unanimité  des  membres  présents. 

M.  Limousin,  chargé  d'un  rapport  sur  les  candidats  au  titre 
de  correspondant  national,  conclut  à  l'admissibilité  de  MM.  Du- 
val,  Méhu  (de  Villefranche),  Hardy,  Labiche  et  Berquier.  L'é- 
lection aura  lieu  dans  la  séance  prochaine. 

M.  Roucher  expose  le  résultat  de  ses  recherches  :  1'  Sur  la 
cire  végétale  du  Japon  :  elle  présente  deux  points  de  fusion 
dans  des  circonstances  particulières  qu'il  indique,  et  il  fait  re- 
marquer que  la  cire  d'abeilles  ne  donne  pas  lieu  au  même  phé- 
nomène; 2*  sur  la  digitaline  et  la  digitine. 

La  digitaline  chauffée  dans  un  tube  donne  des  cristaux  su- 
blimés bien  cristallisés  qui  prennent  également  naissance  quand 
on  opère  sur  la  digitaline  d'Honiolle  et  Quévenne. 

M.  Petit  dit  qu'il  a  pu  conserver  sans  altération  sensible  des 


(1)  L'article  4  de  cette  loi  porte  que  la  préparation  concentrée  connue 
S008  le  nom  d'essence  d'absinthe  ne  sera  plus  fabriquée  et  vendue  qu'à  titre 
de  substance  médicamenteuse.  Le  commerce  de  ladite  essence  et  sa  vente 
par  les  pharmaciens  s'effectueront  conformément  aux  prescriptions  lé- 
gales. P- 
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solutions  élenducs  de  cyanure  de  potassium,  de  cyanure  d'am- 
monium et  même  d'acide  cyanhydrique  au  1/1000.  Au  reste, 
chacun  sait  que  Tean  de  laurier  cerise  qui  est  une  solution 
étendue  diacide  cyanhydrique  peut  se  conserver  pendant  long- 
temps^ tandis  qu'une  solution  au  1/10  s'altère  rapidement:^ 

M.  Planchon  présente  à  la  Société  : 

V  Quelques  échantillons  d'amomum  qui  lui  ont  été  expédiés 
par  les  soins  de  M.  Hanbury  ;  2*  un  atlas  sur  les  quinquinas  de 
Mutîs,  par  M.  Triana. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie  (1). 


TOXICOLOGIE. 


Action  du  curare  sur  l'économie  animale  ^ 
par  M.  Claude  Dernârd  (2). 

On  sait  que  le  curare  est  un  poison  américain  qui  sert  aux 
Indiens  pour  empoisonner  leurs  flèches.  C'est  une  matièœ 
d'un  brun  noirâtre,  de  consistance  d'extrait,  soluble  dans  l'eau 
et  dans  toutes  les  humeurs  animales.  Le  curare  est  très-actif 
lorsqu'il  pénètre  par  les  veines  ou  le  tissu  cellulaire  sous-cu- 
tané; il  est  inerte,  au  contraire,  ou  très-peu  actif  lorsqu'on 
l'introduit  dans  le  tube  intestinal. 

Lorsqu'on  emp(»isonne  un  oiseau,  par  exemple ,  l'animal 
meurt  en  quelques  Secondes  à  cause  de  sa  petite  taille  et  de  la 
rapidité  de  la  circulation  et  de  l'absorption.  Les  mammifères 
de  très-peiite  taille  meurent  également  très-vite;  les  animaux 
à  sang  froid,  comme  les  grenouilles,  résistent  plus  longtemps  à 
cause  de  la  lenteur  chez  eux^  de  la  circulation  et  de  l'absor- 
ption. Une  grenouille  empoisonnée  par  le  curare  meurt  en 
cinq  ou  six  minutes  ;  on  peut  donc  analyser  chez  les  grenouilles 

(1)  Dans  le  procès-verbal  de  la  derhiètc  Eéancc^  on  a  iDprimé  par  erreur 
que  dans  la  formu'e  qu'il  a  proposée,  M.  le  docteur  Delloa\  avait  remplacé 
la  cannelle  et  te  girofle  par  le  sucre,  c'est  par  les  alcoolates  de  cannelle  et 
de  menthe  qu'il  fallait  dire. 

(2)  Court  de  médecine  expérimentale.  Revue  scientifique. 
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les  effets  du  curare^   de  maDière  à  arriver  à  la  connaissance 
aacte  du  mécanisme  de  la  mort. 

Si  on  administre  une  forte  dose  de  curare  à  une  grenouille, 
enrinjectant  sous  la  peau,  Panimal  ne  larde  pas  à  tomber 
inerte,  dans  un  état  de  résolution  complète.  La  vie  semble 
éteinte;  elle  ne  se  traduit  plus  par  aucune  réactioif  ou  mani- 
festation extérieure.  Cependant  tous  les  tissus  de  la  grenouille 
oetont  pas  morts  en  réalité;  ainsi  le  système  musculaire  n'est 
pas  atteint  et  le  cœur  continue  à  battre  avec  son  rliythme  ordi- 
naire. 

Mais  en  mettant  à  nu  les  nerfs  lombaires  chez  la  grenouille 
contrée,  on  constate  qu'ils  ne  répondent  plus  à  l'excitation 
électrique,  tandis  qu'à  Tétat  normal,  chaque  irritation  déter- 
niine  un  soubresaut  violent  du  train  postérieur.  Ainsi  le  sys- 
tème nerveux  est  atteint  et  le  système  musculaire  respecté  par 
le  même  poison. 

La  vie  de  Faniiisal  n'est  donc  pas  un  principe  unique;  c'est 
la  résultante  harmonique  de  toutes  les  propriétés  élémentaires 
des  tissus  distinctes  les  unes  des  autres,  mais  mises  en  activité 
et  manifestées  dans  les  mécanismes  fonctionnels. 

Le  curare,  en  agissant  sur  le  système  nerveux,  ne  supprime 
que  l'action  des  nerfs  moteui^;  il  laisse  la  sensibilité  intacte 
ehez  les  grenouilles,  comme  chez  les  mammifères  ;  de  sorte  que 
les  animaux  mis  sous  Tinfluence  du  curare  ne  sont  pas  anes- 
tht'siés,  ils  sont  seulement  maintenus;  le  curare  n'est  pas  un 
agent  anesthésique^  c'est  un  moyen  contentif.  C'est  ainsi  que 
H.  Claude  Bernard  caractérise  le  mode  d'action  de  cette  sub- 
stance. 

.  Pour  faire  absorber  le  curare,  on  en  injecte  la  solution  ti- 
trée au  centième  ou  au  millième,  à  l'aide  d'une  seringue  gra- 
duée et  munie  d'une  canule  piquante,  dans  la  trachée  sous  ta 
peau,  dans  les  muscles  et  dans  les  cavités  séreuses.  Pour  cura- 
riser  un  chien  de  moyenne  taille,  il  faut  environ  4  ou  5  centi- 
grammes de  curare;  pour  un  lapin  adulte  4  à  5  milligrammes. 
Lorsque  l'animal  est  complètement  paralysé  par  le  poison, 
VasphyxJe  surviendrait  si  on  ne  pratiquait  la  respiration  arti- 
ficielle. Mais  rien  n'est  plus  facile.  Pour  cela,  on  lui  ouvre  la 
gueule,  ety  à  l'aide  d'une  érigne,  on  tire  en  avant  la  base  de  la 
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langue;  on  aperçoit  alors  Tépiglolte,  et  derrière  elle  la  glotte 
largement  ouverte.  On  y  introduit  une  grosse  sonde  qui  com- 
munique avec  l'appareil  à  respiration  artificielle.  L'air  pénètre 
et  fait  gonfler  le  thorax  régulièrement  et  alternativement.  La 
langue,  qui  était  violacée,  devient  alors  vermeille,  le  sang  s'ar- 
térialise;  le  cœur  bat  régulièrement  et,  au  bout  de  deiu 
ou  trois  heures,  Fanimal  a  éliminé  le  curare,  il  revient  ra- 
pidement à  la  vie  et  reprend  ses  mouvements  sans  gaixier 
aucune  trace  d'altération  dans  sa  santé.  Pendant  tout  le  temps 
que  dure  la  curarisation,  l'animal  reste  immobile  et  on  peut 
pratiquer  sur  lui  toutes  les  expériences  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité. 

Quand  on  observe  un  animal  au  moment  où  survient  Tem* 
poisonnement  par  le  curare,  on  voit  que  tous  les  nerfs  moteurs 
Be  sont  pas  paralysés  à  la  fois.  D'abord  ce  sont  les  nerfs  des 
membres  postérieurs^  puis  ceux  des  membres  antérieurs,  du 
larynx,  de  la  face,  et  ce  sont  les  nerfs  respiratoires  qui  pei'sis- 
tent  les  derniers.  IL  en  résulte  que  si  Ton  gradue  convenable- 
ment la  dose  du  curare,  on  peut  ne  paralyser  qu'incomplète- 
ment l'animal  et  lui  conserver  encore  la  faculté  de  la 
respiration.  Ainsi,  un  lapin  qui  a  reçu  seulement  2  milligram- 
mes de  curare  est  paralysé  de  ses  quatre  membres,  mais  il 
respire  encore  et  il  élimine  le  poison  sans  qu'on  ait  besoin 
d'avoir  recours  à  la  respiration  artificielle. 

Suivant  M.  Claude  Bernard,  le  curare  augmente  primitive- 
ment la  chaleur  du  corps^  l'activité  de  la  circulation,  les  sé- 
crétions des  glandes  et  de  la  lymphe,  la  rapidité  de  l'élimina* 
tion. 

Le  professeur  montre  à  ses  auditeui^  un  chien  et  un  lapin 
qui  avaient  été  curarisés  dans  la  séance  précédente.  Entre  les 
deux  séances,  ils  ont  mangé  comme  à  l'ordinaire  et  rien  n'est 
dérangé  dans  leur  état  physiologique.  On  les  curarise  de  nou- 
veau en  injectant,  chez  le  chien,  6  centigrammes  de  curare 
dans  la  trachée  à  travers  les  parties  molles  du  cou  et  2  milli- 
grammes de  curare  dans  le  muscle  gastrocnémien  du  lapin.  Le 
chien  est  comme  paralysé  au  bout  de  12  à  15  minutes  et  on  le 
soumet  alors  à  la  respiration  artificielle  comme  la  première 
fois. 
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Dans  la  leçon  suivante,  M.  Claude  Bernard  s'exprime  a itisi  : 
Voici  le  chien  qui  est  déjà  mort  deux  fois  et  que  nous  avons 
rappelé  à  la  vie.  Nous  allons  le  faire  mourir  une  troisième  fois 
et  vous  rendre  témoin  de  toutes  les  phases  qu'il  traversera.  On 
a  injecté  sous  la  peau,  dans  le  tissu  cellulaire  de  l'aisselle,  6  cen- 
tigrammes de  curare  en  dissolution  dans  6  centimètres  cubes 
d'eau.  Vous  voyez  déjà  l'animal  qui  commence  à  être  pris  piar 
les  effets  du  poison  ;  ses  membres  fléchissent  et  maintenant  le 
voilà  tombé  sans  pouvoir  se  relever,  malgré  ses  efforts;  il  ne 
manifeste  aucune  souffrance,  il  respire  encore,  mais  bientôt  les 
mouvements  respiratoires  eux-mêmes  vont  cesser  et  Tanimal 
mourra.  En  effet,  le  chien  ne  respire  plus,  et  je  dis  qu'il  est 
mort;  il  est  mort,  parce  que  chez  lui  le  mécanisme  de  la  vie 
ne  peut  plus  se  rétablir  spontanément;  il  ne  reprendra  ses 
mouvements  volontaires  qu'en  le  faisant  respirer  artificielle- 
ment. Nous  remplaçons  ainsi  momentanément  l'influence  des 
nerfs  moteurs  par  un  moyen  mécanique  en  attendant  que  le 
poison  soit  éliminé.  Alors  seulement  la  vie  de  l'animal  repa- 
raîtra. P. 


Empoisonnement  de  deux  enfants  par  la  noix  vomique; 

par  M.  le  D^  DUMÉE. 

Appelé  en  toute  hâte^  le  14  septembre  dernier^  à  huit  heures 
et  demie  du  matin,  chez  M.  X...,  je  le  trouvai  dans  son  jardin, 
occupé  auprès  d'un  enfant  de  cinq  ans,  en  proie  à  de  violentes 
convulsions;  M.  X...  essayait  de  le  contenir  sans  pouvoir  y 
parvenir. 

Dans  le  fond  du  jardin,  était  étendu  un  autre  enfant^  un 
peu  plus  âgé,  dont  l'état  me  parut  moins  alarmant;  les  extré- 
mités étaient  chaudes,  et  il  commençait  à  vomir.  On  leur  avait 
donné  à  tous  deux  de  l'eau  tiède  aussitôt  l'apparition  des  pre- 
miers symptômes;  le  pouls  radial  était  facile  à  sentir  (130  pul- 
sations), la  peau  était  couverte  de  sueur.  Afin  de  n'y  plus  re- 
venir, je  dirai  que  l'aîné  de  ces  enfants,  après  quelques  crises 
légères,  de  plus  en  plus  éloignées,  quelques  vomissements  com- 
posés d'abricots  et  de  matières  inconnues  alors,  parut  se  réta* 
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blîr  ;  ce  qui  me  permit  de  donner  tous  mes  soins  au  plus 
jeune. 

On  me  raconta  que  ces  deux  enfants  avaient  pris  le  matin 
environ  une  cuillerée  à  soupe  d'une  substance  portant  cette  in» 
dication  :  «  Poudre  yerniifuge;  »  les  fragments  rendus  par 
Talné  furent  reconnus  par  la  personne  qui  les  avait  admini$« 
très. 

A  mon  arrivée,  le  plus  jeune  des  enfants  était  au-  plus  fort 
d'une  attaque  convulsive.  M.  X...  le  tenait  dans  unepositiom 
verticale  ;  je  le  ûs  placer  horizontalement,  par  terre  ;  les  yaus 
étaient  fixes,  les  pupilles  contractées,  insensibles  à  la  lumière, 
la  face  décolorée,  les  lèvres  violacées,  les  dents  serrées,  la  téM 
renversée  en  arrière  ;  les  jambes  et  les  bras  roidis  au  point 
qu'il  était  impossible  de  les  fléchir.  Les  battements  du  coeur  et 
les  mouvements  respiratoires  étaient  presques  suspendus.  Les 
jambes  étaient  froides,  bien  que  les  pieds  fussent  encore  chauds. 
Cet  accès,  le  second  depuis  l'accident,  dura  cinq  à  six  minutes. 

J'essayai  en  vain  d'introduire  le  doigt  ou  un  instrument  s«s* 
ceptible  de  titiller  la  luette  ado  d'obtenir  un  vomissement  ; 
j'administrai  l'ipécacuanha,  mais  le  malade  ne  put  l'avaler,  tan- 
dis qu'il  avala  parfaitement  du  thé  additionné  de  rhum.  Quel- 
ques minutes  après,  un  nouvel  accès  se  produisit,  un  peu 
moins  violent,  d'une  durée  plus  longue.  Je  rejetai  l'emploi  de 
Témétique,  en  raison  de  son  action  locale  sur  l'estomac  si  les 
vomissements  n'étaient  pas  obtenus,  et  aussi  de  son  action  sur 
la  circulation. 

Comme  il  s'était  écoulé  une  heure  et  un  quart  depuis  l'in- 
gestion du  poison,  je  fis  donner  un  lavement  purgatif  qui  d'ail- 
leurs ne  produisit  aucun  effet,  l'intestin  participant  à  la  téta- 
nisation  générale. 

Les  moyens  sur  lesquels  je  crus  devoir  insister  furent  desti- 
nés à  provoquer  les  fonctions  de  la  peau,  à  rappeler  les  mou- 
vemenu  respiratoires.  Je  fis  des  frictions  sur  la  région  précoi^ 
diale,  je  plaçai  le  malade  pendant  quelques  minutes  dans  uu 
bain  fortement  sinapisé,  je  soumis  tout  le  corps  à  des  (Ugelia- 
tions  continues  avec  une  serviette  trempée  dans  l'alcool.  Les 
attaques  s'éloignant,  je  pus  donner  une  potion  à  l'aoétate  d'am- 
moniaque. 
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Pendant  \es  moments  de  calme,  le  petit  malade  avait  une 
parfaite  lucidité  d*esprit,le  pouls  était  revenu  (124  pulsations], 
mais  les  membres  ne  se  réchauffaient  pas  entièrement.  Bien- 
tôt, l'enfant  sentait  venir  un  accès  et  nous  priait  de  lui  tenir 
la  tête  et  les  jambes  très-solidement^  trouvant  toujours  que 
nous  ne  le  tenions  pas  assez  fort.  En  approchant  la  main  de 
son  corps,  on  déterminait  une  sorte  de  commotion.  Au  début 
d'une  attaque,  j'essayai  d'introduire  mon  doigt  dans  la  bouchç, 
la  contraction  des  mâchoires  m'euipêcha  presque  de  le  déga- 

J'avais,  après  le  bain,  fait  transporter  le  malade  sur  un  lit. 
A  mesure  que  les  accès  s'éloignèrent,  la  chaleur  revint.  L'en- 
fant rendit  son  lavement  mêlé  de  matières  semblables  à  celles 
qu'avait  vomies  son  frère.  C'étaient  des  fragments  d'une  sub- 
stance cornée,  dont  la  portion  représentant  la  coque  était  re- 
couverte de  soies  fines  et  courtes,  donnant  à  la  surface  un  fts- 
pect  de  velours  gris.  Ces  fragments  avaient  une  saveur  amère« 
n  fut  facile  de  reconnaître  la  nature  de  ce  poison,  ainsi  que 
des  petites  graines  vomies  également,  après  les  avoir  laissées 
tremper  quelque  temps  dans  l'eau.  C'étaient  des  fragments  de 
noix  vomique  et  des  graines  de  semen-contra. 

Les  attaques  cessèrent  deux  heures  et  demie  après  l'acci- 
dent. Tous  les  symptômes  disparurent  en  ne  laissant  qu'un 
grand  accablement,  un  sentiment  de  lassitude  dans  tous  les 
membres.  L'enfant  s'endormit  pour  se  réveiller  le  soir  tout  à 
fait  guéri  ;  il  demanda  à  manger,  digéra  sans  peine,  et  toutes 
les  fonctions  se  trouvèrent  rétablies.  Pourtant,  on  observa  pen- 
dant une  semaine  une  sorte  de  roideur  musculaire^  suite  des 
attaques  convulsives. 

Je  suis  loin  d'attribuer  ce  succès  uniquement  au  traitement. 
Je  pense  qu'heureusement  pour  ces  enfants,  la  noix  vomique 
était  en  trop  gros  fragments  pour  être  absorbée.  La  «  poudre 
vermifuge  »,  qui  aurait  dû  porter  pour  étiquette  «  noix  vo- 
mique » ,  n'a  pu  produire  son  effet,  à  cause  de  son  imparfaite 
pulvérisation. 


REVUE  MEDICALE. 


Note  tur  un  cas  de  cytticerque  ladriqut  intra-oculaire  ; 
par  le  docteur  A.  Sichbl  fils  (1). 

La  méJecine  de  notre  époque  a  eu  laison  de  demander  aux 
iciences  qu'à  son  point  de  vue  et  sans  aucune  prétention  à  la 
prëémineDce,  elle  peut  appeler  accessoires,  moins  des  théories, 
des  doctrines  et  des  systèmes  thérapeutiques,  que  «des  instru- 
ments d'exploratioD,  des  moyens  d'analyse,  des  éléments  de 
diagnostic.  Laënnec  est  certainement  le  promoteur  de  cette 
révolution  féconde.  Depuis,  que  de  découvertes  ou  d'applica- 
tions perfectionnées  !  Le  spéculum,  le  microscope,  l'ophtlial- 
moscope,  le  laryngoscope,  le  tliermomètrej  le  polarimètre,  le 
■phygmc^aphe,  l'analyse  chimique,  l'analyse  spectrale,  l'em- 
ploi de  l'électricité,  et,  pour  ne  faire  allusion  qu'aux  procé- 
dés les  plus  usuels,  la  litholritie  elle-même  n'est-elle  pas  née 
■ouB  cette  heureuse  influencet 


5b 


Cette  appréciation  rétrospective  nous  est  venue  à  l'idée  à 
propos  du  fait  bien  intéressant  de  M.  Sichel,  Constater  dans  U 

(I)  GoMlte  hOdomadaiT*. 
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profoodeur  de  l'œil  humain,  dans  le  corps  vitré,  la  présence 
d'uD  ver  vésiculaire,  le  cjsticerque  ladrique  {cyiticercus  cellu- 
lotx,  Rudolphi,  Breinser),  voilà  certes  un  résultat  dont  on 
peut  se  féliciter  même  quand  la  voie  a  été  frayée  par  de 
Gnefe. 

Ici  l'intérêt  n'est  pas  seulement  scientifique.  Il  est  rare  que 
la  présence  du  cysiicerque  dans  le  norps  vitré  n'amène  pas,  tôt 
ou  lard,  des  désordres  graves  dans  l'œil  qui  le  porte,  et  de 
grands  dangers  résultenl  de  la  possibilité  du  développement  de 
l'inflammation  s)fmpathique  dans  l'autre  oeil.  Aussi  l'oculiste 
allemand  donne-t-il  le  conseil  de  procéder  à  l'exti'action  de 
l'entozoaire.  Il  fait  remarquer  que  l'on  est  d'autant  plus  autorisé 
à  une  semblable  opération,  que  la  seule  crainte  qu'il  y  ait  est 
de  voir  l'oeil  opéré  devenir  phtliisique,  $oit  de  prime  abord,  soit 
petit  à  petit  par  désorganisation  progressive.  Or,  dit-il,  U 
phlhisie  du  globe  étant  toujours  la  terminaison  faule,  spontanée 


dans  c«s  cas,  il  vaut  mieux  risquer  de  la  provoquer  tout  de 
suite  et  au  moins  préserver  l'autre  œil  des  suites  funestes  qu'y 
pourrait  amener  l'irritation  chrouique  entretenue  par  le  cysti- 
cerque. 
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C'est  ce  qu'à  Texemple  de  Tillustre  maître  dont  il  rappelle 
les  préceptes^  après  avoir  (Hé  témoin  d'un  cas  semblable  dans 
le  service  de  Follin,  et  avoir  eu  commuaication  verbale  de 
deux  autres  faits  de  ce  genre  par  MM.  Trélat  et  Meyer,  M.  Si- 
ebel ûls  vient  de  faire  avec  succès. 

Multipliées  ont  du  être  les  explorations  à  ropbthalmoacope 
avant  de  saisir  le  véritable  caractère  du  corps  accidentellement 
développé  dans  l'œil  ;  grande  a  été  Tbésitation  du  piY>cédé  opé- 
ratoire à  employer  et  du  moment  opportun  pour  le  faire;  labo- 
rieuse fut  son  application,  mais  tout  est  bien  qui  finit  bien  :  le 
ver  put  être  extrait  entier  par  une  incision  faite  à  la  partie 
externe  de  la  conjonctive  de  l'œil  gauche  et  l'introduction  d*une 
pince. 

La  malade  a  été  vue  pour  la  première  fois  le  13  novembre 
1871  et  opérée  le  12  décembre  suivant;  le  3  janvier  1872  le  ré- 
sultat de  l'opération  pouvait  être  considéré  comme  définitif.  La 
vue  n'aura  pu  être  préservée,  l'œil  est  en  voie  de  phtbisie  lente^ 
mais  régulièrement  progressive  ;  la  malade  sera  délivrée  de  ses 
douleurs  et  de  la  chance  toujours  redoutable  de  voir  Tautre 
œil  devenir  le  siège  d'une  inflammation  sympathique  grave. 
.  J'ai  dû,  pour  plus  d'une  raison,  m'abstenir  de  détails  techni- 
ques relatifs  à  la  description  de  la  maladie  observée  et  du  pro- 
cédé opératoire  employé.  La  première  lacune  sera  efficacement 
comblée  par  la  reproduction  des  deux  figures  données  par 
M.  Sichel  dans  son  mémoire. 


Sur  V action  combinée  de  la  morphine  et  du  chloroforme; 

par  MM.  L.  Labbé  et  Guyon. 

M.  Cl.  Bernard,  à  son  cours  du  Collège  de  France,  au  mo- 
ment où  il  étudiait  comparativement  l'action  physiologique 
des  différents  alcak>ïdes  de  l'opium,  a  ttâ)im^  qu'il  est  possible 
en  combinant  l'action  de  la  morphine  et*  du  chloroforme, 
d'obtenir  un  état  d'anesthésie  très-complet,  avec  une  quantité 
de  chloroforme  beaucoup  moindre  qu'il  n'en  faut  ordinaire- 
ment lorsque  cette  substance  est  employée  seule.  Pour  donner 
cette  démonstration,  M.  Cl.  Bernard  injectait  préalablement 
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tous  la  peau  d'nn  chien  une  certaine  quantité  de  chlorhydrate 
de  morphine  (5  ou  10  centigrammes],  et  peu  de  tenrps  après  on 
administrait  du  chloroforme.  Chaque  fois  l'anesthësie  se  pro- 
duisait promptement  et  se  prolongeait,  bien  que  la  quantité  de 
chloroforme  absorbée  fût  très-petite.  Ces  expériences  furent 
répétées  un  grand  nombre  de  fois  et  toujours  avec  le  même 
résultat, 

Ûes  essais  insuffisants  pour  résoudre  la  question  ont  élé  faits 
sari'homn&e  par  un  chirurgien  de  Munich,  Nusbaùm,  et  par 
deux  chirurgiens  de  Strasbourg  MM.  Rigault  et  Sarrazin. 

MM.  L.  Labbé  et  Guyon  ont  expérimenté  cette  méthode 
dans  quatre  cas*  2  centigrammes  de  chlorhydrate  de  morphine 
ont  été  injectés  sous  la  peau  vingt  minutes  avant  Tadministra* 
tien  du  chloroforme.  Ces  recherches  bien  que  très-incomplètes 
leur  permettent  d'affirmer  : 

c  Que  Ton  peut  obtenir  chez  Thomme,  comme  Ta  montré 
M.  Claude  Bernard  pour  les  animaux,  l'anesthésie  bien  plus 
rapidement  en  combinant  Taction  du  chloroforme  et  de  la 
morphine. 

c(  Que  cette  anesthésie  est  de  plus  longue  durée  et  peut  se 
prolonger  bien  lontemps  avec  de  faibles  doses  de  chlorofoniuf, 
et  que  par  ce  fait,  les  risques  d'accidents  mortels  peuvent  se 
trouver  considérablement  diminués. 

«Nous  croyons  également  que  Ton  pourrait  sans  inconvénient 
élever  un  peu  la  dose  de  chlorhydrate  de  morphine  dans  Tib- 
jection  préalable,  et  qu'il  y  aurait  peut-être  avantage  à  prati- 
quer Tinjection  un  peu  plus  longtemps  avant  l'opération  que 
nous  ne  Vavons  fait.  Nous  avons  cru  remarquer  que  tout  n'était 
pas  absorbé  au  point  où  avait  été  pratiquée  l'injection  au  mo- 
ment de  l'opération. 

De  la  bile  incolore;  par  M.  £.  Ritter. 

(Académie  des  sciences.  —  Séance  du  18  mars  1872.) 

On  a  signalé  souvent  dans  les  autopsies  la  présence  des  vési- 
cules remplies  d'un  liquide  incolore,  que  Ton  regarde  ordinai- 
rement comme  étant  du  mucus.  Je  ne  sache  pas  que  des  ana- 
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lysés  aient  démontre  que  ces  liquides  renfermaient  parfois  les 
sels  des  acides  biliaires,  sans  traces  de  matière  colorante,  pré- 
sentant les  réactions  caractéristiques  avec  l'acide  azotique.  Je 
résume  ici  un  certain  nombre  de  cas  que  j'ai  pu  observer  dans 
ces  dernières  années  chez  l'homme  et  chez  les  animaux. 

La  recherche  des  acides  biliaires  a  été  faite  par  le  réactif  de 
Pettenkœffer;  celles  des  matières  colorantes  par  l'acide  azotique, 
en  me  servant  des  procédés  les  plus  délicats.  L'analyse  quanti- 
tative a  été  faite  de  la  manière  suivante  :  L'eau  et  l'ensemble  des 
matières  inorganiques  et  organiques  ont  été  déterminés  sur  une 
partie  du  liquide,  le  restant,  évaporé  à  siccité,  a  été  repris 
par  de  l'alcool  absolu,  puis  précipité  par  de  l'éther;  la  partie 
insoluble  dans  l'éther,  évaporée  et  séchée  à  -\-  105  degrés,  a 
été  pesée  et  figure  comme  sel  des  acides  biliaires.  La  solution 
alcoolo-éthérée,  évaporée  à  siccité,  a  été  reprise  par  de  l'éther 
absolu  qui  a  dissous  la  graisse  et  la  cholestérine.  Le  chiffre  des 
matières  organiques  est  la  différence  entre  le  résidu  total  et  le 
poids  réuni  des  sels  des  acides  biliaires,  des  sels  inorganiques, 
de  la  graisse  et  de  la  cholestérine. 

L'auteur  rapporte  sept  observations  de  liquide  incolore  trou- 
vé dans  la  vésicule  du  fiel,  et  où  l'analyse  a  démontré  l'exis- 
tence des  sels  des  acides  biliaires^  de  cholestérine  et  de  matière 
organique.  licite  ensuite  un  cas  d'excrémentsblancs  rendus  par 
un  malade  qui  n'avait  jamais  d'urines  ictériques;  les  excréments 
redevinrent  colorés,  puis  un  an  après,  blancs,  sans  motifs  con- 
nus. 

La  présente  note,  dit-il,  a  surtout  pour  but  d'appeler  l'atten- 
tion des  médecins  qui  pratiquent  des  autopsies. 

Les  faits  ne  sont  pas  encore  assez  nombreux  et  les  observa- 
tions trop  incomplètes  pour  qu'on  puisse  les  expliquer  d'une 
.  manière  satisfaisante.  Je  ferai  seulement  remarquer  que,  dans 
quelques  cas,  surtout  chez  les  animaux,  la  bile  incolore  coïn- 
cide avec  l'ictère  ;  iQais,  dans  tous  les  car,  le  foie  présentait  une 
dégénérescence  graisseuse  plus  ou  moins  avancée. 

ViGU. 
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Occlmion  intestinale  déterminée  par  l'accumtUation  des  matières 

w 

siercorales,  —  Traitement  par  les  purgatifs  énergiques,  — 
Guérison  ;  par  M.  le  docteur  Démon. 

Le  26  juillet  dernier,  D...  Amélie,  habituellement  constipée 
fut  prise  de  romissements  continus  et  incoercibles;  en  même 
temp6  le  ventre  se  ballonna  et  devint  douloureux  j  la  face  prit 
bientôt  une  expression  de  souffrance,  les  yeux  s'excavèrent  ;  tout 
semblait  annoncer  une  fin  prochaine.  Appelé  près  de  cette  ma- 
lade, je  fus  frappé  immédiatement  de  l'aspect  cadavérique  de 
ses  traits;  la  langue  était  froide  et  sèche,  les  lèvres  d'un  bleu 
livide,  la  respiration  pénible  et  courte  et,  symptôme  très-alar- 
mant,  il  me  fut  impossible  de  percevoir  le  pouls  radial  ni  à 
l'un  ni  à  Tautre  bras.  Le  diagnostic  n'était  pas  facile.  Cette 
femme  était-elle  atteinte  d'une  péritonite?  Était-ce  un  cas  de 
choléra  sec?  Avais-je  devant  les  yeux  un  cas  d'occlusion  intes- 
tinale? Le  seul  renseignement  précis  qu'il  me  fut  possible  d'obte- 
nir de  la  malade,  c'est  que  depuis  quatre  jours  elle  n'avait  pas 
eu  de  selle.  Dans  l'impossibilité  où  je  me  trouvais  de  porter  un 
diagnostic  certain,  je'  résolus  de  faire  une  médecine  de  symp- 
tômes :  je  prescrivis  un  flacon  d'eau  de  Sedlitz  à  45  grammes 
de  sel  magnésien,  à  prendre  par  verre  chaque  quart  d'heure; 
j'ordonnai  des  cataplasmes  chauds  et  fréquemment  renouvelés 
sur  le  ventre;  je  fis  administrer  plusieurs  lavements  avec  une 
décoction  de  graines  de  lin.  La  nuit  fut  très-mauvaise,  sans 
sommeil;  les  vomissements  continuèrent  aussi  violents,  aussi 
incoercibles  que  pendant  la  journée;  les  lavements  ne  furent 
point  expulsés. 

Le  27  juillet,  à  huit  heures  du  matin,  la  situation  de  la  ma- 
lade me  parut  désespérée  :  la  voix  était  presque  complètement 
éteinte,  le  pouls  imperceptible,  la  peau  présentait  çà  et  là  des 
marbrures  bleuâtres,  occasionnées  par  des  suffusions  sanguines, 
comme  celles  qu'on  a  quelquefois  occasion  d'observer  dans  la 
période  ultime  des  maladies  graves.  Cette  absence  de  selles 
malgré  le  purgatif  et  les  lavements  me  rendit  moins  indécis  sur 
le  diagnostic  :  évidemment  il  y  avait  en  un  point  du  tube  di- 
gestif un  obstacle  à  la  libre  circulation  des  matières. 

Jmtm.  ié  Ph&rm,  êl  d*  Chim.,  4*  sérix.  t.  XV.  (!tfai  1872.)  26 
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Je  me  trouvais  en  prësence  d'une  occlusion  intestinale^  mais 
la  gravité  des  symptômes,  l'anxiétë  extrême,  la  petitesse  du 
pouls,  tout  me  défendait  de  songer  à  la  gastrotomie.  Restaient 
les  purgatifs  drastiques  ;  je  m'y  rattachai  comme  à  une  dernière 
planche  de  salut,  et  je  prescrivis  la  potion  suivante  : 

Sirop  d'orgeat •  .  •  •      30  gr. 

Huile  de  ricin ,  .      30 

Huile  de  croton  tlglium 3  gouttes. 

A  prendre  une  cuillerée  toutes  les  deux  heures. 

Je  prescrivis  en  même  temps  d'administrer  trois  lavements 
préparés  avec  40  grammes  de  séné  et  40  grammes  de  sulfate  de 
soude. 

Ces  violents  purgatifs  restèrent  sans  efiet;  les  vomissements 
persistèrent,  et  les  matières  vomies  prirent  une  odeur  infect^ 
qui  rendit  presque  inhabitable  la  chambre  de  la  malade. 

Le  lendemain  28  juillet,  la  position  n'a  pas  changé,  les  la- 
vements avaient  été  conservés  en  grande  partie.  Voulant  rester 
fidèle  à  la  ligne  que  je  m'étais  tracée,  je  prescrivis  40  grammes 
de  teinture  de  jalap  composée.  Ils  furent  vomis  comme  les 
jours  précédents.  Je  résolus  alors  de  mécontenter  d'administrer 
le  séné  par  la  bouche  et  par  le  rectum.  Je  comptais  peu  sur 
son  action,  et  cependant,  dans  la  soirée,  j'eus  la  satisfaction 
d'apprendre  que  la  malade  avait  laissé  s'échapper  par  l'anus 
une  grande  quantité  d'eau  sale  et  d'une  odeur  repoussante, 
yespoir  commença  à  naître  dans  mon  esprit;  je  me  hasardai  à 
penser  que  peut-être  la  contractilité  reviendrait  aussi  bien  au- 
dessus  de  l'obstacle  qu'en  dessous,  et  dans  cet  espoir,  je  près-» 
crivis,  le  29  juillet,  une  infusion  de  séné  comme  boisson  et 
deux  pilules  formées  d'huile  de  croton-tigUum,  2  gouttes  etq.s. 
de  savon  médicinal,  à  prendre  une  dans  la  matinée  et  la  se* 
conde  dans  la  soirée.  En  môme  temps,  les  lavements  au  séné, 
qui  m'avaient  si  bien  réussi  la  veille,  étaient  scrupuleusement 
administrés.  Ces  lavements  ne  furent  plus  conservés  comme 
dans  les  premiers  jours;  la  contractilité  delà  portion  inférieure 
de  l'intestin  était  revenue  ;  les  liquides  expulsés  étaient  plus 
colorés  que  la  veille;  l'amélioration  se  continuait,  lente,  mais 
soutenue.  Ces  lavements  avaient  débarrassé  l'intestin  au-dessous 
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(krobstacle;  l'huile  de  eroton,  qui  avait  été  conservée,  i-é- 
Teiila  les  coutractions  de  la  portion  supérietire  de  t'instestin,  et 
Tobstacle,  consistant  en  un  bol  énorme  de  matières  stercorales 
durcies,  s'achemina  progressivement  versTanus  et  finit  parle 
fr&nchir.  La  guérison  fut  aloi-s  prompte.  {Bull.  méd.  du  Nord,) 


VARIÉTÉS. 


Circulaire  de  U.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce^  au 
sujet  d^un  empoisonnement  causé  par  une  préparation  arseni- 
cale livrée  sous  le  nom  de  sulfate  de  potasse. 

Monsieur  le  préfet,  M.  le  ministre  de  la  justice  vient  d^appe- 
ler  mon  attention  sur  un  cas  d'empoisonnement  déterminé  par 
l'usage  interne  d'une  préparation  arsenicale  livrée  par  unphar^ 
inacien  sous  le  nom  de  sel  de  Duob us  (sulfate  de  potasse). 

n  résulte  des  informations  prisesàcesujet  que  cette  substance 
toxique  provenait  d'une  maison  de  droguerie  de  Paris^  et  que 
cette  même  maison  en  a  expédié,  par  erreur^  à  d'à u  très  pharma- 
ciens un  certam  nombre  de  paquets  sous  le  nom  de  sel  de  Duobus. 

Cette  substance,  répandue  dans  beaucoup  de  pharmacies  en 
France^  pourrait  donner  lieu  à  des  accidents  regrettables.  Il  est 
urgent  de  prendre  des  mesures  pour  éviter  ces  accidents. 

Je  vous  prie,  monsieur  le  préfet,  de  donner  immédiatement 
mission  aux  inspecteurs  des  pharmacies  et  drogueries  de  votre 
département  d'aviser,  par  lettre,  les  pharmaciens  et  droguistes 
de  leur  circonscription  du  danger  dont  il  s'agit  et  de  faire,  en 
outre,  toutes  les  démarches  ou  recherches  propres  à  découvrir 
elà  retirer  des  officines  la  substance  toxique  livrée  sous  le  nom 
de  sel  de  Duobus  ou  sous  tout  autre. 

Paris,  le  5  mars  1872. 


Circulaire  de  M.  Bussy^  directeur  de  l'École  de  pharmacie 

de  Paris* 

Monsieur,  je  suis  informé  qu'un  pharmicien  d^  prcrrinoe  a 
reçu  d'une  maison  de  Paris  du  sulfate  de  potasse  (sel  Duobus) 
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oontenaDt,  par  suite  d'une  erreur,  une  certaine  quantité  d'ar- 
fléniate  de  potasse,  mélange  dont  Tusage  a  donné  lieu  à  uo  ac- 
cident très-grave. 

J'ai  l'honneur  de  porter  ce  fait  à  votre  connaissance,  et  dans 
la  crainte  qu'un  pared  accident  se  produise,  je  vous  invite  à  ne 
recevoir  et  à  ne  livrer  au  public,  sous  le  nom  de  sulfate  de 
potasse  ou  sel  de  Duobus,  aucun  produit  qui  n'ait  été  préala- 
blement vérifié  par  vous,  et  que  vous  n*ayez  acquis  la  certitude 
qu'il  n'est  point  souillé  par  le  mélange  d*un  sel  ai'senical. 

Dans  le  cas  où  ï\  vous  resterait  quelques  doutes  sur  la  pureté 
du  sel  que  vous  aurez  examiné,  vous  pourrez  confirmer  vos 
essais  au  laboratoire  de  l'École  de  pharmacie.   . 

L'attention  de  MM.  les  professeur  charges  de  l'inspection 
des  pharmacies  sera  particulièrement  appelée  sur  ce  sujet. 

Pans,  le  20  mars  1 872. 


Congrès  médical  de  France. 

Un  congrès  médical  sera  ouvert  à  Lyon  le  18  septembre  1872. 

Ce  congrès  sera  scientifique  et  professionnel  :  il  aura  une 
durée  de  neuf  jours. 

Il  se  composera  de  membres  fondateurs  et  de  membres  adhé- 
rents. 

Seront  membres  fondateurs  les  docteurs  en  médecine,  les 
pharmaciens,  les  médecins  vétérinaires  diplômés  de  Lyon  et 
des  autres  départements,  qui  en  feront  la  demande  à  la  com- 
mission d'organisation.  Le  prix  de  la  souscription  est  fixé  à 
16  fr. 

Programme. 

V*  question.  —  Des  épidémies  de  variole. 

2'  question.  —  Des  plaies  par  armes  à  feu. 

3*  question.  —  Des  ambulances  en  temps  de  guerre. 

4*  question.  ^—  De  la  peste  bovine  ou  typhus  contagieux  du 
gros  bétail. 

ô*  question.  —  Des  causes  de  la  dépopulation  en  France  et 
des  moyens  d'y  remédier. 
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©•  question.  —  Du  traitement  de  la  syphilis. 

7*  question.  —  De  la  réorganisation  de  renseignement  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie  en  France. 

8*  question.  —  Des  moyens  pratiques  d'améliorer  la  situation 
du  médecin  et  de  la  mettre  en  harmonie  avec  l'importance  du 
rôle  qu'il  est  appelé  à  remplir  dans  la  société. 


Graisse  d'oiseaux. 

L'homme  emploie  la  graisse  d'un  certain  nombre  d^espèces 
d'oiseaux  soit  pour  son  alimentation  soit  dans  l'industrie  et 
quelquefois  dans  la  thérapeutique.  Il  y  a  quelque  temps, 
M.  Stanford  appelait  l'attention  du  corps  pharmaceutique  sur 
l'utilisation  de  l'huile  de /«/mar  (fulmarus  gîacialis\  que  re- 
cueillent les  habitants  des  îles  Saint-Kilda  (  Year  book  of  Phar- 
macy^  p.  414,  1870).  A  cette  occasion,  M.  P.  L.  Simmonds  a 
rappelé  la  chasse  active,  faite  aux  îles  Malouines,  au  pingouin 
{diomedea  chilensis)  pour  en  obtenir  Thuile,  très- employée  pour 
le  corroyage  :  les  navires  qui  font  cette  chasse,  et  qui  ont  une 
douzaine  d'hommes  d'équipage,  font  une  telle  destniction  de 
ces  oiseaux,  qu'en  un  mois  ou  six  semaines  ils  recueillent  25  à 
30  mille  gallons  d'huile.  A  la  Nouvelle-Zélande  on  obtient  par 
la  mise  en  presse  du  proscellaria  obscura,  Mattenbord^  sur^ 
tout  des  jeunes,  qui  en  fournissent  chacun  environ  un  gill 
une  huile  qui  ressemble  beaucoup  à  la  graisse  d'oie  et  qui  ou- 
tre  son  emploi  pour  raliineutation  et  Téclairage^  est  très-re- 
cherchée pour  frictionner  les  rhumatisants.  Une  autre  espèce 
de  proeelloria,  Z.  pelagica,  fournit  aux  habitants  des  Antilles 
une  très-grande  quantité  d'huile;  le  corps  de  ces  oiseaux  en  est 
tellement  imprégné,  qu.'il  suffit  d'y  introduire  une  mèche  pour 
pouvoir  s'en  servir  en  guise  de  lampe.  En  Afrique  les  chasseurs 
d*autruche$  recueillent  précieusement  dans  des  récipients,  faits 
avec  la  peau  des  cuisses,  la  graisse  de  ces  oiseaux  qui  leur  sert 
pour  l'alimentation  mais  est  surtout  préconisée  dans  le  traite- 
mentde  diverses  maladies;  les  chasseurs  de  la  Nouvelle-HoUaode^ 
indigènes  et  colons,  ont  également  en  grande  estime  contre  les 
rhumatismes  et  les  contusions  «  les  graisses  de  Vemeu  {dro- 


=  406  — 

matus  Novae  Hollandiai),  Parmi  les  oiseaux  qui  fouroissent  en 
abondance  de  la  graisse  nous  citerons  encore  le  stratornis  {ea- 
primulgus)  caripensis^  oiseau  nociurnc  qui  vit  par  mi  liions  dans 
la  caverne  de  Gauchara  (cumana)  et  donne  une  grande  qiKin- 
titë  d'huile  demi- liquide,  transparente,  inodore  et  rnDcissaat 
très-lentement;  et  le  Columba  migraioria^  de  l'Amérique  du 
Nord,  si  gras  qu'on  en  emploie  les  Jeunes  en  guise  de  beurre  ou 
de  lard  [Phùrmac,  Journal^  17  juin  1871.) 


Empoisonnement  de  porcs  par  le  sel  commun* 

A  plusieurs  reprises  déjà,  des  eas  d'empoisonnement  par  le 
sel  commun  ont  été  signalés  dans  la  science;  le  docteur  Taylor 
a  mentionné  le  fait  de  plusieurs  hommes  qui  ont  succombé  à 
la  suite  d'une  consommation  excessive  de  sel;  divers  autres 
auteurs  ont  rapporté  des  cas  de  mort  de  porcs  après  ingestion 
d'une  grande  quantité  de  eette  substance,  et  il  est  prouvé  qu'en 
cessant  son  emploi  les  animaux  reviennent  promptement  à  la 
santé.  Il  est  d'autant  plus  important  d'appeler  l'attention  sur 
ce  sujet  que  fréquemment  on  observe  des  morts  subites  de  forcs, 
qui  n'ont  présenté  aucun  symptôme  des  maladies  auxquelles  ces 
animaux  sont  sujets,  et  sans  que  Texamen  de  leui^  viscères  per-* 
mette  de  constater  qu'il  y  ait  eu  intoxication.  M.  Charles  A. 
Cameron,  chimiste  de  la  ville  de  Dublin,  a  eu  récemment  occa- 
sion de  constater  de  nouveau  un  accident  de  ce  genre  sur  un 
chargement  de  porcs,  dont  quatra  étaient  morts  pour  avoir 
été  enfermés  dans  un  wagon  contenant  du  sel.  Seize  de  ces 
animaux  fuient  tués  au  moment  où  ils  allaient  périr;  les 
onxe  autres,  à  la  suite  d'une  médication  émétique  et  sti- 
mulante, revinrent  promptement  à  la  sauté.  L'autopsie  a 
permis  de  constater  qu'il  n'y  avait  pas  eu  quelques  unes  des 
affections  ordinaires  des  porcs  et  démontré  l'existence  d*une  in- 
flammation générale  gastro -intestinale.  Le  liquide,  contenu  dans 
l'estomac  oon  tenait  une  notable  quan  ti  té  de  chlorure  de  sodium  : 
il  y  avait  une  forte  congestion  du  cerveau  et  une  extravasation 
considérable  du  sang  dans  le  cervelet  et  la  moelle  allongée. 
Dans  l'état  actuel  il  est  difficile  d'expliquer  ces  symptômes,  mais 


—  407  — 

il  n'en  est  pas  moins  constant  que  le  sel  commun  a  causé  la  mort 
des  animaux.  Sans  doute  le  sel  a  agi  en  déterminant  une  soif 
considérable,  car  les  animaux  offraient  tous  les  symptômes  d'as- 
pbyxie  et  leur  bouche  était  complètement  sèche.  Un  des  ani- 
navx  avait  une  petite  quantité  de  sel  dans  les  narines.  {The 
medieai  Press  and  Circular^  22  novembre  1971.) 

L.  S. 


Par  décret  en  date  du  15  mars  dernier,  M.  Baudrimont  (Er- 
nest) a  été  nommé  professeur  de  pharmacie  chimique  à  l'école 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 


Nouveau  manuel  de  l' herboriste  ou  traité  des  propriétés  médi^ 
cinales  des  plantes  exotiques  et  indigènes  du  commerce^  suivi 
d'un  dictionnaire  pathologique,  tliéiapeutique  et  pharmaceu- 
tique par  H.  Béglu,  élève  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris, 
Paris,  1872,  in-18  de  25G  pages  avec  figures  intercalées  dans 
le  texte.  Prix  :  2  fr.  50. 

Librairie  de  J.  B.  Baillièreet  fils,  19,  rucHautefeuille. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBUÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Action  do  phosphore  sur  l'easaiice  de  férébenthtlia 
aérée;  par  MM.  Koehler  et  ScHiMPF  (1).  —  MM.  Kœhler  et 
Schimpf  ont  répété  les  expériences  de  M.  Personne  publiées 
dans  ce  recueil,  t.  ÎX,  p.  350,  et  en  confirment  les  résultats. 

On  sait  que  M.  Personne  a  montré  que  l'essence  de  térében- 
thine contenant  de  l'oxygène  et  de  l'eau,  est  un  contre-poi- 
son du  phosphore.  Les  tiuteurs  considèrent  cette  action 
comme  le  résultat  de  la  formation  d'une  combinaison  phos- 
phorée    inoffensive  et    éUminable  par  les    Urines.    Ce  com- 

(1)  Dingltr'9  Folyt.  Journal,  U  CXGIX^  p.  510. 
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pose,  déjà  décrit  par  M.  Jonas  (I),  s'obtient  en  ajoutant  peu  à 
peu  à  un  kilogramme  d'essence  ordinaire  portée  a  40  deg^fiù 
grammes  de  phosphore,  en  ayant  Je  soin  d'enlever  le  matras  du 
feu  dès  que  le  phosphore  est  fondu.  On  agite,  et,  par  le  refroi- 
dissement, il  se  sépare  d'abord  un  peu  de  phosphore  eu  excès, 
qui  devient  rapidement  rouge,  puis  une  matière  cristalline  qui 
augmente  par  l'évaporation  du  dissolvant  et  qui  est  V acide 
tirébintkO'phosphoreux,  Le  composé  cristallin  purifié  par 
expression  et  dissolution  dans  l'alcool  est  blanc,  à  réaction 
acide,  altérable  à  Tair,  soluble  dans  Talcool,  Téther,  Fessence 
de  pétrole,  la  benzine  et  les  alcalis.  Le  sel  de  baryte  de  cet 
acide  correspond  à  la  formule  C**H*'PhO%  Ba,  Vers  50  degrés, 
cet  acide  fond  et  se  décompose.  30  centigrammes  de  ce  com- 
posé administrés  à  des  lapins  n'ont  produit  aucun  accident. 


8or  une  nouvelle  base  retirée  do  l'eztratt  de  viande; 

par  M.  Weidel  (2).  —  L'extrait  de  viande  contient  un  nombre 
considérable  de  matières  diverses  dont  plusieurs  ont  été  récem- 
ment isolées. 

M.  Weidel  a  relire  de  cet  extrait  une  base  nouvelle 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  carnine.  Voici  le  procédé  qu'il  a 
employé  pour  la  préparation  de  cette  base.  On  dissout  une 
partie  d'extrait  de  viande  dans  cinq  ou  six  parties  d'eau 
chaude  et  l'on  précipite  d'abord  la  solution  par  l'eau  de  baryte 
concentrée,  puis  la  liqueur  filtrée  et  refroidie  par  le  sous- 
acétate  de  plomb.  Ce  précipité  renferme  toute  la  carnine  à  l'état 
de  combinaison  plombique.  On  dissout  ce  précipité  dans  Teau 
bouillante  et,  après  avoir  filtré  la  solution,  on  y  fait  passer  un 
courant  d'hydrogène  sulfuré,  on  filtre  et  l'on  concentre  la 
liqueur.  Par  le  refroidissement  et  le  repos,  une  partie  de  la 
carnine  se  dépose  à  Tétarde  grumeaux  cristallins  très- colorés. 
On  sépare  ce  premier  dépôt  et  l'on  ajoute  de  l'azotate  d'argent 
qui  produit  un  précipité  abondant  de  chlorure  d'argent  et  d'une 
combinaison  argentique  de  la  carnine.  On  sépare  le  chlorure 
d'argent  au  moyen  de  l'ammoniaque,  on  lave  à  l'eau^  on  dis- 

(1)  Annalen  der  Chemieund  Pharmacie,  t.  XXXIV,  p.  238. 

(2)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  GLVIIl,  p.  353. 
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sout  le  précipité  dans  l'eau  bouillante,  on  fait  passer  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré,  on  filtre  de  nouveau  et  l'on  évapore. 
Enfin  on  décolore  la  carnine  à  l'aide  du  charbon.  L'extrait  de 
viande  fournit  environ  1  pour  100  de  carnine. 

Cette  base  se  présente  sous  la  forme  de  grumeaux  cristallins 
peu  solubles  dans  Teau  froide,  facilement  solubles  dans  l'eau 
bouillante,  insolubles  dans  l'alcool  et  dans  l'élher.  Sa  saveur, 
DuUe  d'abord,  ne  tarde  pas  à  devenir  amère. 

La  carnine  renferme  G**H'Az*0'. 

Le  chlorhydrate  de  carnine  G'^H'Az^O*,  HCl,  cristallise  eu 
belles  aiguilles  brillantes;  il  forme  avec  le  bichlorure  dé  pla- 
tine une  combinaison  également  cristallisée. 

Lorsqu'on  ajoute  de  l'eau  de  brome  à  une  solution  bouillante 
de  carnine  et  qu'on  concentre  la  liqueur  au  bain-marie,  il  se 
dépose  des  aiguilles  brillantes  et  incolores  qui  constituent  du 
brwnhydrate  de  sarcine,  C"H*Az*0%  HBr. 

L'acide  azotique  donne  aussi  de  Vaxotate  de  sarcine. 

Suivant  l'auteur,  la  carnine  se  rapproche  des  combinaisons 
voisines  de  l'urée  et  de  l'acide  urique,  telles  que  la  thëobro- 
mine,  la  caséine  et  la  créatinine. 

Lorsqu'on  chauffe  la  carnine  avec  de  l'eau  de  chlore  et  une 
trace  d'acide  azotique  et  qu'on  évapore  à  sec,  on  obtient  un 
résidu  blanc  qui,  dans  une  atmosphère  d'ammoniaque,  se 
colore  en  rouge  comme  la  sarcine.  Cette  réaction  est  due  sans 
doute  à  la  conversion  de  la  carnine  en  sarcine. 


aeotaerches  8ar  TesMiice  de  ^éraniom  de  Tlnde;  par 

M.  O.  Jagobsen  ^i).  —  D'après  les  travaux  de  M.  Gladstone, 
l'essence  de  géranium  serait  un  mélange  de  plusieurs  compo- 
sés, qu'il  serait  difficile  de  séparer  par  distillation. 

U«  Jacobsen  a  trouvé  que  cette  essence  contient  quelquefois 
du  cuivre,  ainsi  que  de  l'alcool  ou  de  l'huile  grasse  oxygénée 
ajoutés  par  fraude  mais  qu'elle  est  presque  complètement 
formée  d'un  composé  G'^Hi*0\  bouillant  à  232-233%  qu'il  a 
désignée  sous  le  nom  de  géranioL 


(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CLV1I,  p.  232. 
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Le  gëraniol  est  un  liquide  incolore  irè»-rëfrîngent,  inactif  sur 
la  lumière  polarisée,  insoluble  dans  l'eau,  miscible  à  ralcool  et 
à  l'ëtber  ;  son  odeur  rappelle  celle  de  la  rose.  Il  ne  se  solidifie 
pas  à  15  degrés,  ne  s'altère  que  lentement  à  l'air  et  a  une  dcn* 
site  de  0,855  à  15  degrés. 

Le  géraniol  traité  par  la  potasse  fondue  produit  de  Pacide 
Talérianique.  Un  mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d'aeîde 
sulfurique  fournît  avec  cette  essence  de  i'acide  Yalëriamqiie 
et  de  l'acide  su cci nique. 

L'acide  azotique  de  densité  1,2  attaque  énergiquement  le 
géraniol  et  donne  naissance  à  divers  produits* 

La  formule  du  géraniol  G'^H^'O*  montre  que  ce  corps  est 
isoniérique  avec  le  camphre  de  Bornéo  ou  bornéol,  ainsi  qu'avec 
certains  principes  contenus  dans  les  essences  de  cajeput,  de 
honblon,  de  coriandre  et  d^osmiotopm  actérisvoîdes.  Cette  rela- 
tion donne  un  intérêt  spécial  aux  réactions  suivantes. 

Les  acides  se  combinent  au  géraniol,  avec  élimination  d'eau, 
en  donnant  des  éthers  correspondant  à  ceux  que  produit  le  bor- 
néol. 

L'éther  chlorydrique  G^^H^'^Gl,  qui  se  forme  en  faisant  agir 
l'acide  chlorhydrique  gazeux  sur  le  géraniol,  est  liquide,  jau- 
nâtre, d'une  odeur  camphrée  et  aromatique. 

L'auteur  a  obtenu  également  le  bix)mure,  l'iodure,  le  cyanure, 
le  sulfocyanate,  le  valériaoate,  le  cinnamate  et  le  benzoate. 

II  a  préparé  aussi  l'éther  hydrique,  C*^H'*0*,  en  chauf* 
faut  au  bain-marie  le  chlorure  de  géraniol  avec  de  la  potasse 
alcoolique.  C'est  un  liquide  incolore,  plus  léger  que  l'eau,  d'tme 
odeur  de  menthe  et  bouillant  à  187-490  degrés. 

Lorsqu'on  traite  le  géraniol  par  le  chlorure  deziuc^  il  se  forme 
un  carbure  d'hydrogène.  G* ^H*%  liquide,  incolore,  d'une  odeur 
caractéristique,  bouillant  à  16i-164  degrés,  d'une  densité  de 
0,842,  à  20  degi^s,  s'oxydant  rapidement  au  contact  de  l'air, 
sans  action  sur  la  lumière  polarisée  et  fournissant  un  chlorfay- 
drate  cristallisé. 
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Bor  «ne  nooTrtU  el«Me  de    matièroi  oolorantM; 

par  M.  A.  Baetbr  (1).  —  M.  Baeyer  vient  de  faire  connaitre 
une  nouvelle  série  de  matières  colorantes  dérivées  des  phénols, 
qui,  au  premier  abord,  semble  promettre  à  Tindustrie  des 
résultais  aussi  brillants  que  ceux  auxquels  on  est  arrivé  avec 
les  couleurs  d'aniline. 

La  première  de  ces  substances,  la  galléine^  dérîve  de  Vacide 
pyrogallique.  Si  Ton  maintient  en  fusion  un  mélange  d'acide 
pyrogallique  et  d'acide  phtalique  ou  mieux  encore  d'acide 
phtalique  anhydre,  le  produit  prend  une  couleur  rouge  de  plus 
eo  plus  foncée.  On  obtient  le  meilleur  résultat  en  maintenant 
une  partie  d'acide  phtalique  anhydre  et  deux  parties  d'acide 
pyrogallique  vers  200  degrés  pendant  plusieurs  heures,  jusqu'à 
oe  que  la  masse  devienne  épaisse*  On  dissout  dans  l'alcool  et 
Ton  précipite  par  l'eau  :  la  substance  qui  se  sépare  est  de  la 
galléine  presque  pure.  Il  suffit  de  la  faire  cristalbser  par  de 
l'alcool  aqueux.  Les  cristaux  obtenus  sont  rouges  par  réflexion 
et  bleus  par  transparence  ;  ils  ont  en  même  temps  des  reflets 
verdâtres.  Cbauflés,  ils  se  charboni^nt;  Teau  froide  ne  les  dis- 
sout  pas^  l'eau  chaude  et  l'éther  les  dissolvent  peu.  La  potasse 
les  dissout  en  donnant  une  liqueiur  d'un  bleu  maguiflque 
qui  s'altère  peu  à  peu.  Avec  L'ammoniaque,  ils  forment  un 
liquide  violet. 

La  galléine  se  fixe  sur  les  étofiîes  mordancées  à  l'alumine  et 
les  teint  d'une  manière  analogue  au  bois  rouge. 

Traitée  par  les  réducteurs,  elle  donne  un  beau  composé  cris- 
tallisé ,  la  gnUéioe  incolore,,  qui,  au  oontact  de  l'ammoniaque, 
r^éuère  la  galléine  colorée. 

L'auteur  avait  d'abord  considéré  ce  composé  comme  un 
produit  de  déshydratation  de  l'acide  pyrogallique,  mais  de 
nouvelles  expériences  ont  démontré  qu'il  n'est  autre  chose 
qu'une  combiaaisoa  d'acide  phtalique  et  d'acide  pyrogallique, 
effectuée  avec  élimination  d'eau. 

<?«H*0»  -f  2C««BW  =  C*OH"0»*  +  ÎIPO». 

Acide  Acide  Galléine. 

*    phtaligae     pyrogallique. 
aohjdte. 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  GeseUschaftt  t.  IV.  p.  467,66S'et 
66S. 
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Traitée  à  rëbullition  par  une  ^ande  quantité  d'eau  addition- 
née de  zinc  et  d'acide  sulfurique,  la  galléine  se  transforme  en 
une  autre  matière,  \agalline,  La  liqueur,  d'abord  rouge,  devient 
jaune,  et  après  filtration  elle  laisse  déposer  des  gouttelettes  hui- 
leuses qui  cristallisent  lentement.  Ces  cristaux  sont  la  galline 
impure.  On  purifie  cette  substance  en  la  dissolvant  à  chaud 
dans  une  solution  d'acide  pyrogallique  qui  la  laisse  déposer 
par  le  refroidissement  sous  forme  de  prismes  brillants.  La  corn* 
position  de  la  galline  correspond  à  la  formule  C^'H^^O^*  :  elle 
dérive  de  la  galléine  par  fixation  d'hydrogène. 

Elle  est  peu  soliible  dans  l'eau  froide.  Ses  cristaux  s'altèrent^ 
deviennent  opaques,  puis  tombent  en  poussière.  La  galline 
teint  les  étoffes  mordancées  comme  la  galléine. 

La  galléine,  chauffée  avec  vingt  fois  son  poids  diacide  sulfuri- 
que  concentré,  donne  une  liqueur  qui  du  rouge  passe  au  vert. 
Si  l'on  verse  alors  le  mélange  dans  l'eau,  il  se  précipite  des  flo- 
cons bruns,  et,  lorsque  l'action  a  été  poussée  assez  loin,  le  liquide 
ne  se  colore  pas.  On  lave  à  l'eau  bouillante  leproduit  insoluble 
qui  constitue  une  substance  que  l'auteur  désigne  sous  le  nom 
de  céf*uléine.  Par  la  dessiccation  à  100  degrés  elle  se  transforme 
en  une  masse  cassante  noirâtre  qui^  lorsqu'on  la  comprime, 
prend  un  éclat  métallique.  Sa  composition  est  G*''H^*'0^^  :  elle 
dérive  de  la  galléine  par  élimination  de  H*.  GhaufiFée,  elle  se 
charbonne,  et  produit  une  matière  solide  volatile.  La  poudre 
de  zinc,  à  une  haute  température,  la  transforme  en  un  hydro» 
carbure  solide  et  jaune.  Peu  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'é- 
ther,  elle  se  dissout  dans  l'acide  acétique  avec  coloration  verte, 
dans  l'aniline  avec  coloration  indigo,  dans  les  alcalis  avec  colo- 
ration verte.  Sa  solution  bleue  teint  la  laine  en  indigo  ;  ses 
solutions  vertes  teignent  en  vert  les  étoiles  mordancées  à  l'alu- 
mine et  en  bleu  les  étoffes  mordancées  au  fer  :  les  colorations 
produites  ont  une  grande  solidité.  Avec  les  bases  terreuses,  elle 
peut  former  des  laques. 

Sous  l'influence  des  agents  réducteurs,  chauffée  avec  du  zinc 
en  poudre  et  de  l'aunnoniaque,  par  exemple,  elle  se  transforme 
en  une  autre  matière,  la  céruline^  qui  se  dissout  dans  l'éther  en 
donnant  une  solution  très- fluorescente. 

L'auteur  a  cherché  à  généraliser  ces  réactions  :  il  a  produit 
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des  dérivés  phtaliques  avec  d'autres  composés  de  la  même  fonc- 
tion chimique  que  Tacide  pyrogailique,  avec  d'autres  phénols. 

Par  l'action  de  Tanhydnde  phtalique  sur  le  phénol  il  a  ob- 
tenu un  composé  de  ce  genre,  la  phtaléine  du  phénol.  Ce  corps 
s'obtient  rapidement  en  chauffant  vei-s  130  degrés  un  mélange 
de  10  parties  de  phénol,  de  ô  parties  d'acide  phtalique  anhydre 
et  de  4  parties  d'acide  sulfurique  concentré  :  on  fait  bouillir 
avec  de  Teau  la  masse  rouge  qui  résulte  de  cette  action  et  l'on 
traite  la  matière  résineuse  restée  comme  résidu  par  de  la  ben-> 
zine  bouillante  :  en  refroidissant,  celle-ci  laisse  déposer  une 
poussière  jaune  que  l'on  purifie  par  dissolution  dans  la  po- 
tasse et  précipitation  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique.  Le 
corps  ainsi  préparé,  desséché  à  100  degrés,  a  pour  formule 
C**H**0*;  c'est  un  isomère  de  l'éther  phtalique  proprement 
dit  du  phénol.  Ce  dernier  s'obtient  en  chauffant  le  phénol  par 
du  chlorure  de  phtalyle  et  traitant  le  produit  par  la  potasse  : 
c'est  une  huile  insoluble,  niais  la  liqueur  alcaline  qui  surnage 
renferme  de  la  phtaléine.  Les  deux  produits  isomères  se  forment 
donc  simultanément.  1  es  solutions  alcalinesMe  phtaléine  dans 
les  alcalis  ont  une  couleur  rouge  de  fuchsine. 

Les  agents  réducteurs  transforment  la  phtaléine  en  pA^a/tn^, 

Dans  une  autre  direction  on  peut  avoir  encore  d'autres  homo- 
logues des  matières  colorantes  dont  il  vient  d'être  question;  on 
peut  faire  agir  sur  un  même  phénol,  non-seulement  Pacide 
phtalique  mais  d'autres  acides  analogues.  M.  Baeyer  a  combiné 
les  acides  mellitique,  pyromellitique  et  oxalique  avec  le 
phénol.  Le  dérivé  oxalique  présente  ceci  de  remarquable  que 
son  étude  semble  devoir  jeter  un  certain  jour  sur  la  théorie  de 
la  production  et  sur  la  constitution  de  Tacide  rosolique. 
L'anhydride  phtalique  et  la  résorcine  donnent  une  phtaléine 
cristallisabledans  l'alcool  en  aiguilles  brunes  disposées  en  croix, 
et  soluble  dans  l'ammoniaque  en  formant  une  liqueur  rouge 
fluorescente  en  vert.  Cette  matière,  la  ftuorescéine^  engendre  par 
l'action  des  réducteurs  la  fluorescine. 

Les  acides  analogues  à  l'acide,  phtalique  donnent  des  dérivés 
du  même  genre. 

Enfin,  avec  le  aaphtol,  l'hydroquinone,  la  pyrocatéchine. 
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et  la  phloroglucine  on  obtient  encore  de  nouvelles  séries  de 
composés  très-voisins  des  précédents  et  presque  tous  colorés  de 
nuances  diverses. 


ProdacHon  de  la  pyrocatéchlne  dans  la  dteomposi- 
tion  des  hydrates  de  carbone,  et  partlonlièrement  de  la 
cellulose  ;  par  M.  F.  Hoppe-Seyleb  (1).  —  Formation  de 
l'adde  lactique  avec  le  socre  sans  fermentation  ;  par 

M.  F,  Hoppe-Seyler  (2).  —  Si  l'on  soumet  le  papier  à  une  tem- 
pérature de  210  degrés  dans  une  atmosphère  d'acide  carboni- 
que, il  donne  naissance  à  de  l'eau  et  à  de  Tacide  acétique.  Le 
mode  de  décomposition  est  différent  sî  on  le  chauffe  à  la  même 
température  en  présence  de  Teau  dans  des  tubes  scellés.  L'au- 
teur a  opéré  sur  du  papier  à  fiUrer  de  Suède,  qui  peut  être 
considéré  comme  de  la  cellulose  parfaitement  pure.  Les  tubes 
étaient  ouverts  après  avoir  été  maintenus  pendant  quatre  ou 
six  heures  au  bain  d'huile.  Us  renfermaient  de  l'acide  carbo- 
nique et  un  liquide  jaune  tenant  en  suspension  des  pellicules 
brunes  et  des  paillettes  brillantes.  La  liqueur  distillée  fournit 
de  l'acide  formique  et  un  résidu  qui,  évaporé  complètement 
à  basse  température,  laisse  un  liquide  sirupeux  dans  lequel 
se  trouve  de  la  pyrocatéchine  facilement  reconnaîssable  aux 
réactions  caractéristiques  qu'elle  produit  avec  les  protosels 
de  fer,  la  soude,  l'acétate  de  plpmb,  etc.  On  peut  d'ailleurs 
l'isoler  en  reprenant  la  masse  par  l'eau,  précipitant  par  l'acétate 
de  plomb  et  décomposant  par  l'acide  sulfhydrique  le  précipité 
plombique  :  on  obtient  alors  par  évaporation  de  la  liqueur  fil- 
trée des  cristaux  de  pyrocatéchine  C"H'0\ 

D'autres  hydrates  de  carbone,  l'amidon,  le  sucre,  ont  donné 
également  de  la  pyrocatéchine  dans  des  conditions  analogues, 
mais  en  moins  gi*ande  quantité  que  la  cellulose. 

L'auteur  avait  pensé  pouvoir  rapprocher  de  la  décomposition 
des  hydrates  de  carbone  par  la  chaleur  en  présence  de  l'eau, 
celles  qu'éprouvent  les  mêmes  substances  sous  F  influence  des 

(1)  Bertckte  der  deutschen  chemischeti  Geselischaft,  t.  IV,  p.  ^!. 

(2)  Ben'chte  der  deuUcheu  cheniischen  GeieUschaft,  t.  IV,  p.  346. 
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alcalis;  mais  dans  ce  cas«  il  a  été  conduit  à  un  résultat  différent. 
Ayant  chauffé  au  bain -marie  500  grammes  de  glucose  avec 
500  centimètres  cubes  de  lessive  de  soude  additionnée  de  son 
Tolume  d'eau,  il  a  vu  s'effectuer  vers  96  degrés  une  réaction 
anex  vive  qui  a  porté  la  température  de  la  masse  jusque  vers 
116  degrés,  et  produit  une  vive  ébuUition  non  accompagnée  de 
d^agement  gazeux.  Cette  réaction  terminée,  le  liquide  a  été 
neutralisé  par  l'acide  chlorbydrique  et  agité  avec  de  l'éther, 
qui  lui  a  enlevé,  entre  autres  produits,  de  la  pyrocatéchine  et 
de  Tacide  lactique;  Ce  dernier  a  été  isolé  en  traitant  par  de 
Feau  et  du  carbonate  de  baryte  la  liqueur  étbérée,  et  transfor- 
mant en  lactate  de  zinc  le  lactate  de  baryte  obtenu.  La  pro- 
duction de  l'acide  lactique  dans  cette  réaction  peut  atteindre 
le  cinquième  du  poids  du  glucose  employé. 


Dosaere  an  tannin  dans  Féoorce  du  chêne  ;  par  M.  Neu- 
SAUER  (1).  —  L'auteur  a  comparé  entre  eux  les  nombreux  pro- 
cédés qui  ont  été  proposés  pour  le  dosage  du  tannin  «  Celui  au- 
quel il  s'est  arrêté  est  dû  à  M.  Lœwentbal  et  consiste  à  oxyder 
le  tannin  par  une  solution  titrée  de  permanganate  de  potasse  : 
une  goutte  de  sulfate  d'indigo  préalablement  ajoutée  au  li- 
quide annonce  par  sa  décoloration  que  la  quantité  de  solution 
ajoutée  est  plui  que  suffisante.  Il  est  bien  certain  que  Ton  éva- 
lue ainsi^  non  pas  seulement  le  tannin,  mais  en  même  temps 
toutes  les  substances  plus  facilement  oxydables  que  l'indigo. 
L'auteur  propose  de  diminuer  cette  cause  d'erreur  en  faisant 
une  seconde  opération  sur  une  autre  prise  d'essai  du  même 
liquide,  auquel  on  enlève  le  tannin  au  moyen  du  noir  animal  : 
cette  deuxième  détermination  indique,  suivant  lui,  la  quantité 
de  permanganate  de  potasse  qui  se  trouve  réduite  par  les  ma- 
tières oxydantes  autres  que  le  tannin,  et  qu'il  faut  retrancher 
du  chiffre  de  la  première  expérience  pour  avoir  un  résultat 
LCt.  Un  traitement  au  noir  animal  suffit  pour  enlever  tout 
tannin  que  renfermait  la  solution;  c'est  là  un  point  établi- 
ff  les  expériences  de  M.  Neubauer;  mais  pour  que  la  méthode 


*^)  ZeiUchrift  fur  analyUsehe  Chimie,  t.  X^  p.  1. 
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« 

ne  donnât  pas  de  chiffi^  trop  forts,  il  faudrait  qii'il  fût  dé- 
montré que  l'absorbant  en  question  ne  se  charge  f>as  en  même 
temps  d'autres  matières  oxydables  autres  que  le  tannin. 

L'auteur  recommande  Tusage  des  liqueurs  titrées  suivantes  : 

r  Une  solution  de  tannin  obtenue  en  dissolvant  2  grammes 
de  tannin  pur  et  séché  à  100  degrés  dans  un  litre  d'eau; 

2*  Une  solution  de  10  grammes  de  permanganate  cristallisé 
dans  6  litres  d*eau.  Avec  un  sel  pur,  1**  de  cette  liqueur  corres- 
pond à  0'',002  de  tannin.  On  peut  d'ailleurs  la  titrer  par  de 
l'acide  oxalique:  63  grammes  de  cet  acide  correspondent  k 
41'',2  de  tannin. 

Pour  faire  un  essai,  on  pèse  20  grammes  d'écorce  de  chêne 
pulvérisée  el  séchée  à  100  «iegrés  et  on  les  traite  par  1  litre 
d'eau  ;  on  prend  10**  de  la  liqueur,  on  les  étend  de  750^  d'eau 
et  d'une  quantité  constante  de  solution  d'indigo  pour  laquelle 
on  a  déterminé  par  avance  la  valeur  en  permanganate.  Il  est 
utile  d'opérer  dans  des  liqueurs  étendues* 

Cette  méthode  ne  s'applique  qu'au  tannin  de  l'écorce  de 
chêne.  Avec  les  feuilles  de  sumac,  elle  donne  lieu  à  des  erreurs 
notables,  à  cause  de  la  présence  de  l'acide  gallique« 

JUNGFLEISCH. 
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Recherches  sur  la  préparation  de  l'atropine  avec  la  feuille 

de  belladone;  par  M.  J.  Lefort. 

L'emploi  de  la  belladone  dans  la  thérapeutique  a  montré 
àepvàs  longtemps  que  toutes  les  parties  de  la  plante  conte- 
naient de  Talropine,  mais  les  auteurs  qui  ont  indiqué  des 
procédés  particuliers  pour  la  préparation  de  cette  base  orga-* 
nique  ont  toujours  donné  la  préférence  à  la  racine  comme 
86  prêtant  mieux  que  la  feuille  aux  diverses  manipulations 
chimiques.  La  racine,  en  effet,  exige  moins  d^alcool  que  la 
feuille  pour  la  séparation  du  sel  naturel  d'atropine;  d'autre 
part,  la  présence  de  la  chlorophylle  dans  la  teinture  alcoolique 
de  la  feuille  met  une  entrave  réelle  à  la  décoloration  du  produit 
obtenu;  enfin  on  a  toujours  supposé  que  la  racine  était  plus  riche 
en  alcaloïde  que  la  feuille. 

Les  nombreuses  analyses  auxquelles  je  viens  de  nie  livrer  sur 
la  répartition  de  Tatropioe  dans  la  feuille  et  la  racine  de  bel- 
ladone (1)  m'ont  prouvé  que  la  feuille,  d'une  composition  assez 
constante,  contenait  en  moyenne,  4"',50  d'atropine  par  kilo- 
gramme de  feuille  sèche,  tandis  que  la  racine  en  renfermait 
des  proportions  variant  de  2  à  5  grammes  suivant  Tàge  de  la 
plante. 

Ce  dernier  fait  était  du  reste  déjà  connu  des  fabricants  qui 
préparent  l'atropine  en  grand ,  et  ils  avaient  fait  la  i*emarque 
que  la  racine  venant  de  rAliemagne  ou  de  la  Suisse  était  plus 
riche  en  atropine  que  la  racine  récoltée  en  France.  J'ai  alors 
montré  par  des  analyses  spéciales  que  la  racine  exotique  ne 
contenait  pas  plus  d*atropine  que  la  racine  indigène  lorsqu'on 
les  examinait  à  la  même  période  de  leur  végétation  ^  mais 
j'ai  signalé  aussi  qu'en  Allemagne  comme  en  Suisse,  on  ap* 
portait  plus  de  soins  qu'en  France  à  la  récolte  et  au  triage  de 
cette  racine. 

Tous  ces  faits  ont  reçu  dans  mon  précédent  mémoire  des 


(i)  JouriuU  de  Pkarmacie  et  de  Chimie,  4*  série,  t.  XV,  p.  265  et  557, 
<87J. 

/Mim  de  Pharm,  et  dt  CA»m.,  4*  giuf.  t.  XY.  (Juin  I87S.)  27 
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développements  tels  que  j^e  crois  ioutile  d'y  revenir  de  noiL- 
veau. 

lift  quantité  de  Kacioe^  de  belkdoAe  «infloyéa  pottr  ks-  be- 
soins journaliers»  de  la  phamafiie  e&t  pea  de  chose  en  com« 
paraison  de  celle  qui  sert  à  l'extraction  de  Tatropine  et  que  les 
fiibnQgols  de  psodints  chhnîif  «  se  j^vocttrent  généraletneftt, 
cttuiDie  )ft  vÎKns  de  k  dire^.  e»  Atttmagire  «u  em  Snme.  Je  me 
illis  aWs  demasdë  si  mmb  ne  poanions  pas  ii»hs  exeném 
d/un  tvibnt  pofjié  à  Uétranger;  ai«si,  puisqu'e»  France  la  ré* 
Golte  de  la  .Ciruyie  de  beDadone  est.  beaucoup  ]riu8  facile  et 
pins-  fruetueiise  qne  odle  de  la  ncine^  et  puieque  la*  première 
«entient  presque  autant  dPatropîne  ifiie  ht  seeonde,  pewrquel 
no  femii>-«D  pae  servie  exdunveMeiit  la  ferniHe  à  l'extracfioii 
en  gmtd  de  son:  akabsde?  Tel  es<  k  preblènie  que  je  me 
suis  efipKioé  de  Kësoudbe  et  que  j'ai  Kw€  lieu  de»  croire  aeqim 
ài  la  ehimie  pratique^  ff^^^y  ^  '^^^  k  dire^  aux  indications 
que  j'ai  puisées  dans  ks  intéressant»  itavanx  ée  BnMP.-Stae, 
Vée-  et  'Duf|«e8iiel  sur  la  sépasalion  des  atcakldes  au  moyen 
db  Facide  tartrique,  âé^  bicarbonates  alcalhis  et  âe  Déther. 

¥oici  k  détavl  du*  pit)cédé  que  j!ai  irnaginé  conome  réb- 
Btsiant  plus*  d'avantages  que  cettd  êe  Rein,  Ib  seul  empFoyë 
aotoeUemcne  daiw  les  grandes  fabriques  deproduits  chimiques^ 
en  France. 

La  feuille  de  belladone  sèche  et  grossièrement  contusée  est 
épaisée  de*  tous  ses  principes  sotubks  par  Fkau  bouillknte 
eonienaniC  10  grammes  d'aci<k*  tartriqne  par  kikgramme  de 
iéiiilk.  L'addidon  de  cet  acrde  favot*ise  beaucoup  la  dissoh^ 
lion  dis  Patropiaie  engagée  à  Tétat  de  combinaison  dans  fes  ceir 
Iules  T^gétales^ 

La  décoclioB-  passée  à  lar  chausse  est  éraporéë  jusqu'bn  con- 
sistance dfextmît  moo.  On  obtientainsî^  pottr  1  kilogramme  de 
femiUes,  MO  grammes  environ  d*extrart  aqueux  que  Pdn  traite 
par  ralcool  concentré,  et  au  bam-marie  chauflë  Yers  90  degr^ 
afin  de  dissoudre  tout  le  tartrate  d'atropine.  Les  SOO'grammes 
dHsxtvafft  aque«KX  exigent  f  litre  seukmenC  d'alcool  que  l'on 
ajpute  ejDL  trois  oa  quatre  fois,  et  la  teinture  fortement  ookféc 
en.  bruQ.qui  en  résulte  est  versée  dans  utta^^pareil  diiUUntieire 
qui  restitue  la  totalité  du  véhicule  employé. 
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On  chauffe  l'extrait  alcoolique  provenant  de  cette  opération 
afin  de  le  ramener  à  la  consistance  du  sirop  de  glycose^  et,  d'ans 
cet  état,  il  pèse  50  grammes  environ.  On  le  met  dans  uù  flacota 
à  rémeri  avec  de  Tëther  et  on  agite  le  mélange  de  temps  à  au- 
tre. L*étlier  ne  tarde  pas  à  se  colorer  légèrement  en  jaune  ver- 
dâtre  par  suite  de  l'a  présence  d'une  petite  quantité  de  résine 
et  de  chlorophylle  entraînés  dans  la  décoction  primitive,  tan- 
dis que  le  tartrate  d'atropine  n'étant  pas  soluble  dans  Véther 
reste  dans  l'extrait.  Ordinairement  un  seul  traiteituent  par 
Téther  suffit  pour  purifier  Textraît  alcoolique  êtes  substances 
dont  je  viens  de  parler. 

On  fait  dissoudre  pour  la  quantité  de  feuille  que  je  viens 
de  dire  8  grammes  de  potasse  caustique,  dans  la  moitié  dé 
son  poids  d'eau  y  afin  d'avoir  une  liqueur  alcaline  aussi  con- 
centrée que  possible,  puis  on  l'introduit  dans  le  flacon  avec 
une  nouvelle  quantité  d'éther.  Dès  que  l'alcalî  minéral  a  dé- 
placé Valcali  organique^  celui-ci  se  dissout  dans  l'étUer  à  me^ 
sure  qu'on  agite  le  mélange  (1). 

On  épuise  ainsi  par  plusieurs  ailditlbns  d'éther  Text^ait 
potassique  de  belladone,  et  les  teintures  éthérées  réunies  sont 
versées  dans  un  appareil  dîstillatoire  afin  d'en  retirer  tout  Jk 
véhicule.  Le  résidu  de  la  cornue  est  sous  la  forme  d^extraït 
transparent,  demi^olide,  jaune  brun  que  Ton  fait  dissoudre 
dans  de  l'eau  acidulée  par  Tacide  sulfurique.  On  sépare  amsi 
une  petite  quantité  de  résine  qur  donne  â'  Tatropine  brute  ui^ 
couleur  opalescente,  et  la  solution  de  sulfate  d'atropine,  con- 
centrée, est  mêlée  avec  du  bicarbonate  de  soude  jusqu'à  cessa- 
tion d'effervescence^  après  quoi  Ton  ajoute  de  l'étherquî  dissout 
toute  l'atropine  mise  en  liberté.  L'évaporation  spontanée  de 
Péther  donne  l'ati-opine  cristalTîséc. 

Toici  maintenant  les  remarques  que  suggère  l'exécution  de 
ce  procédé. 

Et  d^abord^  malgré  les  longs  détails  dans  lesquels  jVi  dû 


(1)  Is  mélasge  d/eitritt  et  de  potasse  ctuaUqo»  dégage  une  odeor  m- 
tte  d'ânmoBliMitte  par  suite  de  la  préseoce  4'un  sel  aanneolaoel  oonteAu 
.DormtlemeDt  dans  la  belladone^  et  qui  accompagne  l'extrait  dans  les  direrses 
opérations  qu'on  lui  fait  subir. 
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entrer,  la  préparation  de  l'alropine  au  moyen  de  l'extrait 
aqueux  de  la  feuille  est  aussi  prompte  et  aussi  facile  que  si  l'on 
opère  avec  la  racine  ;  de  plus,  elle  a  l'avantage  d'une  première 
économie  puisque  la  feuille  n'a  pas  besoin  d'être  réduite  en 
poudre  pour  être  épuisée  par  l'eau  bouillante. 

Pour  que  l'atropi  ne  mise  en  liberté  par  la  potasse  caustique  se 
dissolve  facilement  dans  l'éther,  il  est  indispensable  que  l'ex- 
trait ait,  à  peu  près,  la  même  consistance  du  sirop  de  glycose, 
c'est-à-dire  qu'il  soit  assez  concentré  pour  couler  lentement. 
En  effet ^  si  l'extrait  est  trop  délayé  dans  l'eau,  l'étker  dissout 
bien  la  partie  de  l'atropine  qui  s'y  trouve  à  l'état  insoluble  ; 
mais  comme  cette  base  organique  est  encore  assez  soluble  dans 
Peau,  il  arrive  un  moment  où,  placée  entre  deux  liquides  qui 
ont  sur  elle  le  même  pouvoir  dissolvant,  elle  résiste  autant  à 
l'un  qu'à  l'autre,  et  alors  ce  n'est  que  par  le  moyen  d'une  très- 
grande  quantité  d'élher  qu'on  parvient  seulement  à  la  séparer 
presque  en  totalité  de  sa  solution  aqueuse.  Cette  observation 
est,  comme  on  voit,  parfaitement  conforme  au  principe  que 
MM.  Bertbelot  et  Jungfleisch  ont  établi  sur  le  coefficient  de 
partage  d'un  corps  entre  deux  dissolvants  d'après  son  degré  de 
concentration  (1). 

Tel  est  donc  le  motif  qui  m'a  fait  employer  la  potasse  caus- 
tique au  lieu  du  carbonatre  neutre  ou  du  bicarbonate  de  po-. 
tasse  qui  ne  décomposerait  pas  tout  le  tartrate  d'atropine  si 
l'extrait  était  trop  concentré. 

Mais  où  je  m'éloigne  le  plus  des  procédés  indiqués  par  mes 
devanciers,  c'est  dans  le  traitement  de  la  feuille  de  belladone 
pour  en  isoler  ses  principes  solubles  :  à  la  macération  de  la 
poudre  de  racine  de  cette  plante  dans  l'alcool,  je  substitue  la 
décoction  aqueuse  de  la  feuille  comme  étant  plus  économique. 

L'épuisement  complet  d'une  poudre  végétale  quelconque  par 
l'alcool  nécessite  toujours  une  grande  quantité  de  véhicule  dont 
la  perte  varie  avec  la  nature  et  le  volume  de  la  substance. 

Dans  les  fabriques  de  produits  chimiques  on  emploie  le  plus 
ordinairement  la  méthode  de  déplacement  pour  la  préparation 
des  teintures  alcooliques,  mais  toutes  les  expériences^  eten  pariî- 


(1)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  4*  série,  t.  X,  p.  ICI,  iS09, 
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culier  celles  de  M.  Àdriao^moDlrent  d'abord  qu'il  est  impossible 
de  déplacer  Valcoolpar  l'eau  sans  qu'il  y  ait  inélaDge,et  ensuite 
que  la  perte  de  Talcool  est  plus  considérable  qu'on  ne  le  croit 
généralement^  puisque  d'après  M.  Adrian,  elle  peut  aller  jusqu'à 
40  p.  100.  D'autre  part-,  des  renseignements  particuliers  m'ont 
appris  que  pour  épuiser  la  poudre  de  racine  de  belladone  de 
tous  ses  principes  solubles,  il  fallait  cinq  ou  six  fois  le  poids  de 
l'alcool,  et  qu'il  en  restait  dans  le  marc  une  proportion  variant 
de  i2  à  25  p.  100,  suivant  que  le  déplacement  a  été  plus  ou 
moins  bien  effectué. 

Le  procédé  que  j'indique  dans  ce  mémoire  ne  réclame  par 
kilogramme  de  feuille  de  belladone  qu'un  litre  environ  d'alcool 
que  Ton  retrouve  en  totalité  par  la  distillation,  parce  que  la 
teinture  se  sépare  très-facilement  de  l'extrait  aqueux,  et  il  en 
est  de  même  de  l'éther  qui  sert  soit  à  laver  l'extrait  alcoolique, 
soit  à  dissoudre  l'atropine  au  moment  de  son  déplacement  par  la 
potasse  caustique.  La  seule  quantité  d'éther  que  l'on  perd,  et 
elle  est  minime,  est  celle  qui  sert  à  faire  cristalliser  l'atropine, 
mais  elle  est  inévitable^  quel  que  soit  le  moyen  qu'on  emploie 
pour  obtenir  cet  alcaloïde  en  cristaux. 

Ces  divers  avantages  auraient  pu  passer  inaperçus  il  y  a  très- 
peu  de  temps,  mais  aujourd'hui  tout  le  monde  doit  en  appré- 
cier sérieusement  l'importance.  L'alcool  est,  à  n'en  pas  dou- 
ter, le  meilleur  dissolvant  de  tous  les  sels  à  alcalis  organiques 
contenus  dans  les]  végétaux  parce  qu'il  n'a  pas  d'action  sur 
les  principes  immédiats  comme  l'amidon,  la  gomme,  l'albu- 
mine, le  sucre,  etc.  que  Teau,  au  contraire^  dissout  en  par- 
tie. Mais  actuellement  que  ce  véhicule,  d'un  prix  déjà  assez 
élevé,  vient  d'être  frappé  d'un  nouveau  droit,  son  emploi 
journalier  crée  pour  l'industrie  des  produits  chimiques  des 
entraves  auxquelles  il  est  ui^ent  de  remédier.  D  autre  part, 
on  sait  combien  l'étranger,  l'Allemagne  en  particulier,  nous 
importe  d'alcalis  végétaux  et  de  produits  de  même  nature  pré- 
parés dans  des  conditions  exceptionnellement  avantageuses 
grâce  au  prix  peu  élevé  de  l'alcool  dont  leurs  fabricants  dispo- 
sent. 

N'osant  guère  nous  bercer  de  l'espoir  de  voir  dégrever  le 
alcools  destinés  spécialement  à  la  préparation  des  produits  chi* 
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miques^  je  crois  que  Finduslrie  française  a  le  plus  grand  iDté- 
rât  à  ce  que  les  chimistes  découvrent  des  procédés  qui  permeUent, 
soit  de  se  passer  le  plus  possible  d'alcool,  soit  de  le  remplacer 
par -d'autres  véhicules  jouissant  des  mêmes  propriétés.  Je  rap^^ 
pellerai  à  celte  occasion  que  c'est  en  grande  partie  en  rempla- 
çant l'alcool  par  Tessence  de  térébenthine  et  les  huiles  lourdes 
de  schistes  pour  le  traitement  du  quinquina  que  le  prix  du 
sulfate  de  quinine  a  pu  baisser  de  moitié  depuis  une  trentaine 
d'années;  aussi  celte  heureuse  substitution  a-t-elle  permis  à  la 
France  de  conserver  en  grande  partie  le  monopole  de  la  falvi- 
cation  de  ce  sel  comme  elle  a  eu  l'honneur  de  sa  découverte. 

La  préparation  de  l'atropine  par  l'extrait  aqueux  de  la  feuille 
de  belladone,  n'a  pas  seulement  l'avantage  d'éviter  l'emploi  d'une 
grande  quantité  d'alcool;  elle  peut  encore  servir  d'indication 
pour  la  préparation  des  alcaloïdes  contenus  dans  les  feuilles  de 
la  jusquiaine,  de  la  stramoine  et  de  l'aconit  qui  sont  toujours 
plus  faciles  à  se  procui*er  que  les  racines  de  ces  plantes  tou^ 
en  étant  presque  aussi  riches  en  alcalis  organiques. 


X'i0ati,  dam  Us  électroly^ee,  n*es(  ptu  décomposée  par  le  courant 
éteetriqùe;  par  M.  Edme  Bourgûin,  professeur  agrégé  à  l'École 
êe  ipharmaoie  de  Paris» 

Des  ouvrages  récents  ont  adopté  en  partie  les  résultats  de  mes 
recherches  sur  les  décompositions  électrolytiques.  Comme  les 
mémoires  qui  se  rapportent  à  cette  question  sont  disséminés 
dans  divers  recueils,  et  qu'ils  ont  été  publiés  à  des  époques 
assez  éloignées  les  unes  des  autres^  on  comprend  qu'il  soit  assez 
difficile  de  les  analyser  exactement,  d'autant  plus  qu'il  s'agît 
ici  de  détruire  certaines  doctrines  fausses  admises  depuis  long- 
temps comme  des  vérités  démontrées. 

C*est  ainsi  que  jusque  dans  ces  dernières  années  on  a  admis 
que  l'eau  est  décomposée  par  le  courant  électrique,  l'acide 
ajouté  rendant  seulement  le  liquide  conducteur  de  l'électricité. 
Cette  manière  simple  d'expliquer  le  phénomène  électrolytique 
est  complètement  erronée  :  l'eau  n'est  pas  décomposée  par  le 
courant. 
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¥aici  «oommeaft  on  fent  Aémmilver  cette  ympontmi  «a  kÎ6<^ 
lanC  de  cAié  tevâe  diseaiEBion  théoiîqne  pour  ^'sffOfftr  «leiati- 
FenaBiti$iir*die6  £Mts>expàtt|iientanx. 

Soit  un  vase  divisé  exactement  en  deux  parties 'égales  par  me 
clMMa  iaaperaiéalAe^  pevoée  d'une  ouTotnise  ptopue  à  laiseer 
fnsaer  k  oouraal:,  nak  assez  ipetke  pour  8*ofposer  au  mélange 
des  liquides  oootoous  dans  chaque  canqnFtinieDt.  L'appaiveî! 
est  d'ailleurs  teUenaent  dispoaé  que  i'ioo  pent  à  Tolonté  vooueil* 
hries  gas  qui  le  dég^agent.i  l'un  ou  à  l'autre  p61e« 

L'eau  élanl  d'abovd  acidulée  JtvKc  de  l'acide  sidfciriqae,  on 
recunUe  Th^idroigène,  par  exenple.  Soîit  P  son  poids,  iiorsque 
f  expéneace  est  tecmiaée,  on  Bennet  à  l'analyse  les  èîqngdes  de 
chaque  compartiment.  On  observe  alors  que  l'acide  contenu 
dans  le  compartiment  positif  a  augmenté  d'une  certaine  quan- 
tité 0,  et  <pie  eriui  do  oompartîment  négatif  u  diminué  pnfei- 
soaieot  de  la  même  Taleur  c  l'acide  suifunque  ëlectrotysé  est 
donc  2a.  Or  cette  quantité  contenant  une  prerportiion  d'iiydMH 
gène  rigoureusenaenrt  égale  a  P/3,  on  ie«  conclut  immécfialement 
que  oe  «jw  se  décompose  n'est  pas  6(FB0,  nais  bien 

(SO»tfO  +  H«0«). 

On  ne  peut  Interpréter  ce  résultat  que  de  deux  manières  : 
r  L'eau  et  l'acide  sont  déconaposés  aijnuUaaiémeiii:  dans  .fe 
rapport  de  1  équiv.  d'acide  .poMr  une  iaolac«le  dWau  (H*0*}, 

SO»HO  =  (S0>  +  0)  +  .  .  .  .    H 
!»•==;         0i        +  .  .  .  .    H»; 

2"  Le  courant  décompose  un  corp^  qui  répond  à  la  foriinule 
S0»3HO, 

•S0»8H0  =  (SO»  4-  0»)  +  .  .  .  .    fl*. 

m 

iLes  ia&tB  qui  vosKt  amvTe'dëinontvent  «que  œile  deuxième  «h> 
teupiëtation  àmti  être  seule  admise. 

J*ai  d'abord  opéré  avec  des  courants  d'«Be  intensité  vanaMe 
sur  des  liquides  compris  entre 

SCraO  +  3Aq  et  SO*HO  +  1^5  Aq. 

Le  caf^rt  précédent  s'est  toujouis  rigoureusement  vérifié  dans 
Unis  les  cas  :  il  «st  prokable  qu'il  en  secaiit  autremisia  si  TeaRA 
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et  l'acide  s'ëlectiolysaient  chacun  d'une  manière  indépendante. 
Mais  j'admets  volontiers  que  ce  fait  déjà  si  caractéristique  ne 
constitue  pas  une  raison  suffisaote  pour  renverser  les  idées  gé- 
néralement reçues. 

Observons  cependant  que  le  composé  SO'SHO  n'est  pas  tout 
À  fait  hypothétique,  puisqu'il  a  été  déduit  du  phénomène  de 
contraction  maximum  qu'on  observe  quand  on  ajoute  une  mo- 
lécule d'eau  à  un  équivalent  d'acide  sulfurique. 

D'autre  part,  M.  Forterre,  dans  une  thèse  sur  la  capillarité 
présentée  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris^  a  vu  que  lorsque 
l'on  ajoute  de  l'eau  à  de  l'acide  sulfurique,  les  hauteurs  capil* 
laires  présentent  deux  points  singuliers  répondant  exact^nent  à 

S0>2H0  et  S0*3H0. 

n  en  conclut  que  ces  deux  formules  correspondent  à  des  grou- 
pements moléculaires  distincts,  en  d'autres  termes,  à  des  com- 
binaisons définies. 

4 

Remplaçons  maintenant  l'acide  sulfurique  par  l'acide 
jizotique.  L'expérience  démontre  que  le  courant  porte  exclusi- 
vement son  action  sur  AzO'2H*0', 

AiO»îH»0«  =  (AïO»  +  20»)  +  .  .  .    2H«. 

Tous  les  chimistes  sont  d'accord  pour  admettre  l'existence  d'un 
acide  azotique  renfermant  les  éléments  de  4  équivalents  d'eau^ 
bien  que  ce  corps  ne  cristallise  pas. 

En  multipliant  mes  recherches,  j'ai  été  assez  heureux  pour 
découvrir  un  corps  cristallisé  s'électrolysant  seul  quand  il  est 
en  dissolution  dans  l'eau.  Ce  corps  est  l'acide  oxalique  : 

C*H«0«2H«0»  =  (C*0»  +  20»)  +  .  .  .    «IP. 

Comme  il  ne  dégage  que  de  l'acide  carbonique  au  fiole  P,  on 
en  conclut  que  l'oxygène  brûle  à  ce  pôle  une  quantité  corres- 
pondante d'acide  oxalique, 

8C*HH)«2H«0«  +  20«  =  4C«0*  +  4H«0«. 

Il  en  résulte,  si  cette  interprétation  est  vraie,  que  la  perte  d'a- 
cide au  pôle  P,  contrairement  à  ce  que  l'on  observe  dans  les 
autres  électrolyses,  doit  être  plus  considérable  que  dans  le  cora- 


—  i26  — 

pardment  N.  L'expérience  vérifie  cette  conséquence  et  fait  voir 
que  les  pertes  sont  entre  elles  ::  3  :  1,  ce  qui  est  précisément 
en  rapport  avec  les  équations  précédentes.  Voici  un  autre  fait 
non  moins  concluant. 

Lorsqu'on  acidulé  de  Teau  avec  de  Tacide  formique,  on  ne 
recueille  que  de  Tacide  carbonique  pur  au  pôle  P.  On  peut 
faire  trois  hypothèses  pour  expliquer  ce  résultat. 

1*  L'acide  se  décompose  seul 

2CtH«0*  =  2(C«H0»  +  0)+  .  .  .    n\ 

au  pôle  positif, 

2(C«H0>  -f.  0)  =  C»0»  H-  C«H«0* 

2*  L'eau  est  seulement  décomposée 

H«0«  =  Ô«  +  .  .  .  H«, 
au  pôle  positif, 

C»H»0*  +  0«  =  C*0*  +  H«0*  ; 

3*  L'eau  et  l'acide  se  décomposent  simultanément,  ce  qui 
donne  au  pôle  P^ 

2(C*H0»  +  0)  +  0»  =  2C«0*  +  H«0«. 

Soit  a  la  quantité  d'acide  décomposée  par  le  courant 

Dans  le  premier  cas,  la  perte  est  nulle  au  pôle  P,  égale  à  a/â 
dans  l'autre  compartiment. 

Dans  le  second,  elle  est  au  contraire  nulle  dans  le  comparti- 
ment N,  et  égale  à  a  au  pôle  P. 

Enfin,  dans  le  troisième,  elle  est  égale  à  uflL  dans  chaque 
compartiment* 

L'expérience  démontre  que  la  perte  est  nulle  dans  le  com* 
partiment  positif. 

J'ajoute  que  si  Ton  remplace  les  acides  par  des  alcalis  ou 
par  des  sels,  on  arrive  exactement  aux  mêmes  conséquences* 

Conclusion  :  l'eau  n'est  pas  décomposée  par  le  courant  élec- 
trique. 

Objectera-t-on  que  lorsque  le  corps  dissous  aura  passé  en  to- 
talité ou  en  partie  dans  l'un  des  compartiments,  l'eau  se  décom- 
posera À  son  tour?  Observons  d'abord  que  lorsque  l'on  opère 
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diuis  un  yoUamètee  ondioaire  «rec  de  ¥e«a  acidulée  srac  de 
FAGMle  BuUurîque,  par  exeoiplp^  l'acide  6e  repradaîaafvt  ^oond- 
9lijeUeHiefit.«u  pâle  P^iOa  obtieodra'de  r^ntygfine  «t  de  Tfaydro- 
gène  tant  qu'il  y  aura  du  liquide  dans  l'appadeil,  Ueo  qme  pas 
«ne.'tisace  d'eau  n'ait  été  décomposée  par  lecounuit.  U  y  a  «plus, 
lorsque  l'aeide  ne  se  déeompose  pas,  TaelMui  est  n«lle.  ^'est  œ 
qui  arrive  lorsque  Ton  ohercbe  à  électnilTaeride  l'eaii  picne  aci- 
dulée avec  de  Tacide  borique  égaleBMiU  pur  :  «a  A'obtkjlt  pas 
de  gaz  aux  deux  pôles.  Yoilà  donc  de  l'eau  acidulée  qui  n'est 
pas  décomposée  par  le  courant. 


Étude  sur  les  densités  de  V acide  chlorhydrique*,  parTH.  Rolb. 

La  plupart  de  nos  constructeurs  d'aréomètres  sont  aujour- 
d'hui arrivés  à  donner  à  ces  instruments  une  précision  telle, 
qu'il  est  facile  à  l'observateur  le  moins  exercé  d'évaluer  la  den- 
aué  d'un  liquide  avec  une  A|)^oKimatiaa  de  1/5  de  id^gré 
Baume. 

Mais  cette  précision  reste  sans  valeur  et  sans  intérêt  chaque 
fois  qu'on  ne  possède  pas^  en  même  temps  qu'un  aréomètre  sen 
sible^  des  données  ri^^oureuseaMsnt  établies  sur  la  vdalion  eatre 
la  coDApositioci  du  liquide  à  essayer  d;  sa  dooMtéé  une  teaBSfé" 
rature  donnée. 

C'est  le  cas  ^ai  se  pvésente  eocore  actiiel]ei]ieid:>pcnir  l'aiàde 
chlorhydrique.  Deux  tables  ont  été  dressées,  ilest*vrai^  paar 
établir  >celile  relation  4  l'ane  par  Davy^  l'aiilre  par  le  jdhaoteur 
Ure  ;  mais  ces  tables,  quoique  construites  pour  la  même  tem* 
pérature  (15  degsés  centigeades)  ne«ont  pas  4l^acoovd. 

Ainsi,  pour  un  acide  ayant  pour  densité  i^lM,  le  dkietear 
Ure  assxgae  iuic>ec«ngpo6itîoBde  39^6  gac  ohloiSiyibîqae  f.  100, 
tandis  «pie  Bmry  n'éndiqae  qne  38; 8^  ceqoifavt  2  p.  âÛOde 
dèfieienoe  ^dans  la  tepear  en  gaz  ddocbydriqne» 

De  même,  pour  un  acide  ayant  pour  densité  1,114,  Dajryîa* 
dî^ue  22,2  gaz  oiikHriiydriqae  p.  100;  et  Vae  done  28^2.  D  y 
a  ^kmc  encove  ici -une  4tv«rgeaGe« 

JSatpBésenoe  de  ices^  faits,  je  inetaôspini^osë  de  répéter  fmar 
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hictde  clilorhydtiqvie  les  «essais âensimétnifiiet  que  j'avalsen* 
trepris  pour  l'aoide  aaotique.  ë*nï  opéré  sar  de  J'acide  ohlorby^ 
dnqae  pur  :  j'ai  déterminé  les  denâkés  aux  tecnrpéirartuTeg  Béroet 
15  degrés  au  moyen  d'un  flacon  de  Regnauk,  en  prenavt  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  avoir  des  résultats  rigoureux 
et  en  ramenant  au  vide  toutes  les  pesées. 

Après  la  prîse-de  den^lé,  le'lîqnide  même  pesé  dans  le  flaoon 
a  été  analysé,  et  le  gaz  cblorkydrique  dissous  n  ^té  dosé  à  Pétait 
èe  dhlorure  d'argent. 

En  seturant  ayec  du  ga?  okloi4iydnqQe  de  feau  maintenoe 
à  zéro,  on  obtient  un  liquide  contenant  jusqu'à  45^3. p.  100  de 
ce  gaz,  mais  M  ^ai  tràsHdifficik  d'en  déterminer  avec  pr^cinon 
la  densité.  En  effet^  les  travaux  de  MM.  Roscoe  et  Dittmar  nous 
apprennent  que  la' proportion  de  gaz  dissous  varie  non  pas  seu- 
lement a¥6cla  temikécatttre,  maïs  aussi  avec  la  pression,  et  j'ai 
constaté  à  plusieurs  reprises  qu'un  semblable  liquide  est  telle- 
,  ment  instable,  que  le  seul  fait  de  remplir  ou  de' vider' le  fla- 
com,  de  le  bouclier  ou  de  le  déboucher,  suffit  pour  prpvçquer 
une  série  de  départs  de  bufUes  gazeuses,  assez  nombreuses  pour 
ôter  toute  «ertitufte  à  l'essai.  Un  semblable  acide  ne  se  pré- 
sente du  reste  jamais  dans  la  pratique,  et  je  me  suis  borné  à 
commencer  xna  série  de  recherches  au  liquide  saturé  dé  gaz  à 
15  degrés  qui  est  beaucoup  plus  stable  que  leprécjédent^ 

La  *détermi  nation  des  densités  d'un  même  échantillon  à  zéro 
et  à  15  degrés,  permet  iPétaMir  ie  coefficient  de  dilatation 
entre  ces  températures  des  acides  plus  ou  moins  dilués. 

Le  coefficient  de  î'acide  leplus  concentré  (43,09 HCl p.  WO) 
tsi  0,058,  c'est-à-dire^  fois  phis  fort  que  celuide  T^au. 

Celui  de  l'acide  commercial  ordinaire  (36,6iHCl  p.  100)  est 
8  fois  plus  élevé  que  celui  de  l'eau.  On  conçoit  donc  qu'il  y  a 
une  grande  importance  à  tériÎT  compte  de  la  température  ôans 
les  prises  de  degrés  aréométrîques  ;  car,  pour  l'acide  conwner- 
cial,  par  exemple,  le  même  acide  marquant  îî  degrés  tJoWtie»- 
ftra  35,7  ou  Î4,t  ITCI  p.  100,  suivant  qu'on  a  opéré  â  zéro-cra  à 
15  degrés,  ce  qui  constitue  titte  diîRrence de  4,5p.  lOOdansla 
richesse  en  gaz  dissous. 

La  talfle  suivante  indique  tes  résultats  que  f  ai  ctotenw  i  j'ai, 
tracé  la  courbe^  et  il  est  à  remaniaerqUe  cette  courbe  «st^^fe- 
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puis  l'origine  jusqu'à  la  densité  4^190  environ,  une  ligne  par- 
faitement droite,  dans  laquelle  se  trouvent  compris  les  acides 
types  du  commerce.  Ce  n'est  que  dans  le  voisinage  de  la  deD-< 
site  1,190  que  la  courbure  se  prononce. 

J'ai  ensuite  dressé,  par  interpolation,  une  table  répondant 
aux  exigences  de  l'industrie.  Dans  le  commerce,  on  adopte, 
suivant  les  localités,  tantôt  l'acide  à  20  degrés,  tantôt  celui  à 
24  degrés,  tantôt  enfin  celui  à  22  degrés  comme  type.  J'ai 
donc  fait  figurer  également  ces  trois  types  dans  la  partie  de  ma 
table,  où  tous  les  éléments  sont  rapportés  à  la  température  de 
15  degrés. 

Nous  donnons  ici  une  partie  de  la  table  de  M.  Rolb. 

.  Table  povr  les  usages  industriels, 

100  parties  100  parties  conUennerit,àlSo, 

Degré  Densité,  contienn.,  à  0«,    .-^  ^        "        ^  ~~^ 

ariométriqoe.  flCL  HGl.        «c.àS0«.    ac.  &2K  ae.àSt*- 

0 1,000  0^0  0,0  0,3  0,8  0,3 

6 1.036  6,9  7,3  2Î,8  21,5  20,4 

10 1,075  14,2  15,0  46,9  44,2  42,0 

12 1,091  17,2  18,1  56,7  53,4  50,7 

15......  1,116  21«9  23,1  72^3  63.1  64>7 

18 1,443  27,0  28,4  88,9  83,8  79,5 

20 1,161  30,4  32,0  100,0  94,4  89,6 

22 1,180  34,1  35,7  111,7  105,3  100,0 

25 1,910  40,2  42,4  132,7  125,0  109,0 


Extrait  d'vn  rapport  fait  au  conseil  de  salvbrité  de  la  Seine; 
par  M.  Félix  Boudet,  sur  le  produit  présenté  sous  le  nom 
de  beurre  artificiel;  par  M.  M6ge-Mouriez. 

Il  y  a  plusieurs  années,  à  l'époque  où  M.  Mège-Mouriez  chaîné 
par  le  gouvernement  d'étudier  quelques  questions  d'économie 
domestique,  s'occupait  de  la  fabrication  normale  du  pain,  il  fut 
invité  à  faire  des  recherches  dans  le  but  d'obtenir  pour  l'usage 
de  la  marine  et  des  classes  peu  aisées  un  produit  propre  à  rem- 
placer le  beurre  oixiinaire,  à  un  prix  moins  élevé,  et  capable  de 
se  conserver  sans  contracter  le  goût  acre  et  l'odeur  forte  que 
le  beurre  prend  en  peu  de  temps. 
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M.  Mège  entreprit  dans  ce  but  les  expériences  suivantes  à  la 
fenne  impériale  de  Vincennes. 

Il  mit  plusieurs  vaches  laitières  aune  diète  complète;  ces 
vaches  éprouvèrent  bientôt  une  diminution  de  poids  et  four- 
nirent une  proportion  décroissante  delait,mais  ce  lait  contenait 
toujours  du  beurre. 

D'où  pouvait  provenir  ce  beurre?  M.  Mège  n'hésita  pas  à 
penser  qu'il  était  produit  par  la'  graisse  de  Tanimal,  qui  étant 
résorbée  et  entraînée  dans  la  circulation,  se  dépouillait  de  sa 
stéarine  par  la  combustion  respiratoire,  et  fournissait  son  oléo- 
margarine  aux  mamelles  où,  sous  l'influence  de  la  pepsine 
mammaire,  elle  était  transformée  en  oléomargarine  hutyreuse 
c'est-à-dire  en  beurre. 

Guidé  par  cette  observation  M.  Mège  s'appliqua  immédia- 
tement à  copier  l'opération  naturelle  en  employant  de  la 
graisse  de  vache  d'abord,  puis  de  la  graisse  de  bœuf,  et  il  ne 
tarda  pas  à  obtenir,  par  un  procédé  aussi  simple  qu'ingénieux, 
une  graisse  fusible  à  peu  près  à  la  même  température  que  le 
beurre,  d'une  saveur  douce  et  agréable,  puis  à  transformer  cette 
même  graisse  en  beurre  par  un  procédé  semblable  à  celui  de  la 
nature. 

Partant  de  ce  principe  que  les  graisses  s'altèrent  en  présence 
des  matières  animales,  et  avec  une  rapidité  d'autant  plus  grande 
qu'elles  se  trouvent  en  contact  plus  prolongé  avec  elles  et  que 
la  température  est  plus  élevée,  il  s'est  attaché  d'abord  à  réaliser 
la  fonte  de  la  graisse  de  bœuf  brute  à  la  tem|)érature  de  46  à 
50  degrés  seulement,  et  il  s'est  procuré  ainsi  im  produit  sans 
saveur  et  sans  odeur  étrangères,  qui  lui  a  offert  une  base  excel- 
lente pour  la  préparation  du  beurre.  Voici  comment  il  opère  : 

De  la  graisse  de  bœufs  abattus  le  jour  même,  et  de  la  meil- 
leure qualité,  est  broyée  entre  deux  cylindres  à  dents  coniques 
qui  l'écrasent,  et  déchirent  les  membranes  dont  elle  est  enve- 
loppée. Après  avoir  subi  ce  broyage  elle  tombe  dans  une  cuve 
profonde,  chaufiéeà  la  vapeur  et  dans  laquelle  on  a  versé  pour 
1,000  kilogrammes  de  graisse  brute,  eau  300  kilogrammes, 
carbonate  de  potasse  1  kilogramme,  plus  deux  estomacs  de 
mouton  ou  de  porc  coupés  en  fragments.  La  température  du 
mélange  est  alors  portée  à  45  degrés  centigrades  et  la  masse  est 


isinuée  exactement;  Au  bou4f  de  àeux  lifiiju*68.  la^giaisse,  dégagée, 
sous  rinfluence  de  la  pepsine  des  deux  estomacs, des  membcanas 
qui  redveloppaieni,  se  trouve  entiècenaent  £ûudue  et  réunie  à 
la  partie  supérieure  da  la  euve  ;  elle  est  alor&,  aa  moyen  d'un 
liube  mobile  surinonté  d'une  pomme  d'arjEOSoLc,  décantée  dans 
une  seconde  cuve  chauffée  au  bain -marie  à  30  our  40  deg^*é&où 
elle  est  additionnée  de  2  p.  iOOde  sel  marin  pom:  en  favoriser  la 
députfa4ion.  Deux  heuess  suffiseot  pom;  que  cette  graisse  dé- 
g^gfie  desi  fragments  de  mfttiàire  animale  qui.  ont  échappé  à 
Taction.  dissnlManl»  de  la  pep6Î(iie,,et.de  Teau  qjuv'eUe  retenait 
eoooite,  et  deveoufi  claire^  offire  une  belle  couleur  jaune,  un/e 
odeur  franeke  aoalofptta  à  ceUe  dibbeurie  récemment  baraltié, 
et  puisse  être  écoulée  dans  des  cristallisoN»*  eu  £er-blauc  d'une 
Qftpaci4;é  de  2Ô  àSO  Utsesi. 

Dès  qu/ils  sont  remplis^.  oe&esistiUli8oic&  sontdéposés  dans  une 
pièce  entretenue  à.  20  ou  25  degrés,  où  ils  se  refroidissent  lente- 
m^t.  Le:  lendemain  la  graisse  ay,ant  acquis  une  consistance 
demi-soiUde  présente  ua  asi^iect  girenu  et  comme  cristaUisé  qui  la 
Mnd  très-peopi^  à  subir.  L'action  delà,  psesse^  elle  est  alors  cour- 
ir en  gpLteaux^j  empaqpiictéo.  dans  des  toile&  et  mise  à  la  presse 
hydraulique. 

S<Me«  llinfiuencss  d'une  pression  >  ménagée,  dans  un  atelier 
<MWitMia  à)  la  tempémtsuuea  de.2&  degp^  environ ,,  cette  graisse 
ae  partage,  en*  deux  poKtie&à.geu  pisès.  égales  ;^  l'une  qui  repré- 
sente 40  à  âO'p^  lOQ^de  hbmatiève,.  estde  1»  atéarioe  fusible  entve 
46' et  ôO  degvés^j  qiniiiesite  da0S  les. toiles;. L'autre  est  de  l'oléo- 
Baargavixieli<yuide,en  pvefiortiQaéqurvalentsauX'5  ou  G  dixièn^es 
diela^gitaisse.  9ur  kicpielle  on  a  c^cé. 

La*atéarine  tvoave  som  emploi  dans,  les  Cabnques  de  bougies 
eà  elle  peut  servie  à*  fawe  des  bougies  desléaiine,,  ou  des  bou- 
gies •  d'acide  stéariqpe. 

Quant  à  yoléQsnarg^ii»e,»loii6qu*'e]le  s'est  figée  par  le  nef  roi- 
dîfisement  eUe  piiéseiite.ua  aspectif  enu„  une  couleur  légèrement 
j^Aine^et  une  saveuc  agréahk  cpii  ne  rappelle  ni  celle  du  suif  ni 
eeUe  de  latgraisae,i  elle  fondi  d'ailleurs  parfaitement  dans.  la 
koNobe  QCHiime  le  beurrey  tandis  «yure  la  graisse  de  bœuf  s'jpar- 
tikgee»  oléamarg^naq|ûriaa4  eten^ stéarine  qpi  s'attache  plus 
•tt:  âMuosiau-palaiK 
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UoUêutèafmam  tînaîi  «btcave^  pasBée  aux  cyUiidi«96ou»«De 
fluie  d'eau  pour  ctrelavëe  et  recevoir  une  consistaBce  homo*- 
g^ne,  (onstknela  graisse  déménage  ou  graisse  de  conserve,  des* 
ÛMe  à  remplacet  aivcc  anraatage  et  ëoottomie  les  graisses  di*r«rk 
se»  et  mcftielebeuriit^ansiaicaâsioeovdfaiaire  ;  pavticttlîèrement 
pKcieiisepoiir  la  maiàoe  en  r&îsos  de  la  facilité  avec  laquelle 
elle  se  conserve  très -longtemps  sans  rancir,  elle  se  vend  actuet- 
lenent  k  Varâacms  le  nom  de  nurgariue  à  saison  de  SO'centi- 
BMs  à  X  frewrr  le  denû-kilognamme  et  elle  est  àéfk  très-n»- 


C'est  avec  yoléoiBaiiganie  que  M.  Al^e  fabrique  80»bc«tve 
éoiNaoïBiique  eik  opésanâ  de  la  narnièi«'Suwraote  v 

Ayaal  obsçaiiét  quiS  ks  glandes  MMMiimari^ts  de  la>  vachre  qui 
sécrèleitlf  le.  Uît.oeatieunent  uac*  siUîstaoïee  particulière^  une 
cspèfift  àû.  pqiskiQ  douée  de  la  propriété'  d'énwkffoniier  les 
gnîfises  avec  rea]i,.ili  a  mis  à.  profit  celte  ebsevration  pour 
transformer  l'oléomargarine  en  crème,  etensutCe  cette  crème  eu 
beuiBsl 

Uiatroduir  daDt.une  baealite  SOt  ktbgrasmnes  foIéoniai|[a^ 
nue  fendue^  3âi  litecsi  envivoD  de  laiitdevacàeqiit  repr^Kvtefrt 
moins  d'un  kilogramme  de  beurve,  el  35  kvkigramines  d*èaa 
fonteuani;  las  partiotaolubleede  109*  grammes  de  mamelles 
dtfmclue  (rèa-d«riiéesi  etnaîuisBueS'pendaDt  quelque  temps  ea 
BUMésatiou  ;  il  ajouÉemae  petite  quawtifé  de  rocou  pour  dernier 
it  la  c«ulene.  La.bamiie  cet  alora  mise  eu  mouvement,  et  au 
boa^d'iui  quart  d'heure  l-eauet  la  graisse  se  trouvent  émnU 
àami^  et  itunsfei naésa  eu.  une  cvèiae  épaisse,  anakigiMf  à  eelle 
di|kit;,eAeootaiuantle  mouveiuent  de  la  baratte,  en  voit  la 
crème  se  transformer  à  son  tour  en  beurre  au  bout  d'un  lemps 
ylufrou  HMÛna  kn^suivaoft  le»  conditioiie  de  yopération  ;  deux 
heHses  snf  ftàeali  en  général. 

'  LebanaUage  taraMué^  ooi  verse  de  Veau  froide  dams  îa  ba- 
ratte et.  tg  baume  ae  mpurë  retenant,  comme  le  beurre  on& 
naire^  du  lait  de  beune  qu'il,  faut  en  dégag^r^  L&  produit  est 
porté  alors  dans  un  appareil  compose  d'uu  malaxeur  et  de  deux 
c][lindres  broyeurs- placés  sous  une  ckute  d'eaui  en  pluie,  et  là 
il  est  uaivaillé  de  uuoûere  aM' teiansioamev  en  beurre  bieu  lavé, 
4'aae  pâte  fine  et  iMmogètte; 
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Ce  beurre  lavé  avec  de  l'eau,  à  la  température  ordinaire,  con- 
tient, d'après  mes  expériences  exécutées  avec  M.  Lhôte,  au 
laboratoire  de  M.  Péligot,  12,56  p.  1 00  d'eau,  etdisaous  dansl'é- 
tlier  laisse  un  résidu  du  poids  de  1*',20  pour  100  grammes  à 
l'état  sec;  sur  deux  échantillons,  l'un  s'est  solidifié  (1)  à  22*, 
l'autre  à  ly**,  tandis  que  la  graisse  de  bœuf  se  solidifiait  entre 
32  et  33*. 

Pour  du  beurre  fin  du  commerce  de  Paris,  j'ai  trouvé 
19^  comme  point  de  solidification  ;  d'autre  part  j'ai  trouvé 
22"*,  2  pour  du  beurre  d'Isigny  première  qualité  et  22<»  pour 
du  beurre  ordinaire  du  Calvados.  D'après  les  expériences  de 
M.  Boussingault,  dans  les  beurres  bien  préparés,  bien  lavés 
et  bien  es8uyés,laproportiond'eauestdei3à  I4p.  100;  elles'é- 
lève  jusqu'à  18  et  même  jysqu'à  20  et  24  p.  100  dans  les  beurres 
des  marchés,  de  qualités  ordinaires  et  inférieures^  J'ai  trouvé 
11,94  p.  100  dans  le  beurre  d'Isîgny  et  13,28  dans  le  beurre 
ordinaire  du  Calvados. 

Quant  aux  matières  caséeuses  insolubles  dans  Téther,  le 
beurre  d'Isîgny  première  qualité  m'a  fourni  3*^,13  p.  100  de 
substance  sèche,  tandis  que  je  n'ai  obtenu  que  l'',20  p.  100 
de  résidu  sec  avec  le  beurre  de  M.  Alège. 

Ce  l)eurFe  artificiel  présente  donc  cet  avantage  qu'il  contient 
beaucoup  moins  d'eau  et  de  matières  animales  propres  aie  faire 
rancir  que  les  beurres  ordinaires  du  commerce,  et  qu'ainsi 
sous  un  même  poids  il  fournit  plus  de  beurre  réeL  Ces  deux 
circonstances  contribuent  sans  doute  à  sa  conservation  qui  (^t 
plus  longue  que  celle  du  beurre  ordinaire  et  à  l'empêcher  de 
prendre  l'odeur  et  Tâcreté  qui  se  développe  bient^  dans  ce- 
lui-ci. 

Pendant  les  grandes  chaleurs,  alors  que  Ton  peut  à  peine 
conserver  le  beurre  sans  qu'il  fonde,  il  est  facile  de  donner  au 
i)eurre  artificiel  une  consistance  plus  ou  moius  solide  en  prépa- 
rant une  oléomargarine  plus  ou  moins  exempte  de  stéarine. 

(4)  J'entends  par  point  de  solidification  le  degré  thermométriqae  observé 
au  moment  où  rinstrument  plongé  dans  le  bearre  liquide  cesse  un  instant 
de  baisser,  en  même  temps  que  le  beurre  commence  &  se  solidifier  ;  et  re- 
monte bientôt  sous  l'influence  de  la  chaleur  dégagée  par  ia  solidiûcatloo. 
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D'autre  part,  M.  Mège  a  observé  qu'en  lavaat  son  beurre 
arec  de  Teau  à  5  ou  6  degrés  de  température  seulement,  il  pou- 
vait y  laisser  moins  d'eau  et  obtenir  un  produit  capable  de  se 
conserver  très-longtemps.  Un  échantillon  de  beurre  ainsi  pré- 
paré et  que  M.  Mège  désigne  sous  le  nom  de  beurre  sans  eau, 
emporté  de  Paris  à  Vienne  en  Autriche  le  29  octobre  1871^ 
Tient  d'être  renvoyé  à  la  date  du  5  avril  courant  et  se  trouve 
encore  après  cinq  mois  en  assez  bon  état  de  conservation. 

Pour  apprécier  avec  exactitude  la  valeur  des  produits  de 
M.  Mége  au  point  de  vue  de  l'économie  domestique  et  de  l'hy- 
giène, j^ai  prié  plusieurs  de  mes  collègues  de  faire  l'essai  de  l'o- 
léomargarine  et  du  beurre  aitificiel;  j'ai  soumis  ce  produit  au 
jugement  de  plusieurs  éleveurs  et  marchands  de  beurre  de  la 
vallée  d'Auge,  je  Tai  fait  employer  moi-même  dans  mon  mé* 
Dage,  et  tous  nous  avons  été  d'avis  que  Toléomargarine  consti- 
tuait une  graisse  excellente  pour  la  cuisine^  et  que  si  le  beurre 
artificiel  n'avait  pas,  pour  être  mangé  sur  le  pain  ou  employé 
pour  les  préparations  culinaires  les  plus  délicates,  le  goût  fin 
et  aromatique  du  beurre  de  Normandie,  il  offrait  pour  les  au- 
tres usages  les  qualités  du  beurre  ordinaire. 

Les  expériences  dont  j'ai  été  témoin  dans  les  usines  de 
M.  M^e,  celles  que  j'ai  faites  moi-même  ou  qui  ont  été  faites 
à  mon  instigation  sur  les  produits  nouveaux  qu'il  a  pré- 
sentés, m'autorisent  à  penser  qu'il  a  réalisé  une  heureuse  ap- 
plication de  ses  connaissances  et  de  son  esprit  inventif  à  l'exploi- 
tation de  la  graisse  de  bœuf,  et  qu'il  a  fourni  à  la  consomma- 
tion deux  produits  nouveaux  d'une  valeur  importante. 

Le  premier,  dit  graisse  de  ménage  ou  oléomargarine,  offre  une 
ressource  précieuse  pour  la  cuisine^  surtout  pour  celle  des  équi- 
pages de  la  marine^  pendant  les  voyages  de  long  cours,  eu  raison 
de  sa  bonne  qualité  et  de  son  aptitude  à  une  longue  et  bonne 
conservation. 

Le  second,  doué  de  propriétés  qui  permettent  de  le  comparer 
au  beurre  au  point  de  vue  chimique  aussi  bien  qu'au  point  de  ' 
vue  de  ses  usages,  peut  prendre  la  place  de  celui-ci  dans  beau- 
coup de  circonstances,  et  eu  égard  au  prix  peu  élevé  auquel  il 
peut  revenir  au  fabricant,  il  est  appelé  à  faire  au  beurre  de  lait 
une  concurrence  qui  en  abaissera  nécessairement  le  prix  au  pro- 
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fit  des  consommateurs,  qui  en  rendra  la  consommation  moins 
considérable  et  permettra  aux  éleveurs  de  consacrer  à  Télevage 
des  vea«x  une  plue  grande  quantité  de  lait,  au  grand  avantage 
de  leur  indiistne. 

P©ur  ce«ïui>conoerne'la  salubrité,  il  est  évident  que  l'origine 
etlapréparaiiondes  deux  produits  présentés  par  M.  Mcge  ii'of- 
ttent  aucune  circonstance  qui  puisse  en  faire  suspecter  l'em- 
ploi. 

Il-n'y  a  en  conséquence  aucun  mottfpour  s'opposer  à  la  vente 
de  ces  produits,  à  la  condition  toutefois  que  celui  que  M.  Mége- 
Mouiiez  assimile  au  beurre  n'étant  pas  réellement  beurre  dans 
Taceeption  habituelle  et  sincère  du  mot,  il  ne  pourra  pas  être 
vendu  soAis  le  nom  de  beurre,  mais  sous  une  désignation  par- 
ticulière qui  permettra  de  le  distinguer  du  beurre  proprement 
dit  oM'vrai  beurre  de  lait. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Dt  Pactwn  réeiproqm  dt^tteides  et  des  bases  alcalines^  séparés 
pêr  une cloùon poreuse;  par  M.  Eo.  LiNimm. 


Loraqu'ani  aeîde,  une  base  ou  un  sel  en  dissolution  se  dîfTu* 
sent  à  travers  ia' paroi  poreuse  d'un  vase  de  Bunsen  contenant 
de  Tenu  distillée,  le^sj^tème  total  tend  vers  un  état  d'équilibre 
qui  est  atteint  lorsque 'les  solutions  extérieure  et  intérieure  sont 
également  €oaoentrëes.  La  durée  de  l'eTpériencei  là  tempéra- 
ture et  la  'OOQcentration  de  la  liqueur  sont  les  circonstances 
principales  qui  peuvent  influencer  la  marche  de  l'opération, 
mais  â  côié»de  ces  causes  générales  il  en  est  d'autres  qui,  ren- 
dant à  chaque  instant  le  phénomène  instable,  détruisent  l'é- 
quilibre qui  tend  constamment  à  s'établir  entre  les  deux  solu- 
tions; c*e8t  »nsi  <pie  la  formation  continue  d'un  composé 
insoluble*  dans  le  vase  poreux  détermrne'  le  passage  complet  du 
sel  qui  se  trouve  à  l'extérieur  de  ce  vase. 

En  étudiant  ces  diverse?  causes  perturbatrices,  nous  avons  été 
an^eoe.  à  exanuiier  ce  qui  se  passe  lorsqu^on  place  extérieure- 
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meaâ,  uoe  solution  alcaline  et  intérieurement  une  solution 
acide,  pouvant  donner  naissance  par  leur  combinaison  à  un  sel 
soluble. 

On  plaçait  dans  le  vase  extérieur  un  volume  déterminé  (100 
centimètres  cubes)  d'une  solution  alcaline,  de  titre  connu,  et 
dans  le  vase  de  Bunsen,  60  centimètres  cubes  d'une  solution, 
acide,  de  titre  également  déterminé.  L'expérience  durait  vingt- 
quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  on  dosait  Tacide  et  la  base 
non  entrés  en  combinaison,  et  Ton  en  concluait,  par  diiïérence^ 
le  poids  du  sel  formé. 

Pour  rendre  nos  résultats  plus  comparables,  nous  avons  cal- 
culé, en  sulfate  de  potasse,  le  poids  du  sel  qui  serait  formé  si 
l'on  employait  un  poids  d'acide  représenté  par  100;  il  est  clair 
que,  si  les  nombres  ainsi  trouvés  se  rapprochent  les  uns  des 
autres^  l'action  chimique  a  été  sensiblement  la  même  dans  les 
expériences  considérées.  Ceci  posé,  les  résultats  trouvés  nous 
montrent  :  1*  que  le  poids  du  sel  formé  dans  chaque  expérience 
est  éminemment  variable  et,  par  suite,  qu'il  en  est  de  même 
pour  ce  que  nous  appellerons  la  vitesse  relative  de  combinai* 
sod;  2*  qu'il   n'est  jamais  proportionnel  aux  équivalents  dés 
corps  employés,   car  s'il  en  était  ainsi,  les  nombres  calculés  de- 
rraient  être  représentés  par  une  même  constante;  3*  les  nombres 
trouvés  pour  chaque  corps  correspondent  sensiblement  aux  at- 
tractions électives  qu'on  leur  attribue  depuis  longtemps;  ainsi, 
la  potasse  se  combine  plus  énergiquement  avec  l'acide  sulfuri* 
que  qu'avec  les  acides  chlorhydrique  et  azotique;  4<>  dans  tous 
les  cas,  la  vitesse  de  réaction  est  moindre  pour  les  carbonates  que 
pour  leurs  bases  respectives;  cela  résulte,  du  reste,  de  ce  prin- 
cipe que,  dans  la  réaction  d^un  acide  sur  un  carbonate,  il  y  a 
toujours  un  travail  négatif  eflectué,  travail  correspondant  au 
dégagement  d'acide  carbonique;  5®  enfin,  et  c'est  là  un  des  ré- 
sultats les  plus  curieux  de  nos  expériences,  la  soude  se  combine 
à  Facide  chlorhydrique  avec  une  énergie  bien  plus  considérable 
que  la  potasse,   énergie  tellement  grande  qu'en  très-peu  de 
tfimps  l'acide  disparaît  dans  le  vase  intérieur.  Cette  réaction  si 
nette  n'expliquerait-elle  pas^  jusqu'à  un  certain  point,  l'abon- 
danœ  si  grande,  du  chlorure  de  sodium  à  la  surface  du  globe? 
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Bromhydraies  et  chlorhydrates  d^allylène; 
par  M.  Reboul. 

I.  L'allylène  s'unit  directement  et  d'une  manière  rapide  à 
froid  à  Tacide  broinhydrique  en  solution  aqueuse  trè&-<x>ncen- 
trée  et  employée  en  grand  excès.  L'opération  peut  s'effectuer 
aisément  sur  la  cuve  à  mercure.  La  rapidité  de  l'absorption 
dépend  essentiellement  de  l'état  de  concentration  de  l'acide. 
Avec  un  acide  marquant  66  degrés  Baume,  elle  est  complète, 
au  bout  de  cinq  à  six  heures,  à  la  température  zéro.  Si  Ton 
remplace  l'allylène  à  mesure  qu'il  disparaît,  on  peut  produire 
d'assez  no  tables  quantités  de  dibromhydrates  dans  la  même  cloche 
en  ayant  soin  d'employer  un  grand  excès  de  solution  bromhy- 
drique  très-concentrée,  sans  quoi  celle-ci,  s'étendant  à  mesure 
que  l'allylène  s'unit  avec  Facide,  s'appauvrirait  sensiblement, 
ce  qui  amène  un  ralentissement  très-rapide  dans  la  vitesse  d'ab- 
sorption. 

L'huile  ainsi  obtenue,  qui  est  plus  lourde  que  la  solution  de 
l'hydracide,  est  du  dibromhydrate  d'allylène  mélangé  avec  une 
fort  petite  proportion  de  monobromhydrate.  Soumise  à  la  rec- 
tification, elle  se  résout  presque  en  totalité  en  un  liquide  bouil- 
lant de  114  à  115  degrés,  d'une  odeur  beaucoup  moins  suave 
que  celle  du  bromure   de  propylcne,  son  isomère.  Sa  densité 
est  1 ,876  à  la  température  de  10  degrés.  La  potasse  alcoolique 
le  détruit  en  lui  enlevant  une  molécule  d'acide  bromhydrique 
et  le  transforme  en  monobromhydi*ate  ;  seulement  cette  décom- 
position  s'effectue  plus  difficilement  et  d'une  manière  moins 
complète  que  celle  du  bromure  de  propylène.  En  opérant,  en 
effet,  de  la  même  manière  que  pour  transformer  celui-ci  en 
propylène  brome,  l'huile  précipitée  par  Teau  du  liquide  distillé 
contient  encore  une  assez  forte  proportion  de  dibromhydrate 
inaltéré,  bien  qu'on  emploie  un  excès  de  potasse.  Aussi  vaut-il 
mieux,  pour  préparer  le  monobromhydrate,  chauffer  pendant 
deux  ou  troislieures  à  100  degrés,  et  en  vase  clos,  le  dibrom- 
hydrate avec  de  Téthylate  de  soude  contenant  précisément  la 
quantité  de  sodium  nécessaire  pour  enlever  la  moitié  du  brome. 
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En  précipitant  par  Teau,  lavant  et  rectifiant  deux  ou  trois  fois, 

ou  obtient  ainsi  le  monobromhydrate  à  l'état  de  pureté. 

La  constitution  du  dibromfaydrate  d'allylène  C'H*,  âHBrme 

CH' 
semble  deyoir  être  représentée  par  la  formule  GBr*,  qui  en  fait 

CH» 

un  corps  identique  avec  le  méthylbrocématol  de  M.  Linnemann. 

On  verra  un  peu  plus  loin  les  raisons  qui  me  font  regarder  cette 

identité  comme  très-probable.  Le  monobromhydrate  est  alors 

CH»  CH» 

CBr,  isométrique  avec  le  propyléne  brome  ordinaire  G  H     • 
CH«  CHBr 

Préparé  en  effet  par  la  méthode  qui  vient  d'être  indiquée,  le 

monobromhydrate  constitue  un  liquide  d'une  densité  de  1^39 

à  la  température  de  9  degrés,  et  bouillant  à  48-49  degrés  sous 

la  pression  de 0™, 740,  le  propyléne  brome  bouillant  à  54  degrés. 

Refroidi  convenablement  et  traité  par  le  brome  qu'on  y  fait 

tomber  peu  à  peu,  il  en  fixe  deux  atomes  et  se  transforme  en 

CH» 
un  dibromure  GBr*     ,  qui  est  lui-même  isomérique  avec  le 

GH«Br 

bromure  de  propyléne  brome.  Tandis  que  celui-ci  bout, 
comme  Fa  observé  M.  Linnemann  et  comme  je  l'ai  observé 
moi-même,  à  194-196  degrés,  en  se  colorant  et  émettant  quel- 
ques fumées  d'acide  bromhydrique,  le  nouveau  composé,  plus 
stable,  distille  parfaitement  incolore  et  sans  donner  la  moindre 
fumée  de  HBr,  à  5  ou  6  degrés  plus  bas,  c'est-à-dire  vers 
190  degrés.  Il  est  également  isomérique  avec  l'isotribromhy- 
drine  de  M.  Wurtz  (217  degrés)  et  la  tribromhydrine  de  M.  Ber- 
thelot  (180  degrés). 

Bien  que  le  bromhydrate  d'allyléne  bouille  à  5  ou  6  degrés 
plus  bas  que  le  propyléne  brome,  il  m'a  paru  néanmoins  utile, 
pour  mettre  son  isomérie  avec  lui  hors  de  doute,  de  chercher 
à  la  démontrer  directement  par  une  différence  de  réaction  qui 
U  rendit  incontestable.  Gette  différence,  qui  montre  nettement 
que  ce  sont  deux  composés  distincts,  est  fournie  par  la  manière 
dont  ces  deux  corps  se  comportent  vis-à-vis  de  l'acide  brom«< 
hydrique  fumant,  en  solution  saturée  à  -|- 10  degrés  et  marquant 
W  d^rés  Baume  à  la  température  -[-9  degrés. 
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V  Chauffé  pendant  quatre  heures  à  100  degrés  avec  8  à  10  vo- 
lumes de  cette  solution,  le  monobroniliydrale  (48-49  degrés] 
est  transforme  en  dibromhydrate  bouillant  à  114-115  degr^, 
sans  trace  sensible  de  bromure  de  propylène.  jLe  propyjène 
bremé,  traité  de  la  même  manière  par  la  même  solution, 
donne,  au  contraire,  par  suite  de  la  Exation  de  HBr^  un  mélange 
fort  riche  en  bromure  de  propylène. 

â»  Du  monobromhydrate  d'allylène  (49  degrés)  et  du  ptx>- 
pylène  brome  (54  degm)  ont  été  introduits  dans  deux  tubes 
avec  8  à  10  volumes  de  la  solution  bromhydriqueàôGdegi-ésB. 
On  •  a  scellé  à  la  lampe  et  Ton  a  abandonné  les  tubes  à  eux- 
mêmes,  en  les  agitant  de  temps  en  temps.  Au  bout  de  deux 
heures  et  demie  à  trois  heures  au  plus,  le  monobromhydrate, 
beaucoup  plus  léger  que  Tacide,  dont  la  densité  est  1,8,  tombe 
au  fond,  ce  qui  indique  une  transformation  déjà  fort  avancée. 
Si  l'on  distille  l'huile  formée,  tout  passe  avant  117  et  se  résout, 
par  une  seconde  distillation,  en  grande  partie,  en  dibromhy- 
drate d'allylène  pur. 

La  combinaison  du  propylène  brome  avec  l'hydracide  se  fait, 
au  contraire,  beaucoup  plus  lentement.  L'huile  ne  commence 
à  tomber  au  fond  qu'au  bout  de  quarante  à  quai^ante-cinq 
heures.  En  laissant  le  contact  se  prolonger  pendant  croq  jours, 
on  constate,  en  la  soumettant  à  la  distillation,  qu'après  avoir 
abandonné  une  certaine  quantité  de  propylène  brome  inaltéré, 
elle  se  compose  d'un  mélange  de  dibromhydrate  d*allylène  et  de 
bromure  de  propylène  passant  de  125  à  145  degrés  environ. 

II.  L'allylène  s'unit  directement  avec  l'acide  chlorhydriqae 
à  froid,  quand  on  le  met  en  contact  avec  une  solution,  aussi 
concentrée  que  possible,  de  celui-ci  ^  seulement,  la  combinai- 
son s'effectue  beaucoup  plus  lentement  qu'avec  l'acide  bit>m- 
hydrique  :  au  lieu  de  quelques  heures,  il  faut  quelques  jours. 
Il  se  forme  un  mélange  de  deux  chlorhydrates  d'allylène  dans 
lequel  le  dichlorhydrate  domine  de  beaucoup.  L'huile  formée, 
séparée,  séchée  et  distillée,  se  résout  en  effet  en  grande  partie 
en  dichlorhydrate  bouillant  à  69-70  degrés,  comme  le  méthyl- 
chloracétol  de  M.  Friedel,  avec  lequel  je  le  crois  identique*  De 
même,  le  méthylbromacétol  de  M.  Linnemann  (115-118  de* 
grés),  quoique  bouillant  à  2  degrés  environ  plus  haut  que  le 
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dibroinhydraXe  d'allylène  (114-115  degrés),  est,  suivant > moi, 
identique  avec  lui,  et  cette  légère  difSérence  est  probablemeiit 
due  à  une  impureté  contenue  dans  le  métbylbromacétol.  Qe 
qui  ine  le  fait  croire,  c'est  le  fait  suivant,  que  je  considère 
comme  presque  décisif. 

Le  propylène  broiné  du  métliylbromacélol  se  comporte  avec 
l'acide  bromhydrique  comme  le  monobromliydrate  d'allylcne, 
et  non  comme  le  propylène  brome.  Mis  en  contact  à  froid  avec 
un  excès  de  l'acide  marquant  66  degrés  B.,  il  s'y  unît  rapide- 
ment, tombe  au  fond  au  bout  de  trois  heures  et  se  transforme 
en  un  bromure  C'H*Br*  bouillant  de  114  à  116  degrés. 

Il  en  est  de  même  pour  le  propylène  brome  dérivé  du  brom- 
hydrate  de  propylène  brome:  détruit  par  la  potasse  alcoolique, 
ce  bronihydrate  (121-122  degrés)  donne  en  effet  un  propylène 
brome  passant  à  la  première  distillation  de  48  à  60  degrés,  et 
qu'il  est  facile  de  résoudre  presque  en  totalité  en  un  liquide 
bouillant  à  48-50  degrés,  comme  le  monobromliydrate  dally- 
lène.  Il  se  comporte  identiquement,  comme  lui,  dans  les  mêmes 
conditions,  avec  l'acide  bromhydrique,  et  ne  fournit  que  le 
bromure  C'H*Br*{l  15  degrés).  Il  y  adeux  ans,  quand,  en  décri- 
vant le  bromhydrate  de  propylène  brome,  j'ai  dit  que  la  potasse 
alcoolique  lui  enlève  HBr  en  le  transformant  en  propylène 
brome,  je  commettais  une  erreur  pour  ainsi  dire  inévitable,  à 
moins  d'avoir  des  raisons  spéciales  d'y  regarder  de  très-près.  En 
effet,  le  produit  de  la  destruction  passant  de  50  à  60  degrés, 
donnant  avec  le  brome  un  bromure  bouillant  vers  190  degrés, 
et  enfin  le  bromhydrate  de  propylène  brome  résultant  de  l'u- 
nion directe  de  l'acide  bromhydrique  avec  le  propylène  brome 
il  était  tout  naturel,  sans  rechercher  le  point  d'ébullition  de  ce 
produit  et  sans  l'étudier  d'une  manière  spéciale,  d'admettre  que 
c'était  du  propylène  brome  ordinaire. 

Si  Ton  remarque  que  l'action  de  l'acide  bromhydrique  ^r 
lepropylène  brome  donne  deux  bromures  isomériqnes  dont  les 
proportions  relatives  varient  suivant  l'état  de  concentration  de 
l'acide  et  probablement  aussi  dans  d'autres  conditions,  on  "se 
tfOQve  minené  à  pressentir  que  ces  é^VLX  bromures  s'accompa- 
gnent presque  tiMifoors,  et  que  le  bromhydrate  de  propylène 
bramé  est  piobalDlemeDt  un  mélange»  de  dibromhydrate  d'àlly- 
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lène  qui  domine  et  d*un  peu  de  bromure  de  propylène.  C'est 
ce  que  j'espère  dëmontrer  dans  une  très-prochaine  communi- 
cation, dans  laquelle  je  reviendrai  sur  quelques  points  à  peine 
indiqués  dans  celle-ci,  et  sur  les  conséquences  théoriques  qui  en 

résultent. 


Sur  une  nouvelle  classe  de  combinaisons  de  la  dulcite 
avec  les  hydracides;  par  M.  6.  Boughardat. 

Jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  pas  signalé  de  combinaisons  de  la 
dulcite  avec  les  alcools,  différentes  des  éthers  et  dans  lesquelles 
l'acide  peut  être  regardé  comme  prenant  la  place  de  l'eau  de 
cristallisation  ou  d'hvdratation.  On  connaît  d'ailleurs  des  com- 
posés  cristallisés  d'alcools  monoatouiiques  avec  les  chlorures 
métalliques.  On  connaît  également  une  combinaison  définie  de 
glucose  et  de  chlorure  de  sodium.  Tous  ces  composés  présen- 
tent une  certaine  analogie  de  constitution  avec  les  corps  que 
je  vais  décrire  et  qui  sont  des  combinaisons  d'hydracides  et  de 
dulcite. 

Quand  on  met  de  la  dulcite  en  contact  avec  de  l'acide  chlor- 
hydrique  aqueux  saturé  à  zéro,  on  observe  que  ce  corps  s'y 
dissout  à  froid  en  grande  quantité,  en  déterminant  un  faible 
abaissement  de  température.  Si  l'on  maintient  cette  solution, 
aussi  saturée  que  possible,  à  une  basse  température  pendant 
vingt-quatre  heures,  il  s'y  dépose  des  cristaux  très-volumineux 
de  chlorhydrate  de  dulcite,  dont  la  composition  est  représen- 
tée par  la  formule  suivante  : 

C«H»*0"  +  HCl  +  3H«0«. 

Cette  combinaison  est  très-instable  ;  elle  ne  peut  exister  que 
dans  une  atmosphère  saturée  d'acide' chlorhydrique.  Les  cris- 
taux s'effleurissent  à  l'air  libre;  au  bout  de  très-peu  de  temps 
tout  l'acide  disparaît  et  il  ne  reste  que  de  la  dulcite  pure.  L'eau 
froide  détruit  instantanément  la  combinaison.  Si  l'on  projette 
un  cristal  de  chlorhydrate  de  dulcite  dans  une  solution  de  bi- 
carbonate de  potasse,  ce  cristal  s'y  dissout  en  déterminant  une 
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abondante  effervescence,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  entièrement  dis- 
paru. 

Quand  on  essaye  de  dissoudre  la  dulcite  dans  de  Facide 
bromhydrique  aqueux  d'une  densité  égale  à  1,8,  on  obsenre 
une  élévation  de ,  température  qui,  dans  les  conditions  où  j'ai 
opéré,  a  atteint  7  degrés.  La  quantité  de  dulcite  que  peut  dis- 
soudre l'acide  bromhydrique  est  moins  abondante  que  celle 
que  peut  dissoudre  l'acide  chlorhydrique.  Au  bout  d'un  jour 
on  deux,  il  se  sépare  des  cristaux  de  bromhydrate  de  dulcite. 

CitH"0«  +  HBr  +  3H«0». 

Ce  composé,  quoique  très-instable,  l'est  moins  que  le  composé 
chlorhydrique.  Abandonné  à  l'air  humide,  il  condense  de  l'eau 
qui  dissout  une  certaine  quantité  de  la  matière  en  la  décompo- 
sant partiellement.  Une  quantité  plus  considérable  d*eau  dé- 
compose totalement  ce  corps.  L'acide  bromhydrique  concentré 
dissout  aisément  à  100  degrés  le  bromhydrate  de  dulcite  et  le 
laisse  cristalliser  par  le  refroidissement.  Il  faut  éviter  de  main- 
tenir longtemps  la  solution  acide  à  cette  température,  car,  dans 
ces  conditions,  il  se  forme  des  éthers  véritables  de  la  dulcite. 

L'acide  iodhydrique  dissout  aisément  la  dulcite  à  la  tempé- 
rature ordinaire;  5  grammes  de  dulcite  ont  été  ajoutés  à 
15  grammes  d'acide  iodhydrique  de  densité  égale  à  2.  On  ob- 
serve tout  d'abord  que  la  dulcite  se  dissout,  en  produisant  une 
élévation  de  température  de  6  degrés;  puis,  au  bout  d'une  mi- 
nute, toute  la  masse  se  remplit  de  cristaux  et  la  température 
s'élève  à  12  degrés,  ce  qui  fait  une  variation  totale  de  18  de- 
çrés.  On  fait  cristalliser  l'iodhydrate  de  dulcite  en  chauffant 
le  mélange  de  ce  corps  et  de  Texcès  d'hydracide  à  une  tempé- 
rature qui  ne  doit  pas  dépasser  60  degrés;  par  le  refroidisse- 
ment, il  se  sépare  des  cristaux  qui  ont  la  composition  indiquée 
parla  formule 

GiiHi«Oit  +  HI  +  8H«0«. 

Ce  corps,  plus  stable  que  le  composé  chlorhydrique,  possède 
les  mêmes  caractères  chimiques.  L'acide  iodhydrique  le  dissout 
à  chaud,  mais  en  le  réduisant  partiellement  et  en  mettant  de 
l'iode  en  liberté. 


^  ift2  - 

Tons  ces  composés  semblent  cornespondre  à  tin  h'^fdiraite  de 
dulcile  C"H**0**  +  4H*0*,  que  je  n'ai  pas  encore  pu  obtenir^ 
îlsdîflerenl  complëtement  des  éthers  que  la  dnlci te  forme  avec 
les  mêmesliydracides. 

J'ai  essaye  de  réaliser  la  formation  d«  eottipo«ës  analogues 
a;vec  la  mannite,  la  glucose  et  la  galactose;  dans  certains  cas, 
j'ai  observé  que  la  dissolution  était  accompagnée,  comme  pour 
la  dulcite,  d'une  élévation  de  température;  mais  je  n'ai  pas 
réussi  jusqu'à  présent  à  obtenir  de  composés  cristallisés  arec 
ces  différentes  matières. 


Action  du  brome  (nir  le  protdehlorure  dé  pho$phore; 

par  M.  PRINVAULT. 

Le  protochlorure  de  phosphore  agit  très -vivement  sur  le 
brome.  La  réaction  inverse  du  brome  sur  le  protochlorure  est 
plus  calme.  Dans  ce  cas,  le  brome  tombe  au  fond  du  proto^ 
chlorure,  et  il  se  forme  deux  couches  de  liquide,  que  de  uour' 
velles  additions  de  brome  font  disparaître.  Il  arrive  un  mo- 
ment où  TatiuKisphère  de  la  cornue  dans  laquelle  on  feit 
Texpérience  devient  rutilante. 

L'excès  de  brome  ainsi  ajouté  est  chassé  par  une  distillation 
au  bain-marie  à  65  degrés.  L'opération  est  terminée  lorsque 
l'atmosphère  de  la  cornue  n'est  plus  rutilante* 

Le  résidu  de  cette  distillation  est  un  coi'ps  romge  brun,  dense 
et  oléagineux.  Il  cristallise  vers  4  ou  5  d^és  a« ^dessus  de 
zéro,  en  aiguilles  biiines  à  reflets  inétalliques*  Soumis  à  la  dis- 
tillation au  bain-marie,  il  passe  inaltéré  dans  le  récipient,  si 
l'opération  est  conduite  avec  prudence  et  si  la  teixipérature  du 
bain-marie  ne  dépasse  pas  90  degrés.  Ses  vapeiu^  sont  incolores, 
malgré  la  grande  quantité  de  brome  qu'il  contient.  Ilestsolu- 
ble  dans  le  sulfure  de  carbone  et,  en  petite  quantité,  dans  le 
protochlorure  de  phosphore.  L'eau  le  décompose  en  brome  et 
en  a<âdes  phosphorique,  chlorhydnqve  et  bromhydrique. 

L'analyse  lui  assigne  la  formule  Fh€l*Br^,  que  l'on  petit 
écrire  PhBr''^  3GlBr,  L'action  de  la  chaleur  sur  ce  corps  pré* 
sente  quelque  intérêt. 
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Si  on  le  distille  brusquement  au-dessus  de  90  degrës,  on  voit 
se  déposer  dans  rallonge  et  dans  le  récipient  des  cristaux  pris- 
matiques souvent  très-beaux,  et  ratmosphère  du  récipient  est 
rutilante^  ce  qui  n'arrive  pas  quand  la  distillation  est  ménagée 
au«des6ous  de  90  degrés. 

Ces  cristaux,  égouttés  et  sécbës  rapidenrent  sur  une  plaque 
poreuse,  ont  donné  à  l'analyse  la  formule  PhCl'Br'',  que  Ton 
peut  écrire  PhBr*,  îClBr.  ïb  sont  très-peu  stables;  un  courant 
d'air  sec  et  prolonge,  le  sulfure  de  carbone,  la  cbaleur  les  dé- 
doublent en  perbromure  de  phospliore  et  en  dilorure  de 
brome.  L'eau  les  décompose  instantanément  en  brome  et  en 
acides  phosphorique^  cbk>rhydrique  et  bromhydrique. 

Ce  corps  (PbCl*Br')  peut  être  produit  directement  en  faisant 
agir  le  protochlorure  de  phosphore  sur  le  brome.  L'action  est 
très-vive,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  La  réaction  est  assez 
énergique  pour  faire  entrer  le  brome  en  ébuUition.  Le  proto- 
chJorure  de  phosphore  est  ajouté  par  petites  portions,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  forme  deux  couches  dans  le  ballon  où  se  fait  Texpé- 
rîence.  Du  jour  au  lendemain,  il  se  dépose  par  le  refroidisse- 
ment des  cristaux  magnifiques  qui  ont  quelquefois  2  ou  3  cen- 
timètres de  longueur. 

Les  cristaux  se  dissolvent  à  froid  dans  le  protochlorure  de 
phosphore.  Si  Ton  élève  la  température  jusqu'à  rébullition  du 
protochlorure  de  phosphore,  il  se  dépose  des  cristaux  jaunes 
d'un  chlorobromure  de  phosphore  PhCl^Br,  qui  se  produit  aussi 
par  l'action  directe  du  ^chlorure  de  brome  sur  le  protochlo- 
rure. Le  corps  que  l'on  peut  écrire  PhCP,  ClBr,  comme  l'on 
écrit  le  perchlorure  de  phosphore  PhCl'CP,  est  un  de  c6ux  qui 
sont  prévus  par  la  théorie  du  perchlorure  de  phosphoi^,  don- 
née par  M.  Cahoun. 

A  l'aide  des  deux  chlorobromures  de  phosphore  que  je  viens 
de  décrire  et  du  prolochlorure  de  phosphore,  j'en  ai  produit 
un  troisième  qui  a  pour  formule  PhCl'Br^. 

Il  se  présente  en  cristaux  rouge  rubis,  qui  scmt  des  prismes 
doublement  obliques,  de  forme  tubulaire. 

L'eau  les  décompose  comme  les  précédents  enbvMne  et  aci* 
des  phosphorique,  diforhydrique  et  bromhydrique. 

Chauffés  dans  un  tube  fermé  à  60  degrés^  ils  se  dédoublent 
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et  donnent  du  protochlorure  de  phosphore  et  le  chlorobid- 
mure  PhCl'Br*,  suivant  Fëquation 

«(PhCPBr*)  =  Ph€l»  +  PhCl'Br». 

Si  l'on  refroidit  le  tube,  le  protochlorure  est  absorbe  de  nou- 
veau par  le  chlorobroinure,  et  i-égënère  les  cristaux  primitifs 
au  bout  de  quelques  jours.  Cette  réaction  constitue  un  mode 
de  préparation  pour  le  chlorobromure  en  question. 

Je  l'ai  trouvé  en  dissolvant  dans  le  protochlorure  de  phos- 
phore le  chlorobromure  PhCl'Br''  et  en  versant  dans  cette  solu- 
tion le  chlorobromure  PhCl'Br';  le  corps  PhCl'Br*  prend  nais- 
sance en  très-peu  de  temps  ei  se  présente  en  beaux  cristaux 
transparents,  tandis  que  ceux  que  l'on  fait  par  synthèse  directe 
sont  opaques.  La  réaction  peut  s'exprimer  ainsi  : 


I 


PhCl'Br»  +    PhCl»     =  PhCl^Br'  +  PhCl*Br, 
PhCI^Br  4-  PhCl«Br'  =  (PhCl«Br*)«. 


Conclusion,  —  La  production  des  chlorobromures  PhCl'Br* 
et  PhCl'Br^  par  l'action  du  brome  sur  le  protochlorure  de 
phosphore  est  en  contradiction  avec  les  idées  d'atomicité  sou- 
tenues par  certains  chimistes  ;  car,  d'après  eux,  le  corps  possi- 
ble dans  ces  circonstances  estPhCl'Br*. 


Observations  sur  Inexistence  de  la  matière  minérale 
dans  les  plantes;  par  M.  A.  Baudrimont. 

M.  Saoc  a  affirmé,  dans  un  travail  récent,  qu'  c  il  n'y  a 
point  de  rapport  chimique  entre  la  matière  organique  des 
plantes  et  leurs  cendres.  s>  Trouvant  cette  assertion  contraire  à 
l'ensemble  des  faits  observés,  et  considérant  d'ailleurs  qu'elle 
pourrait  entraver  les  progrès  de  l'agriculture  en  niant,  par  ce 
seul  énoncé,  l'influence  de  la  nature  du  sol,  celle  des  amende- 
ments et  des  engrais,  j'ai  cru  devoir  répondre  à  M.  Saoc,  et  ci- 
ter les  principaux  faits  qui  me  paraissent  contraires  à  l'assertion 
qu'il  a  formulée. 

M.  Sacc  a  persisté  dans  son  opinion  et  a  cité  plusieurs  au- 
tres faits  qui  méritent  d'être  pris  en  considération  :  les  carou- 
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bien  croissent  avec  la  plus  grande  vigueur  sur  des  rochers 
arides,  et  il  en  est  de  même  des  Opuntia,  des  Aloès,  des 
Ficoidées  et  des  Sedum.  De  mon  côte,  j'avais  observe  des 
faiu  du  même  ordre,  que  je  passe  ici  sous  silence;  mais  j'ai 
pensé  qu'une  question  de  cette  nature  ne  pouvait  être  résolue 
que  par  Texpérience.  J'ai  eu  recours  à  l'obligeance  de  M.  Du- 
rieu  de  Maisonneuve,  directeur  du  Jardin  des  plantes  de  Bor- 
deaux, qui  a  mis  immédiatement  à  ma  disposition  plusieurs 
plantes  dites  grcases,  sur  lesquelles  j'ai  opéré. 

Ces  plantes  ont  été  immédiatement  pesées,  desséchées  et  inci- 
nérées. Leurs  cendres  ont  été  traitées  par  le  carbonate  d'am- 
moniaque, fortement  desséchées  et  pesées  de  nouveau,  afin  d'en 
recarbonater  les  bases  et  de  les  rendre  aussi  comparables  que 
possible.  En  suivant  ce  procédé,  la  composition  immédiate  des 
végétaux  a  pu  être  représentée  par  trois  ordres  de  produits 
différents  :  i*  l'eau  et  les  matières  volatiles  ;  2^  la  matière  or- 
ganique; 3«  la  matière  minérale. 

Les  résultats  obtenus  sont  exposés  dans  le  tableau  suivant. 
Les  matières  minérales  contenues  dans  les  végétaux  étant  le 
principal  objet  de  ce  travail,  c'est  d'après  leurs  quantités  rela- 
tives, et  en  allant  de  la  plus  faible  à  la  plus  élevée,  que  les  vé- 
gétaux ont  été  rangés. 

Composition  des  diverses  plantes  grasses  récemment  cueillies. 

San 
et  matière       Matière         Matière 
▼oUtile.       organique,     colorante 

1  Cactus  peruvianns 0,9483         0,0462         0,0055 

2  Agafe  gigantesque  (Indéterminée).  •  .       0,8838        0,1085        0,0077 
a  Craaaula  Jactea 0,9093         0,0780         0,0128 

4  GaclQS  triangularls 0,8832  0,1008  0>0160 

5  Opuntia  (indéterminé). 0,9364  0,0464  0,0172 

6  Sedum  altissimam 0,8707  0,1090  0,0203 

7  Portulacca  oleracea 0,9096  0,0700  0,0204 

8  Semper-vlvum  arboreum 0,89i2  0,0803  0,0225 

9  Cactus  quinquangularia. 0,8846  0,0928  0,0226 

10  Cactus  (indéterminé,  à  14  divisions)..  0,9200  0,0572  0,0228 

11  Aloés  (indéterminé) 0,7963  0,1768  0,0260 

12  Opuntia  volutina 0,9219  0,0485  0,0296 

15  Sedum  calcareum 0,8781  0,0919  0,0300 

14  Opuntia  çoccioilifera ofidlZ  0,0776  0,0311 

Il  résulte  du  simple  examen  de  ce  tableau  que  tous  l^  ▼^ 
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gétanx  examinés^  sans  exception,  contiennent  de  la  matière 
minérale;  mais  on  ne  peut  voir,  sans  une  surprise  profonde, 
que  le  Cactus  du  Pérou  contient  près  de  95  pour  100  d'eau  ;. 
Ô  centièmes  de  matière  organique  et  de  matlèa^e  minérale  suf- 
fisent donc  pour  lui  donaer  une  forme  nettement  détermiuëe- 
et  une  consistance  qui.  Içii.  permet  de  résister  aux  agents  exté-*' 
rieurs. 

IL  résulte  de  l'ensemble  des  faits  observés,  et  notamment  de 
ceux  qui  sont  exposés  dans  ce  travail  : 

1"  Qu'il  y  a  de  la  matière  minécale  dans  toutes  les  plantes, 
même  dans  celles  qui  paraîtraient  n'en  pa&  devoir  contenir 
d'après  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  croissent  et  vi- 
vent; 

2"  Que  la  matière  minérale  contenue  dans  un  végétal  doU 
s*y  tix>uver  au  moins  dans  deux  conditions  distinctes  :  l^sim» 
plement  dissoute  dans  le  suc  v-égétal^  soie  oomnie  n'ayant  point 
encore  pu  être  utilisée,  soit  comme  inassimilable.,  ou- comme 
produit  de  dévotion;  2"*  unie  ou  ûxée  avec  la  matière  orga- 
nique i 

d^'Que  cederniermode  d'union  a  lieuenpropôrtùm^vdriable^ 
depuis  la  quantité  la  p^nsmininoe,.  celle  qui  est  indispensable 
à  la  production  de  la  matière  organique,  jusqu'à  unelimite  où 
l'action  réciproque  des  parties  devient  nulle;  la  variabilité  des 
proportions  relatives  de  la  matière  organique  et  de  la  matière 
minérale  indiqme  qu'elles  ne  sont  point  unies  entre  elles  comme 
les  éléments  des  composés  fondamentaux  de  la  chimie  le  sont 
ent4'e  eux  ; 

4*  Quau  lieu  d'une  combinaison  iniimej  en  proportions  dé' 
yfnte^  ENTRE  les  éléments  des  molécules,  ainsi  que  cela  est  et 
demeure  indubitable  pour  l'acide  chlorhydrique,  Veau^  Vammo- 
niaquey  V acide  carbonique^  etc.,  etc^  il  n'y  aqu^une  simple  réu" 
nùm^  adhésive  avec  consermiion  ,d.e  h  fitrudun^fmèâameniakd^ 
produits  orffmii>gues,  .     . 


awBC3c=       iiii  I  iiii^ac 


Svr  la  formation  du  ckloral;  par  MM.  A  Wtjrtz  et  G,  Vogt. 
Lfuo  de. noua  a>  démantiré-^e.  L'Mtîen.dui  chlore  anirraldié- 
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hjde,  dan&des  oonditions  convenables,  donne  lieu  à  la  forma- 
tion d'une  certaine  quantité  de  chlorure  d'acétyle  et  d'une 
combinaison  de  chlorure  d'ace  ty le  avec  Taldéhyde.  Cette  réac- 
tion est  conforme  à  .celle  que  Ton  observe  avec  d'autres  aldë- 
hydeSy  en  pariiculiei: .  avec  l'essence  d'amandes  anière»  dont  la 
transformation  en  chku'ure  de  benioïle,  sous  Tinllueneedu 
chlore,  a  été  démontrée  autrefois  dans  les  travaux  classiques  de 
MM.  liebjg  et  WoJ4er.  Toutefois^  ils'ea  faut  que  la  réaction 
soit  aussi  nette  avec  l'aldéhyde  qu'avec  l'essence  d'amandes 
amères.  Le  premier  de  ces  'corps  possédant  une  tendance  très- 
prononcée  à  se  polymériôer^  on  obtient  par  l'action  prolongée 
du  chlore  des  dérivés  chlorés  de  produits  de  oondensation, 
parmi  lesquels  MAL  Kjraeiaier  et  Pinner  onA  signalé  le  chloral 
crotonique. 

£n  tout  cas,  si  l'on  se  place  dans  les  conditions  indiquées,  ce 
n'est  pas  le  chloral  ou  Thydrure  de  trychloracéiy le  qui  se  forme 
avec  l'aldéhyde,  ce  n'est  pas^  en  d'autres  termies,  le  g«ou)>e  mé> 
thylique  de  l'aldéhyde  CH'-CïiO,  mais  l'autre  groupe,  le  groupe 
incomplet  GHO  qui  est  attaqué,  et  iLise  foru^e  (ULolUoiure  d'à- 
cétyle  CH'-COa. 

Il  nous  a  semblé  qu'on  pourrait  empéeher  osidnrni^rn^roape 
de  céder  à  l'aotion  du.  chlore,  en  le  satwurant  par  la  fixation 
d'autres  éléments.  Cette  saturation  est  effectuée  dans  un  ooiii<* 
posé  décrit  par  MM.  Wurtz  et  FrapolUet  que  ces  chimistes  ont 
obtenu  en  •  dirigeant  un  couvant  de  gaa  ohlorhydrique  dans 
un  mélange  d'aldéhyde  et  d'alcool.  Dans  ce  produit 

CH'-CH  1  ^j  le  groupe  CHO  de  l'aldéhyde, se  trouve  rem- 

ÎOC'H' 
.,.  et  l'on  pouvait  espérer  qu'en 

soumettant  le. corps  dont  il  s'agjt  à  l'aotiou  du  chlore^  oe  ai'osC 
pas  sur  ce  dernier  groupe  qui  renfecme  déjàduiiohione^  mais 
bien  sur  le  gi;ouf)e  méthylique  CH*  fue  poeiecait  ^'effort  de  ce 
corps  simple.  L'expérience  a  confirmé  ces  prévinons«  Es  soMrr 
mettant  le  produit  «hloDé  de  MM.  W.u£t&  et  JPrapoUà  à  Paettoa 
du.chlore^  en  pnésence  d'une  petite  quantité. d'iode,  on  obti0B!l 

IQQfIJ& 
^,         qu'il  est  facile  de  trans- 
former en  chloral. 
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On  a  purifié  le  composé  tétraclilorë  dont  il  s'agit  en  le 
faisant  digérer  à  chaud  avec  du  perchlorure  de  phosphore.  Oo 
Ta  obtenu  ainsi  sous  la  forme  d'un  liquide  incolore,  bouillant 
de  183  à  188  degrés,  et  possédant  à  zéro  degré  la  densité  de 
1,426.  De  fait,  ce  corps  est  identique  avec  Téther  tétrachloré 
C^H'Gl^O  que  M.  Malaguti  a  décrit  comme  un  des  produits  di- 
rects du  chlore  sur  l'éther,  et  que  M.  Henry  a  obtenu  récem- 
ment en  faisant  agir  le  perchlorure  de  phosphore  sur  l'alcoo- 
late  de  chloraL  M.  Henry  indique  le  point  dVbullîHon  188  de- 
grés, et  la  densité  1,421  à  15  degrés. 

L'éther  tétrachloré  se  convertit  avec  une  grande  facilité  en 
chloral.  Il  suffit  de  le  chauffer  pendant  quelque  temps,  en  vase 
clos,  avec  de  l'eau,  à  100  degrés^  pour  le  dédoubler  en  alcool, 
acide  clilorhydrique  et  chloral. 

(  OC*H» 
CCI»  -  CH  1  ^j       +  H«0  =  HCl  +  cnP.OH  +  CCI»  —  COH. 

Ether  tétrachloré.  Chloral. 

Dans  une  expérience  dont  les  détails  seront  décrits  ailleurs  et 
dans  laquelle  on  avait  chauffé  20  grammes  d'éther  tétrachloré, 
pendant  plusieun  jours  avec  de  l'eau,  au  bain-marie,  on  a  ob- 
tenu, par  un  traitement  convenable^  environ  10  granunes  de 
chloral  pur. 

Chauffé  pendant  quelques  jours  au  bain-marie,  avec  de  l'al- 
cool, l'éther  tétrachloré  se  convertit  en  acide  chlorhydrique  et 
en  acétal  trichloré 

CCI»-  CH  j  ^,        +  CW.OH  =  CIH  +  CCI»  -  Cfl    ^g,. 
Éther  tétrachloré.  Acétal  trichloré. 

Toutefois,  l'acide  chlorhydrique  réagissant  sur  un  excès  d'al- 
cool, il  se  forme  une  quantité  notable  de  chlorure  d'éthyle. 

Dans  une  opération^  ou  l'on  avait  chauffé  20  grammes  d'é- 
ther tétrachloré  avec  30  grammes  d'alcool,  on  a  recueilli  et  con- 
densé 3  grammes  de  chlorure  d'éthyle.  L'acétal  trichloré  qbtenu 
dans  cette  réaction  a  passé  à  l'ébullition  de  199  à  201  degrés. 

Distillé  avec  l'acide  sulfurique,  l'éther  tétrachloré  a  donné 
du  chlorure  d'étliyle  et  du  chloral. 
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Ob  remarquera  que  le  chloral  obtenu  dans  toutes  ces  réao- 
tioos  est  un  déiivë  direct  de  l'aidéhyde.  Partant  de  l'aldéhyde, 
on  a  conyerti  d'abord  ce  corps,  au  moyen  de  l'alcool  et  du  gax 
cfalorhydrique,  en  éther  monochloré  (corps  de  Wurtz  et  Fra- 
poUi),  lequel  a  été  converti  successivement  en  éther  tétrachloré 
et  en  chloral.  Ainsi  on  a  obtenu  du  chloral  avec  de  l'aldéhyde, 
de  l'alcool,  du  gaz  chlorhydrique  et  du  chlore.  Ce  sont  là  pré- 
cisément les  produits  qui  sont  en  présence  dans  la  prépara- 
tion du  chloral,  lorsqu'on  fait  passer  du  chlore  dans  l'alcool. 
M.  Stas  a  constaté  autrefois  la  présence  de  l'aldéhyde  parmi  les 
produits  de  l'action  du  chlore  sur  l'alcool  faible.  On  comprend 
qu'il  ne  puisse  pas  se  former  une  quantité  notable  dans  la  pre- 
mière phase  de  la  préparation  du  chloral  ;  en  effet,  sous  l'in- 
fluence de  l'excès  d'alcool  et  de  l'acide  chlorhydrique,  sans 
cesse  formé,  l'aldéhyde  doit  se  convertir  immédiatement  en 
éther  monochloré,  et  celui-ci,  par  l'action  du  chlore,  se  trans- 
forme lui-même  en  éther  tétrachloré.  Ce  dernier  donne  du 
chloral  par  Faction  de  l'eau,  de  Tacétal  perchloré  par  l'action 
de  l'alcool.  On  sait,  en  effet,  par  les  expériences  de  M.  Lieben, 
que  l'alcool  perchloré  existe  parmi  les  produits  de  l'action  du 
dilore  sur  l'alcool,  et  joue  un  rôle  dans  la  préparation  du 
chloral  :  il  fournit  ce  corps  par  l'action  de  l'acide  sulfurique. 

Toutefois,  la  réaction  principale  donnant  naissance  au  chlo* 
rai  nous  parait  être  l'action  de  l'eau  sur  l'éther  tétrachloré.  Et 
cette  eau,  indépendamment  de  celle  qui  peut  exister  dans  l'al- 
cool, prend  naissance  dans  la  première  phase  de  la  réaction 
elle-même,  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  l'aldéhyde 
et  l'alcool 

CI       +  ^^' 
Aldéhyde.  Alcool.  Éiher  monocbloré. 

Elle  décompose  l'étber  tétrachloré,  selon  l'équation  donnée 
plus  haut,  en  chloral,  acide  chlorhydrique  et  alcool,  lequel 
peut  entrer  en  réaction  avec  une  nouvelle  quantité  d'aldéhyde 
et  d'acide  chlorhydrique.  On  conçoit  donc  qu'une  quantité  li- 
mitée d'eau,  alternativement  formée  et  décomposée,  puisse  con- 
courir à  la  formation  d'une  quantité  notable  de  chloral 

Pour  convertir  l'aldéhyde  en  chloral,  il  a  donc  suffi  de  fixer 
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oertainsëléments  aux  le  groupe  aldëhydique  GHO,  en  faisant  ngir 
sur  Taldëhyde  Talcool  el  f  acide  chlorhydrique.  Il  nous  a  paru 
iatëresBant  de  rechercher  -si  l'on  «'arrTverait  poiirt  au  même  ré- 
sultat, en  pempiaçant  dans  cette  expérience  falcool  par  Tean. 
Théoriquement,  une  telle  sufostitution  paraissait  possible  en 

J  OH 
provoquant  la  formation  d'un  corps  GH'-CH  2  qi  ,  q«i  corres* 

pond  nu  composé  de  MM.  Wurtz  et  FcapoHà,  et  qui  veprésente 

de  ralcool  moaochloré,  ou  encore  la  ddei^drine  4u  glyeol 

(OH 
éthylidénique  CIP-CH    ^n.  Ud  tel  corps  étant  soumis  à  Tac* 

tion  duohlore,  celui  ^i  derait  aUaquer  par  ies  nenes  raisons 
que  dABë  le  cas  précédent,  pkrtôt  Je  groupe  CV  que  l'astre. 
Dans  ce  oas  enoose  rexpérience  a  ratifié  les  pi^évisions  de  la 
théotie. 

Lorsqu'on  iQOute  de  l'aUéhyde  à  de  l'acide  chlnrhydriqfse 
ordinaû-e,  on  observa  une  réaction  très-rive  arec  d^ipgement 
de  chaleur,  et  le  liquide  brunît  facilement  au  bout  de  quekfie 
temps.  Pour  ériler  cet  inconvénient  noas  avens  opécé  de  la 
manièie  6uiy4Mite  : 

De  l'aldéhyde  pure  et  refroidie  ecrt  mélangée  avec  de  Team 
glncée  dans  la  proportion  des  poids  nnoléculaires;  \t  Kqnide  re- 
froidi à  -*  IfO  degrés  eait  m^angé  atec  précaution  arec  enriron 
son  poids  d'acide  ^krhydriqne  moyennemem  concentré  etne- 
fioîdi  â<—  19  degrés.  Dans  le  m^nge  incohyre  ou  très-légère- 
ut  faure  on  dirige  immédiatement  rtn  courant  de  chlore,  le 
étant  refnHdi.  A'ulxmt  detpuAques  Iteureson  chauffe 
légèrement  en  continuant  de  faire  passer  du  chlore  et  en  rayant 
soin  de  mettre  le  vase  où.  s'opère  la  réaction  en  communication 
avec  un  récipient,  à  l'aide  d'un  tube  recourbé  qui  plonge  dans 
ce  dernier.  Dès  que  1*  température  s'élève  vers  iOO  degrés,  on 
voit  ak>rs  un  liquide  ^ais,  visqueuXi  sejcassemblor  dons  Le  ré- 
cipient :  il  j  passe  .goutte  à  gouttei  entraîné  par  l'excès  de 
chlore. 

Lorsqu'on  opère  dans  les  conditions  qui  ràenAeaitd'étM  indi- 
quées, la  ^proportion  de  ce  .liquide  «est  assee  4>onfiidérable  «liUm 
peut  en  lobienir  ^n  poids  sensiblement  ^al  àxselui  de  l'aldéhyde 
enydoyée.  Le  liquide  i^pais  nt  risqueux  dont  îl  s't^u  «st  -un  %y- 
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drate  d'aldéhyde  diclilorée,  mélangé  avec  de  Thydrate  de  chlo- 
rai.  Soumis  à  la  distillation,  il  passe  presque  entièrement  au- 
dessous  de  105  degrés.  Distillé  avec  un  excès  d'acide  sulfuri- 
que,  il  donne  un  mélange  d* aldéhyde  dichlorëe  et  de  chlora!l, 
qui  passe  à  la  distillation  entre  85  et  98  degrés.  Tous  les  essais 
qui  ont  été  tentés  pour  séparer  ces  corps  dilorés  n'ont  pas  aix)uti  : 
leurs  points  d^ébullition  sont  trop  voisins^  celui  du  chloral  étant 
95  degrés,  celui  de  Faldéhyde  dichlorée  88  à  90  degrés  d'après 
M.  Paterno,  qui  a  obtenu,  comme  on  sait,  ce  dernier  corps  en 
décomposant  Tacétale  dichlorée  par  l'acide  sulfurique.  Toute- 
fois les  analyses  que  nous  avons  faites  ont  démontré  que  les  par- 
ties qui  passent  à  la  distillation  au-dessous  de  90  degrés,  sont 
géttéraleiDâut  plu^  riches  en  aldéhyde  dicliloiée  que  la  portion 
qui  présente  le  point  d'ébullition  du  chloral.  Lorsqu'on  expose 
celte  dernière  à  l'air,  il  s'y  forme  quelquefois  des  cristaux  d'hy- 
drate de  chloral.  Les  portions  riches  en  aldéhyde  dichlorée  for- 
ment, au  contraire,  avec  l'eau,  un  hydrate  sirupeux. 

Lorsqu'on  traite  par  la  potasse  caustique  le  mélange  d'aidé-* 
hyde  dichlorée  et  de  chloral,  ce  dernier  se  dédouble  en  chlo- 
ral et  en  chloroforme,  tandis  que  l'aldéhyde  dichlorée  éprouve 
un  autre  mode  de  décomposition.  Dans  une  expérience  où  l'on 
a  décomposé  par  la  potasse  13  grammes  d'un  tel  mélange, 
bouillant  au-dessous  de  90  degrés,  on  n'a  recueilli  que  3",5  de 
chloroforme.  La  liqueur  a  noirci,  et  l'on  a  pu  constater  dans  la 
solution  noire  la  présence  d'une  quantité  notable  de  chlorure  de 
potassium  et  celle  d'un  acide  organique  complexe,  soluMe  dans 
l'eau  et  formant  avec  le  sous-acétate  de  plomb  un  abondant 
précipité.  Cet  acide  n'a  pas  encore  été  étudié.  Ce  qui  est  hors  de 
doute,  c'est  que  la  potasse  enlève  du  chlore  à  l'aldéhyde  dw 
chlorée  et  modifie  ensuite  les  corps  oxygénés  qui  peuvent  résul- 
ter de  cette  action  et  qui  sont  sans  doute  d'une  nature  très-in- 
stable. 

L'action  du  chloi%  sur  un  mélange  d'acide  chlorhydrique  et 
d'aldéhyde  donne  naissance  Â  une  quantité  assez  notable  du  li- 
quide visqueux  dont  il  a  été  question.  Dans  une  opération  oft 
l'on  avait  opéré  sur  15  grammes  d'aldéhyde  pure  mélangée  avee 
quelques  grammes  d'eau  et  avec  20  grammes  d'acide  chlorhy- 
drique moyennement  concentré,  on  a  recueilli  dans  le  récipient 
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près  de  15  grauiiiies  du  liquide  visqueux,  sans  compter  ce  qui 
a  pu  rester  en  dissolution  dans  le  mélange  acide  lui-même. 

L'action  du  chlore  sur  l'aldéhyde  donnant  naissance  à  de  Ta- 
cide  chlorhydrique,  on  s'est  demandé  si  l'addition  de  cet  acide 
peut  être  regardée  comme  une  condition  nécessaire  à  la  forma- 
tion du  chloral^  et  s'il  ne  sufiirait  pas  d'ajouter  de  Tcau  pour 
arriver  au  même  résultat.  D'une  part,  l'acide  chlorfaydrique 
formé  peut  jouer  le  rôle  de  celui  qu'on  ajoute  ;  d'autre  part,  on 
conçoit  la  saturation  de  la  molécule  d'aldéhyde  par  les  éléments 
de  l'eau  seule.  L'aldéhyde  s'échauffe  lorsqu'on  la  mélange  avec 
de  l'eau,  et  cette  élévation  de  température  est  sans  doute  l'indice 
d'une  combinaison.  Ce  mélange  pourrait  renfermer  l'hydrate 

(OH 
^„  isomérique  avec  le  gly» 

col,  lequel  se  forme,  comme  on  sait,  par  l'union  directe  de 
l'eau  avec  l'oxyde  d'éthylène,  isomérique  avec  l'aldéhyde.  Le 
chlore  en  agissant  à  une  basse  température  sur  un  tel  hydrate 
pourrait  sans  doute  attaquer  la  molécule  par  le  groupe  méthy- 
lique.  On  a  donc  fait  l'expérience  suivante  : 

50  grammes  d'aldéhyde  ont  été  mêlés  à  20  grammes  d'eau , 
les  deux  liquides  étant  refroidis  à  zéro  degré.  En  quatre  minutes 
la  température  s'est  élevée  à  19<>,5,  celle  de  l'air  ambiant  étant 
à  16  degrés.  On  a  ajouté  ensuite  80  grammes  d'eau  à  16  degrés 
et  l'on  a  constaté  une  élévation  de  température  très-sensible,  le 
thermomètre  s'étant  élevé  à  32  degrés.  On  a  ajouté,  ensuite 
50  grammes  d'eau  et  l'on  a  fait  passer  le  chlore  pendant  six  heu- 
res à  —  10  degrés,  puis  pendant  deux  jours  au  bain-marie. 

On  a  recueilli  dans  le  récipient  40  grammes  de  l'hydrate  vis- 
queux qui  a  été  mentionné  plus  haut^  et  d'où  l'on  a  retiré,  par 
distillation  avec  l'acide  sulfurique,  un  mélange  d'aldéhyde  di- 
chlorée  et  de  chloral,  comme  dans  l'expérience  précédemment 
décrite.  Le  liquide  acide  dans  lequel  ou  avait  fait  passer  le  chlore 
renfermait,  en  dissolution,  une  portion  àa  produits  chlorés  for- 
més dans  la  réaction.  Aucun  produit  résineux  ne  s'y  était  dé- 
posé. 
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Sur  l'action  physiologique  de  Vither  formique; 

par  M.  H.  Byasson. 

Dans  notre  travail  sur  l'hydrate  de  chloral,  après  avoir  con- 
firmé, par  de  nouvelles  expériences,  le  dédoublement  de  oe 
composé  dans  l'organisme  animal  en  chloroforme  et  formiate 
alcalin ,  nous  avons  montré  par  des  expériences  comparatives 
exécutées  avec  ce  composé,  le  chloroforme  et  le  bichloracétate 
de  soude,  que  l'hydrate  de  chloral  avait  une  action  propre,  dif- 
férente de  celle  du  chloroforme  et  pouvant  être  envisagée 
comme  la  résultante  de  l'action  du  choroforme  et  de  l'acide 
formique  produits.  Nous  avons  cherché  à  confirmer  cette  in- 
terprétation de  nos  expériences.  Les  formiates  alcalins  n'ayant 
pas  d'action  bien  caractérisée  sur  l'organisme,  nous  avons  cher- 
ché si  un  corps  qui  produirait  par  dédoublement  de  l'acide 
formique  n'exercerait  pas  une  action  marquée.  L'éther  for- 
mique se  décomposant  facilement  sous  l'influence  des  alca-' 
lis  en  alcool  et  formiate  alcalin  était  tout  indiqué.  Ce  com- 
posé a  été  préparé  de  la  manière  suivante  :  l'acide  oxalique  et 
la  glycérine^  ayant  été  mélangés  suivant  le  procédé  de  M.  Ber- 
thelot  pour  la  préparation  de  l'acide  formique,  sont  chaufiés 
pendant  environ  quatre  heures,  et  l'acide  carbonique  se  dé- 
gage, en  même  temps  qu'il  distille  un  mélange  d'eau  et  d'acide 
formique  en  petite  quantité;  si  on  laisse  refroidir  et  qu'on 
ajoute  au  mélange  de  l'alcool  à  95  degrés,  puis  qu'on  chauffe 
lentement,  une  grande  partie  de  l'alcool  s'éthérise  directement, 
et  il  distille  un  mélange  d'éther  formique  et  d'alcool  qui  est 
traité  par  les  procédés  ordinaires,  pour  arriver  à  avoir  de 
l'éther  formique  pur.  Ce  corps,  plus  volatil  que  le  chloro- 
forme, peut  être  administré  facilement  parla  voie  pulmonaire. 
Il  est  soluble  dans  dix  fois  son  poids  d'eau  ;  l'addition  d'un 
peu  d'alcool  augmente  beaucoup  sa  solubilité,  ce  qui  permet 
de  l'employer  à  l'intérieur,  soit  par  la  voie  stomacale,  soit  par 
injection  sous-cutanée. 

Nos  expériences  ont  été  pratiquées  comparativement  avec 
l'éther  formique,  le  chloroforme  et  l'éther  acétique,  sur  des 


rats,  des  cochons  dinde,  des  chiens.  Par  la  voie  puhnonaire. 
Faction  est  rapide,  moins  cependant  qae  celle  du  chknroforme; 
on  observe  surtout  les  phénomènes  d'asphyxie,  un  refroidisse- 
ment qui  atteint  3o^5.  La  rësoltition  musculaire  n'est  pas  com- 
plète et  la  sensibilité  n'est  pas  abolie.  Ck)mme  anesthésique, 
l'éiher  formique  ne  peut  donc  pas  être  comparé  au  chloro- 
tortÉke,  Les  animaux  restent  plusieurs  heures  avant  de  revenir 
à  Fétat  normal  ;  le  refroidissement  et  Thorripilation  persistent 
souvent.  Par  la  voie  pulmonaire  ou  par  injection  sous-cutanée, 
à  la  dose  de  1  à  2  centimètres  cubes  pour  les  rats  et  les  cochons 
A'Inde,  de  4  à  6  centimètres  cubes  pour  les  chiens,  les  mêmes 
phénomènes  apparaissent ,  mais  l'asphyxie  est  moins  pro* 
noncée;  les  animaux  restent  cloués  surplace,  avec  résolution 
nmsculaire  marquée^  tendance  au  sommeil,  refroidissement; 
la  sensibiUté  n'est  qu'émoussée.  L'éther  formique  agit  donc  sur 
le  système  nerveux  moteur  et  sur  la  calorification  et  son  action 
persisite  longterarps.  Administré  à  Thomme  à  la  dose  de  \6  à 
8  grammes ,  dans  le  but  de  rechercher  l'acide  formique  dans 
les  urines,  il  a  produit  une  tendance  marquée  au  sommeil  ;  les 
autres  phénomènes  n'ont  pas  été  constatés.  L'acide  formique  a 
été  retrouvé  dans  les  urines,  en  suivant  le  procédé  décrit  dans 
1106  expériences  sur  l'hydrate  de  chloral. 

Dans  les  mêmes  conditions,  l'éther  acétique  n'a  produit 
'a«cun  résultat  marqué.  Ces  expériences  viennent  donc  con- 
firmer  nos  premières  conclusions,  à  savoir  :  que  l'action  phy- 
siologique de  l'hydrate  de  chloral  ne  saurait  être  assimilée  à 
celle  du  choroforme  introduit  successivement  dans  l'économie, 
qu'elle  est  spéciale  à  ce  corps  et  qu'elle  résulte  de  l'action  com- 
binée du  chlorofornie  et  de  l'acide  formique,  produits  dans 
l'économie  sous  l'influence  des  carbonates  alcalins  du  san|^ 

REVUE  PHARMACEUTIQUE. 
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Sur  le  sulfate  d'atropine  coloré;  par  M.  Hager. 

M.  Hager  a  appelé  l'attentioa  sur  un  sulfate  d'atropioe  ta- 
cheté de  bleu  ou  de  violet,  qu'on  rencontre  quelquefois  dans  lé 
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commerce.  Déjà  ea  18d7,  il  a  faàt  cette  obeeirvatkn^  sans  don- 
ner d'autres  détails.  Ayaiit  de  nouveMi  reç»  dai»  ce»  detniers 
temps,  un  sel  d'atropine  ainsi  tacbelié,  il  a  exn  deToir  attriibiier 
la  cause  de  cette  coloration  à  un  corps  appartenant  aux  glyco« 
sides  ou  eu  approchant,  car  lorsqu'on  mêle  à  la  solution  aqueuse 
de  ce  sulfate  d'atropine  du  nitrate  d'argientet  qu'on  faitbottiUir, 
la  liqueur  se  colore  en  brun  à  cause  de  la  séparation  de  l'ar- 
gent, et,  après  un  repos  de  quelque  temps,  on  trouve  l'argent 
métallique  noir  isolé.  De  même,  si  l'on  mêle  à  la  solution  du 
sel  d'atropine  coloré  une  dissolution  alcaline  de  cuivre,  et 
qu'on  fasse  bouillir  à  plusieurs  reprises,  et  qu'on  laisse  reposer 
ensuite^  il  se  sépare  de  l'oxydule  rouge  de  cuvvre.  M.  Hager 
pense  en  vcsamé,  qu'an  sulfate  d'atropâoe  coloré  ou  non,  qui 
est  isAuencé  par  k  nitrate  d'argent  et  par  une  dissolution  al- 
caline de  cuivre,  ne  peut  êtfe  enoployé  oomine  médicameirt,  et 
doit  être  considéré  conune  une  pcépaocstioD  impure.  (Jonmat  de 
pkannaeie  de  Bruxelles.) 


Sur  la  racme  de  ratanhia  de  Para;^ax  M.  Fluckiger. 

M.  Fluckiger  a  examiné  la  racine  de  ratanbia,  décrite  par 
M.  Gotton,  dans  sa  thèse  soutenue  à  PEcole  de  pharmacie  de 
Paris,  sous  le  Hom  de  racine  de  rateenhia  des  Antilles^  et  l'a 
trouvée  identique  avec  la  racine  décrite  par  Berg^  en  1865^  sous 
le  nofloi  de  ratatJiia  du  BréuL  La  couleur  de  la  racine  de  ra- 
tanhia  officinal  de  Payta  est  louge^  celle  de  Savanille  est  vio* 
lette,  et  celle  de  Para  (ainsi  nommée  parce  qu'on  l'exporte  de 
Para],  a  une  couleur  gris  brun.  Cette  dernière,  semblable  à  la 
racine  de  ratanhia  de  Savanille,  est  colorée  en  bleuâtre  par  le 
sulfate  de  fer,  et  comparée  aux  deux  autres  espèces,  elle  est 
beaucoup  plus  élastique. 

Il  existe  dans  le  commerce  trois  espèces  différentes  de  ra- 
tanhia, qui  portent  les  iu)ms  des  trois  ports  prmeipaux  d'où 
on  les  expédie  :  Payta,  Savanille  et  Para. 

La  racine  de  rathama  de  Pîara  a  été  décrite  par  Berg,  sous  le 
nom  de  racine  de  ratanhia  du  Brésil^  et  par  M.  Gotton,  sous 
celui  de  racine  de  ratanhia  des  Antilles.  La  couleur  distingue 
nettement  la  racine  de  Savanille  de  celle  de  Para. 
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L'origine  de  la  racine  de  Para  est  inconnue.  On  ne  doit  pas 
admettre  pour  l'usage  médical  la  substitution  de  la  racine  de 
Para  aux  autres  espèces.  (Annuaire  de  Méhu.) 


Pommade  contre  le  prurit  de  la  variole;  par  M.  le  docteur 

GUENBAU  DE  MUSSY. 

Gérât. 80,00 

Bromare  de  potassiam 3,00 

Camphre 0,30 

Mêlez  intimement. 

Cette  pommade  est  employée  quand  la  démangeaison  est  in- 
tolérable, pour  empêcher  les  enfants  et  même  les  grandes  per- 
sonnes de  se  déchirer  la  peau  en  se  grattant. 

Lorsque  les  pustules  sont  suivies  d'ulcération  du  derme,  le 
même  praticien  prescrit  l'application  sur  un  petit  ulcère  de  la 
pommade  dont  voici  la  formule  : 

Cérat 80,00 

Tannio 2,00 

Oxyde  de  iIdc.  .  .  - 2»00 

Galomel 0.26 

Extrait  thébaique 0,10 

Mêlez. 

Dans  Tinteryalle  des  applications,  il  est  utile  de  laver  les  pai^ 
ties  malades  avec  de  Peau  additionnée  de  quelques  gouttes  de 
teinture  de  benjoin. 


Solution  de  camphre  contre  les  érysipeles^ 
par  M.  le  docteur  Delpech. 

Camphre 10  grammes. 

Ëther  rectifié jo     — 

De  temps  en  temps  on  verse  quelques  gouttes  de  ce  mélange 
sur  la  surface  érysipélateuse,  et  Ton  obtient,  dans  la  plupart  des 
cas,  une  guérison  rapide. 

T.  G. 
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Rapport  fait  à  V Académie  de  médecine  par  M,  F.  Bouoet,  eur 
un  nowoeau  laudanum  proposé  par  M*  le  docteur  Deliocx  de 
Sayignag. 

H.  le  docteur  Delioux  de  SayigDac  a  lu  à  TAcadémie,  dans  sa 
séance  du  9  janvier  dernier,  un  travail  sur  le  laudanum  de 
Sydenham  «pi'il  propose  de  remplacer  par  un  nouveau  lauda- 
num dont  il  donne  la  formule. 

C'est  vers  l'année  1660  que  Sydenham  a  introduit  dans  la 
pratique  médicale  l'usage  du  laudanum  qui  porte  son  nom. 

Depuis  plus  de  deux  siècles,  ce  médicament  a  eu  le  rare  pri- 
vilège d'occuper  une  place  très-importante  parmi  les  prépara- 
tions pharmaceutiques  les  plus  usitées,  et  de  conserver  intégra- 
lement sa  formule  originelle  dans  les  divers  Codex  ou  Phar* 
macopées  françaises  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour. 

La  commission  du  Codex  de  1866  réprésentait  assurément  les 
plus  hautes  lumières  de  la  science  et  un  esprit  de  progrès  in- 
contestable; cependant,  elle  n'a  rien  trouvé  dans  la  conception 
primitive  de  Sydenham,  qui  ne  dût  être  accepté  dans  l'état  ac- 
tuel de  nos  connaissances,  rien  qui  put  justifier  une  modification 
de  sa  formule  consacrée  par  le  temps  et  l'expérience. 

Jaloux  d'appliquer  rigoureusement  aux  préparations  phar- 
maceutiques les  idées  les  plus  rationnelles  et  les  données  les 
plus  récentes  de  l'analyse  chimique  et  de  l'analyse  physiologi- 
que, M.  le  docteur  Delioux  de  Savignac  s'est  montré  plus  sé- 
vère que  la  commission  du  Codex  5  il  s'est  attaché  à  relever 
toutes  les  circonstances  qui,  dans  la  formule  de  Sydenham, 
peuvent  donner  la  plus  légère  prise  à  la  critique,  et  il  n'a  pas 
hésité  à  conclure  de  la  discussion  minutieuse  à  laquelle  il  s'est 
Hvré,  que  cette  formule  est  empirique,  qu'elle  est  en  complet 
désaccord  avec  les  principes  de  la  pharmacie  chimique,  que  le 
moment  est  venu  pour  elle  de  subir  la  loi  du  progrès.et  qu'elle 
doit  être  transformée. 

C'est  ainsi  qu'il  a  été  conduit  à  imaginer  la  nouvelle  formule 
de  laudanum  qu'il  a  soumise  au  jugement  de  l'Académie,  et 
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dont  il  demande  la  consécration  officielle,  et  Tinscription  à  côté 
de  celle  de  Sydenham  dans  la  Pharmacopée  française  (I). 

L'Acadëmie  a  le  di-oit,  pendant  l'intervalle  de  temps,  tou- 
jours assez  long,  qui  s'écoule  entre  deux  éditions  du  Codex 
français,  de  donnw  à  titre  prorisoirc  une  sanction  légale  aux 
médicaments  dont  elle  juge  nécessaire  d'enrichir  le  formulaire 
officiel  ;  mais  c'est  toujours  avec  une  sage  réserve  qu'elle  use 
de*  cet  inrportant  privilège,  et  elle  ne  veut  s'en  prévaloir  qv'en 
faveur  d'innovations  fortement  motivées. 

Le  médicament  nouveau,  proposé  par  M.  Delioux  de  Sarvi- 
gnac,  répond-il  à  un  besoin  réel  de  la  thérapeutique,  fei  for- 
mule de  Sydenham  est-elle  vraiment  défeetueuse^  irratioundle, 
et  la  nécessité  se  faît-^elle  sentir  de  lui  substituer  celle  de  M.  De- 
lioux  de  Savignac,  ou  au  moins  de  l'inscrire  à  cété  de  celle-ci  • 
dans  le  Codex? 

Examinons  rapidement  cette  question. 

L'oprnm  est  un  des  médicaments  les  plus  compliqués  dans 
sa  composition  que  Fon  connaisse,  il  ne  contient  pas  moins  de 
vrngt-derix  substances  diverses  et  de  huit  alcaloïdes  bien  déter- 
minés; ces  alcaloïdes  sont  doués  de  propriétés  différentes,  quel- 
quefois contraires,  au  point  de  vue  physiologique;  maisl^  ré- 
scrltante  de  foutes  ces  forces  n'en  constitue  pas  moins  un  desplufi 
précieux  agents  de  la  thérapeutique.  Pour  être  tout  à  lait  ra- 
tionnel, il  faudrait  que,  dans  toutes  les  prëparatîoDS  à  base 
d'opium,  ce  produit  fût remplacépar  un  oupliisîears  des  alcaloï- 
des qu'il  renferme,  comme  lefaît  remarquer  M.  Petit,  pharma- 
cien à  Paris,  dans  une  note  qu'il  a  présentée  à  ^Académie; 
serait-il  prudent  aujourd'hui  d'entrer  dans  cette  voie  de  ré- 


(,1)    Formule  de  Sydenham,  Formule  du  docteur  Delioux, 

ûpiun  brut 40  Extrait  d'opiom 5 

Safran • 20  Saafro :> 

Ganelle  Geylan 8  Alcoolat  de  menthe.  ...    M 

GiroAes t  Aiosolat  de  mélisse.  ...    25 

Vin  ô»  Malaga. «  8tO  Hydrolait  de  caanelie. ,  ,  ,    dQ 

Sucre  pulvérisé..  .....    18 

1  gr.   contient  6  centig.  1/4  l  gr.  contient  5  centigr.  d'ex- 
d'extrait  d'opium.  trait  â*oplum. 
A  gr.  coirrienneirt  25  centîgr. 


r 
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orme  radicale,  et  si  Tusage  de  la  inor|^ine  et  de  la  ûodéine 
employée»  iscdëmeot  offre  sonvent  de  grands  avantages,  Tophiin, 
fous  1^  ionneB  variëesqoî  \m  ont  été  données,  n'est-il  pas  tour 
j€mn  en  posseMoa  d'un  rAle  extrêmement  important  dans  la 
pcstiqiie  médicale? 

L'extrait  d'opium^  les  laudanums  de  Sydenbam  et  de  Rous^ 
teau,  la  teinture  d'extrait  d'opimn^  les  govites  aoires  an^isea^ 
Telixir  parégorique  (tehitofre  d'opium  camphrée),  préparations 
inscrites  dans  la  Pkarmoeopée  franptme,  ne  répondent-elles  pas 
à  tootes  les  exigence»  de  la  thérapeutique^  et  n'est-œ  pas  avec 
un  certain  étonnement  que  l'Académie  a  entendu  M.  le  docteur 
Ddiioux  faire  un  procès  en  règle  au  laudanum  de  Sydenbam 
dont  les  praticiens  n'avaient  guère  soupçonné  jusqu'à  présent 
les  vices >édhihrtoîres? 

Quels  sont  donc  les  griefs  de  M.  Delioux  contre  la  formule 
de  Sydenham? 

Ils  se  réduisent  réellement  à  deux. 

Le  premier  est  l'eraiploi  de  l'opium  brut  an  lieu  de  l'extrait 
d'opium  que  M.  Delioux  lui  préfère^  le  second  est  l'interven- 
tion de  la  cannelle  et  du  girofle  en  nature.  Ces  deux  substances, 
dit  M.  Delioux,  contiennent  du  tannin  qui  doit  précipiter  une 
partie  des  alcalo'ides  de  l'opium  et  diminuer  l'activité  du  mé* 
dicament. 

Il  est  vrai  qn*une  teinture  alcoolique  de  girofle  et  de  cannelle 
produit  un  précipité  dans  une  teinture  d'opium  préparée  dans 
les  conditions  voulues  pour  une  expérience  concluante;  mais, 
ainsi  que  l'a  constaté  M.  Mayet  dans  une  note  très-judicieuse 
adressée  à  l'Académie  par  cet  habile  pharmacien,  le  poids  du 
précipité  desséché,  en  supposant  qu'il  soit  formé  uniquement 
de  tannin  et  de  morphine,  représente  une  proportion  d'alca- 
loïde véritablement  sans  valeur  au  point  de  vue  thérapeu- 
tique (1). 

M.  Delioux  préfère  l'extrait  d'opium  ou  opium  purifié  à 
l'opium  brut,  parce  que  cet  extrait  contient  moins  de  narcotine 
et  de  thébalne  que  l'opium  lui-même  :  il  remplace,  d'autre 


(1)  Ce  précipité,  d'aineurs,  d'après  M.  Petit,  n'est  pas  Insotubte  dans 
l'alcool. 
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part,  le  vin  de  Malaga  par  Talcool  faible;  mais  que  sait-il  de 
l'action  que  peurent  exercer  sur  l'opium  les  divers  éléments  du 
yin  de  Malaga,  tels  que  le  tartrate  acide  de  potasse  et  les  nia- 
tières  extractiyes qu'il  tient  en  dissolution?  N'est-il  pas  reconnu 
que  lorsqu'un  même  dissolvant  est  employé  pur  ou  déjàchaïqgë 
de  diverses  substances,  ses  propriétés  dissolvantes  ne  sont  pas 
les  mêmes,  et  n*est-il  pas  évident  que  le  traitement  de  l'opium 
brut  par  le  vin  de  Malaga  doit  nécessairement  fournir  un  produit 
différent  de  l'extrait  aqueux?  En  quoi  consiste  la  différence? 
est-elle  en  faveur  de  la  formule  ancienne  ou  de  celle  qui  est 
proposée  pour  la  remplacer?  L'analyse  n'a  pas  pi'ononcé  à  cet 
égard;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  laudanum  de 
Sydenham  a  rendu  depuis  deux  siècles,  et  n'a  pas  cessé  de  ren- 
dre d'immenses  services  à  l'art  de  guérir,  et  qu'aucuqe  accusa- 
tion sérieuse  ne  s'est  élevée  contre  lui;  c'est  qu'aux  yeux  de  vos 
commissaires,  les  reproches  dont  il  est  l'objet  de  la  part  de 
M.  Delioux,  très-discutables  en  principe,  ne  portent  que  sur  des 
détails  sans  importance,  et  que  les  rédacteurs  de  la  Pharmaco- 
pée française  de  1866  ont  sagement  agi  en  respectant  l'œuvre  de 
Sydenham, 

En  conséquence,  la  commission  académique  s'associant  au 
jugement  prononcé  par  la  commission  du  Codex,  a  l'honneur 
de  proposer  à  l'Académie  de  décider  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'ap- 
prouver la  fonnule  proposée  par  M.  le  docteur  Delioux  de 
Savignac. 

Après  discussion,  les  conclusions  du  rapport  sont  adoptées 
par  l'Académie. 


Note  sur  la  digitaline  et  Faconitine  cristallisées  ;  proposition  de 
nommer  une  commission  pour  établir  leurs  formules  légales; 
par  M.  BouDET  (1). 

L'identité  de  nature  et  de  con^osition  des  médicaments 
dans  toutes  les  officines  de  pharmacie  est  sans  aucun  doute 
l'une  des  conditions  qu'il  importe  le  plus  de  réaliser  dans 


(1)  CommonlcatJon  faite  à  l'Académie  de  médedoe. 
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Tintërét  de  la  pratique  médicale  et  des  progrès  de  la  théra- 
peutique. 

C'est  dans  le  but  d'assurer  cette  identité,  que  les  diverses 
nations  de  l'Europe  ont  publié  des  pharmacopées  nationales, 
et  les  ont  plus  ou  moins  fréquemment  rééditées^  pour  qu'elles 
pussent  se  trouver  constamment  au  niveau  de  la  science. 

Si  ces  formulaires  légaux  ont  une  utilité  incontestable  pour 
les  médicaments  les  plus  inoffenstfs  et  les  plus  usuels ,  leur 
importance  est  infiniment  plus  grande  pour  les  médicaments 
éneigîqueSy  et  elle  s'est  singulièrement  accrue  depuis  que  les 
{^rmaciens  français  ont  doté  l'art  de  guérir  de  ces  redou- 
tables poisons,  tels  que  la  strychnine,  l'atropine^  l'aconitine, 
la  digitaline,  qui,  à  doses  infinitésimales ^  peuvent  donner  la 
mort 

Ces  alcaloïdes  (1)  sont  déjà  nombreux  ;  ils  sont,  entre  les 
mains  des  pharmaciens  qui  les  préparent  et  des  médecins  qui 
les  prescrivent,  des  agents  d'une  puissance  effrayante^  et  leur 
usage  s'est  tellement  répandu,  il  est  devenu  si  universel,  que 
les  fabricants  les  préparent  par  kilogrammes,  et  que,  malgré 
les  incertitudes  qui  régnent  encore  sur  leur  nature,  ils  servent 
à  la  fabrication  de  centaines  de  kilogrammes  de  granules,  li- 
vrées an  commerce  soit  pour  l'exportation,  soit  pour  la  con- 
sommation intérieure  de  la  France. 

Tous  êtes  effrayés  assurément,  messieurs,  de  cette  circulation 
prodigieuse  des  poisons  les  plus  violents,  et  vous  comprenez 
dès  à  présent  que  c'est  un  devoir  pour  l'Académie,  gardienne 
de  la  santé  publique,  seul  corps  compétent  et  autorisé  pour 
maintenir  la  pharmacopée  française  en  rapport  constant  avec 
les  progrès  de  la  science  et  les  vicissitudes  de  la  pratique  médi- 
cale, de  connaître  et  de  régler  les  conditions  de  la  préparation 
de  ces  médicaments,  et  d'intervenir  autant  qu'il  est  en  elle 
pour  garantir  la  santé  publique  des  dangers  inséparables  d'un 
pareil  état  de  choses. 

Ces  dangers,  sur  lesquels  je  viens  aujourd'hui  appeler  voti'e 

(i)  La  digitalioe  n*étant  pas  uo  corps  azoté,  n'est  pas  un  alcaloïde,  chi- 
miquement parlant;  cependant,  comme  elle  possède  un  grand  nombre  des 
propriétés  chimiques  et  physiologiques  des  alealoîdes,  Je  lui  conserr e  pro- 
visoirement cette  dénomination. 


fkih&tkûon,  ne  résultent  pas  «euLemtfnt  de  la  vîolenee  toxique  4ies 
produits  dont  il  s'agit,  ils  dépendent  encore  des  procédés  eas^ 
ployés  pour  leur  préparation  et  des  dttsemUaoœs  très-fprayes 
qui  existent  entre  des  subatanoee  qni,  désif^aées  aous  le  même 
nom,  jouisseat  de  propriétés  chiiniqtteset  phyeiolof^iies  diiié- 
rentes. . 

L'aeoaiiioe  et  la  digitaline  sont  toutes  deux  inscnies  au 
Codex  français,  où  se  trouvent  soi^oeusemest  exposés  levrs  pro* 
oédés  de  préparation,  leurs  oaraetères  et  Fiine  des  formes  sous 
iesquettes  elles  peorent  être  «nplaf  ées  en  inédectse,  la  lonne 
des  çranuies. 

A  il'époque  de  la  publicatîom  dm  €adex,  en  4i866,  l'jMX>ntttii«, 
procédé  Uottot,  «tla  digitaline,  prooédé  fionnoUe  et  Quéveime, 
étaient  les  deux  produits  qui  offraient  le  plus  de  garanties  jm 
pcnnt  de  vue  chimique  et  inédieal;  ce  n'étaient  pas  des  corps 
cristallisés  et  d'«ne  pureté  oertavne,  i*ls  iétaiest  aeulewent  les 
plus  dignes  de  préférentoe,  .et  les  autewrs  de  la  pharmacie  fran- 
çaise ont  dû  Aes  adopter.  Mais  à  c6té  d'eux  on  trouvait  défà 
dajDS  le  oormnerce  des  produits  pharmaoeutiques,  deux  aconi- 
tines  et  deux  di^talines  qui,  fabriquées  Vmme  en  Angleterre, 
par  MorsoB^  Fautre  en  Al'leaiagne,  par  Merck,  de  Oarmstadt, 
commençaient  k  être  iuporlées  «n  Fiance  en  quantité  nsset 
considérable. 

Or,  'si  oes  produits  étaient  importés  en  Fraixx,  c'est  qu'As  y 
trottraient  adaeteui^  et  nsnsonna atours ,  c'est  que  «lalfpné  les 
pnescnplâoQS  du  Ciodex,  îb  étalent  employés  pour  l'usage  naé- 
dâcal. 

Ces  produits  eoBt- ils  et  naénie  natanve^iue  l'aeonitine  flottât, 
cpK  i'aosnitine  duGoden?  Non^  naalheuiunscinent,  l'aoonitine 
nn^se  fournie  par  l'anonkan  Fqrmc  «st,  d'après  les  autenn 
de  la  pharmaoapée  françaîse,  beaMooup  moins  aotrve  «pue  oeHe 
de  fiottotiqni  piwirient  de  raeonât  napd,  et  l'aeonitine  anglaise; 
préparée  par  Morson,  est  moins  active  elle-«iéme  que  •raoeni- 
tine  allentande. 

Pour  ce  qui  concerne  la  digitaline,  indépendamment  delà 
d'^taline  franpîse  d*Homolle  et  QuévennCj  îl  y  a  une  digita- 
line allemande  que  Aotr^  cMèffje^  M.  Jules  Lefert,  a  ém^ 
diée  comparativement ,   et  dont  il  m  signalé  les  remarqua. 
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blés  dissemblances  chimiques,  dissemblances  qui,  d'après 
]UL  Gabier,  en  foui  deux  agents  distincts,  au  point  de  vue 
physiologique. 

]>onc  aujourd'hui,  sans  parler  encore  des  produits  nouveaux 
<{ul  ont  été  présentés  à  TAcadémie  dans  ces  derniers  teaipfi,  il 
existe  trois  aconitines  distinctes  et  deux  digitalines  diffé»e«ites 
suivant  leur  nrigine  française  ou  aUemaode,  et  toutes  sont 
fournies  à  la  médecine. 

Dans  quelles  proportions  relatives  ?  je  Tais  vous  en  daaœr 
une  idée. 

Une  grande  révolution  s'est  opérée  dans  la  pharmacie  fca»» 
çaise;  tandis  qu'il  y  a  -peu  d'anaées  encore,  chaque  phaanucien 
préparait  dans  son  laboraJtoire  la  phipart  des  médhcaniânlfi,  il 
n'en  est  phis  aujourd'hui  qu'un  petit  nombre  qui  ait  pu  per- 
sévérer jusqu'à  un  certain  point  dans  ce  système*  ik  sont  pres- 
que tCMis  obligés  de  xecourir  aux  fahriques  de  pnoduits  «httni- 
ques  et  pharmaceutiques,  soiten  Franoe,  soit  à  l'«traager.  Les 
produits  les  plus  dan^reux  sont  devenus  des  obiets  de  oom- 
u^  et  la  |«aé,eaee«t  donnée  UK»p  »u,en*  «  bon  ««w 
cbe. 

Pour  la  fabrication  des  alcaloïdai  l'emploi  de  l'akooi  en 
grande  quantité  est  indi^ensaUe,  «et  les  pays  uù  les  akools 
sont  .à  metUeux  axuurché,  pouvant  livrer  ces  alcaloïdes  à  des 
prix  irès-inCérieuxs,  s'assurent  de  plus  en  pkM  le  jnoaopnle  de 
leur  coDunerœ» 

£a  France,  vous  le  saves,  lesdroit».wr  les  alooois,  «pii  étaient 
déjA  eoaâdéraUes  Avan^  la  g^crct  s«nt  dei^envs  énoomes,  et 
rinflxie&ce  de  ces  dcoîts  est  telle  que  la  f abricaiMMa  ides  aka* 
kâdea,  doni  la  déeouivei^e  loufte  /rançaifle  est  une  de  nM  gloiiBS 
nationales^  est  devenue  la  proie  de  l'-étranger,  et  iqu'eHe  diip»- 
raitra  bientôt  de  notre  pays  s'il  n'est  porté  vm  pironifC  remède 
à  cette  .situation  d^orahle,  tscât  par  uMe  exenéraiion  escop- 
iîannelle  des  djroits  pour  les  alcools  destinés  à  la  fanéparartiMi 
des^caloïdes,  soift  par  la  découverte  d'us  pMoédéiquî  pep- 
mettra  de  les^htenir  sans  employer  d'akaooL 

Vous  voyez  déjà,  messieurs,  la  conséquence  au  .poiut  de  Tne 
médical  de  £et.en«ahiKement  du  marohé  français  par  les  alca*- 
loïdes  anglais  ou  allemands';  cette  conséquence»  c'est  ique  les 
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digitalines  et  les  aconitines  anglaises  et  allemandes  se  sont  sub* 
stituées  et  se  substituent  chaque  jour  davantage  à  Taconitide 
et  à  la  digitaline  françaises)  malgré  les  prescriptions  du  Codex, 
c*e8t  en  outre  que  Ton  doit  rencontrer  dans  les  pharmacies  des 
granules  préparés  avec  des  produits  étrangers  très-diflérents 
des  produits  français  et  même  différents  entre  eux,  et  que  la 
santé  et  le  vie  des  malades  sont  exposés  à  tous  les  risques  que 
leur  fait  courir  cette  déplorable  confusion. 

Ce  sera  une  tâche  laborieuse  sans  doute  de  réformer  cet  état 
de  choses,  mais  il  y  a  urgence  d'envisager  la  situation  dans 
toute  sa  gravité  et  d'y  porter  remède  sans  délai. 

]>éjà,  messieurs,  des  ressources  nouvelles  se  présentent  pour 
résoudre  le  problème  qui  se  pose  devant  nous. 

Deux  pharmaciens  français,  M.  Duquesnel  et  M.  Nativelle, 
Tuu  des  lauréats  de  vos  derniers  concours,  suivant  la  trace  de 
leui-s  illusti'es  maîtres,  sont  parvenus  à  obtenir  deux  produits 
longtemps  recherchés  sans  succès,  l'aconitine  et  la  digitaline 
pures  et  cristallisées,  et  à  doter  ainsi  Tart  de  guérir  de  deux 
médicaments  parfaitement  définis,  dont  la  fidélité  ne  doit  plus 
être  mise  en  doute. 

Ces  deux  précieuses  conquêtes  de  la  science  sont  entre  vos 
mains;  elles  attendent  que  vous  les  soumettiez  à  l'épreuve  d'un 
jugement  définitif,  au  point  de  vue  de  leurs  pi-opriétés  chimi- 
ques et  physiologiques  comparées  et  de  leur  emploi  en  méde- 
cine,  et  que  vous  leur  donniez  la  consécration  légale  que  vous 
pouvez  seuk  leur  imprimer.  En  leur  faisant  place  dans  la 
pharmacopée  française,  à  l'exclusion  des  produits  similaires 
français  et  étrangers  actuellement  en  usage,  vous  enseignerez 
aux  médecins  et  aux  pharmaciens  la  règle  à  laquelle  ils  de- 
vront obéir,  et  vous  donnerez  à  la  santé  publique  les  garanties 
qu'elle  doit  attendre  de  vos  lumières. 

A  côté  de  ce  grave  sujet  d'étude,  vous  en  trouverez  un  autre 
qui  n'est  pas  moins  digne  de  votre  sollicitude  la  plus  vive,  c'est 
le  mode  de  fabrication  de  ces  granules,  dont  la  forme  est  deve- 
nue tellement  populaire,  qu'il  est  inévitable  de  la  subir,  mal- 
gré le^  dangers  qu'elle  peut  présenter.  Ces  granules,  qui  se  fa- 
briquent aujourd'hui  par  centaines  de  kilogrammes  dans  une 
année,  peuvent  produire  les  accidents  les  plus  terribles,  si  le 
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mëdicament  n'y  est  pas  dosé  avec  une  exactitude  parfaite,  et  il 
y  a  de  quoi  trembler  à  la  pensée  des  procédés  empiriques  et 
très-divers  par  lesquels  ils  sont  fabriqués  en  masses,  dans  cer* 
tains  établissements.  Je  ne  veux  entrer  ici  dans  aucun  détail; 
je  sai^que  des  pharmaciens  distingués,  s'occupent  déjà  de  la 
recherche  des  moyens  de  donner  à  la  préparation  des  granules 
médicameuteux,  une  perfection  qui  assure  leur  complète  iden« 
tité.  Ces  moyens  vous  seront  proposés  sans  doute,  et  vous  aurez 
à  TOUS  prononcer  sur  la  formule  générale  à  suivre  pour  la  pré- 
paration des  granules  de  tous  les  médicaments  énergiques  qui 
sont  employés  aujourd'hui  sous  cette  forme. 

Depuis  les  découvertes  de  MM.  Duquesnel  et  Nativelle,  j'ai 
été  particulièrement  frappé  de  Tétat  de  choses  que  je  viens  de 
signaler  à  rAcadémie;  je  m'en  suis  rendu  compte  avec  le  con- 
cours de  plusieurs  de  mes  confrères  de  la  Société  de  pharmacie, 
▼ivement  émus,  comme  moi-même,  de  la  gravite  de  la  ques« 
tion,  et  c'est  avec  le  sentiment  impérieux  d'un  devoir  à  accom- 
plir que  je  me  suis  décidé  à  venir  aujourd'hui  proposera  l'Aca- 
démie de  nommer  une  commission  qui  aurait  pour  but  : 

1*  D'établir  les  formules  légales  de  l'aconitine,  de  la  digita- 
line et  des  autres  alcaloïdes  qu'elle  jugerait  à  propos  de  com- 
prendre dans  ses  études  ; 

2«  De  déterminer  et  de  décrire  les  diverses  formes  sous  les- 
quelles ces  médicaments  devront  être  employés. 


SEANCE  DE   LA  SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  !•'   MAI    1872, 

Présidenne  de  M.  Stan.  Martin. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  précé- 
dente séance,  M.  le  secrétaire  général  procède  au  dépouillement 
de  la  corres|)ondance  qui  comprend  : 

Une  note  de  M.  Stan.  Martin  sur  le  fruit  et  les  graines  du 
gombo,  hibiscus  esculentus^  plante  employée  dans  l'alimenta- 
tion aux  colonies; 

Une  lettre  de  M.  Godin,  pharmacien  à  Paris,  qui  annonce 
l'envoi  d'un  mémoire  concernant  la  solubilité  des  benzoates 
Jonru,  de  Pham.  et  4e  CWm.,  4»  siui,  t.  XT.  (Joia  U7t.)  30 
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jnéialliques  dans  les  huiles.  M.  Boiidet,  auquel  ce  mëmoire  a 
éié  remis,  en  donne  lecture  à  la  Société,  et  M.  le  président  dé- 
signe pour  l'examiner  et  en  rendre  compte,  s'il  y  a  lieu,  une 
fionimissioD  composée  de  MM.  Boudet,  Bourgoin,  Méhu  et 
Mayet. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

La  table  générale  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^ 
rédigée  par  les  soins  de  M.  Lefort,  et  comprenant  vingt-trois 
Minées  depuis  1842  jusqu'en  1864; 

Six  numéros  du  Pharmaceutical  Journal j  4*  série,  qui  paraît 
mai  menant  toutes  les  semaines  à  Londres  sous  un  nouveau  for- 
mat (renvoyés  à  M.  PlancLon); 

Un  jgfos  volume  contenant  le  compte  rendu  annuel  des  tra* 
vaux  de  i' Association  pharmaceutique  américaine  (renvoyé  à 
M.  Petit); 

Le  ré(àumé  des  travaux  du  Conseil  d'hygiène  publique  de  la 
Giroade.  1870-1871  ; 

Le  bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  ; 

Les  Aumiros  d^avril  des  journaux  de  pharmacie  de  Philadel- 
phie, d'Anvei^  de  Lisbonne,  de  Madiid;  VÉcho  pharmaceu^ 
tique  belgCf  l'Art  dentaire. 

JML  PlanchoD^  qui  avait  été  chargé  d'exanùner  une  écorce 
présentée  dans  la  dernière  séance  par  M.  S  ta  a.  Martin,  sous  le 
nom  d'écorce  de  bois  de  Lousteau,  dit  que  cette  écoroe  provient 
é'wA  M'bpe  aFppaneoaiit  à  la  fatmlle  dkes  nbudoéeê» 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  de  correspondants  natio- 
naux. Sont  nommés  à  l'unanimité  : 

MM.  Duval^  pharmacien  à  Versailles. 
Labiche,  pharmacien  à  Louviers, 
Méhu  (Adolphe),  pliarmaoien  à  Yillefrancbe. 
liai'dy,  pbai'macien  à  Fougères. 
Berquier,  pliarxuacien  à  Provins. 

M.  Lefort  lit  un  travail  sur  la  belladone,  >qu'il  a  étudiée  au 
dàmble  point  de  vue  de  la  distribution  de  l'atropine  dans  les 
diverses  parties  du  végétal,  et  des  avantages  que  peut  piésenter 
Ia  substitutioc  des  feuilles  à  la  racine  dans  le  procédé  qui  a 
pour  objet  t'ei traction  de  cet  alcaloïde*  En  décrivant  avec  dé» 
tails  le  mode  de  tiaiteoient  qu'il  a  appUqué  aux  feuilles,  M*  Le- 
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fort  iosîsle  sur  ce  point  que  la  propoi^ioii  d'alcool  ^nTA  CKige 
est  beaucoup  moindre  que  celle  qu'on  emploie  dans  les  pro- 
cédés ordinaires. 

M.  Boudet  fait  i^esBortir  riinportance  que  ces  vedierefage 
pnésentent  au  momient  où  l'alcool  se  trouTe  frappé  d'«n  drdît 
coDsidéraMe.  6i  le  procédé  signalé  par  M.  Lelbit  vient  a  se  gé- 
néraliser, il  aura  pour  ooneéquence,  en  abaissant  le  prix  de 
revient  des  alcaloïdes,  4e  hâve  rentrer  dans  les  laboratoîns 
français  la  préparai  tan  de  «es  pix»dufts  dont  IVmgine  est  loule 
•française,  et  qui  nous  TÎeanent  amjourd'ikui  de  l'élranger  en 
^qvaotîtés  oonsidérafaies. 

M.  DuqHesnel  présenfie  qQelqiMS  consMérations  qui  lai 
itennent  à  penser  que  Temptoi  des  feuilles  de  iDelladeae  à  l'étst 
■fraia  pourrait  offiir  quelques  avantages  pour  l'extraction  4e 
l'atropine.  M.  Lefoit  répond  «qua  cet  aTamages  ne  se  «ont  pas 
révélés  dans  ses  expériences,  'et  il  fait  reaianquer  que  l'emjdai 
des  leuilles  fraîches  aarait  pour  incoarënîent  de  restreindre  la 
préparatioa  de  fatropinie  A  une  époque  arès-limitée  de  l'année. 

il.  Ldbrt  ajoute  ensuite  "qu'il  verrait  an  ifrand  inténèt  à  tje 
que  l'Eeole  supérienre  de  pharmacie  eaei^  «ne  surveiManee 
sévère  sur  la  piéparation  des  aicaldides  ou  des  principes  acM 
4es  végétaux,  teb  que  l'atropine,  Taconitinet  ia  digitalioe,  qui, 
aooB  forme  de  granules  oa  avlreaieat,  eneonJarent  aufourd^hai 
le  eomnMToe  de  la  droguerie  et  de  la  pharmacie,  et  qui,  à  Tia- 
convénient  de  ne  point  offinr  rkleatîta  déiiialiie,  jaigoent  eoeove 
«tei  d'étie  dosée  d'une  'manîècie  inexacte,  les  granules  et  les 
dragées  éiant  bahitaellement  prépavées  eU'dehors  du  iaboialaive 
des  pharmaciens. 

ML.  Mayet  pense  qu'il  serait  utile  d'appeler  l'attentioa  Aea 
fAmmiaciensetdes  médecins snr  les dangenqae  peut  préseniM^i 
dans  ia  pratique  médicale,  rem^doi  sous  le  même  nom  de 
«ulieianoes  très-difiérentes,  telles  que  la  digitaline  de  M.  Nati* 
velle  comparée  à  eellede  M.  Homolle,  on  l'aconitine  de  M.  Ditr 
qnesnel  comparée  à  celle  de  M.  Hottot. 

M.  Grassi  met  en  évidence  la  gravité  de  ces  dangm  en  rap- 
'portant  les  détails  d!un  empoisonnement  auquel  a  donné  lien 
tout  récemment  l'emploi  successif,  dans  feaéentioa  d'nne  niâme 
ordonnance,  d'aoonitiae  amorphe  et  d'aconitine  -cdatidijsée. 
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A  l'occasion  de  la  digitaline,  M.  Roiicher  fait  remarquer 
qu'indépeDdamment  des  produits  de  MM.  Nativeiie  et  UomoUe 
qui  diffèrent  déjà,  comme  on  sait,  sous  beaucoup  de  rapports, 
il  y  a  encore  une  différence  à  établir  au  sujet  de  la  digitaline 
d'Allemagne  qui  ne  parait  pas  jouir^  comme  les  deux  autres, 
de  la  faculté  de  se  sublimer  partiellement  par  la  chaleur. 

M.  Bussy  considère  que,  si  les  nouveaux  produits  extraits 
de  Taconit  et  de  la  digitale  se  recommandent  aux  pharmacolo- 
gistes  par  les  caractères  de  pureté  chimique  et  d'identité  qu'ils 
présentent,  leur  action  médicale  n'est  pas. encore  établie  sur  une 
base  assez  certaine  pour  qu'on  puisse  les  substituer  aux  produits 
que  la  thérapeutique  a  jusqu'ici  employés.  Tant  que  l'expéri- 
mentation médicale  ne  se  sera  pas  prononcée  d'une  manière 
définitive  sur  ce  point,  les  produits  préparés  d'après  la  formule 
du  Codex  seront  les  seuls  que  le  pharmacien  devra  employer 
pour  l'exécution  de  ses  ordonnances. 

M.  Poggiale  pense  que  la  question  qui  se  discute  en  ce  mo- 
ment présente  un  très-grand  intérêt  à  tous  les  points  de  vue,  et 
que,  si  elle  ne  peut  être  résolue  que  par  l'expérimentation  mé- 
dicale, la  Société  de  pharmacie  peut  du  moins  fournir  les  élé- 
ments de  cette  expérimentation  en  constatant  la  nature  des 
produits  qui  doivent  lui  servir  de  base,  et  en  faisant  l'étude 
comparée  de  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques,  comme 
le  fait  en  ce  moment  M.  Roucher  à  l'égard  des  diverses  espèoes 
de  digitaline  répandues  dans  le  commerce. 

M.  Boudet  pense  que  cette  question  doit  être  soumise  à  l'Aca* 
demie  de  médecine,  qui  seule  peut  la  résoudre. 

M.  Poggiale,  tout  en  admettant,  comme  M.  Boudet,  que 
l'Académie  seule  a  le  droit,  aux  termes  de  la  loi,  de  proposer 
des  formules  nouvelles,  ne  pense  pas  que  la  Société  de  phar- 
macie doive,  pour  cette  raison,  renoncer  à  étudier  ces  questions 
qui  l'intéressent  au  double  point  de  vue  de  la  chimie  et  de  la 
pharmacie.  M.  Poggiale  demande  donc  qu'une  commission  soit 
nommée. 

I^  Société  décide  que  la  question  sera  soumise  à  l'examen 
d'une  commission  composée  de  MM.  Bussy,  Boudet,  Grassi^ 
Duquesnel,  Lefort  et  Roucher. 

M.  Bussy,  rendant  compte  des  séances  de  l'Académie  des 
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sciences,  expose  comment  M.  Personne  a  reconnu  la  présence 
dtt  sélénium  dans  un  acide  sulfurîque  du  commerce. 

M.  Duquesnel  communique  à  la  Société  le  résultat  de  ses 
observations  sur  le  sulfate  d'ésérine.  Ayant  remarqué  que  la 
solution  de  ce  sel  se  colore  en  rouge  d'une  manière  prompte  et 
pour  ainsi  dire  spontanée,  il  a  cherché  si  cette  altération  n'en- 
traînait pas  un  affaiblissement  dans  les  propriétés  actives  du 
médicament.  La  matière  colorante,  isolée  par  l'action  succes- 
sive de  la  potasse  et  du  chloroforme,  n'a  présenté  sur  l'écono- 
mie qu'une  action  insensible  et  insignifiante;  d'où  la  consé- 
quence que,  si  elle  représente,  comme  tout  porte  à  le  croire,  un 
produit  d'oxydation  de  l'ésérine,  le  sulfate  de  cet  alcaloïde 
devient  de  moins  en  moins  actif  à  mesure  que  sa  solution  de- 
vient de  plus  en  plus  colorée. 

M.  Desnoix  présente  à  la  Société  un  œuf  de  canard,  dans 
l'intérieur  duquel  il  a  trouvé  deux  jaunes,  et  qui  renfennait 
en  outre  un  autre  œuf  contenant  lui-même  deux  jaunes. 

M.  Boudet  fait  connaître  à  la  Société  que  la  proposition  faite 
par  M.  Delioux  de  Savignac  de  modifier  la  formule  du  lauda- 
num de  Sydenham^  n'a  pas  été  adoptée  par  F  Académie  de 
médecine. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


REVDE  MÉDICALE. 


Sur  les   greffes    cittanées    ou   autoplastiques; 
par  M.  Ollier  (de  Lyon). 

Des  deux  communications  faites  sur  le  même  sujet  par  l'in- 
génieux chirurgien,  l'une  à  l'Académie  des  sciences  (séance  du 
18  mars),  l'autre  à  l'Académie  de  médecine  (2  avril),  et  par- 
faitement semblables  au  fond,  nous  donnons  la  seconde. 

Au  lieu  de  greffer  de  petits  lambeaux  d'épiderme  de  2,  3  et 
4  millimètres  carrés,  comme  le  fait  M.  Reverdin,  M.  Ollier 
greffe  de  larges  lambeaux  de  4,  6,  8  centimètres  carrés  et  plus, 
comprenant   non-seulement  les  couches    superficielles  de  la 


pefttt^  mais  la  totelilé  du  derne.  Son  but  n'esi  pas*  de 
des  centres  Bàulliples^  d'épidermisaiioo^  maïs  de  substituer  à  la 
peUictile  épidevrajqne  des  cicatrices'  ordinaires,  une  membrane 
BgfàmA  les  élémeats  esseatiek  de  la  })eaa  normale  en  tant  q.ue 
membraBe  limitante,  et  en  conservant  le»  cai^actères.  La  cica- 
trice qu'on  obdent  en  pratiquant  un  semis  de  petits  lambeaux 
d^^pîderme  à  la  surface  d'une  plaie^  ne  diffère  nullement  des- 
cieatrices  ordinaires.  Uépidernû«ation  des  bourgeons  cbarmia 
en  est  plu&  ou  moins-  bâlée^  mai»  le  processus  en  est  le  même. 
Il  a'opère  par  la  transformation,  de  proche  en  proche^  en  ëpi- 
devnK  de  la  couche  la  plus  superficielle  des  bourgeons  charnus, 

M.  OUier  lait  jouer  au  tissu  conjonctif  du  derm€  le  princi- 
p€4  rdle  dans  les  {greffes  de  la  peau,  et,  pour  montrer  que  le 
tissu  conjonctif  est  apte  à  se  greffer  par  lui-même^  il  cite  une 
jpreffe  péviostique  qu'il  a  pratiquée,  il  y  a  vingt  jours,  à  la  s«r- 
faee  d'un  ulcère  en  voie  de  réparation^  en  étalant  sur  la  couclie 
granuleuse  un  lambeau  de  périoste  de  6  centimètres  carrés,, 
détaché  d'une  jambe  qu'il  venait  d'amputer« 

C'est  la  premièi'e  fois  qu'il  transplante  du  périoste  sur 
Vhomme,  dans  ces  conditions;  il  ne  peut  dire  encore  ce  qui  en 
résultera^  au  point  de  vue  des  propriétés  ostéogéniques  du 
lambeau  transplanté. 

M.  OUier  n'a  pu  étudier  les  modifications  tardives  de  ces 
greffes  dermo-épidermîques  que  sur  des  lambeaux  ne  compre- 
nant qu'une  partie  du  derme,  comme  il  les  pratique  depuis 
deux  ans  ;  mais  ses  expériences  sur  les  larges  greffes,  compre- 
nant toute  répaisseur  de  la  peau,  sont  encore  trop  récentes 
pour  qu'il  puisse  décrire  leurs  modifications  définitives. 

Il  a  appliqué  les  greffes  dermo-épidernrnques  pour  empêcher 
le  recollement  des  doigts  après  une  opération  de  syndactylie,  à 
la  suile  de  brûlure  étendue  de  la  main.  Il  les  a  aussi  appliquées 
à  la  guéri  son  des  cicatrices  anciennes,  en  interrompant,  au 
moyen  du  tissu  transplanté,  la  continuité  du  tissu  inodulaire. 
Un  an  après,  on  reconnaissait  la  greffe  à  sa  souplesse  plus  grande 
et  à  sa  coloration,  qui  tranchait  sur  le  fond  violacé  de  la  cica- 
trioe.  Mais  les  résultats  lui  paraissent  devoir  être  plus  complets 
et  plus  persistants  par  la  transplantation  de  la  totalité  du  derme, 
comme  il  la  pratique  aujourd'hui.  Quand  on  se  propose  de 
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s'opposer  à  la  rëtraction  cicatricielle  par  la  greffe  cutanée,  il  ue 
faut  pas  se  contenter  d'app)i<fuer  le  lambeau  sur  la  cicatrice 
excoriée  ou  avivée;  il  faut  enlever  le  tissu  inodulaireet  greffer 
ensuite  le  derme  sur  le  tissu  sain  sous-jacent,  une  fois  la  couche 
formée. 

Il  ne  faut  pas  recouvrir  le  tissu  inodnlaire,  il  faut  le  rem- 
placer. Alors  seulement,  la  greffe  sera  un  véritable  procédé 
autoplastique  qui  aura  son  application  lorsque  l'autoplastie 
par  glissement  ne  sera  pas  applicable  à  cause  de  Tétendue  des 
cicatrices  ou  de  la  disposition  des  partie?. 

Pour  se  procurer  des  greffes  cutanées,  M.  OUier  les  prend 
soit  sur  le  sujet  lui-même^  soit  sur  des  membres  amputés  pour 
des  accidents  trauraatiques,  chez  des  sujets  sains,  d'ailleurs. 
Lorsqu'on  les  prend  sur  le  sujet  lui-même,  on  peut  geler  la 
partie  au  moyen  d'un  mélange  réfrigérant.  M.  Ollier  a  pu  au- 
trefois obtenir  du  tissu  osseux  avec  des  lambeaux  du  périoste 
pris  sur  des  animaux  morts  depuis  vingt-quatre  heures  et 
maintenus  à  plusieui*s  degrés  au-dessous  de  zéro.  Sans  pouvoir 
établir,  dès  à  présent,  les  limites  extrêmes  de  la  vitalité  des 
lambeaux  cutanés,  il  pense  que  ces  conditions  seront  approxi- 
mativement analogues  à  celles  qu'il  a  déterminées  pour  les 
greffes  pérîos tiques. 

Pour  assurer  le  succès  des  greffes,  il  faut  immobiliser  la  ré- 
gion opérée,  au  moyen  du  bandage  silicate,  ou  par  tout  autre 
appareil  qui  empêche  tout  mouvement  de  la  région  et  tout 
glissement  de  la  greffe  sur  la  plaie.  L'appareil  silicate  a  non 
seulement  l'avantage  d'immobiliser,  mais  celui  de  mainte- 
nir la  greffe  dans  des  conditions  d'égalité  de  milieu  (tempéra- 
ture,  conditions  hygi*ométriquef)  qui  favorisent  son  adhésion. 
Des  planches  coloriées,  mises  sous  les  yeux  de  l'Académie, 
montrent  l'aspect  des  greffes,  leurs  proportions  et  les  modîfî* 
cations  qu'elles  apportent  à  la  constitution  de  la  cicatrice. 

Sur  une  de  ces  planches,  on  voit  des  lambeaux  de  peau  déta- 
chés après  congélation  au  moyen  d'un  mélange  réfrigérant, 
greffés  depuis  quarante-cinq  joui-s,  et  tranchant  complètement, 
par  leur  coloration,  sur  le  fond  violacé  du  reste  de  la  cicatrice 
qui  s'est  constituée  par  le  processus  ordinaire. 
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Cca  de  ladrerie  observée  dans  Vespèce  humaine; 

par  M.  Langereaux. 

(Académie  de  médecine.  —  Séance  du  26  mars  1872.) 

La  malade  qui  fait  l'objet  de  cette  communicatioD  a  déjà  été 
présentée  à  FÂcadémie  le  13  février  dernier.  Elle  est  âgée  de 
quarante-trois  ans,  chiffonnière,  jouissant  ordinairement  d'une 
bonne  santé,  et  entrée  accidentellement  à  Saint-Antoine,  pour 
des  vomissements  dus  à  une  hernie  mal  contenue  et  doulou- 
reuse. 

Dès  son  entrée,  l'attention  avait  éié  attirée  par  la  présence 
de  tumeurs  multiples,  occupant  presque  toutes  les  régions  du 
corps  :  elles  siégeaient  surtout  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  et  dans  les  muscles.  De  la  grosseur  d'une  noisette^  lisses, 
régulières,  résistantes,  mobiles,  de  forme  ellipsoïde,  ces  tumeurs 
étaient  complètement  indolentes  à  la  pression  la  plus  énei^ique. 

Quelle  en  était  la  nature?  Après  avoir  successivement  écarté 
ridée  d'hypertrophie  des  glandes  lymphatiques^  de  nevrômes 
multiples  ou  de  fibromes,  on  se  décida,  pour  fixer  le  diagnos- 
tic, à  faire  la  ponction  d'une  de  ces  tumeurs.  L'examen  mi- 
croscopique du  liquide  qui  en  sortit  permit  de  constater  la 
présence  de  crocliets  de  cysticerques.  Comme  il  y  avait  tout 
lieu  de  croire  que  les  autres  tumeurs  étaient  de  même  nature, 
ce  diagnostic  n'était  plus  douteux,  c'était  un  cas  de  ladrerie. 
Ces  tumeurs,  au  dire  delà  malade,  dataient  d'environ  deux  ans. 
Depuis  un  an  seulement,  elle  avait  constaté  une  diminution 
notable  des  forces  musculaires  et  une  fatigue  rapide,  surtout 
dans  les  membres  inférieurs. 

Ces  tumeurs,  qu'on  peut  évaluer  à  plus  d'un  millier,  sont 
répandues  sur  toute  la  surface  du  coi*ps,  mais  surtout  occupent 
les  muscles  du  thorax  et  les  pectoraux,  qui  en  sont  littérale- 
ment couverts.  Les  organes  sont -ils  aussi  infectés  des  mêmes 
parasites?  Il  est  difficile  de  se  prononcer,  les  différents  organes, 
examinés  avec  soin,  ne  présentant  rien  d'anormal. 

M.  Lancereaux,  après  avoir  fait  remarquer,  en  passant,  l'im- 
portance  de  l'application  du  microscope  à  la  clinique,  rapporte. 
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comme  complément  de  son  obseryalion,  Pautopsie  d'un  homme 
affecté  de  ladrerie,  et  mort  d'une  fracture  du  col  du  fémur, 
dans  le  service  de  M.  Delore,  à  Lyon.  L'examen  microscopique 
permit  de  constater  la  présence  de  cysticerques,  d'abord  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  les  muscles^  puis  dans  la  plu- 
part des  organes,  et  principalement  les  centres  nerveux. 

Abordant  ensuite  la  question  d'étiologie,  Tauteur  se  demande 
ce  qui  a  pu  produire  la  ladrerie  chez  la  femme  en  question;  il 
croit  pouvoir  l'attribuer  à  sa  profession  ;  elle  est,  en  effet, 
diiffonnière,  et  tout  porte  à  penser  qu'elle  a  pris  les  germes  de 
sa  maladie  dans  les  ordures  qu'elle  manipule  ordinairement. 

Le  pronostic  est  sérieux,  malgré  l'innocuité  apparente  de 
l'affection.  La  malade  va  toujours  en  s'affaiblissant,  elle  est 
profondément  anémiée  ;  elle  est,  en  outre,  affectée  d'une  toux 
sèche,  d'une  dyspnée  progressive,  qui  font  craindre  que  ses 
poumons  ne  soient  envahis  par  les  cysticerques. 

Quant  au  traitement,  il  est  difficile.  Il  faudrait  qu'il  fût  gé- 
néral, et  nous  n'avons  pas  de  substance  qui,  prise  à  l'intérieur, 
puisse  amener  la  mort  des  cysticerques,  sans  nuire  à  l'organisme. 
Le  traitement  local  (incision,  ponction,  extirpation  de  toutes 
les  tumeurs)  n'est  guère  praticable,  vu  le  nombre  de  ces  tu- 
meurs. Du  reste,  la  malade  refuse  de  s'y  soumettre. 


Trachiotomie  par  le  galvano-cautère ;  communication  de 
M.  Vemeidl  à  V Académie  de  médecine ,  le  23  avril. 

L'emploi  du  cautère  galvanique  a  déjà  reçu  de  nombreuses 
applications  à  la  chirurgie.  Entre  autres  avantages,  il  a  celui  de 
mettre  à  l'abri  des  hémorrhagies,  à  la  condition  que  sa  tempé- 
rature ne  dépasse  pas  le  rouge  sombre,  car  on  sait  que  ce  cau- 
tère chauffé  au  rouge  blanc,  coupe  les  tissus  comme  l'instru- 
ment tranchant  le  mieux  affilé  et  favorise  au  lieu  d'empêcher 
l'écoulement  du  sang.  Ce  dernier  accident  est  l'un  des  plus  re- 
doutables de  l'opération  de  la  trachéotomie,  surtout  chez 
l'adulte,  soit  par  la  faiblesse  qui  en  résulte  pour  le  malade, 
soit  par  la  pénétration  du  sang  dans  la  trachée-artère  au  mo- 
ment de  l'incision  de  celle-ci  :  l'asphyxie  peut  en  éti*e  le  ré- 
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sultat  quand  la  toux  et  les  expirations  couTulsives  ne  peayent 
débarrasser  ce  conduit.  M.  Yerneuil  a  raison  de  dire  que  ce 
moment  est  des  plus  critiques  et  des  plus  dramatiques  pour  le 
eliirurgien  et  les  assistants  aussi  bien  que  pour  le  patient.  II  a 
donc  eu  la  pensée  de  supprimer  ou  au  moins  de  diminuer  cette 
cause  de  danger  en  substituant  au  bistouri  le  couteau  galvano- 
caustique  et  ce  premier  essai  a  été  couronné  de  succès.  Au  mo- 
ment de  la  section  de  la  peau,  le  malade  éprouva  une  légère 
douleur  mais  ce  fut  tout.  Le  tissu  cellulaire  fut  ensuite  di- 
visé puis  l'aponévrose,  puis  le  corps  thyroïde,  puis  enfin  la 
tracliée  avec  ses  anneaux.  Un  seul  anneau  fut  sectionné  avec  le 
bistouri  à  cause  d'une  légère  résistance.  L'air  sortit  tout  aussitôt 
par  la  plaie  trachéale,  la  canule  fut  introduite  sans  difficulté 
et  le  malade  respira  tout  à  son  aise. 

Durant  tout  le  cours  de  l'opération  qui  dura  environ  cinq 
minutes,  pas  une  goutte  de  sang  ne  s'écoula;  ce  ne  fut  qu'après 
sa  terminaison^  lorsque  le  malade  fut  placé  sur  son  séant,  qu'il 
se  fit  un  petit  écoulement  sanguinolent,  dont  la  quantité  totale 
peut  être  représentée  par  4  à  5  grammes  environ. 

A  partir  de  ce  moment,  aucun  accident  ne  s'est  produit  et 
Af.  M...  se  trouve  en  pleine  voie  de  guérison  pour  sa  trachéo- 
tomie. ViGLA. 


VARIÉTÉS. 


Sur  les  h}fdraearburê$  ;  par  M.  HoVHANM  (I  ). 

M.  Hofmann  a  prononcé  à  l'Institut  médico-chirurgical  de 
Berlin  un  discours  sur  les  services  que  la  chimie  organique  a 
rendus  à  la  thérapeutique.  Il  rappelle  la  découverte  de  Tacide 
prussique  par  Sclieele,  de  la  morphine  et  de  la  codéine  par  Ser- 
tuerner  et  Robiquet,  de  la  quinine  et  de  la  cLnchonine  par 
Pelletier  et  Caventou,  de  l'alcool  méthylique  par  MM.  Dumas 
et  Péligot,  de  la  digitaline,  de  la  caféine,  de  l'atropine^  de  la 

(I  )  Extrait  d'un  discours  snr  la  chimie  organique.   Moniteur  êcientifique. 
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glycérine  et  de  ses  déiÎTës,  de  la  production  artificielle  de  l'es- 
sence de  moutarde,  de  la  créosote,  de  la  nitrobenzine,  du  coton- 
poudre,  du  chloroforme,  parLiebîget  Soubeiran,ducliîorar,etc. 

Nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  passage  sui- 
vant, sur  les  hydrocarbures  : 

c  II  n'est  pas  besoin  d'avoir  étudié  bien  à  fond  les  phénomènes 
chimiques  pour  voir  combien  peu  de  corps  simples  ont  reçu  de 
la  nature  la  faculté  de  se  combiner  Tun  à  l'autre  en  un  grand 
nombre  de  proportions. 

c  II  y  a  cependant  deux  éléments  qui^  sous  ce  rapport,  se  dis- 
tinguent de  tous  les  autres:  ce  sont  le  carbone  et  Thydrogcne; 
leurs  combinaisons  sont  innombrables.  Cela  ne  veut  pas  dire 
que  les  hydrocarbures  connus  soient  si  nombreux  ;  les  chimistes 
n'en  ont  encore  étudié  que  quelques  centaines;  mais  l'étude  de 
la  composition  et  du  mode  de  formation  de  ces  quelques  corps 
nous  permet  de  formuler  cette  conclusion  :  que  c'est  à  peine  si 
la  nature  a  assigné  une  limite  à  la  production  des  hydrocar- 
bures* Déjà  les  corps  appartenant  à  cette  classe  se  sont  rangés 
en  séries  régies  par  une  loi  de  dérivation  très-simple,  et  la  con- 
naissance de  quelques  membres  d'une  de  ces  séries  permet  de 
prévoir  la  composition  et  les  propriétés  des  membres  encore 
inconnus.  Il  y  a  plus^  la  comparaison  d'une  de  ces  séries  ainsi 
établies  au  moyen  d'une  loi  certaine,  nous  démontre  avec 
la  plus  grande  évidence  l'existence  d'une  série  dont  les 
membres  nous  manquent  encore,  et  nous  voyons  ainsi  se  dé- 
rouler devant  nos  yeux  étonnés  un  tableau  frappant  de  la  va- 
riété infinie  des  combinaisons  que  peuvent  former  l'hydrogène 
et  le  carbone. 

tt  Ces  hydrocarbures  se  présentent  sôus  les  formes  les  plus  di- 
verses. 

«  Quelques-uns  sont  des  gaz  transparents  et  incolores^  résistant 
à  toutes  les  tentatives  faites  pour  les  liquéfier]  d'autres^  dont  le 
point  d'ébullition  est  souvent  bien  inférieur  à  la  température  de 
congélation  de  Feau,  ne  prennent  l'état  liquide  que  sous  les  in- 
fluences combinées  d'une  forte  pression  et  d'une  basse  tempé- 
rature. 

ft  Un  grand  nombre  se  présentent  sous  la  forme  de  liquides, 
de  goûts  et  d'odeurs  les  plus   divers^  bouillant  à  toutes  les 


—  470  — 

températures  possibles,  depuis  la  chaleur  de  la  main  jusqu'au 
rouge  naissant,  ou  bien  nese  volatilisant  pas  sans  décomposition. 

c  D'auti*es  enfin  sont  des  corps  solides,  incolores  ou  colorés, 
cristallisés  ou  amorphes,  les  uns  fusibles  aux  températures  les 
plus  diverses,  les  autres  infusibles,  les  uns  distillant  ou  se  su- 
blimant à  toutes  les  températures  possibles,  les  autres  se  dédou- 
blant diversement  sous  l'influence  d'une  forte  chaleur,  tous  ne 
différant  pas  moins  les  uns  des  autres  par  le  goût  et  l'odeur 
que  les  carbures  liquides  et  gazeux. 

a  Quand  même  les  carbures  ne  se  distingueraient  des  autres 
corps  que  par  leur  nombre  et  la  variété  de  leurs  propriétés,  on 
pourrait  être  porté  aies  envisager  comme  un  groupe  distinct  du 
reste  des  composés  chimiques  ;  mais  ils  présentent  encore  d'autres 
caractères  qui  sont  une  raison  non  moins  pressante  de  les  sé- 
parer des  corps  qui  constituent  les  autres  classes.  Par  suite  de 
l'analogie  de  leur  composition,  les  différents  membres  de  ce 
groupe  des  carbures  présentent  dans  le  développement  indivi- 
duel de  leurs  propnétés  une  concordance  que  l'on  n'observe 
pas  dans  les  groupes  moins  étendus  de  combinaisons. 

«  Sous  l'influence  des  corps  simples,  les  hydrocarbures  éprou- 
vent de  nombreuses  modifications.  L'oxygène  et  l'azote  surtout, 
soit  seuls,  soit  chargés  plus  ou  moins  d'hydrogène,  possèdent  la 
faculté  d'entrer  en  combinaison  avec  les  membres  de  ce  gi*oupe« 
Il  sa  forme  ainsi  un  nombre  illimité  de  dérivés,  de  composés 
qui,  outre  le  carbone  et  l'hydrogène,  contiennent  encore  de 
l'azote  ou  de  l'oxygène,  ou  ces  deux  éléments  à  la  fois,  ou  bien 
encore  d'autres  corps  simples,  tels  que  le  chlore  et  le  soufre. 
L'introduction  de  ces  éléments  dans  les  hydrocarbures  modifie 
les  propriétés  de  ces  derniers  suivant  des  lois  dont  la  détermi* 
nation  est  le  problème  que  se  pose  la  chimie  actuelle.  Depuis 
nombre  d  années  déjà,  les  meilleurs  modes  de  recherches  ont 
été  appliqués  à  cette  étude,  et  si  le  but,  tel  du  moins  que  le 
conçoit  le  chercheur  passionné,  est  encore  bien  loin,  il  y  a  ce- 
pendant beaucoup  de  fait  dans  cette  voie.  On  peut  déjà^  dans 
une  certaine  mesure,  déterminer  à  l'avance  quels  changements 
apportera  dans  les  propriétés  d'un  carbure  l'introduction  dans 
ce  coi*ps  d'un  élément  quelconque.  De  nombreuses  recherches 
ont  démontré  que  les  modifications  qu'éprouve  dans  certaines 
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circonstances  un  des  membres  d'une  sërie,  se  reproduiront 
dans  les  mêmes  circonstances  sur  tous  les  membres  de  la  même 
sërie,  de  sorte  que  la  conquête  d'un  seul  fait  suffit  souvent  k 
mettre  en  lumière  toute  une  sërie  défaits  analogues.  Il  suit  na- 
turellement de  là  que  toute  réaction  modifiant  un  hydrocarbure 
d'une  façon  quelconque,  produira,  dès  qu'on  l'appliquera  aux 
hydrocarbures,  toute  une  classe  de  produits  dénvës  entre  les- 
quels il  y  aura  les  mêmes  rapports  qu'entre  les  carbures  qui 
leur  ont  donné  naissance. 

vil  se  forme  ainsi,  autour  de  chaque  carbure,  un  groupe  sy- 
métrique de  combinaisons  dérivées,  et^  le  groupe  allant  toujours 
en  s'élargissant,  chacun  de  ces  dérivés  peut  à  son  tour  devenir 
le  centre  d'un  nouveau  système  de  composés. 

0  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  suivre  plus  loin  cette  ramification 
sans  fin  des  hydrocarbures  ;  ce  que  nous  voulons,  c'est  faire 
ressortir  le  caractère  tout  exceptionnel  de  ce  groupe  et  indi- 
quer, ne  serait-ce  que  d'une  manière  générale,  ce  qui  a  con- 
duit les  chimistes  à  considérer  les  hydrocarbures  et  leurs  dé- 
rivés comme  un  tout  isolé  et  distinct  des  autres  combinaisons. 

tt  Ce  groupe  de  corps  que  nous  venons  d'essayer  d'esquisser 
présente  un  nouvel  intérêt  quand  on  sait  que  c'est  lui  qui  forme, 
en  grande  partie  du  moins,  la  substance  des  plantes  et  du  corps 
des  animaux. 

«  Les  hydrocarbures  et  leurs  dérivés  sont  combustibles.  Au 
contact  de  l'oxygène  dans  les  circonstances  favorables,  ils  pro- 
duisent de  l'oxyde  de  carbone,  de  l'acide  carbonique  et  de 
Toxyde  d'hydrogène  ou  eau;  une  partie  seulement  de  l'azote 
s'oxyde;  le  reste  se  dégagea  l'état  libre  pendant  la  combustion. 

«Telle  est  aussi  la  manière  dont  se  comporte  une  partie  de  la 
substance  des  plantes  et  des  animaux.  La  branche  que  nous 
venons  d'arracher  à  l'arbre  ne  tarde  pas  à  s'altérer;  l'écorce  se 
contracte,  les  feuilles  se  fanent,  toute  trace  d'humidité  dis- 
paraît. Chauffons  maintenant  à  l'air  ce  bois  desséché,  nous  le 
verrons  s'enflammer  et  brûler  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus 
rien  qu'une  petite  masse  grise  ou  blanche  de  substance  miné- 
rale incapable  de  s'altérer  davantage  sous  l'action  prolongée  de 
la  chaleur.  Nous  disons  alors  que  le  bois  a  brûlé  en  ne  laissant 
que  des  cendres. 
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a  Si  nous  faisions  la  même  expërîence  avec  un  corps  d'origioe 
animale^  un  morceau  de  viande  par  exemple,  nous  observerions 
le  même  pliénomène,  et  du  morceau  de  viande  il  ne  resterai  l 
également  que  des  cendres. 

((  Cette  partie  du  bois,  de  la  viande,  qui  peut  ainsi  brûler^ 
est  formée  par  les  combinaisons  du  carbone^  de  l'hydrogène,  ie 
l'oxygène  et  de  Tazote;  et  ces  combinaisons,  en  brûlant,  se  vo- 
latilisent sous  forme  d'acide  carbonique,  d^eau,  de  bioxyde 
d'azote  ou  d'azote  libre.  » 


£«r  les  éiher^  gcdUquês;  pur  MM.  EiiiifiT  et  Zwenger  (1). 

Pour  obtenir  les  éfkers  galliques  on  diseont  l'acide  gallîqvie  (S) 
dans  l'alcool  correspondant  et  l'on  y  fait  passer  un  courant  de 
gaz  chlorhydrique  sec,  puis  on  évapore  à  sîccîté.  En  reprenant 
par  l'eau  bouillante,  on  dissout  l'êther  formé,  qui  cristallise 
ensuite  par  le  i^roidtssement. 

Ces   éthers  renferment  C'H"]^^  ^-.  ;  Us  sont  en  réalité 

acides. 

Ion* 
<)0.0(?H*4-4»«  ^"^^"^^  ®" 
prismes  rliomboïdaux  jaunâtres,  qui  fondent  à  90  degrésdam  leur 
eau  de  cristalltsatton  ;  maïs  «ëch^  lentement  ils  peixlent  leur 
eati  sans  fondre.  Cet  éther  est  pen  «ol«l>le  dans  l'eau  froide, 
facilement  soUfble  dans  l'alcool  et  dans  féther -hydrique. 

'Les  alcalis  le  décomposent  k  fpoid  -et  produisent  â  cIummI  les 
mêmes  réactions  que  sur  faoide  galliqne.  Les  carbonates  alcft^ 
lins  sont  décomposés  avec  efierreseenee. 

Cet  éther  donne  des  précipités  avecla  plupart  des  sels  métal-* 
tiques.  Il  précipite  en  l^laoe  les  sels  de  zinc,  «n  rouge  brun  las 
sels  de  cuivre,  en  violet  les  qAb  ferreux,  en  Ifleu  les  sels  fer^ 
riques.  Lessds  de  plomb  donnent  un  précipité  jaunâtre. 

Lorsqu'on  ajoute  un  léger  excès  de  bicarbonate  de  soude  à 
une  solution  aqueuse  chaude  d'éther  gtitUique,  il  se  sépare 
après  peu  de  temps  de  petiu  cristaux  durs  et  jaunâtres  qui 


■«•«•«■^ 


(1)  Anfuden  der  Chemie  und  Pharmacie.  Bulletin  de  la  S^déU 

(2)  L'éther  monogalliqae  a  déjà  été  obtenu  iMir  M.  Grimaox. 


r 
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ferment  CrH*Na{C«r)0«  4- CH'CCWjO».  Chauffes  entre  deux 
verres  de  montre,  ils  donnent  un  sublimé  d'éther  gallique.  Ces 
cristaux,  traités  par  l'acide  clilortydrique,  reproduisent  Té  (lier 
gallique. 

La  liqueur  dans  laquelle  se  sont  formés  ces  cristaux  étant 
soumise  à  Tébullition  jaunit  et  laisse  déposer  un  précipité  jaune 
citron,  peu  soluble  dans  Teau  bouillante  et  qui  est  de  Vellagaie 
acide  de  sodium,  (?^H»NaO«,H'0. 

Le  gallate  d'amyle  C*H*(OH)«0O.OC»H"  forme  de  fines  ai- 
guilles soyeuses,  anhydres,  d'une  saveur  amère,  fusibles  à  139  de- 
grés, solubles  dans  l'eau  bouillante,  peu  solubles  dans  Teau 
froide,  solubles  dans  l'alcool  et  dans Téther;  ils  fondent  facile- 
ment dans  l'eau  chaude  et  forment  alors  une  huile  jaune,  si  la 
quantité  d'eau  est  insuffisante  pour  la  dissoudre. 


Recherches  sur  Vxndium;  par  M.  Bayer  (1). 

Nous  avons  fait  connaître  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie  les  divers  travaux  qui  ont  été  publiés  sur  la  découverte, 
l'extraction  et  les  propriétés  de  Tindium.  M.  Bayer  purifie  ce 
métal  en  le  précipitant  par  le  sulfite  acide  de  sodium.  Pour  cela 
on  dissout  le  zinc  de  Freyberg  dans  une  quantité  insuffisante 
d'acide  chlorhydrlque  et  on  laisse  pendant  trente-six  heures  la 
solution  avec  Texcès  de  zinc.  L'indium  se  sépare  à  l'état  spon- 
gieux, on  le  ditaclie  du  zinc,  ou  le  lave  à  l'eau  bouillante,  on 
le  dissout  dans  une  petite  ((uantité  d'acide  azotique  et  on  éva- 
pore la  solution  des  azotates  avec  de  l'acide  sulfurique;  on  sé- 
pare ainsi  le  sulfate  de  plomb.  On  précipite  ensuite  la  solution 
filtrée  par  l'amuiouiaque  en  excès,  qui  redissout  le  cuivre,  le 
zinc  et  le  cadmium.  Le  précipité  renferme  tout  l'indium  conte- 
nant du  fer  et  des  traces  de  cadmium  et  de  plomb.  On  le  dissout 
dans  une  quantité  aussi  petite  que  possible  d'acide  chlorhy- 
drjque,  on  y  ajoute  un  excès  de  bisulfite  de  soude  et  l'on  fait 
bouillir  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  d'acide  sulfureux. 
Tout  Findium  se  précipite  ainsi  à  l'état  d'une  poudre  cristal- 
line blanche,  parfaitement  exempte  d'autres  métaux.  S'il  restait 

(1)  Annàlen  der  Chemie  und  Pharmacie, Bulletin  delà  Société  chimique. 
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un  peu  de  fer,  oa  précipiterait  de  nouveau.  Si  rindium  conte- 
nait encore  des  traces  de  plomb,  ii  faudrait  dissoudre  le  préci- 
pité dans  de  Tacide  sulfureux  qui  convertirait  le  plomb  en  sul- 
fite de  plomb  insoluble  ;  on  filtrerait  et  l'on  ferait  bouillir  la 
solution  de  manière  à  précipiter  une  seconde  fois  le  sulfite 
d'indium. 

Ce  précipité,  qui  forme  une  poudre  cristalline  blanche,  se 
dissout  facilement  dans  les  acides  en  dégageant  de  l'acide  sul- 
fureux. Il  renferme  2In»O»,3SO*4-8H0. 

Suivant  M.  Bunsen,  l'équivalent  de  l'indium  est  56,7  et  le 
poids  atomique  113,4.  L'oxyde  d'indium  aurait  ainsi  pour  for- 
mule In'O*  au  lieu  de  InO,  comme  on  l'avait  admis  par  suite 
d'autres  recherches. 

Le  sulfite  d'indium  se  décompose  à  280  degrés;  il  se  dé- 
gage de  l'acide  sulfui*eux  et  au  rouge  sombre  il  se  forme  un  peu 
d'oxyde  d'indium  grisâtre. 


DotaiT*  de  Thydroffène  solfaré  mêlé  avec  l'adda 
carbonique;  par  M.  FréSénius.  —  M.  Frésénius  a  proposé  de 
fixer  l'hydrogène  sulfuré  dans  un  mélange  de  ce  gaz  et  d'acide 
carbonique  au  moyen  du  sulfate  de  cuivre  séché  à  150460  de- 
grés. Il  absorbe  alors  l'hydrogène  sulfuré  sans  production  d'a- 
cide sulfureux.  On  emploie  pour  cet  usage  de  la  pierre  ponce 
imprégnée  d'une  solution  concentrée  de  sulfate  de  cuivre,  puis 
desséchée  à  150-160  degrés. 

^  Si,  par  exemple,  on  doit  déterminer  l'hydrogène  sulfuré  et 
l'acide  carbonique  dans  la  soude  brute  du  commerce,  on  dé- 
compose un  poids  connu  de  ce  produit  dans  un  ballon  à  l'aide 
de  l'acide  chlorhydrique,  et  l'on  fait  passer  le  gaz  qui  se  dégage, 
après  l'avoir  desséché  par  le  chlorure  de  calcium,  à  travers  un 
tube  en  U  renfermant  la  ponce  imprégnée  de  sulfate  de  cuivre 
et  une  petite  colonne  de  chlorure  de  calcium;  puis  un  second 
tube  en  U  renfermant  également  de  la  ponce  au  sulfate  de 
cuivre,  une  couche  de  peroxyde  de  plomb  pour  absorber  l'acide 
sulfureux,  s'il  s'en  est  formé,  enfin  une  colonne  de  chlorure  de 
calcium.  Pour  déplacer  tout  le  gaz,  on  fait  bouillir  et  l'on  fait 
passer  un  courant  d'air  dans  l'appareil.  L'augmentation  de  poids 
des  tubes  fait  connaître  la  quantité  d'hydrogène  sulfuré. 
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^  Chimie  organique  élémentaire. 


> 


Leçons  professées  à  la  Faculté  de  médecine;  par  M.  Grihaux, 

professeur  agrégé.   —   Librairie  de  Germer  Baillière.  — 

Prix  :  4  fr.  50  c. 

M.  Grimaux  a  traité  daos  ces  leçons^  des  alcools,  des  étiiers, 
des  ammoniaques  composées,  des  aldéhydes,  des  combinaisons 
du  cyanogène,  des  glycols,  des  acides  dérivés  des  glycols,  de 
Falcool  triatomique,  des  alcools  hexatomiques,  des  composés 
aromatiques,  des  alcaloïdes  et  des  matières  albuminoïdes. 

L'étude  de  ces  coi-ps  est  précédée  de  quelques  considérations 
générales  sur  l'atomicité,  Phomologie,  l'analyse  organique,  la 
détermination  de  la  molécule  et  l'isomérie. 

Les  faits  sont  exposés  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  méthode. 
L'auteur  a  su  donner  à  ses  leçons  la  forme  élémentaire  tout  en 
faisant  connaître  Tétat  actuel  de  la  science.  Ce  livre  sera  donc 
très-utile  aux  élèves  en  médecine  et  en  pharmacie.  P. 


^Safran  d* Afrique. 

M.  le  professeur  Maisch  a  fait*  connaître  récemment  {Ameri-' 
can  Journal  of  Pharmacy^  mars  1872)  une  nouvelle  falsification 
du  safran  par  des  fleurs  d'une  scrophularinée  indéterminée  et 
que  M.  John  B.  Jackson  pense  devoir  être  rapportée  AuLyperia 
crocea  Eckl.^  qui  parait  de  temps  à  autre  sur  le  marché  de 
Londres  comme  substance  tinctoriale  Cette  plante,  qui  croit 
abondamment  dans  les  districts  est  de  la  colonie  du  cap  de 
Bonne-Espérance^  fournit  des  fleurs,  geele  bloemetjiSy  qui  ont 
quelque  analogie  de  saveur  et  d'odeur  avec  le  safran,  dont 
elles  possèdent  du  reste,  à  un  degré  inférieur,  d 'après  le  D'Pappe, 
les  propriétés  antispasmodiques  et  stimulantes.  Les  mahomé- 
taos  en  font  un  grand  usage  ])our  teindre  leurs  ongles  en  jaune 
orangé.  Ces  fleurs  sont  caractérisées  par  leur  calice  à  cinq  divi- 
sions linéaires,  leur  corolle  hypogyne,  caduque,  à  tube  allongé, 
'visqueux,  à  cinq  divisions  presque  égales,  laci niées  et  par  leurs 
quatre  étamines  incluses,  didynames,  et  à  anthères  unilocu- 
laires.  {PharmaceuticalJoumalf  11  mai  1872.) 

J^wm.  de  Pkam,  et  de  Chim.,  4«  séaii,  t.  XY.  (Jain  1871.)  31 
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Xylol.  -    ^ 

Le  D'  Zuelzer,  premier  mcderin  de  UbApital  de  la  Charîtë  de 
BeJcK  aimgnce  avoir  employé  avec  le  plus  grand  succès  cet 
bydrocavbure  contre  la  variole ,  à  Ta  dose  de  3  à  5  goutte» 
pour  les  enfants,  de  iO  à  \b  gouttes  pour  les  adultes  :  on  peut 
remployer  sans  danger  à  ces  doses  puisqu'on  a  pu  en  adminit^ 
trer  en  une  seule  fols  ujoe  cuillerée  à  café  :  le  meilleur  mode 
d^'administraMon  est  en  capsules.  Il  est  nécessaire  de  faire  usage 
de  xylol  parfaitement  pur,  ce  qui  paraît  offrir  quelques  difSr- 
cultés  pratiques.  Le  xylol  ou  xylène  C'H*^  a  été  primitivement 
obtenu  du  napthe  de  houille  'par  le  D'  Hugo  Mûlïer,  par  une 
distillation  fracuonnée  jusqu'à  ce  qu  on  obtienne  un  liquide, 
dont  le  point  dVbuUition  est  à  environ  -f  HO"  :  ce  produit  est 
laélangé  à  de  Tacide  sulfurique,  qu^dissout  le  xylol;  le  com- 
posé est  détruit  par  distillation'sèche  et  Ton  purifie  par  une  nou- 
velle distillation  le  xylol  obtenu  ;  ou  a  ainsi  un  corps  incolore 
d^odeur  faible,  se  rapprochant  de  celle  de  la  benzine  dont  il 
dift'ère  par  son  point  d'ébuUition  à  +  i39°  et  sa  pesanteur  spé- 
cifique qui  est  866.  [KUnisehe  Wochenschrift ;  Pharmaceu- 
iical  Joumaly  2  février  1872.) 

Preuvç.  expérimentale  de  la  rapidité  de  taosorptùm  de  l'iode , 

par  M.  RiGHARDSON. 

Le  nomimc  Charles  A,.,,  entra  à  Thôpital  pour  u»  vasi^  ab- 
cès correspondant  eo  partie  à  la  bourse  séreuse  du  grand  tro- 
(Qhapt'er  droit.  H  n'a.vftit  aucune  connexioa  avec  la  fin  du  mol* 
gnOA  (le  maUde  avait  subi  l'amputation  de  la  cuisse  par  la  mé- 
thode circulaire  dix  mois  aupairavani).  Une  incisioQ  donna 
ijS$iMie  è.  une  g^rande  qqantité  d'un  liquide  semblable  à  la  syno- 
^  yi^y  loéUngé  de  pus^  U  eut  des  sueurs  dans  la  nuit  et  le  pouls 
s'éleva  de  90^  à  il2.  Quelque  temps  après  on  injecta  de  la  teiu* 
ture  d'iode  dans  le  sac  et^  pour  se  rendre  compte  de  U  rapidité 
dju  passage  de  LHode  dan$  l'uriae,  on  examina  celle-ci  avec  l'a- 
XMÎdon  et  Tacide  nitrique.  Yoici  Tetisai  le  plus  intéressant.  Une 
SO^nde  fut  inti'oduiue  d^ns  la  vessie,  tenue  par  un  des  assistants 
et  bouchée  av«c  le  doigt..  On  injecta  alors  une  once  et  demie  de 
teinture  d'iode  (42  gpmmes).  Le  premier  signe  de  la  présence 
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de  rk^de  dans  Vurîae  n'apparut  que  dd  acooeée^  afprès  l'ia^to^ 
tioD«  Au  bout  d'une  miEiai^,  la  réaclioii  rîolette  était  pi o»  frai»* 
che,  et  plus  encore  une  minute  et  demie  plus  tard.* — Quel 
fois  l'iode  disparaît  rapidement  de  l'urine,  Une  fois^  entre 
tres^  la  réaction  violette,  qui  était  extrêmement  protionoéeqiua- 
tre  minutes  après  l'injection,  ne  se  produisait  plus  après  une 
minute.  (^The  Dublin  quarterly  Journal  of  médical  science  ^  181^1, 
p.  2!72:.) 

Ptiytêloyiê  méâkale^  ùuéfuâedéif  pfanféà  médieinàtes  {FiMô^ 
medicà  o  eHwdio  âe  pimUs  mêdieinàM^  ac);  par  le  IK  BWf 
EsTEBAN  QoET.  In-8,  Santiago,  1872. 

Partout  l'étude  de  la  matière  médicale  est,  à  l'époque  ac 
tuelle,  le  sujet  de  travaux  importants  qui  concourent  puissam* 
ment  aux  progrès  de  la  science,  et  nous  avons  eu,  à  pInsietMto 
reprises,  occasion  de  signaler  aux  lecteurs  du  journal  d^im^por- 
tantes  publications,  faites  en  Angleterre,  aux  États-Uni^,  diaOB 
flnde,  etc.   L'ouvrage  sur  lequel  nous  voulons  aujourd'hui 
appeler  leur  attention  a  été  publié  6n  Espagne,  c'est-à-cKre  dan^ 
une  contrée  dont  nous  voudiions  recevoir  plus  souvent  dél  com- 
munications scienti^ues,  eH  il  nous  perniiettra  de  constater  plu- 
sieurs acquisitions  importantes  pour  la  science.  Succédant  aux 
publications  du  D'  Jimenex,  de  Madrid,  1838,  des  professeurs 
Antonio  Mallo  Y  Sanchez,  de  Grenade,  1867,  Plans  Y  Pujol, 
de  Barcelone,   1867,  et  Mvriano  Y  Morfr,  de  Grenade,  1869^ 
Touvrage  du  D'  Don  Eateban  Quet  nous  parait  appelé  à  reddre 
de  véritables  services  aux   praticiens  espagnols,  et  donilera 
d'utiles  indications  à  tous  eeux  qui  le  consulteront  et  qUi  y 
trouveront  un  excellent  résumé  des  connafissances  théi'a peu- 
tiques  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours.  Autaïit  que 
nous  en  pouvons  juger  dur  la  première  partie  de  la  Fitolôgia 
medicaj  qui  nous  est  seule  parvenue  jusqu'à  présent,  l'étXtdé  de 
cet  ouvrage  fournira  à  ses  lecteurs  une  a^ndante  Vécôlté'  de 
documents  intéressants,  quelle  que  soit  d'aiïleurs  leur  spécialité, 
car  l'attteur  donne  successivement  pour  ckaqiiSe  plante  son  his- 
toire botanique,  sa  composition  chimique,  les  formes  plkarma- 
ceutiqpxea  qui  sont  les  p^s  convenables,  et  les  doses  auxquelles 
on  doit  l'employer,  et  termina  y^r  des»  eM0idé«tlf«ili9'{ril^oh|- 


giques  et  chimiqaei  qui  doivent  guider  te  praticien.  Aussi  pou- 
TOUS-nougprÀlire  ADoo  Estebaa  Quet  te  succès  que  mérité  «on 
important  travail.  L,  S. 

Appareil  de  M.  Catliaux  pour  l'opération  de  la  tkoracocentése. 
Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie  de  médecine 
M.  fiéhier  a  donné  la  description  de  l'appareil  de  M.  Castiaux 
pour  l'opération  de  la  tboracocentèse,  Pour  compléter  la  com- 
munication de  M.  Béhier,  nous  mettons  aujourd'hui  sous  les 
yeux  du  lecteur  ta  figure  qui  représente  cet  appareil  (1). 


(1)  BulUtindirÀeadémitdenideiinf. 
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L'appareil  de  M.  Jules  Gastlauz  se  compose  de  plusieurs 
pièœs  dont  Yoici  la  description  : 

r  Un  tube  de  verre  {fig.  A)  terminé  par  deux  robinets,  appelé 
îtét  explorateur.  L'une  des  extrémités  reçoit  une  aiguille  tu- 
bulée.  L'autre  s'adapte  sur  la  pompe  aspirante. 

Ce  tube  armé  de  son  aiguille  constitue  un  instrument  de 
petit  volume»  qu'on  peut  aisément  placer  dans  une  trousse  ou 
nn  portefeuille.  On  le  tient  dans  la  main 'aussi  oonunodément 
qu'un  bistouri  ou  un  stylet. 

Pour  s*en  servir,  on  le  place  sur  la  pompe  aspirante.  —  Le 
robinet  de  l'aiguille  est  fermé,  l'autre  est  ouvert.  On  tire  le 
piston  de  la  seringue,  on  en  retient  la  tige  et  Ton  ferme  aus- 
sitôt le  second  robinet.  Le  vide  est  fait  dans  le  tube.  On  fait 
pénétrer  l'aiguille  sous  la  peau,  on  ouvre  alors  le  robinet  qui 
en  est  le  plus  rapprocbé  et  l'on  pousse  lentement  dans  l'espace 
intercoslal.  Quand  Taiguille  arrive  dans  le  liquide  quel  qu'il 
soit,  on  le  voit  monter  dans  le  tube. 

2*  Une  carafe  {fig,  3)  à  parois  très-épaisses,  graduée,  reposant 
sur  une  large  base  qui  en  assure  la  stabilité,  présentant  à  sa 
partie  supérieure  une  garniture  de  cuivre  vissée,  que  l'on  peut 
enlever  à  volonté,  soit  pour  y  introduire  un  liquide  à  injection, 
soit  pour  nettoyer  le  récipient.  Sur  cette  garniture  sont  adaptés 
deux  robinets  :  l'un  (B)  vertical,  sur  lequel  on  peut  placer  les 
deux  pompes  directement  ou  par  Tintermédiaire  d'un  tube 
élastique;  l'autre  (G)  horizontal,  sur  lequel  se  place  le  tube  de 
caoutchouc  qui  va  s'adapter  au  trocart.  Pour  faire  le  vide 
dans  l'appareil,  on  fixe  la  pompe  A  sur  le  tube  en  caoutchouc  G, 
qui  lui-même  s'adapte  au  robinet  vertical  B.  On  donne  un 
nombre  de  coups  de  piston  variable,  suivant  qu'on  veut  obtenir 
un  vide  plus  ou  moins  complet.  Cette  opération  peut  se  faire 
loin  du  malade.  On  introduit  le  trocart.  On  y  adapte  Textré* 
mité  du  tube  D.  On  ouvre  le  robinet  du  trocart  puis  celui  du 
récipient  et  le  liquide  est  aspiré.  Si  l'écoulement  semble  s'ar- 
rêter, on  redonne  quelques  coups  de  piston  pour  activer  l'aspi- 
ration. 

Quand  le  l'éservoir  est  plein,  on  détache  le  tube  D  du  tro- 
cart. On  ouvre  les  deux  robinets  de  l'appareil,  on  remplace 
la  pompe  aspirante  par  la  foulante,  et  l'on  vide  compléte«ient. 
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le  bouger  de  place,  le  r^ryoir  dans  lequel  on  refait  le 
vide  pour  continuer  ropëration. 

Ce  r^^ipîent  peut  r^kter  à  des  prfseions  eoosidérabtee,  eept 
attii66pbères  «t  an  delà.  L'appareil  en  eflet  sert  à  plosteurs 
autres  usages,  tek  que  douches  forcées,  pulvérisation  d'eaux 
aaioéralee. 

Pour  les  injections,  il  suffit  de  remplir  aux  deux  tiers  le  ré- 
servoir du  liquide  à  injectet*  et  de  donner  quelques  coups  de 
piston  de  la  pompe  foulante  par  le  rabinet  B  qu'on  ferme  en- 
cuite. 

Aussitôt  qu'on  ouvre  le  robinet  G,  le  liquide  comprimé  par 
l'air  passe  dans  la  cavité. 

3^  Deux  pelites  pompes  [fig,  6)  aspirante  et  foulante,  sur  le 
o^rps  desquelles  sont  gravées  deux  grandes  lettres  A  et  F  indi- 
quant leurs  usages. 

4'*  Deux  systèmes  de  trocarts  dits  à  pointe  ûachée^  dans  les- 
quels on  peut  faire  disparattre  la  pointe  et  introduire  un  man- 
driD-débouchoir  sans  pennettre  l'introduction  de  Tair. 

l*'  système  (fig.  i),  trocart  aiguillé.  On  l'introduit,  robinet 
fermé.  On  maintient  la  canule  d'une  main,  on  tire  le  robinet 
de  l'autre;  on  tourne  légèrement  à  droite  et  la  pointe  est  ren- 
trée dans  la  canule. 

Si  la  canule  vient  k  se  boucher  on  ferme  le  robinet,  on  en* 
lève  le  tube  de  caoutchouc,  on  adapte  au  troeart  la  bohe  à 
euirs  placée  sur  le  mandrin  J,  terminé  par  une  petite  olive. 
On  ouvre  le  robinet,  on  pousse  le  mandrin  dans  la  canule,  puis 
on  le  tire  à  soi.  L^olive  s'arrête  sur  la  botte  à  cuirs  ;  oo  referme 
le  robinet,  puis  on^enlève  le  mandrin  pour  replaoer  le  tube  de 
l'aspirateur. 

d*  système  (fig,  9),  trooart  à  pointe  triangulaire.  Dès  qu'il 
est  enfoncé,  on  retire  la  pointe  du  trocart  par  le  bouton  L.  La 
tige  glisse  h  frottement  dans  la  boite  à  cuirs  (E).  Dès  qu'on 
apei'çoit  une  petite  rainure  pratiquée  à)  centimètres  de  la  pointe, 
on  peut  fermer  le  robinet. 

On  enlève  alors  le  trocart  avec  sa  boîte  à  cuirs  et  le  reste 
comme  ci-dessus. 

Dans  ces  conditions  l'introduction  de  l'air  est  rendue  absolu- 
ment impossible. 
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n  est  bien  entendu  qtieteax  qtiî  neveiutetit  faii^  que  Tispé^ 
rtiion  et  des  injections  simples,  peuvent  reinpittoer  le  rédpient 
par  un  simple  flacon  à  bouchon  de  caoutchouc. 

Cet  appareil  a  thé  construit  par  M.  Aubry,  fabrictiAt  dln- 
struments  de  chirurgie. 


'^''  * 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CIlïMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


sur  1â  natQiTD  et  la  constmitlôii  au  tmmtii  ;  par  M.  H^ 

ScHffP  (f  ).  —  Dans  la  plupart  desrouTrages  de  chimie,  on  eon* 
sidère  Te  tannin  comme  un  f^lucoside  de  Tacide  gaUique,  oa 
autrement  dit  comme  un  éther  gallique  du  glucose,  bIcxkà 
polyatomique;  cet  ^ lier,  par  saponification,  fixe  les  ëlémentt 
de  Teati  et  régénère  du  glucose  et  de  l'acide  gallique.  On  sait, 
en  efFet,  par  de  nombreuses  o>>servations,  que  le  tannin  pr^Spar^ 
suivant  la  méthode  de  Peloirze  peut  fournir  du  glucose  par  l'ac* 
tiondeTean  etde  différents  réactifs,  et  que  de  plus  ce  glucose  S*  J 
tronve  â  l'état  de  combinaison.  Mais  on  a  constaté  en  nièm« 
temps  qne  la  proportion  de  glucose  ainsi  obieriire  peut  éti^ 
très- variable,  et  que  des  traitements  convenables  peuvent  sépa- 
rer du  tannin  les  substances  génératrices  du  glucose.  Ces  der- 
niers points  tendraient  donc  à  prouver  que  le  tantiinptir,  C'est- 
à-dire  le  composé  qne  caractérisent  les  réactions  des  sels  de  fer, 
de  la  gélatine,  etc.,  n*est  pas  un  gluooside,  mais  se  trouve  mé- 
langé d'un  gluooside.  D'ailleurs,  Stenhouse  avait  fait  remar- 
quer depuis  longtemps  que  le  tannin  peut  fourtih'  un  poidil 
diacide  g<iHique  égal  au  sien,  ce  qui  ne  pourrait  être  sr  cetta 
substance  constituait  un  éther  gallique.  Enfin,  dans  ces  der- 
niers temps,  M,  S.icc,  reprenant  Tétude  du  même  sujet  (voir 
ce  recueil,  t.  XIII,  p.  406),  a  exprimé  cette  opinion  que/ dans 
la  transformation  du  tanuia  pur  en  acide  gallique,  il  n'y  a  pas 


«■■■■•.■«■Ml^^MaMMl 


{\)Berichte  der  deuiêchm   ckemisûh^  GtHlttehaft  xti  Berlin,  t.  lY, 
p.  331. 
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production  de  glucose,  mais  simplement  fixation  des  éléments 
de  l'eau,  autrement  dit  que  Tacide  tannique  n'est  probable- 
ment que  l'anhydride  de  L'acide  gallique* 

Les  recherches  publiées  par  M.  Hugo  Schiff  conduisent  pré* 
cisément  à  la  conclusion  admise  par  M.  Sacc,  mais  elles  offrent 
ceci  de  praticulier  qu'elles  ont  amené  leur  auteur  à  la  pix>- 
duction  de  l'acide  tannique  en  partant  de  l'acide  gallique. 

Si  l'on  délaye  de  l'acide  gallique  dans  de  Toxychlorure  de 
phosphore  et  qu'on  chauffe  le  mélange  d'abord  à  100  degrés, 
puis  à  120  degrés,  il  se  produit  de  l'acide  chlorhydrique  en 
même  temps  qu'une  matière  jaune  pulvérulente.  Gelie-ci,  lavée 
à  l'éther  sec^  puis  parfaitement  privée  de  toute  trace  de  ce 
véhicule  et  mise  en  solution  dans  l'eau,  fournit  après  quelques 
heures  des  cristaux  d'acide-gallique  non  attaqué  et  une  liqueur 
colorée  que  l'on  filtre  et  que  l'on  additionne  de  sel  marin.  Il 
s'en  sépare  alors  une  matière  résineuse  qu'il  est  facile  de  re- 
cueillir; on  lave  à  l'eau  salée,  on  sèche  dans  le  vide,  on  dissout 
dans  l'alcool  absolu  employé  en  aussi  petite  quantité  que  pos- 
sible, on  ajoute  à  la  liqueur  filtrée  plusieurs  volumes  d'éther, 
puis  on  distille  et  enfin  on  dessèche  dans  le  vide.  Le  produit 
ainsi  obtenu  possède  les  propriétés  du  tannin  et  ne  renferme 
pas  trace  de  glucose  :  traité  par  l'eau  et  l'acide  chlorhydrique^ 
il  se  convertit  entièrement  en  acide  gallique.  De  plus,  son  ana- 
lyse conduit  à  une  composition  qui  diffère  de  celle  de  l'acide 
gallique  paroles  éléments  de  l'eau  en  moins. 

La  même  métamorphose  peut  être  obtenue  plus  facilement 
encore  en  remplaçant  dans  les  expériences  précédentes  l'oxy- 
chloiixre  de  phosphore  par  l'acide  arsénique. 

M.  Schi£f  tire  de  là  cette  conclusion,  que  l'acide  tannique  est 
un  anhydride  alcoolique  de  l'acide  gallique,  c'est-à-dire  très- 
probablement  de  l'acide  digallique.  Autrement  dit,  il  consi- 
dère ce  corps  comme  un  éther  qui  serait  à  l'acide  gallique 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  qu'est  l'éther  ordinaire  par  rap« 
port  à  l'alcool. 

▲c.  gtUiqae.  Tumin. 

2C*H«0»  =  C*H»(C*H»)0«  +  H«0». 

▲leooL  Etber. 


L'acide  gallique  est  en  effet  un  corps  à  fonction  chimique 
mixte,  à  la  fois  acide  et  alcool,  acide  monobasique  et  alcool 
triatomique.  D'après  M.  Schiff,  ce  serait  par  Texercic^  de  ses 
propriétés  alcooliques  qu'il  se  combinerait  à  lui-même  et  en- 
gendrerait le  tannin. 

Il  est  bien  éyident  que  cette  interprétation  devance  sensible- 
ment ce  que  peuvent  montrer  d'une  manière  positive  les  expé- 
riences citées,  et  que,  dans  cette  direction  d'idées,  beaucoup 
d'hypothèses  analogues  étant  facilement  admissibles,  plusieurs 
composés  assez  peu  différents  les  uns  des  autres  peuvent  être  pré- 
vus. Toutefois,  la  manière  de  voir  en  question  s'accorde  assez 
avec  diverses  observations  antérieures  qui  étaient  restées  jus- 
qu'ici inexpliquées.  A.insi  M.  J.  Loéwe,  en  décomposant  le  gallate 
d'argent,  a  observé  la  production  d'une  substance  analogue  ou 
identique  au  tannin  :  or  on  peut  comprendre  la  formation 
d'un  anhydride  alcoolique  dans  une  décomposition  de  ce 
genre. 

Quant  à  la  présence  du  glucose  dans  le  tannin  et  dans  la  noix 
de  galle,  M.  Schiff  pense  qu'on  peut  l'expliquer  en  admettant 
que  ce  tannin  n'est  qu'un  glucoside  peu  stable  de  l'acide  digal- 
lique  dont  il  vient  d'être  question,  ee  qui  lui  assignerait  une 
composition  assez  conforme  aux  analyses  de  Strecker. 

L'auteur  a  développé  la  même  hypothèse  pour  expliquer  la 
constitution  d'un  certain  nombre  de  dérivés  galliques,  l'acide 
ellagique,  l'acide  rufigallique^  etc.;  mais  dans  ces  différents 
cas,  le  nombre  des  expériences  faites  est  encore  trop  peu  consi- 
dérable. 


Mr  la  matière  oolorante  de  la  coohenlUe  ;  par  MM .  G. 

LiEBERHANN  et  W.  A.  YâN  Dorp  (1). — Ayant  entrepris  d'établir 
la  constitution  de  la  matière  colorante  de  la  cochenille,  les  au- 
teurs ont  pensé  devoir  étudier  tout  d'abord  l'acide  nitrococ- 
cusique  qui  est  le  mieux  connu  des  produits  de  décomposition 
de  cette  matière.  D'après  M.  Warren  de  la  Rue,  cet  acide,  que 
,  l'on  obtient  en  faisant  réagir  l'acide  azotique  sur  le  rouge  de 
la  cochenille^  a  pour  formule  C"H'(AzO*)'0'.  Il  est  bibasique 

(i;  Berichte  der  deuUchen  ch«misehen  Geseiischaft,  l,  IV,  p«  666. 
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tt  ne  peut  être  par  conséquent  nn  des  aeides  métfaykrx^ben- 
soiques  isomères  ;  mais,  si  toutefois  la  formule  précédente  est 
exacte* il  pourrait  dénver  par  substitution,  comme  l'a  arancé 
Strecker,  d'un  acide  créosotique  G**H*0*. 

L'acide  nitix>coccusique  ]>eut  être  préparé  en  «yuantité  notable 
et  assez  simplement  si  an  lieu  de  passer  par  la  purificatioa  la- 
borieuse de  la  matière  colorante,  on  emploie  le  carmin  de  oo- 
chenille  du  commerce.  Il  suffit  de  projeter  peu  à  peu  celui-ci 
réduit  en  poudre  dans  de  l'acide  nitrique  concentré  et  bouil- 
lant, et  d'en  ajouter  tant  que  la  réaction  s'acoomplit  a^eo  dé- 
gagement rapide  de  vapeurs  rutilanties,  puis  d'éraporermn 
peu  la  liqueur  pour  que.  le  produit  se  prenne  en  masse,  par 
refroidissement  :  les  cristaux  sont  un  mélange  d'acidfs  oxa- 
lique et  coccusique.  On  sépare  très-bien  les  deux  acides  par  des 
cristallisations  dans  Tean  charf^ée  d'acide  nitrique  «fn  reûent 
en  dissolution  l'acide  oxaliqne.  L'acide  nitrococcusique  s'obtient 
ainsi  rapidement  et  parfaitement  pur  en  grandes  lames  iaoo- 
lores  et  éclatantes. 

Chauffé  à  180  degrés  en  vase  clos  avec  de  Pean,  cet  acide 
produit  une  grande  quantité  d'acide  carbonique  et  une  matière 
huileuse  jaune  qui  cristaHiseparrefi'oidissement.Celle'ci  purifiée 
par  cristallisation  dans  l'eau  des  traces  d'acide  nitrooooctisique 
non  attaqué,  constitue  des  aiguilles  jaunes  dont  la  oomposition 
est  celle  du  trinitrocrésylol  G**H*(A2H*)*0*et  pimente  des  pro- 
priétés identiques  à  cellf's  du  trinitrocrésylol  obtenu  par  M.  Dn- 
clos  au  m.oyen  du  crésylol  du  goudron  de  houille  :  il  fond  à 
104  degrés  et  donne  un  composé  potassique (J'*H*K(A«H*)'0* 
cristallisé  en  aiguilles. 

L'acide  nitrococcusique  dérive  donc  Irien^  eomme  le  cnyyait 
Strecker,  d'un  des  acides  trinitiXKrrésotiques  isomères;  maison 
sait  que  ces  isomères  sont  nombreux,  et  qu'il  n'est  pasfacilede 
savoir  auquel  d'entre  eux  doit  être  rattaché  le  covps  en  ques- 
tion. 

La  décomposition  éprouvée  par  Facide  nîtrœooctisîque  est  h 
suivante  : 

Ac.  nitiococcuftique.     TrinitrocrésyioL 

Ce  point  établi,  les  auteui*?  ont  cherchée  connaître  lir  nature 
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du  composé  rouge  de  la  cochenille  dont  dérive  Tacide  nitro- 
coccusique  par  oxydation  et  substitution  nitrée.  Ils  ont  d'abord 
essayé  de  le  dédoubler  sous  Tinfluence  de  Tacide  sulfiirique  : 
dès  120  degrés,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'acide  sulfureux  se 
dégagent  en  même  temps  que  le  mélange  devient  violet.  A])rès 
avoir  porté  quelque  temps  la  température  à  150  degrés,  la 
masse  est  versée  dans  Veau  qui  précipite  la  nouvelle  matière  co- 
lorante sous  forme  de  flocons  bruns  qu'on  lave  à  Teau,  que  Ton 
sèche,  et  qu'on  purifie  par  dissolution  dans  Talcool.  En  éva- 
porant, on  obtient  le  produit  que  les  auteui'S  nomment  ruffi- 
coceine.  C'est  un  composé  difficilement  soluble  dans  l'eau 
froide,  soluble  dans  l'alcool  avec  fluorescence  jaune,  subi i nia- 
ble en  partie  en  donnant  des  vapeurs  rouges  qui  se  condensent 
sous  forme  d'aiguilles  jaune-rougeâtres;.  elle  teint  les  étofles 
mordancées  comme  la  cochenille,  mais  en  produisant  des 
nuances  moins  éclatantes.  Sa  composition  est  C'*H*'0". 

MW.  Liebermann  et  Van  Dorp  rattachent  ce  composé  à  l'an - 
thracène  et  s'appuient  pour  cela  sur  l'expérience  suivante.  La 
rufficoccine  chauffée  avec  la  poudre  de  zinc  donne  un  hydro- 
carbure cristallisé  qu'il  n'a  pas  été  possible  d'obtenir  pur,  mais 
qui  présente  avec  Tanthracène  de  grandes  analogies. 


•ar  nn  boutoI  oxyotalopiire  de  phosphore  ;  par  MM.  A . 
GBOYHERet  Â.  MlCRABLlft  (1).<—- Des  trois  acides  phosphoriques, 
il  n'en  e«i  qu^un  smi  pour  lequel  on  connaisse  le  dilorure  acide 
correspondant,  c'eit  l'acide  phophorique  tribasique  dont  le 
chlorure  acide  est  le  oouipoaé  ordinairement  désigné  sous  le 
nom  d'oxychLorurede|rfiofiphorePhO*€l'.  Quant  à  l'acide  më- 
taphosphorique  et  à  l'acide  pyrophoephonque,  on  ne  connaît 
aucun  composé  qui  )Q«e  par  rapport  à  eux  le  rôle  d'un  cblo- 
nire  acide.  G^est  cette  koune  que  viennent  de  combler  en  par- 
tie MM.  Geulher  et  Michaelit  en  faisant  connaître  un  nouvel 
oxyclilorure  de  phosphore  qui  peut  être  regardé  comme  le  chlo- 
rure acide  de  Tacide  pyropho«phorique. 

Ce  composé,  dont  la  composition  est  (PhO'Cl*)*,  s'obtient  par 


(1)  Beriehte  der  âeutichen  themîtehen  Oesellsehaft^  t.  IT,  p.  166 
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l'action  de  Pacide  kypoazotique  sur  le  trichlorure  de  phos- 
phore. 

On  plonge  dans  un  bain-marie  à  la  température  de  30  d^p^és 
environ,  un  v^ase  renfermant  de  Tacide  hypoazotique  liquéfié 
et  on  dirige  les  vapeurs  par  un-  tube  dans  un  second  vase  con- 
tenant du  trichlorure  de  phosphore  et  entouré  d'un  mélange 
réfrigérant.  Pour  20  grammes  d'acide  hypoazotique  on  emploie 
100  grammes  de  trichlorure,  ce  dernier  corps  devant  toujouis 
être  maintenu  en  excès.  La  réaction  commence  dès  l'arrivée  des 
vapeu^*^  nitreuses;  il  se  produit  des  gaz  (azote  et  protoxyde 
d'azote)  qui  s'échappent  par  un  tube  disposé  à  cet  effet,  et  un 
corps  condensable  en  un  liquide  jaune,  le  chlorure  d'azotyle; 
en  même  temps  le  trichlorure  de  phosphore  se  colore  en  rou|;e, 
par  dissolution  d'acide  hyponitrique,  et  il  se  dépose  de  l'acide 
phosphorique  anhydre.  La  distillation  de  l'acide  hypoazotique 
étant  terminée,  on  enlève  du  mélange  réfrigérant  le  vase  cou* 
tenant  le  produit  et  on  le  plonge  dans  de  l'eau  tiède  pour  chas- 
ser le  chlorure  d'azotyle  bouillant  à  5  degrés.  Le  résidu  est 
ensuite  soumis  à  la  distillation.  Il  passe  d'abord  beaucoup  de.tri- 
chlorure  non  attaqué,  puis  entre  105  et  110  degrés  une  quan- 
tité assez  considérable  d'oxychlorure  de  phosphore  PhO*Gl',  et 
enfin  le  thermomètre  atteignant  rapidement  200  degrés,  le  nou- 
vel oxychlorure  passe  entre  cette  température  et  230  degrés.  11 
est  nécessaire  de  réunir  le  produit  de  plusieurs  opérations 
avant  de  chercher  à  le  purifier  par  rectification.  350  grammes 
de  trichlorure  de  phosphore  traités  à  plusieurs  reprises  ne  don- 
nent que  40  grammes  de  produit,  soit  11,4  pour  100. 

On  peut  remplacer  Tacide  hypoazotique  par  l'anhydride  azo- 
tique; on  a  alors  un  rendement  un  peu  plus  considérable  en 
chlorure  pyrophosphorique. 

Le  nouveau  composé  bout  entre  210  et  215  degrés*  C'est  un 
liquide  incolore,  altérable  par  la  distillation  en  donnant  de 
Tacide  phosphorique  anhydre  et  du  chlorure  phosphorique. 

3PhH)«Cl*    =    (PhO»)*    +     PhO'Cl». 
Chorure  Anhydride  Ghlonire 

pXTOpbosphoriqae.    phosphorigoe.     phosphoriqae. 

Sa  densité  est  1,58.  L'eau  le  détruit  avec  dégagement  de 
chaleur  en  donnant  de  l'acide  clilorhydrique  et  de  l'acide  phos- 
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phoriqoe  tribasique.  Ce  dernier  se  produit  encore,  et  non  pas 
deracidepyrophosphorique,  lors  même  qu'on  opère  de  manière 
à  éviter  toute  élévation  de  température. 

Les  auteurs  n'ont  pas  réussi  à  préparer  un  corps  du  même 
genre  en  partant  du  tri  bromure  de  phosphore. 


Sur  la  préparation  dn  obromo  cristallisé  ;  par  M«  Ém. 

Zrttnow  (1).  -—  Le  sel  de  chrome  qui  parait  le  plus  avantageux 
pour  obtenir  le  chrome,  est  le  chlorure  double  de  chrome  et  de 
potassium  que  l'on  obtient  par  la  réduction  du  bichromate  de 
potasse  additionné  d'acide  chlorhydrique  :  on  dissout  100 
grammes  de  bichromate  de  potasse  dans  300  centimètres  cubes 
d'acide  et  150  centimètres  cubes  d'eau,  puis  on  ajoute  peu  à 
peu  SO  centimètres  cubes  d'alcool,  et,  lorsque  la  réaction  est 
terminée,  on  évapore  après  avoir  ajouté  160  grammes  de  chlo* 
rure  de  potassium.  Le  résidu  desséché  constitue  le  sel  double. 
Ce  sel  est  réduit  par  le  zinc  en  donnant  du  chrome  métallique. 
Pour  cela  on  le  mélange  avec  200  grammes  de  zinc,  on  divise 
la  masse  en  quatre  parties  égales  que  l'on  tient  à  Tabri  de  Thu* 
midité  et  que  l'on  projette  successivement  dans  un  creuset 
rouge,  en  ayant  soin  d'ajouter  chaque  portion  alors  que  la  pré- 
cédente est  complètement  fondue.  Il  suffit  de  maintenir  ensuite 
le  creuset  au  rouge  blanc  pendant  quarante  minutes  environ, 
en  agitant  de  temps  en  temps  avec  une  tige  de  fer,  puis  de  le 
laisser  refroidir  lentement.  Il  renferme  un  culot  métallique 
formé  par  un  alliage  de  zinc  et  de  chrome  qui  retient  dans  sa 
niasse  des  cristaux  de  cbrome  métallique.  Ces  derniers  s'ob- 
tiennent  isolés  en  traitant  le  culot  par  Tacide  azotique  qui  dis- 
sout l'alliage  zincique.  11  ne  reste  plus  qu'à  les  laver  et  à  les 
sécher. 


Dosage  da  oolvre;  par  M.  H.  Tamm  (2).  —  L'auteur  pro- 
pose de  doser  le  cuivre  dans  les  solutions  à  l'état  de  sulfocyanate 
de  protoxyde.  On  peut,  au  moyen  d'un  courant  de  gaz  sulfu- 
reux, ramener  à  Vétat  de  pi*otosei  le  cuivre  de  la  liqueur  à  ana- 

{{)  Poggendorff's  Atmaierij  t.  GLXIII^  p.  477. 
(3)  Chemical  Pfem,  t.  XXIV,  p.  91. 
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lyst^r,  puis  effectuer  la  précipitation  avsc  du  sulibcyan^te  de 
potasse  ou  d'ammoniaque^  mais  il  est  préférable  de  faire  une 
solution  à  parties  égales  de  sulfocyanate  alcalin  et  de  bîsulûte 
de  soude  et  de  la  verser  dans  la  solution  primitive  acidulée  à 
l'acide  chlorliydrique.  Le  bisulfite  décomposé  par  l'acide  donne 
lieu  à  un  dégagement  d'acide  sulfureux  dans  le  sein  même  de 
la  liqueur.  Il  est  bon  de  ne  pas  ajouter  un  trop  grand  excès  de 
précipitant.  On  peut  se  conteofer  de  Fêc«erRYFft«y  itii  Mtfe  le 
sulfocyanate  cuivreux  obtenu^  de  le  Iffvcr,  de  le  dessëcbcr  et  de 
le  peser  :  il  contient  5^,30  pottr  fOO  dectfitre.  En  le  c^uf^ 
faut  ao  rouge  dans- un  creuset  avec  «D'excès  de  sottfre,  on  le 
trAnsforme  en  sulfure  de  cuivre  ckmt  le  poids  perniet  de  calctf^ 
1er  celui  du  métal. 

Cette  métbode  peut  être  «xpëditî^e  ff^trr  Ytttiàljsé  d'unr  eér^ 
ta»  nombre  d'alliages  métalliques. 


synthèse  de  L'acLte  iaelli<ca»  par  mx^émiiétk  tlliiMta 
da  charbon;  par  M,  ScUulze  (l). —  Au  oûAgvès  dessavaalf 
allemands  réuni  à  Rostock,,  M<.  Scbuke  a  ootnoitt nique  des 
expériences  extrêmement  inrtéreseantea  relatives  à  roxyda^'oa-  da 
charbon  par  le  permanganate  de  petaatfB  tn  tolutie»  «Icitiaew 
Ces  recherclies  ont  été  faiiea  soit  avec  du  ch^u^o»  de  bois  p«- 
rifié  par  un  coui-ant  de  chlore  aa  rouge^  sott  a¥eo  dih  eharbooi 
fourni  par  la  calci nation  d^  l'acide  taririque,  tok  eliooi'e  avee 
le  charbon  obtenu  en  réduisant  Taeide  easbouique  pAC  le  pksek 
phore  ou  avec  le  graphite..  Il  se  pcoduit  de  l'acide  oxalique  e» 
grande  cnuanti té  et^  en  inéme  temps  qi/ua  «entai»  aotnbre  d'a^ 
cides  non  encore  étudiés,  une  pr^ipoption  uotahU  d'onde  i9M^' 
liçue.  (Voir  ce  recueil  t.  XII,  pvSL3ô^).  Uauteu»  a«oaly«îé  Tacid» 
mellique  libre  ainsi  que  ses  sels  de  chaux  et  de  plomb.  TouM 
les  propriétés  de  Tacide  synthétique  sont  identiques  à  celles  dé- 
crites par  M.  Baeyer;  les  diiffâpeiiees  ooiiSCMé^  dcns^  Ibs  fM» 
mières  reoberohes  étaient  dues  à  àts  iwfpuret^.  tet^  id^ëtié' 
de  Tacide  melliqoe  desyntlièsif  iM^eei  Paieide  MeiiMirel  a-  d'avileilif 
été  parFantement  établie  p«  dttsi  eiipélneneed  efciiwiëe»  ftÊt 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemisûhen  GesèUscfwfï,  t.  iV,  p.  802. 
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H.  Sckoke avec  HHH^tfidJtjeJS  «t  Csur6tai»jen  pendant  la  diutfc 
du  congrès,  d»  Rosiock  cl  €|iii  ont  consisté  à  reproduire  avec  le 
picwiîei!  la  plufiart  d«a  expériences  caracjtérîfiliques  dëcouv«rtes 
en  étudiait  le  second* 

Ce  faii  prëst nta  u% grand  sntiiêt  non-seulement  au  poinn  de 
▼ne  delà  chimie  pu  ve^.  mais  encore  à  cause  de  l'explication  qu'il 
peruàei  de  donner  de  la:  pcéseoce  de  l'acide  mellique  dans  eer- 
lauis  levaina  carbonifères. 


But  l'acide  feniqne;  par  M.  J.  de  MoLLUls  (1).  —  L'au- 
tenr  a  cherché  à  étabUr  la  composition  de  l'acide  £errique;  il 
est  arrivé  par  ses^  aoaliyses  4  vériÂei:  l'exacLitud«  de  la  {ormule 
FeO*  généralement  aduiise. 

Au  lieu  d'opérer  comme  on  le  fait  d'ordinaire  avec  le  ferrate 
de  poiCasse,  sel  fort  instable  et  se  piétant  mal  à  des  dosages 
précis,  il  est  piéCéiahLe  de  ae  servir  du  ferrate  de  baryte.  M.  de 
Molllns  a  diternûné  roxy^jbue  de  l'acide  mëtallk^ue  de  ce  sel  en 
l'employant  à  brûler  l'hydrogène  de  l'acide  iodhydrique  et  pu 
coaiFc  à  mettre  en  liberté  une  q^uantiié  d'iode  équivalente.  Il 
iiuroduit  dans  un  flacon  un  poids  déterminé  de  ferrate  ei  de 
Tiodure  de  potassium  additionné  d'un  peu  d'acide  clilorby- 
drique  et  d'eau:  après  dissolution  complète  il  ajoute  un  excès 
d'acide,  ferme  exactement  le  flacon  et  termine  la  réaction 
en  cfacMtflhflt  res8  6€^.  L'acide  eliforhy^que  met  en  Rberté  de 
l'acîdeiodkyd>riqueqne  le  ferrate  oxyde. 

îBaO.FeO»  +  4K1  +  8FC1  =  îBaCI  +  4KCT  +  2FeC1  +  *TPO«  +  4r. 

L'iode  est  dosé  par  les  métliodes  ordinaires.. 

D'autrea  procédés  d'analyse  ont  été  essayés.  L'acide  nitrique 
décompose  le  ferrate  de  baryte  en  dég^eant  de  l'oxygjène  qui 
peut  être  mesui^é  et  en  produisant  de  l'oxyde  de  fer  que  Ton 
dose:  cette  ntiéthodo  fournit  des-  résultais- identiques-  à  ceus  qui 
précèdent. 

anr  le  aolfodtocme   et  le  cyanoformA^  par    M.   Fr^ 

Pfankuqh  (2.)  —  Si  l'on  chauffe  en  tubes  scellés  de  l'iodotonne 

(1)  Bericàte  dâr  deutschen  chemischen  GeselVschafl^  t.  IT,  p.  G7B7 
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avec  du  soufre  à  une  température  inférieure  au  point  de  fusion 
de  ce  dernier  afin  d'éviter  une  trop  grande  production  de  gaz 
faisant  éclater  les  tubes,  on  obtient  une  masse  brune  qui,  trai- 
tée d'abord  par  Teau  bouillante  additionnée  de  carbonate  de 
soude  ou  d'un  peu  de  soude  caustique,  puis  par  i'éther  qui  en- 
lève l'iodoforme  non  attaqué,  laisse  comme  résidu  un  produit 
jaune  très-facilement  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  etcris- 
tallisable  par  évaporation  de  ce  dernier.  L'excès  de  soufre  qui 
se  ti'ouve  mélangé  au  produit  reste  en  solution  Hnns  les  der- 
nières portions  du  véhicule. 

Le  composé  cristallin  ainsi  obtenu  est,  d'après  l'auteur,  le 
sulfo forme  C*HS*,   correspondant  au  chloroforme  C'HCP  (i). 

L'auteur  a  cherché  à  préparer  le  cyano forme  C*H(C*A2)',  en 
chauffant  de  l'iodoforme  avec  du  cyanure  de  mercure  en  vase 
clos  et  en  présence  de  l'alcool.  Il  a  obtenu  ainsi  une  combinai- 
son de  cyanoforme  et  d'iodure  de  mercure  C*H(C'Az)*,(HgI)'. 
Ce  composé  constitue  de  belles  aiguilles  incolores,  se  teintant 
de  jaune  à  la  lumière.  Il  abandonne  la  plus  grande  partie  de 
l'iodure  de  mercure  qu'il  contient  quand  on  le  traite  par  l'eau. 

L'action  du  cyanure  de  potassium  sur  le  chloroforme  indi- 
quée par  M.  Fairlîe  pour  préparer  le  cyauofonne  ne  donne 
qu'un  très* faible  rendement. 

Sor  la  préparation    de   l'acide    eulfbydri^e  ;    par 

M.  Galletly  (2).  —  Lorsqu'on  fond  de  la  paraffine  avec  un  peu 
plus  que  son  poids  de  soufre,  une  réaction  s'établit  qui  donne 
naissance  à  un  dégagement  abondant  d'acide  sulfhydrique.  L*o- 
pération  marche  très-régulièrement  quand  on  maintient  le  mé- 
lange à  une  température  un  peu  supérieure  à  la  fusion  du 
soufre  et  s'arrête  dès  qu'on  cesse  de  chauffer.  L'auteur  ne  fait 
pas  connaître  la  nature  de  la  réaction.        E.  JuNGSFLEiSCH. 

(1)  Il  est  asseï  difficile  d'admettre,  à  priori,  qae  le  composé  dont  Taoa* 
lyse  conduit  à  la  formule  CHS*  ait,  comme  Tindique  le  nom  de  sulfoforme 
une  conalitutlon  analogue  à  celle  du  chloroforme  G*HG1*.  La  première  for- 
mule doit  correspondre  à  2  volumes  de  vapeur  tandis  que  la  seconde  en 
représente  4.  E.  J. 

(2)  Chemical  News,  i870,  t.  XXIV,  p.  162. 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 

088  —  Puit*  —  Imprimerie  Gvmbt  et  G%  roe  Racine.  86. 
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Du  fer  contenu  dans  le  sang  tl  dans  les  aliments; 

par  M,  BoussiNGAiîLT. 

Ayant  eu  cette  année,  dans  mon  enseignement  du  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  à  traiter  de  l'alimentation  de  l'homme 
et  du  développement  du  bétail  nourri  à  Té  table ,  j'ai  été  con- 
duit à  discuter  l'influence  de  certaines  substances  qui  n'entrent 
qn'en  trcs-minimes  proportions  dans  les  rations  alimentaires  : 
du  sel  marin  d'abord,  et  ensuite  du  fer,  élément  essentiel  du 
sang. 

Pelottze  a  dosé  ce  métal  dans  le  sang  de  divers  animaux.  De 
iOO  grammes,  il  a  retiré,  fer  exprimé  à  l'état  métallique  : 


Sang 
derhomme. 

Bttvf. 

Porc. 

Oie. 

Dinde. 

Poulet. 

Canard. 

Grenouille. 

g» 
*                0,051 

0,054 

0,055 
0,048 

gr 
0,059 

0,051 

gr 
0,037 

0,033 

fff 
0,033 

0,034 

gf 
0,03T 

gr 
0,034 

gr 
0,042 

Le  sang  était  brûlé  à  une  température  peu  élevée  dans  un 
vase  en  platine.  On  dosait  le  fer  dans  les  cendres  par  l'excellente 
méthode  volumétrique  due  à  M.  Marguerite.  J'ai  suivi  le 
même  procédé.  Les  quantités  de  métal  que  j'ai  rencontrées 
dans  le  sang  du  bœuf  et  du  porc  ne  diffèrent  pas  notablement 
de  celles  trouvées  par  Pelouze. 
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Le  sang  avait  été  pris  à  la  sortie  de  la  veine,  pesé,  desséché, 
incinéré  sous  la  moufle.  Dans  100  grammes,  dosé  : 

Sang  de  bœaf.    Sang  de  porc, 
gr  gr 

Fer  expriné  e%  métal O^OâTS  0,0694 

La  cendre  du  sang  de  porc  présentait  la  couleur  et  l'aspect  du 
sesquioxyde  ferrique. 

Une  fois  établi  que  le  fer  est  une  des  paities  constituantes  du 
sang,  il  devient  évident  que  les  aliments  doivent  en  renfermer, 
y  compris  bien  entendu  les  aliments  végétaux,  puisque  ce  métal 
entre  dans  la  composition  du  sang  des  herbivores  et  des  grani- 
vores. 

De  ces  faits,  il  ressort  deux  conséquences  :  la  première,  c'est 
que  s'il  était  possible  de  former  un  i-égime  privé  de  fer,  ranimai 
que  Ton  y  soumettrait  succomberait  infailliblement,  par  la 
raison  que  le  sang  ne  pourrait  pas  être  constitué  ;  la  seconde 
conséquence,  c'est  que  le  fer  parait  être  tout  aussi  indispen- 
sable à  la  vie  végétale  qu'à  la  vie  animale. 

On  sait  d'ailleurs  que  le  prince  de  Sa1m-Horstmar,'dans  des 
expériences  remarquables  sur  le  rôle  des  substances  minérales 
dans  la  végétation,  a  communiqué  la  chlorose  à  l'avoine,  au 
colza,  en  les  faisant  naître  dans  un  sol  exempt  de  fer;  chlo- 
rose qu'il  fit  disparaître  par  Tintervcntion  de  l'élément  fer- 
mgineux.  Toutefois,  c'est  Eusèbe  Gris  qui,  le  premier, 
en  1849,  rattacha  la  chlorose  des  feuilles  à  l'absence  ou  â 
rinsuffisance  des  sels  de  fer.  N'oublions  pas  néanmoins  que 
l'analogie,  selon  moi  assez  éloignée,  que  Ton  cherche  à  établir 
aujourd'hui  entre  la  matière  verte  des  plantes  et  la  matière  co- 
lorante du  sang,  est  née  de  cette  assertion  de  M.  Verdeîl,  que 
le  fer  existe  en  foite  proportion  dans  la  chlorophylle  A  l'état  ou 
il  est  dans  l'hématosine  ;  par  suite,  on  a  introduit,  en  physio- 
logie végétale,  le  mot  chlorose,  emprunté  à  la  pathologie  pour 
exprimer  Tétiolement  des  feuilles. 

\je  fer  existant  dans  les  aliments^  probablement  même  dans 
tous  les  aliments,  il  restait,  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue 
pratique,  à  en  fixer  la  quantité,  non-seulement  dans  les  sub- 
stances servant  à  la  nourriture  de  l'homme,  mais  encore  dans 
les  fourrages,  afin  d'être  à  même  d'en  apprécier  la  proportion 


—  7  — 


dans  les  radons  alimentaires.  Les  données  analytiques  qne  déjà 
j'ai  pu  rassembler  intéresseront^  je  l'espère,  les  ph-ysiologistes, 

et  aussi  les  éleveurs,  s'il  est  vrai  que  la  bonne  constitution  du 
sang  exerce  une  influence  favorable  sur  la  santé,  la  vigueur,  en 
un  mot  sur  la  qualité  des  animaux  et  sur  celle  de  leurs  pro- 
duits. 

En  ce  qui  concerne  les  aliments,  les  dosages  ont  été  exécutés 
à  l'état  où  ils  sont  consommés,  c'est-à-dire  avec  leur  eau  con- 
stitutionnelle. J'ai  cru  devoir  doser  le  fer  dans  le  vin,  dans  la 
bière  et  dans  quelques-unes  des  eaux  distribuées  à  Paris,  que 
notre  confrère  M.  Belgrand  a  bien  voulu  me  procurer  avec  une 
obligeance  dont  je  ne  saurais  trop  le  remercier.  J'ai  à  peine 
besoin  d'ajouter  que  l'eau,  soit  comme  boisson,  soit  en  interve- 
nant dans  la  coction  des  viandes  et  des  légumes,  apporte  néces- 
sairement un  faible  contingent  du  métal  objet  de  ces  recherches. 

Nous  donnons  ci-après  les  résultats  les  plus  importants  obte- 
nus par  M.  Boussingault  : 

Fer  exprimé  à  Vétat  métallique. 
Dans  100  grammes  de  matière  : 

Sang  de  bœuf 0,0375 

Sang  de  porc 0,0634 

Cbair  musculaire  de  bceuf.  .  0,0048 

Chair  musculaire  du  veau. .  0.0O27 

Chair  depoteson  (merlaii).  .  0,0015 

Merlan,  poiasou  entier. .  .  •  0,0082 

Lait  de  vache O^OOiS 

QEurs  de  poule,ean8  la  coque .  0,0057 

Os  de  pieds  de  mouton..  .  .  0,0209 

Urine  d*homme  (moyenne)..  0,0004 

Urine  de  cheval 0,0034 

Exerémentfl  de  ebeval»  hu- 
mides..*   0,0138 

Pain  blanc  de  froment. .  .  .  0,0048 

Haïs 0,0036 

Ri*.  .  , 0,0015 


Haricots  blancs 0,0074 

Lentilles 0,0083 

Avoine ,  .  .  .  .    0,0131 

Pommes  déterre 0,0016 

Choux,  intérieur,  étiolé .  .  .    0,0009 

Cboo,  feuilles  vertes 0,0039 

CbampigQons  de  cooches.  .    0,0019 

Foin 0,0078 

Paille  de  froment. 0,0066 

Boissons,  dans  1  titre* 
Vhi  rouge  dn  Beaujolais.  .  .    0,0101 

Bière O^OOéO 

Eau  de  Seine,  Bercy  (14  mal), 

flltrée 0,00040 

Ëau  de  la  Dhuis  (10  avril).    0,00104 
Eau  de  la  mer,  Nice 0,0070 

M.  Boussingault  a  établi,  avec  les  données  précédentes,  la 
quantité  de  fer  contenue  dans  divers  régimes  alimentaires. 

n  a  trouvé  ainsi  dans  la  ration  du  marin  français  0'%066i 
de  fer,  dans  celle  du  soldat,  (F,0780,  et  dans  la  ration  de  l'ou- 
vrier anglais,  0"^,0912. 
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Le  cheyal  de  cavalerie  reçoit  parjour  parles  aliments  l*%0i66 
de  fer,  et  une  vache  du  poids  de  600  kilogrammes,  KySGS. 

Chez  un  individu  ayant  atteint  son  complet  développement, 
le  fer  compris  dans  la  ration  ne  fait  que  traverser  l'organisme, 
en  apparence  du  moins.  Je  dis  en  apparence,  parce  que  le  métal 
donné  chaque  jour  avec  la  nourriture,  remplaçant  celui  qui  est 
éliminé  chaque  jour  par  les  fonctions  vitales,  on  retrouvera  dans 
les  excrétions  une  quantité  de  fer  égale  à  celle  qui  aura  été  in- 
troduite. Le  sang  brûlé^  expulsé  par  le  rein  après  la  combustion 
respiratoire,  entraine  évidemment  une  partie  du  fer  qui  entrait 
dans  sa  constitution.  La  présence  du  métal  dans  l'urine  ^e 
rhomme,  dans  les  déjections  du  cheval,  établit  la  réalité  de 
cette  élimination. 

Pour  un  animal  en  voie  de  croissance,  tout  le  fer  ne  sera  pas 
éliminé,  et  il  y  aura  chaque  jour  du  fer  fixé  dans  Toi^anisme, 
comme  il  y  a,  dans  cette  condition,  fixation  d'azote,  de  phos- 
phates, de  phosphore,  de  soufre,  par  cela  même  qu'il  y  a  pro  - 
duction  de  sang,  augmentation  de  chair  musculaire,  dont  le 
fer  fait  partie.  Ajoutons  que  les  os,  les  poils,  la  peau,  les  plu- 
mes chez  les  oiseaux,  retiennent  ce  métal  en  notable  quantité. 
Tout  infime  que  soit  la  quantité  de  fer  constatée,  elle  n'en 
est  pas  moins  indispensable,  puisque,  sans  elle,  il  n'y  aurait  pas 
de  sang  constitué.  Il  y  a  là  un  nouvel  exemple  de  l'intervention 
efficace  d'infiniment  petits  dans  les  phénomènes  de  la  vie.        ^ 
C'est  au  fer  que,  généralement,  on  attribue  la  couleur  du 
sang.  L'hématosine,  matière  colorante  des  globules,  en  con- 
tiendrait au  nombre  de  ses  éléments;  mais  la  présence  de  ce 
métal  n'expliquerait  pas  la  coloration  en  rouge  de  l'hématosine, 
puisqu'il  résulte  des  expériences  de  MM.  Mulder  et  van  Gou- 
doever  qu'elle  peut  en  être  dépouillée  complètement  sans  que 
sa  couleur  soit  modifiée.  Ensuite,  on  est  amené  à  n'accorder 
à  la  couleur  du  sang  qu'une  importance  limitée,  par  cette 
raison  qu'elle  manque  entièrement  dans  le  sang  de  presque 
lous  les  animaux  invertébrés,  v  Si  Ton  ouvre  le  cœur  d'un  co- 
«  limaçon  ou  d'une  huître,  on  y  trouve  un  liquide  dont  le 
«  rôle  physiologique   est  le  même  que  celui  du  sang  d'un 
•  animal  vertébré;  seulement,  au  lieu  d'être  rouge,  il  est  in- 
«  colore.  C'est  bien  du  sang  au  même  titre  que  le  fluide  nour* 
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M  rider  de  l'homme  ou  du  cheval^  mais  c'est  du  sang  blanc  au 
c  lieu  d'être  du  sang  rouge(l).  »  Or  les  observations  microsco- 
piques montrent  que  le  sang  incolore  est  à  peu  près  constitué 
comme  le  sang  coloré  des  vertébrés.  Chez  les  mollusques,  les 
globules  du  sang  blanc  sont  circulaires,  plus  ou  moins 
aplatis. 

n  y  avait ,  je  crois,  lieu  de  rechercher  si  ce  sang  incolore 
contenait  du  fer. 

140  grammes  de  colimaçons  séparés  de  leurs  coquilles  ont  été 
desséchés  et  brûlés  dans  la  moufle. 

Dans  les  cendres^  on  a  dosé  0"'y0050  de  fer.  Pour 
100  grammes,  fer  0b%0036. 

Ainsi,  la  chair  de  colimaçons  injectée  de  sang  blanc  renfer- 
merait à  peu  près  autant  de  fer  que  la  chair  musculaire  du 
bœuf  et  du  veau  injectée  de  sang  rouge. 

Comme  conclusion,  voici  un  rapprochement  assez  curieux  en- 
tre les  animaux  et  les  végétaux  :  c'est  que  si  le  sang  blanc  des 
invertébrés  contient  peut-être  autant  de  fer  que  le  sang  rouge, 
les  plantes  exemptes  de  matière  colorante  verte,  telles  que  les 
champignons,  renferment  du  fer  comme  celles  qui  en  sont 
pourvues.  Ce  rapprochement  serait  sans  doute  plus  facile  à 
saisir,  si  la  comparaison  portait  sur  des  organismes  amenés  à 
un  même  état  de  siccité. 

De  toutes  les  substances  nutritives  consommées  par  l'homme, 
le  sang  est  certainement  l'aliment  le  plus  riche  en  fer,  et  je 
puis  ajouter  en  fer  assimilable,  par  la  raison  qu'il  a  déjà  été 
assimilé.  En  Europe,  le  sang  de  porc  est  à  peu  près  le  seul  que 
l'on  accepte  comme  nourriture;  le  sang  des  autres  animaux  de 
boucherie  a  une  saveur^  une  odeur  particulière  qui  font  qu'on 
le  repousse.  Cependant,  dans  les  steppes  de  l'Amérique  du  Sud, 
on  le  mange  sans  l'avoir  coagulé  et  assaisonné  avec  des  condi- 
ments très-sapides.  C'est  un  usage  fort  ancien.  Lors  de  la  con- 
quête, les  Espagnols  constatèrent  avec  étonnement  que  les  In- 
diens de  Cibola  (Nouvelle-Espagne)  recueillaient  avec  soin^ 
pour  s'en  nourrir,  le  sang  des  bisons  qu'ils  tuaient  dans  leurs 
chasses. 

(1)  Milne-Edvards,  Leçons  de  physiologie. 


\ 


—  10  — 


Méthode  générale  pour  Vanatyse  organique  immédiaie;  par 
M.  Fleihy,  professeur  agrégé  de  chimie  au  Val-de-Grâœ, 
docteur  es  sciences. 

Séparer  les  uns  des  autres  les  priocipes  immédiats  reofermés 
dans  les  végétaux  ou  les  animaux^  à  Taide  de  dissolvants  neu- 
tres ou  assez  peu  énergiques  pour  ne  pas  les  altérer,  tel  est  le 
problème  que  Ton  se  propose  dans  cette  partie  de  la  8cîeoce« 
Mais  Ton  ne  possède  qu'un  petit  nombre  de  véhicules  peu  coû- 
teux et  faciles  à  obtenir  purs,  tandis  que  les  corps  à  séparer 
peuvent  être  nombreux  ;  il  faut  donc  employer  les  dissolvants 
dans  un  ordre  très-judicieux.  Il  convient  de  commencer  par  le 
liquide  quia  le  pouvoir  dissolvant  le  moins  étendu  pour  finir 
par  celui  qui  dissout  le  plus  de  matières  diiTércntes. 

L'étber  appelle  d'abord  nos  préférences  ;  il  dissout  les  corps 
gras  et  cireux  bien  plus  abondamment  que  l'alcool,  et  son  ex- 
U'éme  volatilité  permet  de  les  obtenir  sans  chance  d'altération^ 
Car  c'est  aussi  une  règle  à  laquelle  il  faut  chercher  à  satisfaire, 
d'employer  pour  les  premières  opérations  les  liquides  les  plus 
volatils,  parce  qu'ils  ])ermettent  d'appliquei'  le  procédé  de  la 
distillation  continue  à  une  plus  grande  masse  de  matières. 

La  substance  soumise  à  l'analyse  doit  être  prise  en  quantité 
d'autant  plus  grande  qu'elle  est  plus  complexe  ;  mais,  d'autre 
part,  on  est  forcé  de  ne  pas  dépasser  une  certaine  limite  pour 
ne  pas  rendre  les  traitements  trop  longs,  ce  qui  permettrait  aux 
matières  de  s'altérer  sous  l'mfluence  de  l'air  et  des  agents  de 
fermentation.  100  grammes,  est  un  poids  généralement  suf- 
fisant pour  un  organe  de  plante  :  pour  un  produit  de  sécré- 
tion^ une  térébenthine,  une  gomme-résine,  on  pourrait  agir 
sur  un  poids  beaucoup  plus  faible.  Quand  on  aura  pour  but  de 
se  procurer  un  corps  particulier  en  grande  quantité,  il  n'y 
aura  évidemment  pas  d'autres  limites  que  celles  fixées  par  la 
capacité  des  appareils. 

I.  —  DOSAGE  DE   L*EAU. 

On  divisé  le  plus   fmement  possible  la  matière  prise  dans 
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r^t  hygrométrique  où  le  commerce  la  présente  .  si  elle  ëuit 
gOTgëe  d'eau  de  végétation,  il  faudrait  préalablement  deeséclier 
là  plante  entière  dans  une  étuve  à  courant  d'air,  sans  dépasser 
40  à  50  degrés. 

Une  quantité  de  poudre  bien  supérieui^  aux  besoins  de  l'a- 
nalyse étant  préparée^  on  Tenfenne  dans  un  flacon  bouché  où 
Ton  puisse  trouver  un  produit  toujours  identique.  Dans  un 
creuset  en  platine,  taré  avec  son  couvercle,  on  pèse  quelques 
grammes  de  la  substance  et  Ton  place  le  creuset  dans  un  bain 
d'huile  muni  d'un  thermomètre;  ce  bain  d'huile  estvoluuii* 
nettx  et  chauffé  avec  une  petite  flamme  de  gaz  :  sa  température 
De  doit  pas  dépasser  110  degrés  et  quelquefois  100  degrés,  car 
certains  coi'ps  sucrés  s'altèrent  au  delà  de  100  degrés,  et  cer- 
taines résines  fondent  dans  ces  conditions.  Si  Ton  a  une  étuve 
à  régulateur  de  la  flamme  du  gaz,  on  peut  l'employer  en  sup- 
primant le  bain  d'huile  ;  eij  un  mot,  on  s'arrange  de  façon 
que  la  température  varie  peu. 

Il  faut  pour  les  substances  huileuses  qui  peuvent  s'oxyder 
que  la  dessiccation  soit  aussi  rapide  que  possible.  Après  une 
heure,  on  transporte  le  creuset  dans  la  balance  après  l'avoir 
couvert,  on  le  laisse  refroidir  sur  la  chaux,  et  on  le  pèse.  La 
matière  est  encore  chaufl*ëe  pendant  une  heure  et  pesée,  pour 
voir  si  la  perte  de  poids  n'a  pas  augmenté.  La  variation  étant 
nulle  ou  négligeable^  on  calcule  la  perte  de  poijls  pour  100  par- 
lies  de  substance,  et  Ton  inscrit  ce  nombre  dans  le  registre  des 
analyses.  Dans  le  cas  où  la  substance  renferme  des  principes 
volatils  autres  que  Teau,  il  faut  les  dissiper  complètement 
dans  l'opération  qui  vient  d'être  décrite,  pour  pouvoir  calcu- 
ler plus  tard  ce  qui  revient  à  Teau  dans  la  perte  de  poids. 

II.   —    TRxMTEMEXT  PAU  L'ÉTHEll. 

On  peut  se  demander  s'il  est  utile  de  faire  précéder  cette  opé- 
ration d'une  dessiccation  complète  delà  matière  pulvérisée.  Il  y 
a  des  avantages  et  des  inconvénients  à  le  faire.  D'une  part,  on 
pennet  à  l'éther  d'agir  plus  efiicacement  sur  les  corps  qu'il  doit 
dissoudre,  et  cela  est  indiqué  pour  les  farines  de  céréales,  etc., 
qui  renferment  beaucoup  d'eau;  mais,  d'autre  part,ladessicca- 
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lion  d'une  quantité  de  matière  considérable  (100  ou  500  gram- 
mes) est  longue  et  dangereuse  au  point  de  vue  de  l'altéi^iJ^îlité 
de  certains  principes  ;  elle  en  fait  disparaître  quelques-uns  qu'il 
faudrait  rechercher  ensuite  par  une  méthode  particulière. 

L'éther,  d*ailleurs,  ne  dissout  que  0,007  de  son  poids  d'eau, 
ce  qui  ne  change  guère  son  action.  Nous  croyons  donc  que, 
dans  la  majorité  des  cas,  on  pourra  opérer  directement  sur  la 
poudre  préparée  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Cette  poudre  est  introduite  dans  une  allonge  ovoïde,  à  robi- 
net, d'une  capacité  convenable,  et  tassée  très- modérément  par 
des  chocs  sur  la  paume  de  la  main.  Ou  y  verse  de  Téther  à 
0,720  de  densité,  ce  qui  détermine  Timbibition  de  la  poudre, 
au-dessus  de  laquelle  on  maintient  une  couche  de  1  à  2  cen- 
timètres de  liquide.  L'allonge  est  bouchée  avec  un  liège  percé 
de  deux  trous  fermés  avec  des  baguettes  de  verre.  On  secoue 
]>ien  rallonge  de  manière  à  assurer  la  pénétration  parfaite  de 
la  masse  par  le  liquide,  et  on  laisse  agir  l'éther  pendant  quatre 
à  cinq  jours  à  une  température  de  20  à  30  degrés.  Quand  on 
opère  sur  une  petite  quantité  de  matière,  on  peut  employer 
avec  avantage  l'appareil  à  distillation  continue  décrit  page  639, 
t.  IV,  du  Traité  de  chimie  de  Pelouze  et  Fremy.  Pour  des 
opérations  portant  sur  50  grammes  et  plus  de  matière  à  ana- 
lyser, on  construira  l'appareil  représenté  par  la  figure  ci- 
jointe  : 
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A  est  rallonge  ;  elle  est  disposée  sur  un  ballon  B  à  deux  tu- 
bulures. Le  tube  T  est  compose  de 
deux  pièces  qui  s'adaptent  en  J  à  Taide 
d'un  tube  de  caoutchouc,  que  l'on  fait 
glisser  autour  du   point  de  jonction, 
après  avoir  enduit  les  tubes  de  gëlatine 
liquëfiée.  La  partie  supérieure  du  tube 
T  se  raccorde  en  K,  toujours  à  l'aide 
d'un  caoutchouc   gélatinisë,   avec  un 
serpentin  de  cuivre  de  petites  dimen- 
sions. Celui-ci  se  prolonge  au-dessous  du 
réfrigérant  de  façon  à  traverser  le  bou- 
clton  obturateur  G.   Un  petit  tube  t, 
que  l'on  ouvre  au  moment  de  commer- 
cer une  distillation,  donne  issue  à  une 
partie  de  l'air  dilaté  par  l'accroissement 
de  la  pression  :  quand  l'opération  est 
en  train,   on  l'obture  avec  un  caout- 
chouc fermé  par  une  petite  baguette  de 
verre.  Un  courant  d'eau  froide  traverse 
le  réfrigérant  pendant  une  opération. 
Le  ballon  B  est  chauffé  par  le  bain- 
marie  M. 

Lorsqu'on  a  versé  sur  la  substance  foute  la  quantité  d'éther 
que  Ton  doit  employer  à  l'épuisement,  on  y  adapte  le  réfrigé- 
rant et  on  distille.  Chaque  fois  que  l'on  veut  intc  rrompre  l'o- 
pération, le  soir,  par  exemple,  on  fait  en  sorte  de  faire  arriver 
beaucoup  d'éther  au-dessus  de  la  matière,  et  on  feime  le  robi- 
net pour  maintenir,  pendant  au  moins  douze  heures^  les  parti- 
cules solides  parfaitement  immergées.  On  reconnaît  que  Tépui- 
sement  de  la  substance  est  complet  lorsque  quelques  gouttes 
de  liquide  évaporées  sur  un  verre  de  montre  ne  laissent  plus 
de  résidu. 

Pour  doser  les  substances  dissoutes  par  l'éther,  on  peut,  si 
Ton  opère  avec  un  petit  appareil,  chasser  l'éther  du  ballon-ré- 
cipient et  peser  celui-ci  avant  et  après  l'introduction  des  ma- 
tières. Si  l'on  opère  en  grand,  la  tare  du  récipient  B  e^  impos- 
sible avec  les  balances  de  précision  ;  d'autre  part^  le  liquide  peut 
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avoir  abandonné  un  dépôt,  on  ne  peut  donc  pas  en  prélever 
une  fraction  connue.  Il  faut  verser  le  contenu  de  l'allonge 
dans  un  vase  taré,  très-mince^  en  verre  de  Bohême,  sans 
le  tasser,  rincer  l'allonge  avec  un  peu  d'étlier  et  exposer  le  vase 
à  une  douce  température  jusqu'à  ce  que  toute  odeur  d'éthcr 
ait  disparu  ;  puis  on  pèse.  Si  la  quantité  totale  de  matière  n'est 
pas  considérable,  on  peut  dessécher  complètement  de  100  à 
110  degrés  dans  le  même  vase.  Sinon  on  prélève  2  ou  3  gram- 
mes de  substance  bien  mélangée  pour  les  dessécher  conipléte- 
meat,  et  on  rapporte  la  perte  au  poids  total.  Ces  données  per- 
mettent de  connaître  la  quantité  de  matière  sèche  épuisée  par 
Téther  :  en  y  ajoutant  l'eau  déterminée  dans  l'article  I,  on  a 
l'excès  de  iOO  sur  la  quantité  de  matière  entraînée  par  l'éther 
dans  le  récipient. 

La  solution  élhcrée,  dont  on  a  eu  soin  de  noter  la  couleur 
pendant  les  diflcrentes  phases  de  l'opération^  n'a  généralement 
pas  un  volume  suffisant  pour  qu'on  puisse  en  retirer  Téther 
avec  grand  profit.  On  y  divise  le  dépôt  et  on  verse  le  tout  dans 
un  vase  étroit  et  taré  (verre  de  Bohême),  et  on  fait  évaporer 
sous  l'influence  d'une  douce  chaleur.  Sans  attendre  rélimi  nation 
parfaite  de  l'éther,  on  ajoute  une  petite  quantité  d'eau,  on 
chauffe  vers  80  degrés  l'éprouvette  pour  faciliter  la  séparation 
des  principes  inégalement  fusibles  et  denses  qui  peuvent  consti- 
tuer le  mélange,  et  en  agitant  vivement  après  avoir  bouché, 
s'il  y  a  des  corps  volatils  à  conserver.  Après  refroidissement  le 
récipient  peut  renfermer  : 

A.  —  Une  couche  supérieure,  solide  ou  liquide,  formée  par 
un  corps  gras  ou  cireux,  par  une  essence,  de  la  chloro- 
phylle, etc.; 

B.  —  Une  couche  aqueuse  renfermant  des  sels,  des  alcaloïdes, 
desglucosides,  etc  ; 

C.  —  Une  masse  plus  ou  moins  solide,  formée  de  résines, 
glucosides,  alcaloïdes,  etc. 

"*  Indiquons  le  traitement  spécial  qu'il  faut  faire  subir  a  chaque 
couche  de  matière,  en  remarquant  que  notre  analyse  est  sur- 
tout qualitative,  et  que  pour  certains  principes,  peu  abon- 
dants ou  difQciles  à  isoler,  il  sera  peut-être  impossible  de  faire 
un  dosage. 
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Section  I.  —  Examen  de  h  emsehe  supérieure  A. 

§  1.  —  Si  cette  couche  est  assez,  solide,  oq  l'enlèye  avec  une 
^tule  pour  la  mettre  dans  une  capsule  où  on  la  fond  avec  un 
égal  volume  d'eau.  On  mélange  les  deux  liquides  .par  agitation 
pendant  une  demi-heure.  Après  refroidissement  on  perce  la 
croûte  et  Ton  fait  écouler  Veau  dans  le  vase  taré  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  On  répète  cette  opération  avec  de  l'eau 
fraîche^  si  celle-ci  enlevait  quelque  chose  à  la  graisse,  un  acide 
par  exemple^  et  c'est  ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent,  il  faudrait 
réitérer  une  troisième  fois  le  traitement. 

Si  la  couche  de  graisse  est  semi-fluide,  x>n  la  liquéfie  par  la 
chaleur  et  Ton  opère  comme  si  elle  était  liquide.  Dans  ce  der- 
oier  cas,    on  la  verse  avec  le  moins  possible  de  la  couche 
aqueuse  dans  une  allonge  (ou  entonnoir  à  robinet)^  où  elle  est 
agitée  àplusieurs  reprises  avecdeTeau  qu'on  sépare  chaque  fois. 
La  matière  grasse  est  ensuite  mise  en  digestion  dans  une 
éprouvette  (ou  dans  l'allonge)  avec  trois  fois  son  poids  d'alcool 
à  70  d^rés;  ce  liquide  lui  enlève  la  résine  qu'elle  peut  conte- 
nir et   quelque  autre  matière  (par  exemple  de  la  céroléine). 
Après  refroidissement  la  liqueur  alcoolique  est  séparée,  et  si 
elle  présente  une  teinte  foncée,  il  est  bon  de  la  faire  digérer 
pendant  quelques  heures  avec  du  noir  animal.  On  filtre  et  Ton 
évapore.  Le  résidu  est  le  plus  souvent  peu  notable  ;  s'il  en  était 
autrement,  on  l'étudierait  comme  il  sera  dit  dans  la  section  IIL 
La  graisse  purifiée  est  pesée,  et  Von  en  observe  les  caractères 
extérieurs.  Une  forte  odeur  ferait  soupçonner  la  présence  d'une 
huile  volatile  qu'on  pourrait  séparer  soit  par  l'alcool  fort,  soit 
par  l'actiou  d'un  courant  de  vapeur  d'eau  traversant  la  matière 
fondue  dans  une  cornue.  Des  anomalies  observées  dans  la  unarche 
de  la  températui'e  pendant  la  fusion  ou  la  solidification  de  la 
matière  pourraient  indiquer  si  l'on  a  affaire  à  un  mélange  de 
plusieurs  principes.  En  étudiant  l'action  des  dissolvants  em- 
ployés à   petites  doses,  éther,    alcool,  chloroforme,-  benzine, 
sulfure  de  carbone,  alcool  méthylÀque, essence  de  térébenthine, 
et  évaporant  chaque  fois  le  véhicule,  on  arriverait  certaine- 
ment à  une  séparation  plus  ou  moins  complète  des  espèces  chi" 
miques,  ou  V  une  purification  de  la  substance  prédominante. 
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Par  exemple,  la  chlorophylle  serait  dissoute  par  l'alcool  à 
90  degrés;  en  évaporant  et  traitant  par  l'acide  chlorhydrique 
concentré,  on  la  redissouderait.  Ce  corps  complexe  peut  lui- 
même  faire  l'objet  d'un  traitement,  mais  qui  est  trop  spécial 
pour  être  indiqué  ici. 

Si  le  corps  gras  ne  peut  plus  être  scindé,  on  essaye  s'il  est 
siccatif  ou  non  en  l'étendant  sur  une  plaque  de  verre,  et  à 
l'aide  du  réactif  de  Poutet. 

On  traite  ensuite  la  graisse  par  50  fois  son  poids  d'une  les- 
sive de  soude  contenaiit  1  gramme  pour  120.  Cette  réaction 
se  fait  bien  dans  un  verre  de  Bohême  :  on  ne  laisse  bouillir  que 
pendant  une  à  deux  minutes.  Après  refroidissement,  s'il  existait 
une  matière  analogue  à  la  cire  d'abeilles,  non  saponifiable,  elle 
surnagerait  la  solution  du  savon,  et  on  l'en  séparerait.  Puis  on 
traite  la  liqueur  alcaline  par  un  excès  d'acide  phosphorîque 
dilué,  en  exposant  à  une  douce  chaleur.  La  liqueur  refroidie 
doit  être  recouverte  d'une  coucheplusou  moins  consistante  :  on 
la  perce,  on  fait  écouler  l'eau  acide,  et  Ton  fond  les  acides  gras 
à  deux  ou  trois  reprises  avec  de  l'eau  pure.  Toutes  les  liqueurs 
acides  sont  recueillies  soigneusement  dans  le  même  vase  pour 
être  examinées  au  §  3  ;  puis  les  acides  gras  sont  traités  d'après 
le  §2. 

§  2.  —  La  masse  d'acides  est  généralement  un  mélange  ;  on 
peut  essayer  d'en  isoler  un  acide  liquide  par  une  compression 
entre  plusieurs  doubles  de  papier  Joseph,  faite  à  basse  tempé- 
rature. Ce  qui  reste  dans  le  papier  lui  est  enlevé  par  l'alcool. 

Un  moyen  qui  conduit  mieux  au  but  consiste  à  chauffer  les 
acides  avec  une  fois  et  demie  leur  poids  d'oxyde  de  plomb  pré- 
cipité, délayé  dans  l'eau.  On  agite  pendant  plusieurs  heures  en 
remplaçant  l'eau  qui  s'évapore,  puis  on  fait  tomber  la  masse 
pâteuse  dans  un  ballon  à  large  col,  et  l'on  verse  par-dessus  cinq 
fois  son  poids  d'éther  pur.  On  laisse  en  contact  pendant  vingt- 
quatre  heures,  aVec  fréquente  agitation,  on  filtre  l'éther  dans 
un  flacon,  et  on  lave  le  résidu  avec  le  même  véhicule.  Les  li- 
queurs éthérées  réunjes  sont  additionnées  d'un  peu  d'acide 
chlorhydrique;  on  agite,  il  se  dépose  du  chlorure  de  plomb. 
Avec  un  tube  effilé,  on  laisse  tomber  une  goutte  d'acide  suif- 
hydrique  à  la  surface  de  l'éther;  un  précipité  noir  prouverait 
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qu'il  y  a  encore  uu  sel  de  plomb  en  solution  ;  s'il  y  a  lieu,  on 
ajoute  encore  de  Facide  chlorhydrique. 

La  solution  éthérée  est  enlevée  avec  un  siphon  rempli  d'alcool 
et  évaporée  dans  un  vase  à  précipité,  de  préférence  à  l'abri  de 
l'air.'  On  obtiendra  ainsi  probablement  de  l'acide  oléique, 
peut-être  de  l'acide  kypogéique ,  à  moins  que  la  graisse  exa- 
minée ne  fût  siccative,  ce  qui  indiquerait  l'acide  linoléique. 
Mais  ces  inductions  devraient  être  contrôlées  p»r  l'étude  des 
propriétés^  et  surtout  par  la  détermination  du  poids  atomique. 

Pour  obtenir  cette  donnée,  on  chaufFequelque  teilips  unepar- 
tie  d'acide  gras  avec  deini*partie  de  carbonate  de  soude  cris- 
tallisé et  cinq*  parties  d'eau  ;  on  évapore  jusqu'à  siccité.  Cette 
masse  est  traitée  par  l'alcool  à  70  degrés;  on  filtre,  et  la  liqueur 
est  précipitée  par  Tacétate  de  plomb.  Le  précipité  est  lave  par 
décantation,  séché  à  110  degrés  et  pesé.  On  le  calcine  avec  me* 
sagement  dans  un  creuset  en  porcelaine  taré;  le  produit  est 
arrosé  d'acide  azotique,  séché,  puis  calciné  de  nouveau.  L'oxyde 
de  plomb  qui  reste  est  comparé  au  poids  du  sel^  et  l'on  en  dé- 
duit l'équivalent  de  l'acide. 

La  partie  du  sel  de  plomb  qui  était  insoluble  dans  Téther 
est  décomposée  à  chaud  par  l'acide  chlorhydrique  étendu. 
L'acide  gras  mis  en  liberté  doit  être  plusieurs  fois  fondu  en 
pi^ésence  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  tout  le  chlorure  de  plomb  ait 
été  enlevé. 

Cet  acide,  que  nous  appellerons  X ,  est  séclié^  et  l'on  déter- 
mine son  point  de  fusion.  On  le  dissout  dans  cinq  fois  son  poids 
d'alcool  à  90  degrés  chaud,  on  expose  au  froid, pendant  deux 
jours  9  on  recueille  tout  ce  qui  a  cristallisé,  on  l'exprime  et  Ton 
chasse  les  dernières  traces  d'alcool.  Le  point  de  fusion  déter- 
miné à  nouveau  est  identique  ou  non  au  précédent  :  dans  le 
premier  cas,  on  n'a  affaire  qu'à  un  seul  corps;  dans  le  second, 
il  faut  faire  cristalliser  l'acide  dans  Talcodl  jusqu'à  ce  qu'on  ar- 
rive à  un  point  de  fusion  constant.  Cette  température  peut  con- 
venir à  un  des  acides  caprylique,  caprique;  laurique,  myrîs- 
tique,  palmitique,  stéarique,  etc.  Si  une  pareille  coïncidence  a 
lieu^  il  faut  déterminer  le  poids  atomique  de  l'acide  avant  d'af» 
firmer  son  identité.  On  pourrait  avoir  affaire  à  un  corps  nou- 
veau qui  demanderait  une  étude  complète. 

Joitm.  dé  Phêrm.  et  de  Chim,,  4*  sérib.  t.  XVI.  (JuUJct  1871.)  3 
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Si  Facide  X  est  dédouble  en  un  auti«  moim  funblie  que  lui, 
il  faut  chercher  le  produit  compléme&taii'e.  À  cet  effet,  ou 
réunit  toutes  les  eaux  mères  alcooliques,  qu'on  soumet  à  une 
éraporation  leiit^  en  les  refroidissant  chaque  nuit.  On  a  une 
série  de  cristallisations  qu'on  soumettra  à  Texamen  mi&rosoO'» 
pique  et  dont  on  comparera  les  points  de  fusion.  On  ne  doit 
réunir  que  les  portions  qui  fondent  à  la  même  température. 

Ce  qui  s'est  déposé  en  dernier  lieu  est  ordinairement  la  partie  la 
plus  fusible  du  tout.  On  la  dissout  dans  l'alcool  chaud  et  on 
laisse  cristalliser.  Les  eaux  mères  sont  abandonnées  à  des  alter- 
natives de  refroidissement  et  de  vaporisation:  pendant  lesquelles 
elles  déposent  des  cristaux  qui  tendent  vers  l'identité.  Ne  sera 
considérée  comme  formant  un  principe  défini  que  la  partie  dont 
deux  cristallisations  à  chaud  ne  feront  pas  varier  la  fusibilité. 
Le  point  de  fusion  le  plus  bas  sera  comparé  à  celui  des  acides 
gras  connus,  et  s'il  ne  se  rapporte  à  aucun  d'eux,  il  faudra 
l'attribuei'  à  un  nouveau  corps  dont  les  propriétés  réclameront 
un  examen  appr<tfondi. 

Mais  comment  s'assurer  au  juste  du  degré  de  oomqiïlexité  de 
la  matière?  Pour  cela,  il  faudrait  extraire  les  acides  gras  d'une 
quantité  bien  supérieure  à  100  grammes  et  leur  appliquer  la 
méthode  précédente  ou  la  suivante. 

On  transforme  les  acides  en  savons  sodiques  sans  séparer 
préalablement  Tacide  oléique.  Les  acides  sont  mis  en  liberté 
par  l'acide  chlorhydrique  ;  on  exprime  le  gâteau  enti^  des  dou- 
bles de  papier  buvard.  Puis  les  acides  sont  de  nouveau  tran&» 
ibrmes  en  savons  que  l'on  dissout  dans  l'alcool.  Cette  solution 
est  additionnée  d'une  solution  alcoolique  chaude  d'acétate  die 
magnésie,  que  l'on  verse  par  fraction  de  1/7,  jusqu'à  ce  que  la 
précipitation  soit  complète.  Chaque  fois  on  sépare  le  préci- 
pité. On  obtient  ainsi  des.  dépôts  dont  les  acides  sont  purifiés  . 
par  la  même  méthode.  C'est  surtout  pour  la  recherclie  des 
acides  caproïque,  capryliquc  et  caprique  qui  sont  solubies  en 
toute  proportion  dans  l'alcool^  que  eeite  méthode  doit  être  em^ 
ployée,  mais  en  opérant  les  préoipitaitions  dans  l'eau  et  avec 
l'acétate  de  baryte, 

§3.— [â]. — Les  liqueurs  acides,  séparées  de  la  masse  des 
acides  gras,  sont  réunies  et  distillées  aux  4/5  dans  une  coroue 


~  19 

avec  réfrigërant  de  Lîebig.  IMb  que  la  tewpénttare  4ëpasse 
K)Od^gFéB  dans  4a  cornue,  tt-ftiut  fraetkMuier  tes  :pvoduil$  4e 
30  en  20  degrés,  ]9pir  exemple,  m  les  quantités  ne  sont  pas  trop 
faibles.  Cette  opération  a  pour  but  d'apprendre  si  la  ^raîase^o^n- 
tenait  des  acides  aoluhles  dans  Teau  et  appartenant  à  la  série 
C'E^O^.  Si  la  liqueur  distillée  est  neutre  au  papier  réactif,  il  n'y 
a  aucun  de  ces  acides.  Dans  le  cas  contraire,  chacun  des  pro- 
duits partiels  est  saturé  par  du  carbonate  de  baryte  artificiel,  à 
l'aide  d'une  légère  chaleur. 

[è].  — Si  l'on  remarquait  dans  l'un  des  ballons  que  le  carbo- 
nate de  baryte  parût  donner  MÔssance  à  un  eel  iosoluUe,  on 
filtrerai  t,  et  quelques  parcelles  du  résidu  sec  seraient  chauffées 
dans  un  tube  à  essai  :  une  coloration  en  noir  indiquerait  un 
acide  organique.  Pour  l'isoler,  ok  met  le  résidu  tout  entier  dans 
ane  petHe  omrirae  ayec  son  poids  d'aoide  phD&fihorique  de  daa- 
nté  1,08  et  l'on  distille.  1/aeide  Tolatil  est  recueilli  et  examiné 
à  fond. 

[e].  —  Les  liqueurs  saturées  par  la  baryte  sont  ^vafporées  ei 
soumises  an  froîd.  ]>an9  la  partie  la  moins  volatile,  on  peut 
trouver  du  caproate  de  baryte  dont  l'acide  ne  s'était  pas  séparé 
complétemeut  arec  les  acides  gras  insoli*h)es  dans  l'eau.  Quajut 
aux  autres  sels ,  leur  forme  crietalli&e  observée  au  microscope, 
leur  teneur  en  baryte^  sont  des  caractères  qui  servent  à  les  raj»- 
porter  à  un  des  acides  connus,  apirèspluaieui'S  cri6taUisatians,yil 
y  a  lieu.  Les  réactions  de  ces  acides  les  plus  connus,  oomme 
Fadde  butyrique,  l'acide  acétiquie,  l'acide  formique,  ne  doi- 
vent pas  éure  négligées  comme  moyens  de  diagnostic.  Chaque 
acide  peut  se  trouver  isolément  en  trop  petite  quantité  pour 
être  dosé,  mais  on  peut  désirer  connaître  leur  somme.  Pour 
cela,  on  calcine  leurs  sek  de  baryte  préalablement  séohés  à 
100  degrés;  on  saupoudre  le  résidu  avec  du  carbonate  d^am- 
moniaque  avant  de  le  calciner  une  seconde  fois  pour  obtenir 
du  carbonate  de  baryte,  duquel  ou  déduit  le  poids  de  la  ba- 
ryte, et  par  différence  celui  des  acides. 

[(^.-«-En  saponifiant  les  graisses,  on  obtient  de  la  glycérine 
qui  doit  restar  da^s  la  liqueur  acide  distillée  en  [a].  Pour  la 
trouver,  on  sature  le  contenu  de  la  cornue  par  du  carbonate  de 
tonde,  on  évapore  au  baiu-marîe  presque  jusqu'à  aiccité,.  lon 
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pulvérise  le  sel  obtenu,  on  l'agite  avec  de  Talcool  absolu,  oa 
filtre  et  on  laisse  évaporer  la  liqueur  dans  un  vase  à  précipité.  Il 
doit  rteter  un  sirop  doux  et  ne  réduisant  pas  la  liqueur  cu- 
propotassique. 

{La  suite  prochainement.) 


Sur  le  double  point  de  fusion  d'une  cire  végétale  originaire  du 
Japon  j  et  sur  remploi  de  cette  cire  en  pharmacie^  par  M  le 
docteur  C.  RouGHER ,  pharmacien  principal  de  première 
classe. 

La  cire  végétale^  dite  du  Japon ,  m'a  présenté  dans  sa  fusion 
et  sa  solidification  des  particularités  intéressantes,  non  signalées 
jusqu'ici.  On  sait  que  cette  cire^  appelée  parfois  indifléremment 
cire  de  Chine  ou  du  Japon ,  et  produite  par  le  rhus  succéda" 
neum,  est  plus  dure  que  la  cire  ordinaire,  mais  beaucoup  plus 
fusible.  Le  point  de  fusion  indiqué  par  les  auteurs  est  de  40 
à  42°.  Elle  est  blanche,  avec  une  teinte  légèrement  jaunâtre. 
Son  odeur  est  faiblement  rance.  Elle  est  plus  molle  et  cepen- 
dant plus  friable  que  la  cire  d'abeilles.  Celte  cire,  très-employée 
maintenant  en  pharmacie,  ne  serait  autre  que  la  palmitine. 
Elle  arrive  en  quantités  considérables  d'Angleterre,  par  blocs 
de  75  kilogrammes  environ  (Dorvault). 

Elle  diffère  notablement  des  autres  cires  végétales,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  tableau  suivant,  d'après  le  Traité  de 
chimie  de  MM.  Pelouze  et  Frémy  : 

Cire  de  Ghioe fusible  à  83<* 

—  des  Andaquies '—       77* 

—  de  palmier  (da  ceroxylon  andicola) —        75* 

—  de  myrte  (du  myrica  cerlfera) —        47*,S 

—  de  carnaul)a  (céroxyline,   d'un  palmier  da 

nord  duBrésIl) —        83%5 

—  d*ocuba  (du  myristlca  ocuba  et  autres  my- 

rislica) —       36%5 

—  de  bicuhiba  (du  myristlca  bîcuhiba) .  .  •  é  .       —        35* 

Les  échantillons  sur  lesquels  j'ai  opéré  étaient  de  deux  on- 
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giDCS  dilFérentes.  L'un,  que  je  dois  à  Foblîgeance  de  M.  Fouroez^ 
pharmacien  principal,  chef  de  la  pharmacie  centrale  des  hôpi- 
taux militaires,  provenait  de  morceaux  cubiques  d'environ 
500  grammes,  i*ecouverts  d'une  couche  efflorescente ,  blan- 
châtre, assez  semblables  à  des  cubes  de  savon  blanc.  Cette  ma- 
tière avait  été  délivrée  comme  venant  du  Japon. 

Le  second  échantillon,  pris  à  la  pharmacie  centrale  de  M.  Dor- 
vault,  m'a  été  fourni  comme  étant  certainement  originaire  du 
Japon.  Il  est  en  tablettes  dont  la  forme  et  l'apparence  font  sup- 
poser que  la  matière  a  été  fondue  et  moulée  en  Europe  pour  les 
besoins  du  commerce. 

Ces  deux  échantillons  ayant  les  mêmes  propriétés,  je  n'aurai 
pas  à  distinguer  les  résultats  obtenus  sur  chacun  d'eux ,  et  qui 
se  contrôlent  les  uns  les  autres. 

Pour  observer  le  point  de  fusion  des  corps  examinés,  j'ai 
employé  des  tubes  fermés  très-minces  et  larges  d'envirpn  15  mil- 
limètres, au  tiers  inférieur  desquels  la  substance  était  unifor- 
mément étalée  en  couche  mince.  Ces  tubes  étaient  plongés 
daos  de  l'eau  à  diverses  températures,  et  Ton  notait  le  point 
d'opacité,  de  demi-transparence,  de  transparence  complète  et 
d'écoulement  contre  les  parois  du  verre. 

Yoici  les  résultats  obtenus  avec^a  cire  du  Japon  :  de  40  à 
45*  centigr.,  la  cire  reste  opaque,  si  l'on  élève  la  température 
d'un  seul  degré  à  la  fois  ;  de  45  à  50<*,  la  cire  devient  de  plus 
en  plus  transparente,  sans  couler  sensiblement;  à  53<»  elle 
est  transparente  et  pres([|ue  fondue  ;  à  54*  elle  entre  en  pleine 
fusion. 

Si  alors  on  la  porte  brusquement  à  une  température  suf** 
fisamment  élevée  au-dessus  de  son  point  de  fusion,  et  qu'après 
refroidissement  on  la  plonge  dans  de  Veau  à  i'i^,  elle  fond  en 
un  liquide  transparent.  Ainsi ,  cette  cire  a  deux  points  de  fu- 
sion éloignés  l'un  de  l'autre  de  12  degrés,  soit  42->  et  54%  le 
plus  élevé  étant  atteint  en  n'élevant  que  progressivement  et 
lentement  la  température. 

La  cire  du  Japon,  qui  fait  l'objet  de  cette  note,  n'est  pas  le 
seul  corps  qui  présente  de  pareilles  anomalies  dans  ses  points 
de  fusion  et  de  solidification.  D'après  les  recherches  deM.  Duffy, 
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la  Btéwfide  matureUe  s^bsi^  sou$  VinfliMBce  die  la  dskaleuKj  tmiL 

Voéfieatiôfi  d  fartble  à  61%  D  =  0,986 
Modfficatiofi  ^  fHeiMe  à  68«,  D  =  1,(M0 
MoéiOcatioa  r  fusible  à  66%   D  =  },9i7 

Il  est  remarquable  èé  voir  qwe  k  passage  âe  la  atéarine.de 
l'une  de  te»  modifkalioiie  à  Tautre  &*eilectue  dans  des  toodi- 
tîons  d'échauffement  au-dessus  du  point  d£  fusion  et  de  refroi* 
diseemciit  semblables  à  cellea  qui  amènent  des  chan^meats  de 
ménoe  ordre  et  de  même  sens   dans  la  cire  du  Japon. 

Les  mêmes  phënomènes  s'observent  avec  la  monomar- 
garine qui  fond  à  52<>,  Ô6<>  et  62"*,,  suivant  la  manière  dont 
elle  a  été  exposée  à  Faction  de  la  chaleur. 

-Enfin,  les  palmitines  artificielles  offrent  des  points  de  fusion 
et  de  solidification  très-distants  Tun  de  l'autre  : 

Là  msnopaiinnine  fend  à  SS»  st  se  soliAifle  à  46* 
La  diiMdaïUiM         —    à  68«  —  à  51* 

La  tclpalmnine        —    à  60<*  —  à  46« 

Et  ia  paltethine  naturelle,  dont  la  composition  répond  à  la 
trîpalmitine,  aurait  trois  points  de  fusion  distincts,  comme  la 
stéarine,  savoir  : 

40»  ;  6i%7  ;  er ^.  (OotfyO 

Sans  insister  sûr  le  peu  de  distance  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
derniers  points  de  fusion  de  la  paltnitine  naturelle,  et  sans 
trancher  la  question  de  savoir  si  la  cire  du  Japon  doit  être 
considérée  comme  la  palmitine  pure^  il  est  à  noter  que  la  cire 
du  Japon  dont  j'ai  examiné  des  échantillons  de  double  prove- 
nance ne  m'a  présenté  que  deux  points  de  fusion  au  lieu  de 
trois,  et  que  ceux-ci  s'éloignent  de  plusieurs  degrés  de  «eux 
qui  ont  été  trouvés  pour  la  trîpalmitine  soit  naturelle,  soît 
artificielle. 

Pour  savoir  Si  la  cire  du  Japon  sur  laquelle  j'opérais  n'était  pas 
constituée  par  un  mélange  de  deux  ou  plusieurs  substances  dont 
la  séparation  pût  influer  sur  les  phénomènes  de  fusion,  j'ai  dia« 
tous  cette  cire  dans  l'aloool  à  90**  bouiilant.  Par  le  i*e£i^dî»e- 
tnent,  la  plus  grande  partie  de  la  ctce  s'esi  eéparëe.  GeUe-oi , 
séofaée  à  l'air  libre  {lendant  quelques  jours,  leienait  une  assea 
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kfid  propiovlton  d^^au  qui  s'est  dragée  par  la  ahakar.  Privëe 
de  soo  eau,  «Ile  a  présenté  exactement  ks  mêmes  pointa  de  f u<* 
sioD ,  42  et  54*^  et  s'e$t  comportée  entre  ces  deux  degrés  ex«» 
trémes  de  la  même  manière  que  celle  qui  s'ayai^  pas  Hibi  de 
trsiteui^Bt  alcoolique. 

La  cive  d'abeilles  n'offre  rien  de  semblable.  Deux  échan- 
tiQoos  de  cire  d'abeilles,  Tune  blancbe  et  l'autre  javne,  ont 
été  irouvés  fondre  à  une  températuve  unique  de  9^y6  à  64% 

L'introduction  de  la  cire  du  Japon  dana  las  usages  phar- 
maceutiques et  sa  substitution  à  la  cire  d'i|beille  m^ont  sug- 
géré la  pensés  de  comparer,  sous  le  rapport  des  points  de  fu- 
siofiy  des  eérals  prépavés  avee  ces  deux  substances,  tous  deux 
dans  la  proportioa  de  iû  parties  de  cive  pour  36  parties  d'huile 
d'oUve. 
Voici  les  résultats  obtenus  : 

r  Cérai  à  la  cire  du  Japon  et  d  l'kuiie  dUhoo'^k  80*,  com- 
meoeemest  de  fusion  qui  s'arrête  bientôt,  io  cérat  redefenant 
opaque  et  solide  le  long  des  paro^  du  tube.  De  32  à  40*,  le 
oéfat,  demi-transparent,  coule  lentement  et  difficilement  con-* 
tre  les  parois  du  tube.  A  46^,  fusion  facile  en  un  liquide  trans- 
parent  et  assez  mobile.  En  cet  état,  si  l'on  fond  le  cérat  à  50*, 
et  qu'après  l'avoir  étalé  en  couche  mince,  puis  refroidi ,  on  le 
plonge  dans  de  l'eau  à  32»,  il  coule  de  nouveau  en  un  liquid^ 
transparent,  mais  sii^peux,  qui  se  rassemble  au  fond  du  tube. 
Reporté  à  50%  puis  dans  de  l'eau  à  30*",  il  devient  transparent, 
mais  ne  coule  que  très^lentement.  Reporté  encore  k  50*,  pui# 
dans  de  l'eau  à  28*,  if  devient  transparent,  mais  ne  coule  plus 
«t  reprend  peu  à  peu  son  opacité. 

Âiasi,  le  mélange  de  l'huile  d'oUve  à  la  cire  du  Japon,  dans 
IflB  proportions  de  35  parties  sur  10  parties,  a  pour  effet  d'a^ 
baisser  k  point  de  fusion  le  plus  faibk  de  10  degrés,  c'est-< 
à-dire  de  42  à  32*.  -Le  point  de  fusion  le  plus  élevé  est  abaissé 
de  8  degrés,  c'est*à-dire  de  54  à  46*.  Ce  cérat  a  donc,  comme 
la  cire  qu'il  renferme,  deux  points  de  fusion,  distants  entre  eux 
de  14  degrés,  soit  de  32  à  46*. 

2*  Cirât  à  la  cire  d^ abeilles  blanche  et  à  V huile  ^'olive, — A  39% 
il  commence  à  perdre  un  peu  d'opacité.  De  42  à  52*,  de  plus 
eo  plus  translucide;  à  54*,  transparent;  à  56*,  coule  lentement  ; 
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à  b/"*,  coule  facilement.  Le  mélange  de  l'buîle  d'olive  à  la  cire 
d'abeilles,  dans  les  proportions  indiquées,  a  donc  abaissé  le 
point  de  fusion  de  celle-ci  d'environ  7  degrés. 

De  même  qu'il  y  a  une  distance  de  10  degrés  entre  l'un  des 
points  de  fusion  de  la  cire  du  Japon  et  celui  de  la  cire  d'abeil- 
les, il  y  a  une  distance  égale  de  10  degrés  entre  les  points  de 
fusion  des  deux  cérats. 

S'il  s'agissait  de  différencier  le  cérat  à  la  cire  végétale  du 
cérat  à  la  cire  d'abeilles,  la  seule  observation  du  point  de  fu- 
sion ne  suffirait  pas  à  atteindre  ce  but,  puisque  le  point  de 
fusion  peut  dépendre  de  la  proportion  d*huile  mélangée  à  la 
cire.  Mais  l'existence  d'un  point  de  fusion  unique  pour  le  cérat 
à  la  cire  d'abeilles  peut  être  une  indication  utile  pour  déceler 
dans  un  cérat,  soit  la  cire  du  Japon, soit  probablement  aussi  la 
mainarine  ou  la  stéarine. 

On  peut  d'ailleurs  distinguer  le  cérat  à  la  cire  d'abeilles  de 
celui  fait  avec  la  cire  duJapon,parraction  d'une  forte  solution 
alcoolique  de  potasse  caustique  qui  dissout  entièrement,  même 
après  refroidissement,  le  cérat  à  la  cire  végétale  et  ne  dis- 
sout que  fort  incomplètement  celui  qui  renferme  de  la  cire 
d'abeilles. 

Au  point  de  vue  pharmaceutique,  on  voit  quelles  consé- 
quences entraine  dans  la  confection  des  médicaments  à  base 
de  cire,  la  substitution  qui  tendrait  à  se  faire  de  la  cire  du 
Japon  à  celle  des  abeilles.  Le  point  de  fusion  de  toutes  ces 
préparations  serait  très-notablement  abaissé,  et  le  cérat ^  en 
particulier,  pourrait  fondre  à  la  température  du  corps  humain, 
entre  37  et  dS"",  moyenne  entre  les  deux  points  extrêmes  de  fu- 
sion ;  tandis  que  le  cérat  officinal  ne  devient  transparent  par 
demi-fusion  qu'à  4  ou  5  degrés  au-dessus  de  la  température 
physiologique,  et  lie  fond  tout  à  fait  qu'à  17  degrés  au-dessus 
de  cette  même  température. 

Ce  n'est  donc  qu'avec  une  grande  cii*conspection  qu'on  doit 
songer  à  remplacer  la  cire  d'abeilles  par  la  cire  du  Japon  dans 
les  préparations  pharniaceutiques^ 
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Analyse  qualitative  et  quantitative  d'un  mélange  d'essence 
d'amandes  amères  et  de  nitrobenzine; 
par  M.  Ëdme  Bourgoln. 

J'ai  indiqué  récemment  un  moyen  simple  pour  déceler  la 
falsification  de  Tessence  d'amandes  amères  par  la  nitrobenzine. 
n  consiste  à  agiter  dans  un  tube  à  essai  2  ou  3  grammes  de  liquide 
avec  la  moitié  de  son  poids  environ  de  potasse  caustique  solide. 
Après  quelques  instants  d'agitation,  la  coloration  jaune  du  mé- 
lange (qui  reste  telle  si  Pessence  est  pure)  fait  place  à  une  colo- 
ration rougeâtre  caractéristique.  Si  la  proportion  d'essence  de 
Mirbâneest  notable,  la  coloration  rouge  fait  ensuite  place  à  une 
teinte  verte  plus  ou  moins  belle  qui  disparait  du  jour  au  lende- 
main et  redevient  rouge  dans  les  conditions  que  j'ai  indiquées. 

Ces  phénomènes  de  coloration  ne  peuvent  conduire  qu'à  un 
essai  qualitatif;  de  pi  us ,  ils  peuvent  laisser  un  certain  doute 
dans  l'esprit  lorsqu'on  n'a  pas  obtenu  des  résultats  très-tran- 
chés. Voici  une  méthode  qualitative  et  quantitative  qui  s'ap- 
puie sur  des  faits  bien  connus  et  qui  donne  des  résultats  tout  à 
fait  certains;  elle  consiste  à  isoler  et  à  doser  la  nitrobenzine^ 
puis  à  la  caractériser  en  la  transformant  en  aniline. 

Dans  un  flacon  à  l'émeri  de  iOO  grammes  environ  et  à  large 
ouverture,  on  pèse,  suivant  les  cas,  de  6  à  10  grammes  d'es- 
sence, et  l'on  y  ajoute  de  20  à  40"  d'une  dissolution  concentrée 
de  bisulfite  de  soude  ;  on  agite  vivement  à  plusieurs  reprises 
pour  faciliter  la  combinaison  du  sel  avec  l'essence  d'amandes 
amères.  On  y  ajoute  ensuite  de  l'éther  rectifié  qui  s'empare  de  la 
nitrobenzine.  On  décante  l'éther  avec  une  pipette  et  l'on  fait 
tomber  le  liquide  sur  un  petit  filtre  de  papier.  En  répétant  une 
seconde  fois  ce  traitement,  on  enlève  les  dernières  tfaces  do  l'es- 
sence restée  libre.  On  évapore  au  bain-marie  les  liqueui*s  étiié- 
rées  réunies  et  l'on  pèse  le  résidu. 

Voici  comme  exemple  les  résultats  de  deux  analyses  : 

l' Essence  d'amandes  amères  et  nitrobenzine  pures  aâ  P.  E  : 
Matière  traitée 8  gr.  Résidu :    3,?4 

?**  Mélange  fait  au  cinquième  : 
Matière 5  gr.  Résidu *  .  .    0,89 
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Ces  approûinaiions  sont  suffisante  pour  un  essai  de  cette 
nature. 

Afin  de  s'aisurer  que  le  résidu  est  bien  de  la  nitrobeneine,  on 
en  ajoute  4  à  5  gouttes  dans  une  petite  cornue  tubulée  contenant 
une  pincée  de  limaille  de  fer  et  un  peu  d'acide  acétique  à  8  de- 
grés. On  chauffe  avec  précaution  de  manière  à  recueillir  dans 
un  tube  à  essai  1  gramme  environ  de  produit  distillé.  On  neu- 
tralise ce  dernier  avec  une  parcelle  de  chaux  éteinte^  suivant  la 
méthode  de  M.  Bertlielot^  et  on  l'additionne  de  2  ou  3  gouttes 
d'hypochlorite  de  chaux  :  il  se  développe  une  belle  couleur 
bleue  violette  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  la  présence 
de  Taniline,  et  par  suite  sur  celle  de  la  nitrobenzine  dans  l'es- 
sence  primitive. 

Étude  sur  les  liquides  épanchés  dans  la  plèvre;  par  M»  Mbhc 

M.  Méhu  a  résumé  dans  ce  mémoire  noe  longue  suite  d'ex- 
périences destinées  à  faire  connaître  les  difiîérences  que  présen- 
tent les  liquides  de  la  cavité  thoracique,  soit  dans  leufô  ca- 
ractères physiques,  soit  dans  leur  composition. 

L'auteur  a  étudié  successivement  dans  ce  travail  les  carac- 
tères généraux,  la  densité  et  la  coagulation  de  ces  liquides, 
l'action  de  Talcool,  de  l'acide  acétique  et  du  sulfate  de  ma- 
gnésie, le  dosage  des  matières  solides,  de  la  fibrine  et  des  glo- 
bules de  pus.  Il  termine  cette  étude  par  les  conclusions  sui- 
vantes : 

Dans  les  épanchements  pleurétiques,  la  quantité  des  sels  mi- 
néraux est  à  peu  près  constante  et  toujours  indépendante  de  la 
richesse  en  matières  albumineuses. 

Cette  règle  s'applique  à  tous  les  liquides  séreux  de  l'économie 
(hydrocèle,  ascite,  hydarthrose,  kyste  ovarique).  Chaque  kilo- 
gramme de  liquide  donne  de  7*%ô  à  9  grammes  de  sels  miné- 
raux anhydres. 

La  fibrine  se  montre  plus  particulièrement  dans  la  pleu- 
résie aigue  (moyenne  =0"^, 423);  elle  existe  aussi  dans  les  cas 
où  Tépancliement  thoracique  est  le  résultat  d'une  gêne  de  la 
ojrculation  du  sang  dans  le  cœur  ou  dans  les  gros  vaisseaux^ 
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maif  alûES  elle  681  «n  pcûte  proporiioii  (iitf>y«oae=n«»»^l49). 
La  fibrine  fait  défaut  dans  les  liquides  purulents  et  dans  les 

^Micbeinenls  provoqua  pajr  la  présence  de  produits  hëtérolo* 

gyes  (tttbeffculey  cancer). 
Toales  les  fois  que  le  poids  du  résidu  sec  n'a  pas  atteint 

^  gianuBes  par  kilogramme  de  liquide  (en  moyenne,  30^%  1), 

il  y  avait  obstacle  à  la  circulation  du  sang  dans  le  cœur  ou  les 
gros  vaisseaux,  et  répanchement  était  dû  à  cet  obstacle. 

Quand  le  poids  du  résidu  sec  laissé  par  Tévaporation  de  1  ki- 
logramme de  liquide  dépasse  50  grammes  [moyenne  =  65  gr.>, 
chilTre  le  plus  bas  ==:  58  gr.},  et  que  oe  liquide  se  prend  en  une 
masse  plus  ou  moins  consistante  après  l'opération  ,  on  peut 
affirmer  que  Ton  a  affaire  à  une  pleurésie  aiguë  franche.  Le 
malade  se  rétablit  d'autant  plus  rapidement  que  la  proportion 
de  fibrine  est  plus  élevée,  et  par  conséquent  le  caillot  plus  con- 
sistant. Quand  la  proportion  de  fibrine  est  plus  élevée^  une 
seule  poeciiou  amène  la  guérisoa.  Si,  dans  quelques  cas,  il 
a  été  fait  deux  pooetions,  c'est  que  l'opérateur^  craignant  quel- 
le malaisedoittalade.^  a  préféré  n'extiaire  tout  d'abord  qu'une 
partie  du  liquide. 

Quand  l'état  dm  malade  réclame  plusieurs  ponctions  suc« 
ceasives,  à  diaque  ponction  la  proportion  de  fibrine  va  en  aug* 
mentant  ai  la  maladie  tend  vei*s  la  guérjâon.  Au  contraire^  la 
fibrine  reste  toujours  eu  Irès-petite  quantité  ou  nulle  si  la  uu^ 
hdie  tend  â  s'ag^ayer. 

Pratiquemeniy  au  lit  du  malade,  tout  liquide  pleural  pour 
kquel  le  densisnètre  indique  une  densité  supérieure  à  l^Olft^  à 
la  température  de  15  degrés,  et  qui  se  prend  peu  à  peu  en  une 
masse  plus  ou  moins  consistante,  appartient  à  une  pleurésie 
aiguë  franche  qui  guérira  d'autant  plus  rapidement  que  le 
coaguluni  sera  plus  ferme. 

Tout  liquide  pleural  pour  lequel  le  densimètre  indique  une 
densité  inférieure  à  1,015|  à  la  température  de  15  degrés,  indique 
qne  l'épanchement  est  sous  la  dépendance  d'un  obstacle  à  la 
circulation  du  sang  dans  le  cœur  ou  dans  les  gros  vaisseaux.  Il 
y  a  bydrothcHrax.  Le  pronostic  dépend  ici  de  la  lésion  primitive^ 
plus  grave  ordinairement  que  l'épanchement  lui-même. 
Tout  liquide  pleural  pour  lequel  le  densimètre  indique  use 
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densité  supérieure  à  1  ^108,  à  la  tempéraiure  de  15  degrés,  el  qui 
ne  donne  pas  de  fibrine,  indique  une  létîon  delà  pierre  due  à  la 
présence  d'un  produit  hétérologuc  (tubercule  ordinairement), 
lésion  le  plus  souvent  fort  grave;  aussi  ces  liquides  sont-ik 
généralement  d*un  pronostic  fâcheux. 

Dans  tous  les  cas,  je  ne  saurais  trop  recommander  de  prendre 
la  température  de  15  degrés  comme  terme  de  comparaison^ 
sans  recourii*  à  aucun  calcul  pour  la  corriger. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  un  mode  de  dosage  du  cuivre  par  le  cyanure  de  potassium; 

par  M.  DE  Lafollye. 

Chargé  de  nouveau,  depuis  1865,  par  l'administration  télé» 
graphique,  de  travaux  de  pénétration  d'arbres  résineux ,  sui- 
vant le  procédé  conservateur  de  M.  le  docteur  Boucherie,  j'ai 
été  conduit,  à  cette  époque,  à  étudier  le  mode  de  répartition 
du  cuivre  dans  le  tissu  du  bois  préparé.  J'ai  dû  écarter  les 
méthodes  par  pesées  et  préférer  le  procédé  de  M.  Pelouze, 
fondé  sur  l'emploi  du  sulfure  de  sodium  en  liqueur  titrée; 
mais  j'ai  rencontré  dans  son  usage  une  difficulté,  venant  de 
l'altération  que  ma  solution  de  sulfure  subissait. dans  les  cir* 
constances  où  j'ai  dû  l'employer.  Elle  brunissait  très-facilement, 
et  comme  le  pix>cédé  consiste  à  déterminer  le  point  où  l'ammo- 
niure  de  cuivre  est  décoloré,  on  conçoit  que  la  coloration  du 
réactif  masquait  le  moment  précis  où  son  action  achevait  de 
s'accomplir.  Sans  essayer  de  surmonter  cette  difficulté,  j'ai  cher- 
ché un  autre  moyen ,  et  j'ai  été  amené  à  une  méthode  exempte 
de  cet  inconvénient. 

Lorsque,  comme  dans  la  plupart  des  cas  où  l'on  mélange  un 
sel  métallique  et  un  alcali  puissant,  on  verse  dans  une  solution 
de  sulfate  de  cuivre  une  solution  de  cyanure  de  potassium ,  il 
se  forme  un  précipité  qui  se  redissout  dans  un  excès  de  cya- 
nure alcalin.  Il  est  clair  que,  dans  cette  opération,  il  existe 
deux  points  où  le  cyanure  employé  est  en  proportion  con* 
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stante  avec  le  cuivre  précipité   et  redissous.  Ma  première 
pensée  avait  été  de  me  servir  de  cyanure  de  potassium  comme 
de  liqueur  titrée.  Le  point  où  le  précipité  est  dissous  est  assez 
facile  à  saisir,  mais  comme  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  fin 
de  la  formation  du  précipité,  suitout  quand'il  est  abondanl, 
on  De  peut  pas  compter  sur  un  contrôle  de  la  méthode  par 
elle-même,  et  il  m'a  semblé  nécessaire  de  modifier  le  procédé 
de  manière  à  obtenir  un  résultat  plus  précis.  Or,  si  sur  le 
cyanure  de  cuivre  en  suspension  on  verse  de  l'ammoniaque 
au  lieu  de  cyanure  alcalin ,  le  précipité  est  redissous  comme 
précédemment  et  la  liqueur  prend  une  couleur  bleue,  plus  ou 
moins  intense,  tandis  que,  si  le  précipité  a  été  préalablement 
redissous  par  une  quantité  suffisante  de  cyanure  alcalin,  l'addi- 
tion d'ammoniaque  ne  colore,  en  aucune  façou,  la  solution  alca- 
line du  cyanure  de  cuivre. 

n  résulte  de  cette  expérience  que  le  cyanure  de  potassium  a 
pour  le  cyanure  de  cuivre  une  affinité  qui  paralyse  l'action  co-» 
lorante  de  l'ammoniaque.  De  sorte  que,  si  on  la  répète  en  sens 
coatrairc,  c'est-à-dire  en  commençant  par  l'ammoniaque,  la 
solution  cuprique  énergiquement  colorée  en  bleu  doit  être  com'; 
plétement  décolorée  par  le  cyanure  de  potassium.  C'est  en  effet 
ce  qui  a  lieu,  et  le  résultat  est  si  net  qu*à  la  fin  de  l'opération 
une  goutte  d'une  solution  très-étendue  de  cyanure  fait  passer  le 
liquide  essayé  d'une  coloration  encore  sensible  à  une  décolora- 
tion parfaite. 

Une  solution  de  cyanure  blanc  de  potassium  peut  donc  être 
employée  comme  liqueur  titrée^  pour  doser  très-exactement  le 
cuivre  en  décolorant  son  ammoniure.  En  résumé,  bien  que  je 
n'y  sois  pas  parvenu  directement,  le  procédé  que  je  propose 
consiste  à  remplacer,  par  le  cyanure  de  potassium ,  le  sulfure 
de  sodium  dont  se  servait  M.  Pelouze.  La  présence  d'un  peu  de 
fer  ou  de  zinc  dans  le  sel  de  cuivre  essayé  ne  nuit  pas  à  l'exac- 
titude de  l'opération. 

Pour  préparer  la  liqueur  titrée,  on  dissout  dans  l'acide  azo- 
tique une  petite  quantité  de  cuivre  pur,  1  gramme  par  exem- 
ple :  c'est  la  seule  pesée  à  faire  ;  on  colore  la  solution  par  un 
excès  d'ammoniaque,  on  l'étend  d'eau  jusqu'à  un  volume  de 
100  ou  de  1,000  centimètres  cubes  et  on  la  recueille  dans  un 
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flacon  bouohë  à  rémetî.  Dani  an  «atre  daoott,  on , fait  une 
selntion  de  cyanure  de  potaasîuin.  Etnaile,  dans  an  tafce 
gradué,  on  verse  une  quantité  quelconque  de  solution  cuî- 
vrique  et  on  note  la  dirîsion  marquée.  On  ajoute  ^u  à  peu 
la  liqueur  cfanurée  et  Ton  cesse  dès  que  la  déooioralioB  est 
eomplète.  Si  le  nonïbre  de  dÎTisions  cevrespondant  au  eya- 
nure  ajoujté  est  moindre  que  celui  qui  correspond  aru  eufirre, 
on  étend  la  liqueur  cyanurée  en  conséquence.  Si,  au  contraire, 
ce  nombre  est  plus  considérable,  on  concentre  la  liqueur,  sauf 
à  l'étendre  ensuite.  La  liqueur  est  titrée  de  la  manière  la  plus 
commode  quand  le  nombre  des  divistons  de  répreuveVie  eet  le 
même  pour  le  cyanure  que  pour  le  cuître. 

Si  Ton  a  opéré  sur  une  solution  de  1  gramme  de  cuivre  pmir 
100  centimètres  cubes  de  liquide,  on  obtient  une  liqueur  tittée 
au  centième  et  que  j'appelle  par  analogie  liqueur  centime.  Si  la 
solution  cuivrique  est  à  la  dose  de  1  pour  1,000,  la  liqueur 
titrée  est  une  liqueur  mitlime.  C'est  celle  qui  m'a^ervi  dans  les 
analyses  que  j'ai  faîtes. 

La  grande  avidité  du  cyanure  de  potassium  pour  l'eau  ne 
permet  pas  d'évaluer,  dans  l'air  ordinaii*e,  le  poÂdsde  sel  né- 
cessaire pour  former  la  liqueur  titrée  qu'on  désire;  mais  il  est 
très-facile  de  l'obtenir  comme  je  viens  de  l'indiquer,  et  elle  se 
conserve  parfaitement  dan^  un  flacon  bien  bouché. 


Sur  le  dosage  du  cuivre  par  le  cyanure  de  potassium  ;  par  M.  IvoN. 

Le  Compte  rendu  de  la  séance  du  22  avr?i  mentionne  un  pro- 
cédé de  dosage  du  cuivre  par  le  cyanure  de  potassium.  M.  dr 
LafoUye  donne  comme  nouvelle  la  réaction  sur  laquelle  il  s'ap- 
puie; or  cette  réaction  a  été  publiée  en  1^5%  (BuUetin  de  P Aca- 
démie de  médecine  et  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie ^  3*  série, 
t.  XXXV,  p.  168),  par  M.  Buignet,  qui  en  a  fait  la  base  d'un 
procédé  de  dosage  de  l'acide  cyanhydrique  et  des  cyanui^,  et 
qui  a  indiqué  en  même  temps  la  réaction  inverse. 

Après  avoir  exposé  l'action  du  cyanure  alcalin  sur  le  mI  de 
cuivre,  M.  de  LafoHye  ajoute  que  «  la  présence  iftin  peu  de  fer 
ou  de  zinc  dans  le  sel  de  cuivre  ne  nuit  pas  à  Texactitude  de 
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l'opéradon.»  Cetfttn»  assertÎDD  qui  «e  troaye  coiitmlite  p^r 
rcxpérience.  Depuis  quelques  mois  (ja«TÎer  1872)^  j'ai  voulu, 
au  laboratoire  de  TEcole  de  pharmacie,  appliquer  au  dosage  du 
cuivre  la  réaction  indiquée  par  M.  Buignet;  et  si  je  n*ai  pas 
publié  de  suite  mon  procédé,  c'est  que  je  n'avais  pu  trouver 
encore  un  moyen  d'écarter  la  fâcheuse  influence  du  zinc. 

Voici  le  procédé  auquel  je  me  suis  maintenant  arrêté  pour 
en  tenir  compte.  Après  avoir  préparé  une  solution  de  cyanure, 
je  la  titre  par  rapport  au  cuivre  et  par  rapport  au  zinc,  au  moyen 
de  solutions  au  millième,  faites  en  dissolvant  1  gramme  de  'cha- 
cun de  ces  âeixx  métaux  dans  Tacide  azotique,  et  ajoutant  un 
excès  d'ammoniaqûie  à  chaque  solution.  Pour  verser  la  liqueur 
normale  de  cyanure,  je  me  sers  d'une  burette  chlorométrique. 
Je  cherche  d'abord  le  nombre  de  divisions  qu'il  faut  employer 
pour  décolorer  50  centimètres  cubes  de  solution  cuivreuse  pure  : 
soit  80  divisions.  Je  mêle  ensuite  à  cette  solution  cuivreuse 
pore,  5,  10,  W,  S0,.«.  centimètres  cubes  de  solution  de  zinc. 
Le  nombre  de  divisifons  exigées  pour  la  décoloration  4!St  supé- 
rieur à  80;  je  note  Ife  chiffre  qui  représente  l'excès,  pour  cha- 
que cas  particulier,  et  comme  ta  proportionnalité  se  main- 
tient, j'en  déduis  la  quantité  de  zinc  correspondant  à  une  divi- 
sion de  cyanufe. 

Pour  Mrel'essai  d'un  alliage,  du  laiton  par  exemple,  on  en 
dissout  1  ^Inme  dans  l'acide  azotique  ;  on  ajoute  un  excès 
d'ammoniaque,  et  Ton  complète  un  litre  de  solution.  On  fait 
mn  premierdosage  ïut  50  centimètres  cubes;  soit 90  le  nombre 
des  divisions  trouvées  :  efies  représentent  tout  à  la  fois  le  cuivre 
et  le  zinc,  et  il  faut  faire  la  part  de  chacun  des  deux  métaux. 
Pour  cela,  on  prend  encore  50  centimètres  cubes  de -la  liqueur, 
onracidulefortementparracidesulfurique,  on  la  )»orte  à  Tébul- 
litîon  et  l'on  y  verse  de  l'hyposulfite  de  soude.  Tout  le  cuivre 
at  précipité  à  Pétat  de  sulftrre;  après  l'avoir  recueilli  sur  uti 
petit  filtre  et  lavé,  on  le  dittout  dans  l'acide  azotique,  on  rend 
la  flohition  ammoniacale  et  on  la  dose.  Le  nombre  de  divisions 
exigées  est  inférieur  au  précédent,  et  ne  représenteque  le  cuivre. 
Par  diftérence,  on  couMtlt  la  quantité  du  %înc. 

Le  travi^I  que  j^ai  fait  conypnend  les  cas  où  il  y  a  d'autres 
métaux  dont  les  oxydes  sont  soiubtes  dans  Tanmidniaque  ;  je 
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me  i^ëserve  de  le  publier,  ainsi  que  les  précautions  à  prendre 
pour  le  dosage  du  cuivre  et  du  zinc,  tel  que  je  viens  de  Tin- 
diquer. 


Sur  les  dégâU  produits  par  la  foudre j  à  Alatri^  en  frappant 
un  paratonnerre;  par  le  P.  Segghi. 

Rome,  ce  20  mars  1872. 

L*énorme  décharge  d'Alatri,  surveDue  pendant  une  nuit 
très-orageuse,  est  la  troisième  qui  frappa  le  paratonnerre  pen- 
dant  la  même  nuit  :  elle  a  produit  des  effets  extraordinaires. 

r  Elle  a  fondu  la  pointe  en  cuivre  du  paratonnerre,  jusqu'au 
diamètre  de  11  millimètres  :  le  cuivre  a  coulé  comme  de  la 
cire  et  est  resté  adhérent  à  la  tige. 

2«  Cette  pointe  était  munie. réellement  de  deux  coaducteui'S 
(nous  les  appelons  spandenti)  en  pleine  règle,  reliés  ensemble 
sur  les  toiis,  et  garnis  de  pointes  de  cuivre  ensevelies  dans  le 
charbon  ;  on  les  a  retrouvés  intacts,  comme  à  Tépoque  de  Tin- 
stallaiion  :  chacun  des  conducteurs  ainsi  ensevelis  a  une  lon- 
gueur de  4  mètres,  et  est  garni  de  larges  pointes  et  d'un  gros 
(il  de  cuivre  métallique  entortillé,  pour  augmenter  la  sur- 
face de  contact  avec  le  charbon.  Malgré  cela,  la  décharge  a 
éprouvé  l'influence  des  tuyaux  conducteurs  de  l'eau^  et  Téiin- 
celle  a  jailli  de  l'extrémité  du  conducteur  enseveli  sur  le  tuyau, 
en  franchissant  la  dislance  de  10  à  12  mètres,  et  creusant  une 
tranchée  rectiligne  de  cette  extrémité  aux  tuyaux  du  château 
d'eau  voisin. 

3'  Le  tuyau  le  plus  voisin  a  été  frappé  et  a  éclaté  en  plu- 
sieurs pièces  qui  ont  éic  lancées  à  distance,  malgré  l'eau  dont 
il  était  plein,  et  qui  a  immédiatement  cessé  d'arriver  à  Feren- 
tino.  Cette  conduite  avait  une  longueur  de  12  kilomètres;  il 
semblait  donc  qu'elle  devait  offrir  une  surface  suffisante  ;  il 
n'en  a  rien  été. 

A""  Une  portion  de  la  décharge  s*est  portée  sur  un  autre  tuyau 
qui  se  termine  au  même  château  d'eau  et  se  dirige  dans  la 
ville^  en  traversant  un  large  réservoir.  Dans  ce  trajet^  elle  a 


—  3S  — 

lancé  en  Tair  des  tampons  qui  fermaient  les  tuyaux  el  la  foudre 
8'est  déchargée  dans  une  botte  métallique  de  division  de  Teau, 
en  déformant  les  grilles  de  plomb  (que  nous  appelons  dpollé) 
destinées  à  empêcher  le  passage  des  objets  étrangei*s  dans  les 
tuyaux.  Tout  cela,  malgré  que  ces  deux  tuyaux  soient  en  com* 
munication  avec  un  troisième,  de  lô  centimètres  de  diamètre 
et  15  kilomètres  de  longueur. 

Sans  doute  la  décharge  a  été  exceptionnellement  forte,  mais 
enfin  il  n'est  pas  rare  d'en  observer  de  semblables  dans  nos  con- 
trées. Le  fait  de  Tétincelle  éclatant  dans  la  boîte  de  division 
de  Teau,  rappelle  les  décharges  survenues  dans  les  compteurs  à 
gaz,  dont  parle  M.  de  Fonvielle,  car,  en  ces  points,  la  conti- 
nuité métallique  est  interrompue. 

Le  fait  le  plus  singulier  est  la  rupture  du  tuyau  de  conduite 
deFerentino  :  il  paraît  pouvoir  s'expliquer  par  l'énorme  cha- 
leur développée  par  la  décharge^  laquelle  aurait  produit  une 
quantité  de  vapeur  d'eau  capable  de  déterminer  l'explosion. 
Un  fait  semblable  est  amvé  à  Civita  Lavinia,  dans  une  grande 
cloche  qui,  frappée  par  la  foudre,  a  été  trouvée  brisée,  sans 
doute  à  cause  de  l'énorme  élévation  locale  de  température  au 
point  frappé  par  la  décharge  ;  en  ce  point,  le  métal  avait  été 
fondu  jusqu'à  couler;  la  cloche  se  serait  donc  brisée  comme  se 
brise  un  verre  au  contact  d'un  fer  rouge.  Peut-être  pourrait- 
on  penser  que  le  tube  de  Ferentiuo  s'est  brisé  de  la  même  ma- 
nière, sans  explosion  :  mais  alors  comment  les  pièces  au» 
raient-elles  été  lancées?  Je  crois  la  première  explication  plus 
probable. 

Ces  faits  fopt  voir  combien  il  faut  avoir  de  circonspection 
lorsqu'on  réunit  des  tuyaux  aux  paratonnerres,  ou  qu'on  les 
place  simplement  dans  le  voisinage.  Je  crois  qu'on  devrait  pla- 
cer les  conducteurs  de  paratonnerres  aussi  loin  que  possible 
des  tuyaux  à  gaz. 


Faits  relatif 8  à  la  diphény lamine;  parMM.  Ch.  Girard  et  Laire« 

Bans  une  note  insérée   dans  le  Journal   de  pharmacie  et 
de  chimie  y  MM.    Dusart  et  fiardy   relatent  le  fait   de    la 
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production  de  la  diphénylamine,  lorsqu'on  fait  agir  en  vase 
clos  du  phénol,  de  Tacide  chlorfaydrique  et  du  dilorhydrate 
d'aniline.  Ces  chimistes  pensent  que  la  production  de  la  diphé- 
nylamine  dans  ces  circonstances  doit  être  attribuée  à  l'action 
du  chlorure  de  phényle,  qui  prendrait  d'abord  naissance  et 
réagirait  ensuite  sur  le  chlorhydrate  d'anJline. 

L'expérience  suivante,  que  l'on  peut  répéter  facilement,  éta- 
blit clairement  que  l'intervention  du  chloruré  de  phényle  n'est 
nullement  nécessaire  pour  expliquer  la  production  de  la  di- 
pbénylainine. 

En  chauffant  en  vase  clos,  de  300  à  340  degrés^  du  chlorhy- 
drate d'aniline  pur  pendant  dix  à  douze  heures^  on  constate  à 
l'ouverture  du  tube  qu'il  n'existe  pas  de  pression;  la  masse 
brun  verdâtre  est  traitée  par  l'eau  chaude,  elle  se  dissout  en 
partie.  La  portion  non  dissoute  présente  l'aspect  d'une  huile 
qui,  par  le  refroidissement,  se  prend  en  une  masse  cristalline. 
Cette  matière  recueillie  est  lavée  à  l'eau  bouillante,  légèrement 
alcaline  ;  elle  est  ensuite,  après  refroidissement,  pressée  et  se- 
chée  entre  plusieurs  doubles  de  papier  à  filtre.  On  la  reprend 
parTéther  qui  ladissont.  Cette  solution,  filtrée,  laisse  déposer 
de  la  diphénylamine  pure.  En  opérant  ainsi,  on  obtient  une 
quantité  de  diphénylamine  qui  peut  atteindre  jusqu'à  la 
dixième  partie  du  poids  du  chlorhydrate  d'aniline  employé. 
Sousla'seule  influence  de  la  chaleur,  le  chlorhydrate  d'aniline 
se  transforme  donc  partiellement  en  diphénylamine.  Il  est  pro- 
bable qu'un  certain  nombre  de  sels  d  aniline  se  comportent 
comme  le  chlorhydrate  d'aniline. 

Dans  cette  même  note  du  27  novembre,  MM.  Dusart  et  Bardy 
rapportent  qu'ils  ont  aussi  obtenu  de  la  diphénylamine  en 
chauffant  vers  ^25  degrés  du  sulfophénate  de  soude  sec  en  pré- 
sence d'aniline  libre.  Nous  avons  répété  cette  expérience,  mais 
nous  n'avons  constaté  la  production  de  la  diphénylamine  que 
dans  le  cas  où  le  sulfophénate  de  soude  ou  bien  l'aniline  em- 
ployés contenait  une  petite  quantité  d'un  sel  d'aniline.  —  Dans 
oe  cas,  la  formation  de  la  diphénylamine  résulte  de  l'action  du 
sel  d'aniline  sur  l'aniline  elle-uiénie,  suivant  un  fait  bien 
connu  et  incontesté  ;  partant,  il  n'existe  aucune  raison  de  l'at- 
tribuer à  Tintervention  du. résidu  phénylique  de  l'acide  sulfo- 
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phénique.  —De  même,  la  production  de  la  diphénylamine  par 
l'action  de  l'iodure  et  du  bromure  de  pliënol  sur  Taniline  ne 
s'observe  qu'autant  que  cet  iodure  ou  ce  bromure  renferme 
une  trace  d'acide  libre^  ou  bien  l'aniline  une  trace  d'un  sel 
d'aoiline. 

Enfin,  MM.  Dusart  et  Bardy  annoncent  que  le  sulfophénate 
de  soude  et  le  cyanure  de  potassium  réagissent  en  produisant 
du  benzonîtrîle.  —  Bien  que  théoriquement  une  semblable 
réaction  paraisse  tout  à  fait  improbable,  nous  ayons  voulu  tenter 
cependant  de  la  répéter. 

Nous  avons  chauffé  dans  une  cornue  de  verre  vert  lutée,  une 
molécule  de  cyanure  de  potassium  et  une  molécule  de  sulfo- 
phénate de  sodium,  parfaitement  pulvéïîsés  et  mélangés.  La 
masse  se  boui^souffle  et  distille  un  liquide  qui  ne  taj*de  pas  à 
se  prendre  en  une  masse  cristalline.  En  examinant  cette  sub- 
stance,  nous  avons  reconnu  qu'elle  n'est  autre  chose  que  du 
phénol,  correspondant  sensiblement  à  la  quantité  de  phénol 
contenu  dans  le  sulfophénate  mis  en  réaction. 

Dans  une  nouvelle  note  insérée  dans  les  Comptes  rendm^  le 
15  janvier  1872,  MM.  Dusart  et  Bardy  disent  avoir  obtenu  de 
la  diphénylamine  en  chauffant  en  vase  clos,  entre  310  et  320 
degrés,  un  mélange  de  iÔO  grammes  de  phénol,  de  50  grammes 
de  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  de  25  grammes  d'acide  chlor- 
hydrique. 

Nous  avons  répété  cette  expérience,  mais  en  la  débarrassant 
de  toute  complication  inutile.  En  prenant  pour  point  de  départ 
la  réaction  les  éléments  du  chlorure  de  phényle,  Texpérience 
est  plus  difficile  à  exécuter  pratiquement,  et  ses  résultats  sont 
moiua  nets  que  lorsqu'on  part  simplement  du  chlorure  de 
phéoyle.  Nous  avons  donc  chauffé  en  vase  clos  de  300  à  340  de- 
grëi,  pendant  quinze  heures,  deux  molécules  égales  de  chlor- 
hydrate d'ammoniaque  et  de  chlorure  de  phényle  pur,  bouil- 
lant de  135  à  136  degrés. 

A  l'ouverture  du  tube,  nous  n'avons  constaté  ancune  pres- 
sion. La  matière  a  été  jetée  sur  un  filtre.  La  partie  liquide 
ne  contenait  que  du  chlorure  de  phényle.  Elle  a  passé  à  la  dis- 
tillaûoB  entièrement^  entre  135  et  136  degrés,  et  n'a  donné 
aucune  coloration  par  l'acide  nitrique.  La  partie  solide  restée 
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sur  le  filtre  se  composait  de  chlorhydrate  d'ainuioniaque  rete- 
nant un  peu  de  chlorure  de  phényle.  Dissoute  dans  l'eau  bouil- 
lante et  décomposée  par  la  potasse,  elle  n'a  pas  fourni  une  trace 
d'aniline. 

En  résumé,  les  différents  résultats  auxquels  nous  sommes  ar- 
rivés sont  conformes  à  tous  ceux  qui  ont  été  publiés  antérieu- 
rement  sur  ce  sujet  par  MM.  Berlhelot,  Kékulé,  Lauth,  Juug- 
fleisch,  etc. 


Sur  la  sorbite,  maiiere  sucrée  analogue  à  la  mannite^  trouvée 
dans  le  jus  des  baies  du  Sorbier  des  oiseleurs;  par  M.  Joseph 

BOtJSSINGAULT. 

En  continuant  mes  recherches  sur  les  fruits  utilisés  pour  !n 
fabrication  de  l'eau-de-vie,  j*ai  été  conduit  à  étudier  la  fermen- 
tation des  baies  du  sorbier  avec  lesquelles,  dans  certaines  con- 
trées forestières,  on  prépare  soit  une  boisson  analogue  au  cidre, 
soit  de  l'alcool.  Mes  expériences,  entreprises  à  un  point  de  vue 
pratique,  ont  principalement  pour  objet  de  constater  la  dilTc- 
rence,  souvent  considérable,  existant  entre  la  quantité  d'alcool 
obtenue  par  les  brûleurs,  et  la  quantité  d'alcool  qu'auraient  dû 
fournir  les  matières  sucrées  contenues  dans  les  fruits,  conformé- 
ment k  l'équation  de  Lavoisier  : 

C«H«0"  =  2(C*H«0«)  +  4(C0«). 

Les  sorbes,  comme  les  cerises,  les  prunes,  lés  pommes^  etc., 
ne  rendent  pas  à  beaucoup  près  l'alcool  correspondant  à  leur 
teneur  en  sucre.  On  en  jugera  par  le  résultat  d'une  fermenta- 
tion accomplie  dans  d'excellentes  conditions,  puisque,  com- 
mencée le  1*'  novembre  1867,  elle  était  complètement  tenninée 
le  10  du  même  mois: 

Sacre  Acide  expHmt- 
Volnmc        Poids.         réducteur.  Aleool.  en  SO^HO. 
lit.                  gr.              gr.  gr.  gr. 
ius  avant  la  fer- 
mentation. .  .      4,500        4995,0         372,9(>  0,0  50,40 
J  US  fermenté. .  .      4,493        4855,6           76,79  135,69  49,33 


Différence».  .  —0,007    —  139,4    —  296,17       1-  135,69     —  1,07 
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L€8  296'',17  de  sucre  disparu  auraient  dû  donner  tliéorique- 
ment  161*',37  d'alcooK  On  en  a  obtenu  135",69  :  les  90/100. 

Dans  le  vin  de  sorbes  il  est  resté  76",8  de  sucre  réducteur, 
<*nviron  17  grammes  par  litre,  et  comme  c'est  dans  les  baies  du 
sorbier  que  Pelouze  a  découvert  iin  sucre  non  fermentescible, 
k  sorbine,  il  était  naturel  de  supposer  que  dans  le  vin  de  sorbes 
c'était  ce  sucre  qui  avait  échappé  à  la  fermentation;  il  y  avait 
ilooc  lieu  de  le  rechercher.  Ce  vin  fut  traité  par  le  sous-acétate 
de  plomb;  le  précipité  très-abondant  séparé,  l'on  fit  passer  dans 
le  liquide  un  courant  d'acide  sulfliydrique  pour  en  éliminer  le 
plomb  mis  en  excès.  Le  sirop  que  l'on  obtint  ne  laissa  pas  dé- 
poser de  cristaux,  même  après  plusieui^  mois.  Or  on  sait  avec 
quelle  facilité  la  sorbine  crîstallise.  Cette  tentative  d'extraction 
delà  sorbine  fut  réitérée  en  1868  et  4869  sans  plus  de  succès. 
Les  sirops,  maintenus  ])endant  un  mois  dans  une  étuve  dont  la 
température  variait  de  60  à  80  degrés^  laissèrent  une  matière 
ayant  l'apparence  de  la  gélatine,  translucide,  d'un  jaune  pâle, 
cédant  sans  adhérence  à  l'impression  du  doigt.  On  l'enferma 
dans  un  flacon  où  elle  passa  l'hiver;  au  printemps,  elle  avait 
sabi  une  transformation  complète  :  on  trouva  une  masse  vis- 
queuse renfermant  une  multitude  de  très-petits  crislaux  acicu- 
laires.  Par  une  forte  pression,  l'on  fit  sortir  la  matière  siru- 
peuse contenant  des  acétates  alcalins  et  un  sucre  réducteur.  Le 
mai'c  lavé  à  froid  avec  de  l*alcool,  pressé  à  nouveau,  séché  à 
l'air,  était  blanc,  sucré,  bien  qu'il  ne  renfermât  pas  trace  de 
sucre  réduisant  la  liqueur  cupropoiassique  ;   la  solution  était 
inactive  sur  la  lumière  polarisée. 

Cette  substance  sucrée  se  dissout  en  toute  proportion  dans 
Teau,  formant  un  sirop  très-difficilement  cristallisable  ;  il  fallut 
plus  de  six  semaines  pour  voir  apparaître  des  cristaux  formés 
d'aiguilles  fines,  d'un  aspect  nacré.  Ou  accéléra  la  cristallisa- 
tion en  posant  sur  ce  sirop  un  très-petit  cristal,  ainsi  que  me  le 
conseilla  M.  Berthelot. 

Je  décris,  dans  mon  mémoire,  les  procédés  employés  pour 
purifier  cette  matière  à  laquelle  je  crois  devoir  donner  le  nom 
de  sorbite^  à  cause  de  son  origine  et  des  propriétés  qui  la  rap- 
prochent de  la  inannite  et  de  la  dulcite.  En  effet,  la  sorbite,  à 
peu  près  insoluble  dans  l'alcool  absolu  froid,  est  dissoute  en 
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assez  forte  proportion  par  Talcool  absolu  bouillant^  d*où  elle  est 
précipitée  par  le  refroidissement  en  un  volumineux  xlép6t  trans- 
parent, opalin,  disposé  en^  mamelons  du  plus  singulier  aspect. 
Si  l'alcool,  au  milieu  duquel  le  d^pôt  est  formé,  est  déoanté  et 
exposé  à  une  température  inférieure  à  zéro^  il  se  forme  dans  ce 
liquide  sui*saturé  de  nombreux  cristaux  agglonoiérés  en  houppes 
soyeuses. 

La  sorbite  a  été  analysée  après  avoir  été  desséchée  à  110  de- 
grés dans  le  vide  sec.  Elle  a  commencé  à  fondre  vers  65  de- 
grés; ensuite  elle  prit  plus  de  consistance  tout  en  restant  vis- 
queuse^ ce  qui  rend  sa  dessiccation  fort  lente. 

La  formule  déduite  de  plusieurs  analyses  est  C^'H'^0^'.  La 
sorbite  cristallisée,  chauffée  à  100  degrés,  abandonne  de  Teau 
et  devient  moins  fusible  ;  on  a  dû  rechercher  si  Teau  qu'elle 
perd  pendant  la  dessiccation  s'y  trouve  en  proportion  définie. 

De  la  sorbite  en  cristaux  nacrés,  provenant  d'une  solution 
aqueuse  fortement  comprimée  pour  lui  enlever  les  traces  de 
sirop  qu'elle  pouvait  retenir,  a  donné  une  composition  repré- 
sentée par  la  formule  C"H**0**, 

Ces  cristaux  de  sorbite  paraissent  donc  renfermer  1  équiva- 
lent d'eau,  qu'ils  abandonneraient  à  une  température  un  peu 
supérieure  à  100  degrés.  En  déduisant  cet  équivalent  d'eau^  on 
retombe  sur  les  nombres  fournis  par  la  sorbite  desséchée  à  1 10 
degrés. 

La  sorbite  serait  donc  un  isomère  de  la  mannite  et  de  la 
dulcite  ;  mais  elle  se  dislingue  de  ces  sucres  par  plusieurs  pro- 
priétés; ainsi,  unie  à  1  équivalent  d'eau,  elle  fond  à  102  de- 
grés ;  à  110  ou  111  degrés  quand  elle  est  anhydre.  Je  rappel- 
lerai ici  que  la  ipannile  fond  à  165  degrés,  la  dulcite  à  182 
degrés.  La  sorbite  forme,  avec  l'eau,  un  sirop  dans  lequel  les 
cristaux  n'apparaissent  qu'après  un  temps  très  long.  Une  solu- 
tion aqueuse  de  mannite  ne  prend  pas  la  consistance  sirupeuse. 

La  mannite  cristallise  en  prismes  à  base  quadrilatère  ; 

La  dulcite  en  prismes  rhomboïdriques  obliques; 

La  sorbite  se  présente  en  cristaux  tellement  déUés  qu'il  sera 
difficile  d'en  déterminer  la  forme.  Elle  possède  d'ailleurs 
des  caractères  commuas  aux  matières  sucrées  de  la  formule 
C**U**0*',  Ainsi,  mêlée  au  sulfate  de  cuivre,  elle  empêche  h 
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piëcipîtalioa  d£  l'oxyde,  pax  La.  potafise..  Elle  est  inaciÎYe,  afi 
réduit  pas  la  liqumir  oupropoUssiquf*  L'a«ide  sul£uriqu« 
De  la  carbonise  pas,  et  si  l'acide  qui  Ta  dissoute  est  saturé 
par  le  carbonate  de  baryte,  on  obtient  un  sel  soluble  bary* 
tîqfiie  doat  je  me  propose  d'examiner  la  nature. 

Lsk  sorbÈfce  trounrée  dansk  utio  des  sorbes  ne  parait  pas  éti*e 
un  pvoduàt  de  la  Cermentatioa  ;  on  a  pu  l'estticaire  du  jus.  de 
sorbes  pris  à  la  sortie  du  pressoir,  et  transfoimé  en  sirop  avant 
qu'il  eût  pu  subir  la  moindre  modification. 


Sur  quelques  irichloracêtates  métalliques  ; 
par  M.  A.  Clermont. 

Bans  une  précédente  note  insérée  dans  ce  Recueil,  M.  Cler- 
mont a  décrit  les  trichloracétates  de  baryte,  de  strontiane,  etc.; 
il  présente  dans  celle-ci  la  suâte  de  ses  recherches  sur  les  com- 
binaisons de  Tacide  trichloracétique  avec  les  bases. 

Trkhlor acétate  acide  de  potasse.  —  Ce  sel  se  présente  en 
beaux  cristaux  transparents,  qui  sont  des  octaèdres  à  base 
carrée;  il  est  inaltérable  à  l'air  et  dégage  d'abondantes  fu- 
mées blanches,  formées  d'acide  trichloracétique,  quand  on  le 
chauffe  légèrement.  On  l'a  obtenu  pour  la  première  fois  par 
L'évaporatioo  très-lente  d'une  solution  de  sesquioxyde  de 
chrome  et  de  carbonate  de  potasse  dans  un  grand  excès  d'à- 
etde  chloracétîque,  liqueur  préparée  dans  le  but  d'obtenir  un 
sel  double.  Oa  le  produit  &icilement  en  ajoutant,  à  une  solu- 
tion concentrée  de  bicarbonate  de  potasse,  le  poids  d'acide  tri- 
chloracétique nécessaire  pour  fomaer  le  chloracétate  acide,  et 
plaçant  dans  la  liqueur  un  des  cristaux  décrits  précédemment  : 
il  se  produit  alors  des  cristaux  qui  augmentent  peu  à  peu^  et 
dont  la  composition  est  la  suivante  : 

K0,C*CI^H0,C*C1»0», 

qui  le  ra|iprocli«  de  Paeélate  acide  de  poiafise  obtenu  par 
Thomson  et  étudié  par  M.  Melsens.. 

Trichlaracétate  de  nkheL  —  Il  se  déposa  ea  erislaux.  prisina* 
tiques,  réunis  en  groupe»  radiési^.  quand  an  abandonne  à  Téya- 


—  40  — 

poratioD  lente  une  solution  de  carbonate  de  nickel  dan»  l'acide 
chloracéiique;  l'analyse  a  conduit  à  leur  donner  la  formule 

C*Ci»0«,NiO  +  4H0. 

Trichloracétate  de  magnésie.  —  £n  dissolvant  Thydrocarbo* 
nate  de  magnésie  dans  Tacide  trichloracétique  ëtendu,  on  ob- 
tient, au  bout  de  six  à  huit  mois,  des  cristaux  déliquescents 

qui  ont  donné  à  l'analyse 

C*Cl»0«,MgO  4-  4  HO. 

Trichloracétate  de  lit/une.  —  Il  cristallise,  après  plusieurs 
mois^  dans  une  solution  de  carbonate  de  liihine  dans  Tacide  tri- 
chloracétique, en  prismes;  abandonné  à  Tair,  il  tombe  rapi« 
dément  en  déliquescence  ;  il  ne  peut  se  conserver  que  dans 
des  tubes  fermés  à  la  lampe.  La  composition  des  cristaux  est 
représentée  par  la  formule 

CH:iH)»,LiO  +  4H0, 

Il  est  à  remarquer  que  les  sels  qui  précèdent  se  rapprochent, 
par  leur  composition,  des  acétates  correspondants  ;  le  type  de 
Tacide  acétique  a  donc  gardé  dans  ces  sels  ses  propriétés  princi* 
pales,  malgré  Tintroduction  du  chlore,  comme  M.  Dumas  l'a 
reconnu  depuis  longtemps. 


Sur  V altération  des  eaux  sulfureuses  des  EauX'Bormes  au  contact 
d'wn  air  limité;  par  feu  M.  Louis  Martin. 

M.  Louis  Martin  a  terminé  son  travail  par  les  conclusions 
suivantes  : 

1*  L'eau  sulfureuse  des  Ëaux-Bonnes,  admise  dans  les  réser- 
voirs au  contact  d'un  air  limité,  y  subit  deux  réactions  succes- 
sives. La  première  consiste  dans  la  transformation  rapide  du 
monosulfure  de  sodium  en  bisulfure,  avec  production  équi- 
valente de  silicate  de  soude.  La  seconde  est  la  transformation 
lente  et  progressive,  toujours  partielle,  du  bisulfure  de  sodium 
en  hyposulfite  de  soude,  par  simple  fixation  dV>xygène. 

2*  L'eau  des  réservoirs  contient  toujours  le  soufre  de  la  sout*ce 


à  l'ëtat  de  bisulfure  et  d'hyposulfite.  ]1  ne  se  dégage  point  d'acide 
sulfliydrique  ;  il  ne  se  forme  ni  sulfites ,  ni  polysulfures  d'un 
degrë  plus  élevé  que  le  bisulfure. 

3®  La  préparation  des  bains  par  addition  d'eau  sulfureuse 
artificiellement  chauffée  et  dësulfurce  n'a  d'autre  résultat  que 
de  provoquer  une  oxydation  plus  profonde,  c'est-à-dire  de 
faire  passer  à  l'état  d'hyposulfite  une  nouvelle  ])ropoiiion  de 
bisulfure  de  sodium.  On  peut  toujours,  en  s'a id tint  dé  sim- 
ples ol)servatigns  thermométriques,  déterminer,  à  l'aide  de  I:i 
sulfhydrométrie,  la  composition  réelle  du  bain,  c'est-à-dire 
les  poids  de  bisulfure  et  d'hyposulfite  qu*il  contient.  Le  bain, 
exposé  à  l'air,  s'altère  d'ailleurs  plus  rapidement  que  l'eau  des 
réservoirs,  les  sels  sulfureux  passant  progressivement  à  l'état  de 
bisulfate  de  soude  ;  il  est  entièrement  désulfuré  au  bout  de 
vingt-quatre  heures. 

4®  Les  sources  des  Eaux-Bonnes  présentent  cette  particula- 
rité singulière,  que  la  silice  y  existe  en  proportion  iléfinic  par 
rapport  au  sulfure  de  sodium ,  à  savoir  deux  équivalents  de 
silice  pour  un  équivalent  de  sulfure.  Ainsi,  le  silicate  qui  se 
forme  par  l'altération  est  un  quadrisilicate. 

5«  Deux  autres  stations  des  Pyrénées  présentent  la  même 
relation  :  ce  sont  Saint-Sauveur  et  Gaulerets  (César,  les  Espa- 
gnols). Ce  fait  se  rattache  sans  doute  à  une  cause  géologique, 
car  les  trois  établissements  sont  placés  en  ligne  droite  sur  une 
parallèle  à  l'axe  de  soulèvement  des  Pyrénées,  parallèle  très- 
remarquable,  d'ailleui's,  par  son  parcours  orographique.  Seu- 
lement, tandis  que  la  silice  se  trouve  à  l'état  libre  dans  l'eau  de 
Bonnes,  on  sait  qu'elle  est  à  l'état  de  silicate  dans  les  eaux  de 
Saint-Sauveur  et  de  Ganterets. 

6<»  A  cette  différence  d'état  chimique,  se  rattache  une  dif- 
férence essentielle  dans  le  mode  d'altération  au  contact  d'un 
air  limité.  En  discutant  les  résultats  d'analyse  de  MM.  Filhol 
et  Réveil,  on  peut  s'assurer  que  l'eau  des  réservoii-s  contient 
un  mélange  de  monosulfure  et  d'hyposulfite  de  soude,  repré- 
sentant le  soufre  total  du  griffon.  C'est  précisément  ce  que  la 
théorie  faisait  prévoir. 

On  voit  par  là  combien  la  composition  des  bains  sulfureux  est 
dilii'rente  à  Cauterets  ou  aux  Eaux-Bonnes,  bien  qu'ils  soient 
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préparés  avec  des  eaux  qui  contienneot  des  qjnajoliâés  de  sid- 
fure  de  sodium  peu  différentes  (1). 

Sur  la  présence  du  sélénium  dans  V acide  sulfurique  de  fabrication 

française;  parM.  I.  Personne. 

Le  sélénium^  découvert  par  le  chimiste  suédois  dans  le  soufre 
deFahlun,a  été  rencontré  plus  tard  dans  les  sulfures  du  Harz^ 
qui  ont  été  mis  à  profit  pour  son  extraction  ;  M.  Gmelin  l'a  aussi 
signalé  dans  les  pyrites  de  Bohême  et  a  constaté  sa*présence  dans 
deTacide  sulfurique  fabriqué  à  Krelitz,  à  l'aide  du  grillage  de  ces 
pyrites.  Mais  ce  métalloïde  n'a  pas  encore  été  renconti-é  jusqu'à 
présent,  au  moins  à  ma  connaissance,  daas  l'acide  sulfurique. 

Dans  le  cours  des  travaux  chimiques  que  je  dirigea  l'École  su> 
périeure  de  pharmacie,  il  m'a  été  donné  de  constater  la  présence 
du  sélénium  dans  l'acide  sulfurique  provenant  d'une  fabrique 
du  département  de  la  Seiue^et  obtenu  par  le  grillage  des  pyrites. 

Cet  acide  sélénifère  a  pour  densité  1,820;  aucun  caractère 
ne  le  distingue  de  l'acide  ordinaire.  Cependant^  il  n'est  pas 
propre  à  tons  les  usages  des  laboratoires  de  ciiimie;  lorsqu'on 
le  soumet  à  la  distillation ,  dans  le  but  d'obtenir  l'acide  pur, 
on  obtient  un  produit  qui  rougit  par  l^addition  de  cristaux  de 
sulfate  de  fer,  ce  qui  a  fait  croire  à  certains  fabricants  de  pro- 
duits chimiques  qu'il  était  impossible  de  le  priver  des  composés 
oxygénés.  Mais  un  examen  attentif  de  la  réaction  fait  bien  vite 
reconnaître  que  la  coloration  rouge  obtenue  est  bien  diflercnte 
de  celle  que  fournissent  les  composés  nitrenx;  en  effet,  le  sul-* 
fate  ferreux  ne  se  colore  pas  en  rouge  violacé ,  comme  avec  les 
produits  nitreux^  il  devient,  au  contraire,  oouiplétement  blanc, 
gligne  le  fond  du  vase  et  est  recouvert  par  uuliquide  de  couleur 
ix)uge  brique.  Loi*squ'on  fait  réagii:  l'acide  sélénifère  sur  le  sel 
marin,  pour  préparer  l'acide  chlorhydrique,  l'acide  que  l'on  ob- 
tient se  colore  peu  à  peu  en  jaune  orange,  puis  en  rose  foncé,  et 
laisse  enfin  déposer  une  poudre  rouge  :  c'est  l'examen  du  dépôt 
ainsi  obtenu  qui  m'a  fait  reconnaître  la  présence  du  sélénium. 

(t)  Nous  avons  lu  attenUyement  le  travail  complet  de  ff.  Martin^  et  nous 
pensons  que  quelques-unes  des  conclusions  qui  le  terminent  ne  reposent 
pas  sur  des  ftilts  bien  observés.  P* 
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II  est  facile  d'isoler  le  sélénium  de  cet  acide  sulfurique  : 
il  suffît  y  pour  cela,  de  l'étendre  d'environ  quatre  fois  son  yo- 
lame  d'eau;  puis,  la  liqueur  étant  refroidie  et  filtrée  pour  en 
séparer  le  sulfate  de  plomb,  d'y  ajouter  une  solution  d'acide 
sulfureux;  on  obtient  aussitôt  une  teinte  jaune  orange,  qui  se 
fonce  de  plus  en  plus,  devient  rouge  et  laisse  déposer  des  flocons 
rouges  de  sélénium.  La  liqueur  est 'ensuite  agitée  avec  du  sul- 
fure de  carbone  bien  pur,  qui  dissout  le  métalloïde  mis  en  li- 
berté et  l'abandonne  à  l'état  de  pureté  par  une  évaporation  ul- 
térieure. C'est  ainsi  que  j'ai  pu  retirer  O^jSO  de  sélénium  de 
3  litres  d'acide  sulfurique. 

La  question  importante  de  ce  sujet,  c'est  l'origine  de  ce  sé- 
lénium. Les  renseignements  qui  m'ont  été  fournis  tendent  à 
me  faire  croire  qu'il  provient  de  pyrites  cuivi^uses,  d'^origine 
française,  employées  à  cette  fabrication;  mais  ces  renseigne- 
ments ne  sont  pas  encore  assez  certains  pour  m'autoriser  à 
affirmer  cette  origine.  Tout  ce  qu'il  m'est  permis  de  dire  pour 
le  moment,  c'estque  de  l'acide  sulfurique,  fabriqué  avec  des  py- 
rites de  provenance  belge,  a  été  trouvé  exempt  de  sélénium.  Je 
compte  m'occuper  de  ce  sujets  et  quand  mes  renseignements  se- 
ront précis^  j'aurai  l'honneur  de  les  faire  connaître  à  r  Académie. 
La  présence  du  sélénium  dans  l'acide  sulfurique  implique 
nécessairement  son  existence  y  en  quantités  plus  ou  moins 
grandes,  dans  les  produits  accessoires  de  sa  fabrication,  et 
notamment  dans  les  boues  des  chambres;  c'est  cette  recherche 
que  je  me  réserve  de  poursuivre  (1). 

(1)  Dans  uoe  note  adressée  à  rAcadémie  des  sciences^  M.  Lamy  fait  ob- 
server que  des  recherches  de  ce  genre  ont  été  faites,  11  y  a  environ  dix  ans, 
par  MM.  Kohlmann  père  et  fils.  Ce  dernier  a  extrait  des  boues  des  chambres 
da  plomb  da  sélénium  qu'il  a  employé  plus  tard  i  étudier  diverses  combi- 
naisons de  sélénium  avec  le  thaUiam.  M.  Lamy  a  fait  connaître  lui-même^ 
dans  an  de  ses  mémoires,  le  procédé  qu'il  a  suivi  pour  séparer  ce  métal  des 
nombreux  éléments  aoxqoels  11  est  associé  dans  les  boues  des  chambres,  en 
particulier  du  sélénium,  de  Tarsenic,  etc. 

M.  ScheBrer4[estn6r  rappelle  également  qu'en  1868  il  a  publié,  avec 
M.  Ro8enstiehl,un  travail  dans  lequel  il  asignaléla  présence  du  sélénium  dans 
Tacide  sulfurique  préparé  au  moyen  des  pyrites  de  Saint- Bel.  11  a  indique 
sassi,  dans  une  note  publiée  en  1870^  l'introduction  du  sélénium  dans 
la  soude  brute  par  le  sulfate  de  soude  obtenu  avec  de  Tacide  sulfurique 
léténlfère.  P. 
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REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Des  falsifications  de  V essence  d'eucalyptus  globuhs; 
par  M.  DUQVESNBL,  pharmacien. 

L'essence  d'eucalyptus  peut  être  falsifiée  :  !•  par  une  addi- 
tion d'alcool;  2^  par  une  addition  d'huile  fixe;  3'  par  une  ad- 
dition d'essence  de  térébenthine;  4*  par  l'addition  d'une  auti-e 
huile  essentielle,  celle  de  copahu,  par  exemple,  qui  est  incolore 
et  presque  dépourvue  d'odeur. 

V  Falsification  par  une  addition  d'alcool.  —  Pour  constater  la 
présence  de  l'alcool  dans  une  essence,  on  la  mélange  avec  son 
volume  d'eau  dans  un  tube  gradué,  et  l'on  agite.  Par  le  repos, 
les  deux  liquides  se  séparent,  et  l'augmentation  du  volume 
d'eau  indique  généralement  la  quantité  d'alcool  qui  s'est  sépa* 
rée  de  l'huile  essentielle. 

La  fuclisine,  ou  rouge  d'aniline,  fournit  encore  uu  excellent 
moyen  de  constater  la  présence  de  l'alcool,  même  en  très-petite 
quantité,  dans  l'essence  d'eucalyptus,  car  elle  se  dissout  en 
partie  dans  ce  mélange  et  lui  communique  une  teinte  rouge, 
d'autant  plus  prononcée  que  l'alcool  est  en  plus  grande  quan- 
tité; au  contraire,  l'essence  incolore  ou  légèrement  verdâtre 
conserve  sa  couleur  primitive  lorsqu'elle  est  pure. 

2**  Falsification  par  une  addition  d'huile  fixe,  —  Poiu*  constater 
cette  falsification,  on  verse  quelques  gouttes  du  produit  à  exa- 
miner sur  un  papier  et  Ton  chauffe  légèrement.  Sous  l'influence 
de  la  chaleur,  l'essence  d'eucalyptus  se  volatilise  et  abandonne 
l'huile  fixe,  qui  reste  sur  le  papier  sous  forme  d'une  tache  ca- 
ractéristique. 

On  peut  encore  distiller  l'essence  en  présence  de  l'eau  ;  l'huile 
fixe  reste  à  la  surface  de  l'eau  dans  le  vase  servant  de  cucur- 
bite. 

3o  Falsification  par  une  addition  d'essence  de  térébenthine,  — 
M.  Duquesnela  encore  admis  que  l'essence  d'eucalyptus  pouvait 
être  mélangée  d'essence  de  térébenthine.  L'essence  d'eucalyptus 
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entre  en  ëbullition  entre  169  et  171  degrés,  tandis  que  celle 
de  térébenthine  bout  à  155  degrés.  Il  i^ésulte  de  là  que  la  pre- 
mière essence  sera  d'autant  plus  pure  que  son  point  d'ébul- 
litionse  rapprochera  de  169  degrés. 

On  sait  aussi  que  lorsqu'on  met  de  l'iode  en  présence  de 
Vessence  de  térébenthine  ou  autre  essence  hydrocarbonée,  la 
masse  s'échaufTe  et  donne  lieu  à  une  petite  explosion  accompa- 
gnée d'un  léger  d^agement  de  vapeur  violette.  L'essence  d'eu- 
calyptus qui  est  oxygénée  ne  donne  pas  lieu  à  un  semblable 
phénomène. 

4*  Falsification  pat*  V huile  essentielle  de  eopahu.  —  Cette  falsi  - 
fication  sera  facile  à  reconnaître  par  le  point  d'ébullition  de 
l'essence  falsifiée,  qui  sera  d'autant  plus  élevé  qu'elle  sera  moins 
pure,  l'essence  de  eopahu  bouillant  à  260  degrés ,  et  celle  d'eu- 
calyptus entre  169  et  171  degrés,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 
De  plus,  cette  essence  exigera,  pour  se  dissoudre  dans  l'alcool  à 
73  degrés,  des  quantités  de  réactifs  bien  plus  considérables  que 
daos  le  cas  précédent. 

En  résumé,  le  meilleur  moyen  de  constater  la  pureté  de 
l'essence  d'eucalyptus  est  de  l'agiter  avec  un  peu  de  rouge 
d'aniline,  ce  qui  y  fera  reconnaître  la  présence  de  l'alcool;  — 
de  l'évaporer  sur  un  ]iapier,  ce  qui  permettra  d'y  reconnaître 
la  présence  ou  l'absence  d'une  huile  fixe  ;  —  enfin  de  la  dis- 
soudre dans  l'alcool  à  73  degrés,  dont  1,6  centimètre  cube  doit 
dissoudre  1  centimètre  cube  d'essence  pure.  [Union  pharma- 
ceuiigup,) 


Sitr  la  quantité  de  matière  active  de  la  ciguë; 
par  M.  SCHROFF,  de  Vienne. 

11  résulte  des  recherches  de  ce  savant  que  les  fruits  verts  du 
conium  maculaium,  âgé  d'un  an,  ne  contiennent  qu'une  très-pe- 
tite quantité  de  cicutine.  Les  fruits  verts  de  la  plante  âgée  de 
deux  ans  donnent  au  contraire  la  plus  grande  quantité  de  cicu- 
tine, surtout  si  ces  fruits  sont  sur  le  point  d'être  mûrs.  Quand 
les  fruits  sont  en  parfaite  maturité  et  proviennent  d'une  plante 
de  deux  ans,  leur  efficacité  tient  le  milieu  entre  les  sortes  pré- 
cédentes. 
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M .  Manlius  Sinith  a  observé  que  ks  pétioles  de  la  ciguë  étaient 
à  peu  près  dépourvues  de  cicutiae,  tandis  que  les  limbes  des 
feuilles  sont  riches  en  alcaloïde.  Le  moment  où  les  fleurs  com- 
mencent à  s'épanouir  parait  le  plu»  favorable  à  la  récolte  des 
feuilles^  parce  que  c'est  à  ce  moment  qu'elles  renferment  la 
plus  grande  proportion  d'alcaloïde.  Les  feuilles  perdent  d'ail- 
icurs  assez  rapidement  la  plus  grande  partie  de  leur  efficacité. 


Éthylate  de  potassium. 

Ce  sel  résulte  de  l'action  du  potassium  sur  l'alcool  absolu. 
Un  équivalent  d'hydrogène  de  l'alcool  est  remplacé  par  un  équi- 
valent de  potassium.  Le  docteur  W.  Richardson  a  proposé 
l'emploi  des  éthyiates  de  potassium  et  de  sodium  comme  caus- 
tiques ;  d'après  lui^  leur  action  est  sûre,  et  ils  se  laissent  facile- 
ment manier.  Il  les  a  surtout  appliqués  à  la  cautérisation  du 
cancer  et  à  celle  de  simples  excroissances.  On  peut  les  dissoudre 
dans  l'alcool  à  divers  degrés  de  concentration.  Cette  solution 
s'applique  au  moyen  d'un  pinceau  de  verre,  on  rinjecte  au 
moyen  d  une  aiguille  ;  l'opérateur  peut,  à  son  gré,  rendre  l'cfl'et 
lent  ou  rapide.  L'éthylate  de  potassium  est  le  plus  énergique. 
{Bull,  tkérap.) 


Teinture  d*iode  incolore;  par  M.  Hacer. 

En  Amérique^  on  emploie,  sous  ce  nom,  une  préparation  que 
M.  Cuitmann  obtient  en  dissolvant  10  parties  d^ode  dans 
85  parties  d'alcool  à  95  degrés,  et  en  ajoutant  à  la  liqueur  20  par- 
ties d'ammoniaque  liquide  concentrée;  on  met  le  mélange  de 
côté  pendant  quatre  semaines.  L'iode  et  l'ammoniaque  en  solu- 
tion alcoolique  réagissent  l'un  sur  l'autre;  il  se  fonue^  outre  de 
l'iodure  d'ammonium,  une  combinaison  ayant  pour  foi^mule 
Àz  PH  qu'on  a  nommée  duodamine,  et  qui  possède  une  pro- 
priété explosible  comme  l'iodure  d'azote.  Ce  corps  se  décom* 
pose  aussi  avec  le  teraps^  et  la  teinture  d'iode  devenue  incolore 
contient  alors  de  la  triéthylamine  amsi  que  de  l'iodure  d'éthyle 
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et  de  Tiodure  d'ammonium,  outre  de  Talcool  et  de  Vammo- 
niaqne  Kbre^  si  Toq  en  a  ajoute  une  trop  grande  quantité . 

M.  Hager  propose  de  modîBer  la  formule  de  cette  prépara- 
tion, de  manière  qu'elle  puisse  être  obtenue  en  quelques  heures. 
Il  conseille  alors  de  mettre  dans  un  matras  en  verre  iode  pur, 
hyposulfitc  de  soude,  eau  distillée,  de  chaque  20  grammes,  de 
laisser  digérer  à  une  douce  chaleur  en  agitant  de  temps  en 
temps  jusqu'à  ce  que  b  solution  soit  parfaite,  et  d'ajouter  au 
mélange  32  grammes  d'ammoniaque  liquide  et  lôO  grammes 
d'esprit-de-vin.  On  laisse  reposer  pendant  deux  joura  dans  un 
endroit  frais,  et  Ton  filtre.  La  liqueur  doit  être  limpide,  sans 
couleur,  d'une  odeur  particulière,  tant  soit  peu  ammoniacale, 
d'une  densité  de  0,940  environ. 

La  liqueur^  ainsi  obtenue,  contient,  outre  les  substances  indi- 
quées plus  haut^un  pcud'iodure  de  sodium,  et  aussi  de l'iodure 
de  triéthylammoi^ium^  lequel,  après  une  longue  conservation 
de  la  teinture,  se  transforme  encore  en  triéthylamine  et  en 
iodure  d'éthyle. 

Be  tout  cela  il  résulte  que  la  teinture  d'iode  incolore  agit 
comme  remède  externe  bien  plus  doucement  que  la  teinture 
colorée.  [Journal  de  pharmacie  de  Bruxelles.) 


Sur  le  Fontainea  pauckeri;  par  M.  Hccket.. 

€e  végétal  est  originaire  de  la  Nouvell-e-Calédonie,  et  appar- 
tient à  fat  famille  des  euphorbiacées.  Il  ressemble  à  nos  grands 
arbres,  au  poirier  principalement.  La  feuille  et  la  racine  excep- 
tées, toutes  les  parties  de  la  plante  contiennent  un  sucre  acre  et 
caustique. 

Les  semences  oat  fourni  jusqu'à  65  p.  100  d'huile  grasse  et 
drastique.  Cette  huile  aune  densité  de  0,934  à  21  degrés;  elle 
se  congèle  à  ô  degrés  sous  zéro.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool, 
Téther  et  le  sulfure  -de  carbone. 

Gfeite  huile  contient  une  résine  drastique.  Étendue  à  la  sur- 
face delà  peau,  à  la  dose  de  ^  à  10  gouttes,  elle  produit  d^a» 
bord  la  rubéfaction^  puis  une  apparition  de  pustules.  Deux 
gouttes  administrées  à  Tintérieur  peuvent  donner  huit  à  dix 
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selles  dans  les  vingt-quatre  heures,  avec  coliques,  mais  sans  vo- 
missements. Cette  huile  se  rapproche  de  l'huile  de  croton  par 
ses  effets,  mais  elle  est  moins  active. 


Formule  de  sirop  iodo-tannique  ;  par  M.  Perkns. 

Iode 1  gramme. 

Alcool  à  90- 12      — 

Faites  dissoudre  et  ajoutez  : 

Tannin 5  grammes. 

Alcool  à  GO* 20      - 

Sirop  de  sucre 2âO     — 

On  chasse  l'alcool  par  la  chaleur.  Dose  de  40  à  60  grammes 
par  jour. 

Nouvelle  formule  de  préparation  du  tolloflton; 
par  M.  Sallefrangie. 

Fulmicoton 14  gramme?. 

Ëther  AG6'' )02      — 

Alcool  à  90» G6      -* 

Huile  de  ricin 21      — 

On  dissout  le  coton-poudre  dans  le  mélange  d'alcool  et 
d'éther.  Lorsque  la  dissolution  est  complète,  ce  qui  a  lieu  apix's 
quarante-huit  heures,  on  ajoute  l'huile  de  ricin. 

Suivant  l'auteur,  cette  formule  donne  un  ooUodion  parfaite- 
ment limpide,  et  sans  résidu  aucun.  {Journal  de  Bordeaux,} 


Liniment  calmant. 

Baume  de  Fioraventi 80  grammes. 

Chloroforme 10       — 

Laudanum  de  Rousseau..  .  .       10       — 

Pour  frictions  au  creux  épigastrique  dans  le  cas  de  gastralgie 
aiguë.  Si  ce  moyen  ne  suffisait  pas^  on  appliquerait  sur  la  même 
région  un  ou  plusieurs  vésicatoires  volants,  qu'on  panserait 
avec  un  sel  de  morphine. 


^ 
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Sur  les  divers  acides  vaiérianigues;  par  MM.  ËRLBNMEYiiiR- 

et  Hell. 

L'acide  valérianique  naturel  est  inactif  sur  la  lumière  pola- 
risée, et  identique  avec  celui  que  Von  obtient  par  l'oxydation 
de  l'alcool  amylique  inactif  et  avec  celui  dérivé  du  cyanure 
jsobutylique.  Ces  acides  donnent  un  sel  de  baryum  facilement 
cristallisable. 

L'acide  valérianique,  dérivé  de  l'alcool  amylique  actif,  et 
celui  qui  résulte  de  l'oxydation  de  la  leucine  naturelle  sont 
actifs;  la  densité  est  un  peu  plus  forte  et  le  point d'ébulli (ion 
moins  élevé  que  ceux  de  l'acide  iuactif.  Le  sel  de  baryum  est 
amorpbe. 

L'acide  actif,  cliauffé  à  200  degrés  avec  quelques  gouttes  d'a- 
cide sulfurique,  se  charbonne  en  partie  et  se  transforme  en  un 
acide  inactif  dont  les  propriétés  sont  restées  les  mêmes  que  celles 
de  l'acide  actif;  son  sel  bary  tique  est  également  amorphe.  Les 
auteurs  en  tirent  la  conséquence  que,  d'une  différence  de  pro- 
priétés optiques,  on  ne  peut  pas  conclure  à  une  différence  de 
constitution  chimique.  T.  G. 


Observations  sur  Veau  de  fleur  d'oranger  distillée  à  la  vapeur; 

par  M.  Vuaflart; 

Je  crois  devoir  appeler  Tattention  des  praticiens  sur  un  fait 
qu'une  certaine  consommation  d'eau  de  fleur  d'oranger  ni'a 
mis  à  même  de  constater. 

Ayant  observé  que  cette  eau,  prise  dans  des  pharmacies  des 
plus  honorables,  perdait  son  odeur  peu  de  temps  après. qu'elle 
était  en  vidange  et  contractait  même  une  saveur  désagréable, 
j  ai  pensé  que  cette  altération  pouvait  provenir  de  la  distilla- 
tion à  la  vapeur.  Cette  manière  de  procéder  doit  donner  et 
donne  en  effet  un  produit  plus  suave  au  début,  mais  qui  n'est 
peut-être  pas  susceptible  d'une  aussi  longue  conservation. 

Mon  confrère  M.  Machet,  à  qui  j'ai  soumis  cette  idée^  m'a 
déclaré  qu'il  avait  renoncé  à  distiller  les  roses  à  la  vapeur, 
parce  qu'il  s'était  aperçu  que  l'eau   se  conservait  beaucoup 

Journ.  U  Vkatm.  fl  Je  Cttiir,,  4*  séaie.  t.  XVI.  (Juillet  ««"«.)  ^ 
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moins  bien  que  celle  distillée  à  feu  nu  dans  un  alambic  muni 
d'un  diaphragme. 

Je  me  rappelai  alors  que.,  n'ayant  jamais  employé  d'autre 
mode  de  distillation ,  mon  eau  de  fleur  d'oranger  se  conservait 
pendantdes  années  entières  sans  altération .  Je  prenais  des  dispo- 
sitions pour  en  avoir  toujours  assez  de  Vannée  précédente,  poui' 
n'employer  la  nouvelle  que  quand  elle  ^vait  perdu  un  certain 
goût  de  feu  qui  dispat'aît  complètement  aux  premières  gelées. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  que  les  fleurs  soumises  à 
la  distillation  à  la  vapeur  ne  soient  pas  atteintes  dans  tou- 
tes les  parties,  et  que  le  produit,  tout  en  étant  plus  agréable 
d'abord^  ne  soit  pas  chargé  de  tous  les  principes  nécessaires 
pour  se  conserver  aussi  longtemps  que  celui  obtenu  par  la 
distillation  à  feu  nu  qui  n'épargue  aucune  partie  des  fleun. 
Toutefois,  ce  dernier  mode  nécessite  quelques  précautions  pour 
en  éviter  les  inconvénients.  Ainsi,  outre  le  dlaphr^gnae,  il  est 
nécessaire  de  mettre  dans  la  cucurbi  te  assez  d'eau  pour  que  les 
fleurs  y  soient  comme  dans  un  bain^  et  l'on  doit  conduire  la 
distillation  de  manière  à  les  laisser  le  moins  longtemps  possible 
en  contact  avec  la  chaleur. 

Telles  sont  les  observations  pratiques  que  je  crois  devoir 
soumettre  à  nos  confrères  au  moment  ou  ils  sont  à  même  de 
faire  un  essai  Qpmparatif  des  deux  i^nodes  de  distillation. 


SÉANCE  ne:  lâ  société  de  pharmacie  de  paris 

DU  5  juin   1*72. 

Présidence  de  M.  Stan.  lÉABrrui* 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

A  Toccasioa  de  la  note  de  M.  Godin  concernant  la  dissolut^c^ 
4es  benzoates  dans,  les  huiles ,  M.  Méhu  présente  les  deux  re- 
marques suJLvantea  : 

i<»  Aucun  document  imprimé  qe  pi;9uve  q^e  M.  Godin  ait 
l'ait  connaître  brpropriété  que  po^^de  le  benzoate  de  fer  de  se 
dissoudre  dans  les  huiles  avant  que  M.  Méhu.  ait  signajié  ce 
fait  dans  les.  Archives  de  médecine  de  1863. 

2''  Non-seulement  le  benzoate  de  fer,  mais  encove  le  cinnA- 


—  51  — 

OMif,  86  dÎ9S0Ut  dans  le$  buUes,  tandU  que  kaajcséaiates  de^er 
y  soDt  insolubles. 

La  correspondance  wamnatnte  oconpisencl  : 

Une  lettre  de  M.  Frédéric  WurU^  accompagnée  de  plusieurs 
aotss  seieQttâ<jpies.  L'auteur  sollicite  le  titre  de  membre  rési^ 
dant.  MM.  Lefranc  et  Petit  sont  chargés  de  faire  un  irafpon 
sur  cette  candidature. 

M.  GoUin,  lauréat  de  la  Société,  auteur  de  plusieurs  traraux 
importants,  demande  le  titre  de  correspondant  national.  Cette 
demande  est  renroyée  à  l'examen  de  MM.  Soubeiran  et  Plan« 
eiion. 

H.  Zarânos,  professeur  à  Atbènes>  envoie  ua  bulletin  phai^ 
naceutique  écrit  en  grec,  et  demande  le  titra  de  correspondant 
étranger  ;  sa  demande  «Hra  examinée  par  MM»  Poggiale  et  Le- 
fort. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Etude  sur  les  liquides  épanchés  dans  la  plèvre,  par 
M.  Menu. 

Sur  la  ventilation  économique  des  établissements,  par 
M.  €oulier. 

Le  compte  rendu  des  réunions  du  cercle  pharmaceutique  du 
Haut-Rhin. 

M.  Husson,  membre  correspondant ,  adresse  une  note  sur  les 
ferments.  Des  expériences  auxquelles  il  s'est  livré,  il  croit  pou- 
voir tirer  les  conclusions  suivantes  : 

V  Les  germes  produisant  la  fermentation  peuvent  venir  de 
l'air,  comme  le  prouvent  les  expériences  de  M.  Pasteur;  car  si 
les  spores  sont  rares  dans  l'atmosphère,  l'air  transporte  de  nom- 
breuses cellules  végétales  et  animales; 

2"  Ils  peuvent  provenir  également  des  liquides  fermentesci- 
blés  et  des  corps  hémi-organisés  de  M.  Frémy,  puisque  tous 
renferment  des 'granulations  primaires; 

3*  Les  fermentations  ne  se  produisent  jamais  ni  par  genèse 
spontanée  hétérogénique^  ni  parce  que  le  milieu  renferme  des 
corps  organisables  ou  hémi-organisés,  mais  parce  qu'on  observe 
partout  des  corps  organisés* 

M.  Stan.  Martin  présente  une  note  sur  une  matière  qui  sert 


—  52  — 

à  imiter  Tëcume  de  mer,  et  qui  renferme  un  composé  plom* 
bique  au  nombre  de  ses  éléments.  ' 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  numéro  de  mai  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie; 
rÉcho  phannaceu tique  belge;  les  journaux  pharmaceutiques 
de  Philadelphie,  de  Madrid,  de  Lisbonne;  deux  numéros  du 
Pharmaceuiical  Journal;  TArt  dentaire. 

M.  Limousin,  au  nom  de  M.  Perrand,  présente  une  notice 
sur  la  falsification  de  l'essence  d'amandes  amères  par  la  nitro* 
benzine.  L'auteur  chauffe  à  l'ébuUition-dans  un  tube  à  essai 
3  ou  4**  d'une  dissolution  alcoolique  de  potasse  au  1/5  avec 
10  gouttes  de  l'essence  soupçonnée.  S'il  y  a  de  la  nitrobenzine, 
le  liquide  prend  une  coloration  rouge.  Si  M.  Ferrand  n*a  pas 
observé  la  coloration  verte  signalée  par  M.  Bourgoin,  cela  tient 
à  ce  qu'il  opère  à  chaud  et  que  cette  coloration,  d'autant  plus 
l)elle  que  la  proportion  d'essence  de  Mirbane  est  plus  considé- 
rable, disparaît  aisément  pour  faire  place  à  une  teinte  rouge. 
L'essence  d'amandes  amères  pure,  dans  les  deux  procédés,  ne 
donne  lieu  qu'à  une  teinte  jaune  paille. 

M  Poggiale  présente  un  échantillon  de  saucisson  composé  de 
farines  de  légumineuses^  de  lard  et  de  viande,  et  adopté  pi-o* 
visoirement  dans  l'armée.  On  fait  bouillir  30  grammes  de  ce 
produit  dans  500  grammes  d'eau,  et  l'on  obtient  un  bouillon 
très -savoureux.  M.  Poggiale  pense  que  cet  aliment  peut  rendre 
des  services  sérieux,  à  la  condition  de  l'employer  avec  rései-ve. 

M.  de  Wry  lit  une  note  sur  les  alcaloïdes  des  quinquinas.  Il 
fait  devant  la  Société  une  expérience  qui  prouve  que  le  bitar- 
trate  de  soude  donne  avec  le  sulfate  de  cinclionidine  un  préci- 
pité presque  insoluble  dans  l'eau.  M.  Baudrimont  demande  si 
ce  réactif  précipite  d'autres  alcaloïdes  ;  M.  de  Wry  répond  que 
la  quinîdine  donne  également  un  précipité,  mais  après  quel- 
ques heures  seulement^  tandis  que  bitartrate  de  cinclionidine 
se  forme  de  suite,  surtout  si  Ton  agite  vivement  le  mélange. 

Sur  une  remarque  de  M.  Poggiale,  M.  de  Wry  fait  observer 
que  les  quinquinas  gris  des  Indes  Anglaises  contiennent  une 
proportion  notable  d'alcaloïdes.  M.  Poggiale  ajoute  qu'on  a 
reconnu  à  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux  militaires  que 
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ces  quinquinas  fournissent  une  quantité  plus  grande  d'extrait 
que  les  meilleurs  quinquinas  gris  du  commerce. 

M.  Adrian^  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Dubail  et  Boudet, 
lit  un  rapport  sur  l'essence  d'absinthe,  qui,  comme  on  sait,  ne 
peut  plus  être  vendue  que  dans  les  pharmacies,  d'après  une 
décision  récente  de  l'Assemblée  nationale.  M.  le  rapporteur  fait 
connaître  la  composition  des  diverses  liqueurs  d'absinthe  ré- 
pandues dans  le  commerce,  ainsi  que  les  procédés  à  l'aide  des- 
quels elles  sont  ordinairement  préparées  Ces  procédés  se  rédui- 
sent à  deux  principaux  :  1**  distillation  de  l'alcool  sur  la  plante 
fraîche;  2»  simple  mélange  d'alcool  et  d'essence  d'absinthe. 

Ce  rapport  donne  lieu  à  une  discussion  à  laquelle  prennent 
part  plusieurs  membres,  notamment  MM.  Boudet,  Dubail, 
Poggiale,  Grassi,  Petit  et  Lefranc. 

MM.  Poggiale  et  Grassi,  tout  en  reconnaissant  l'intérêt  que 
présentent  les  renseignements  fournis  par  le  rapport  de 
H.  Adrian,  regrettent  de  n'y  trouver  aucune  indication  précise 
sur  la  conduite  que  le  pharmacien  devra  tenir  en  présence 
de  la  nouvelle  loi.  Deux  questions  paraissent  à  M.  Grassi  rester 
dans  le  vague  :  est-ce  l'essence  d'absinthe  pure,  telle  que  les 
chimistes  la  connaissent,  qui  se  trouve  désignée  comme  ne  pou- 
vant être  désormais  vendue  que  par  les  pharmaciens?  Et  si  cela 
est,  l'ordonnance  du  médecin  sera-t-elle  nécessaire  pour  la 
délivrer? 

M.  Boudet  donne  connaissance  du  texte  de  la  loi,  duquel  il 
r^ulte^  d'après  lui,  qu e  c'es t  en  ef le t l'essence  d'à bsintlie  qui  doit 
être  l'objet  de  la  nouvelle  mesure.  Quant  à  la -seconde  question, 
M.  Boudet  ne  pense  pas  que 'le  rapport  ait  eu  à  s'en  occuper, 
et  il  y  a,  d'ailleurs,  tout  lieu  de  croire  qu'elle  se  trouvera  ré- 
solue par  un  règlement  d'administration  publique  analogue  à 
celai  qui  régit  la  vente  des  poisons. 

Répondant  ensuite  à  quelques  objections  présentées  sur  les 
avantages  de  la  loi  elle*même,  M.  Boudet  fait  obsei*ver  que 
cette  loi  est  moins  faite  au  point  de  vue  Bscal  et  pharmaceu- 
tique qu'au  point  de  vue  hygiénique.  Il  s'agissait  surtout  de  res- 
treindre la  consommation  delà  liqueur  d'absinthe,  dont  l'abus 
donne  lieu  aujourd'hui  aux  plus  déplorables  conséquences  ; 
et,  parmi  les  moyens  qui  s'offraient  à  l'Assemblée,  un  des  plus 
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certains  était  d'empêcher  la  préparation  de  cette  liqueur  par 
simple  mélange  d'essence  et  d'alcool. 

M.  Dubail  ajoute  que  l'essence  d'absinthe  est  actuellement 
livrée  au  public  sur  une  grande  échelle  par  le  commerce  de  la 
drc^uerie.  Cette  essence  est  certainement  destinée  à  la  prépara- 
tion de  la  liqueur  d'absinthe  par  simple  mélange,  et  il  n'est  pas 
douteux  qu'elle  soit  surtout  employée  par  les  petits  industriels. 

En  ce  qui  touche  les  funestes  effets  d«  la  liqueur  d'absinthe 
et  la  caïuse  réelle  à  laquelle  il  convieiit  de  les  rapporter^ 
M.  Boudet  rappelle  la  différence  qui  existe  entre  les  symptô- 
mes que  produit  l'abus  de  l'alcool  et  ceux  qui  résultent 
de  l'abus  de  la  liqueur  d'absinthe.  Ce  n'est  donc  pas  l'alcool 
contenu  dans  cette  liqueur  qui  produit  les  effets  désastreux 
qu'elle  détermine  :  tout  au  plus  pourrait-on  les  attribuer  aux 
essences  étrangères,  telles  que  celles  d'anis  ou  de  badiane  qui 
accompagnent  souvent  l'essence  d'absinthe  dans  les  produits  de 
composition  très-variée  que  l'on  désigne  sous  la  dénomination 
commune  de  liqueur  d'absinihe. 

A  cet  égard,  M.  Delpech  et  M.  Âdrian  rapportent  des  résul- 
tats d^xpériences  qui  ont  été  présentés  récemment  à  la  Société 
df  thérapeutique,  et  qui  mettent  en  évidence  Faction  comparée 
des  essences  d'anis  et  d'absinthe  sur  les  animaux.  Tandis  que 
la  première  n'a  produit  que  des  effets  lents  et  pour  ainsi  dire 
insensibles,  la  seconde,  au  contraire,  a  exercé  une  action  des 
plus  promptes  et  des  plus  funestes.  Il  paraît  donc  établi  que 
l'essence  d'absinthe  possède  une  action  physiologique  spéciale, 
particulièrement  dangereuse,  et  différente,  d^'ailleurs,  de  celle 
qui  appartient  aux  autres  essences  et  à  l'alcool. 

M.  Poggiale  rappelle  les  expériences  de  Marcé  sur  l'action 
comparative  de  Talcool  et  de  la  liqueur  d^absinthe;  iï  résulte 
deces  expériences,  contrairement  aux  affirmations  de  Dechamps 
(d' A  vallon)  p  que  celle-ci  exerce  sur  Téconomie  une  action  beau- 
coup plu  s  énergique  et  plus  dangereuse  queTalcooL  Cependant  de 
nouvelles  observations  semblent  d*au tant  plus  nécessaires  qu'on 
donne  le  nom.  de  ligueur  (Tubsinike  à  un  grand  nombre  de 
liqueurs  qui  ne  renferment  aucune  préparation  de  cette  plante. 

En  ce  qui  concerne  la  loi  votée  par  1* Assemblée  nationale, 
nr.  Poggiale  pense  que,  si  sa  rédaction  manque  de  netteté  au 
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point  de  vue  des  termes  scientifiques^  il  est  évidebt  que  le  lé- 
gislateur a  voulu  interdire  la  fabrication  de  la  liqueur  d'ab- 
sinthe par  simple  mélange.  Les  pharmaciens  éeiilï  auront  le 
droit  de  vendre  Tessencé  et  les  préparations  cohcentVées d'absin- 
the Sûr  pi-escription  médicale  ;  niais  cfes  {Produits  étàfai  considél^ô 
comme  dés  poisons,  il  est  certain  qû'ili  hé  pourfonl  les  délivier 
qu'à  titré  dé  médicaments^  comme  toutes  l'éé  subsiàhceS  véné- 
neuseé.  La  liqueur  d'absinthe  ne  devra  donc  plus  être  préparéo 
que  par  distillation. 

M.  Vuaflartïit  une  note  siiï-  Teàu  de  fl'eUr  d'falkngér. 

Selon  M.  RoUcher,  les  Arabes  préparent  detré  eàu  distillée  A 
feu  nU^  eh  prenant  toutefois  de  glandes  pi*écàutiôbâ  ;  le  liquide, 
recôliobé  plusîeui^S  tbis,  est  très-chargé,  tort  aromatique^  et  se 
conserve  bien. 

M.  Petit  fait  quelques  remarques  sur  le  condurango.  Lé 
même  ttienibre  présente  un  échantillon  dd  f>e[isihe  qu'il  a  rfeîpue 
de  M.  Dupuis  et  qui  a  été  rapjibrtéie  d*Aii  i'rîqùe,  où  elle  est 
préparée  avec  des  estomacs  d'autruche  ei  du  ooiidoh 

Là  séance  est  levée  à  quatre  heûireâ. 


M.  le  docteur  Théophile  Roussel,  membre  de  T Assemblée 
nationale,  a  adressé  la  lettre  suivante  à  Al.  Foggiale,  au  siijet 
de  l'essence  d'absinthe. 

Monsieur  et  très-honoré  confrère, 

Tous  me  demandez  le  sens  etact  des  expressions  suivantes 
emplo^éeé  dans  l'article  4  de  la  loi  du  26  mars  derni^  :  «  La 
préparation  concentrée  connue  sous  le  nom  d'essence  d'absinthe»  » 

Il  ne  faut  pas  donner  aux  mots  essence  d* absinthe  une  valenr 
scientifique  et  y  chercher  l'équivalent  de  l'expression  :  essence 
d*ahsinthe,  employée  dans  les  formulaires  phariiiaceutîqiieS.  La 
loi  s^est  servi  de  la  langue  commerciale  et  indusiHelle;  elle  a 
voulu  désigner  et  proscrire  un  produit  qiie  le^  fabricants  et  les 
liquoristes  appellent  essence  d'absinthe  et  qui  a  pris,  dans  ces 
derniers  temps,  une  importance  croissante  dans  la  préparation 
des  absinthes  communes  consommées  principalcni^nt  par  la 
classe  ouvrière  et  les  soldats. 
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Ce  produit,  fabriqué  dans  certains  départements  de  l'Est  et 
du  Midi,  varie  suivant  les  lieux  de  provenance. 

Dans  le  Var  et  les  Alpes-Maritimes  on  prépare  Vessence d'ab- 
sinthe par  la  distillation  de  la  grande  absinthe  seule.  Les  fabri- 
cants des  Boucbes-du-Rhône  opèrent  de- même  avec  Tabsinthe 
provenant  soit  du  Doubs  et  de  la  Suisse,  soit  de  la  Sologne  (qua- 
lité inférieure)'.  Pour  donner  la  coloration  vert  foncé  on  ajoute 
une  infusion  de  petite  absinthe  et  pour  les  qualités  communes 
on  emploie  souvent  la  luzerne  et  l'ortie. 

Dans  l'Isère  (particulièrement  à  la  côte  Saint- André),  dans 
le  Tarn  et  divers  pays  qui  alimentent  surtout  les  fabricants  de 
liqueurs  de  Lyon,  on  procède  surtout  par  distillation  à  l'eau  de 
la  grande  ou  même  de  la  petite  absinthe.  On  admet  qu'il  faut 
50  kilogrammes  de  plantes  pour  produire  l  kilogramme  d'es- 
sence. 

Il  existe  dans  le  département  du  Tarn  trois  propriétaires 
cultivant  9  hectares  de  terrain  en  absinthe,  qui  distillent  eux- 
mêmes  la  plante  sans  mélange  d'aucune  autre  matière  première 
et  sans  addition  d'alcool.  Ils  obtiennent  au  moins  100  kilo- 
grammes d^essence  qu'ils  vendent  telle  qu'elle  sort  du  récipient 
Florentin  à  raison  de  55  fr.  (prix  moyen)  le  kilogramme,  aux 
liquoristes  de  Montpellier,  de  Cette,  de  Paris,  etc. 

Voilà,  Monsieur  et  très-lionoré  confrère,  les  principaux  types, 
employés  en  France,  du  produit  que  les  fabricants  de  liqueui*s 
font  entrer  dans  les  mélanges  variés  qui  constituent  les  absinthes 
communes.  Je  suis  pei^suadé  que  de  plus  amples  détails  vous 
seraient  inutiles  et  Je  vous  en  épargne  la  lecture. 

Veuillez  agréer,  etc.  Théophile  Roussel. 


M.  Vée. — Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Vée, 
ancien  pharmacien,  président  de  la  Société  de  secoui'S  mutuel» 
du  faubourg  Saint-Denis  ;  il  a  succombé  à  une  affection  cancf' 
lieuse  qui,  depuis  longtemps,  avait  profondémentaltéi-ésasante. 

M.  Vée  a  rempli  successivement  avec  dévouement  les  fonc  ■ 
tions  de  maire  du  5*  arrondissement,  d'inspecteur  de  l'admi- 
nistration de  l'Assistance  publique  et  de  chef  de  la  division  «it's 
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enfants  assistes.   Jl  s'est  coiistaminent  fait  remarquer  par  sa 
bienfaisance,  sa  charité  et  la  droiture  de  son  aduiinistration. 

La  Société  de  pharmacie  Ta  compté  longtemps  parmi   ses 
membres  les  plus  actifs  et  les  plus  distingués. 


TOXICOLOGIE. 


Empoisonnement  par  le  nitrate  d'argent. 

9 

Un  étudiant,  en  touchant  un  petit  ulcère  de  la  langue  d'un 
enfant  de  quinze  mois  avec  un  crayon  de  nitrate  d'argent  de 
trois  quarts  de  pouce  de  long,  qu'il  tenait  par  Tautre  extrémité 
enveloppée  de  papier,  eut  la  maladresse  de  le  laisser  tomber 
dans  la  gorge  de  l'enfant,  qui  l'avala.  Vomissements  immédiats 
de  matières  alimentaires  sans  le  caustique;  du  sel,  administré 
en  abondance,  provoqua  d'autres  vomissements  répétés  et  des 
convulsions,  puis  une  selle  copieuse.  Malgré  tout,  les  accidents 
toxiques  augmentèrent,  et  l'enfant  succomba  six  heures  après. 

L'autopsie  montra  deux  ou  trois  petites  taches  de  caustique 
dans  l'œsophage  ;  2  onces  1/2  de  liquide  inodore  se  trouvèrent 
dans  l'estomac,  dont  la  muqueuse  était  pâle,  à  l'exception  d'un 
petit  point  ecchymose  et  une  large  tache  de  caustique.  Le  car- 
dia mesurait  un  1/2  pouce  de  large,  et  le  pylore  \  pouce  1/2. 
Il  était  d'un  blanc  éclatant.  Presque  toute  la  surface  des  val- 
vules conniventesdu  jéjunum,  dans  une  étendue  de  42  pouces, 
était  corrodée  et  grîsâtre,  sans  qu'un  filet  d'eau  ni  Tongle  pus- 
sent les  enlever.  Rien  à  noter  ailleui^s.  Les  matières  gastro-in- 
testinales contenaient  une  grande  quantité  de  chlorure  de  so- 
dium sans  trace  de  nitrate  d'argent,  sinon  les  débris  des  parties 
corrodées  et  du  chlorure  d'argent. 

Devant  cet  insuccès  du  sel  commun  comme  antidote,  M.  Er- 
nest Hart  relate  un  fait  semblable  où  l'enfant  empoisonné  fut 
soumis  exclusivement  à  la  diète  laiteuse  et  guérit  parfaitement. 
I^dose  du  poison  était  sans  doute  moindre,  car  il  est  douteux 
que  l'albumine  contenue  dans  le  lait  puisse  mieux  que  le 
chlorure  de  sodium  neutraliser  le  nitrate  d'argent. 

[British.med.Joum.y  mai  1871. — Union  médicale.) 
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Empoisonnement  par  la  ciguë;  par  le  docteur  "WiLSON, 

Un  laboureur  de  48  ans  fit  un  repas  de  viande  et  dé 
racine  de  panais,  qu'il  arait  fait  bouilliri  H  avait  arra- 
ché lui-inéine  ces  racines  au  moyen  d'une  pioche^  la*  terre 
étant  fortement  gelée,  et  feôn  àtteAtlôil  avait  été  attirée  plus 
spécialement  sur  Tune  d'elle»^  qu'il  avait  prise  d'abord  pour 
une  racine  de  raifort,  mais  qu'il  avait  néanmoins  mangée  avec 
tout  le  reste^  lui  trouvant  une  certaine  douceur;  cette  racine 
avait,  dit-il,  quatre  ou  cinq  pouces  de  long,  et  elle  était  un 
peu  plus  grosse  que  le  pouce;  M.  Wilsou  put  se  convaincre, 
par  quelques  échantillons  qui  lui  furent  montrés,  qu'il  s'agis- 
sait d'une  racine  de  ciguë. 

Le  diner  eut  lieu  à  midi  et  demi  ;  â  une  heure,  le  malade  se 
mit  au  travail  à  son  champ,  mais  il  n'avait  pas  plutôt  com- 
mencé qu'il  éprouva  des  vertiges  et  une  s^cneresse  du  gosier; 
il  soupçonna  que  la  racine  suspecte  qu'il  avait  mangée  pouvait 
l'avoir  empoisonné,  et  il  se  hâta  de  rentrer  cliez  lui.  Il  fit  la 
route  (400  mètres  environ)  avec  beaucoup  de  peine;  ses  jam- 
bes étaient  peu  solides,  et  tout  semblait  animé  autour  de  lui 
de  mouvements  d'avancement  et  de  recul.  Il  s'afFaissa  sur  une 
chaise  à  soA  arrivée;  c'est  alors  que  M.  Wilson  le  vit;  il  était 
deux  heures.  • 

Les  membres  inférieui*s,  à  ce  moment,  sont  encore  sensi- 
bles, mais  complètement  paralysés.  Grande  faiblesse  dans  les 
bras,    avec    sentiment    d'engourdissement  ;    faciès    coloré    et 
/anxieux^  le  malade  dit  qu'il  va  mourir.  Peau  chaude  et  sèche. 
Pouls  à  90. 

50  dentigranimes  de  sulfate  de  cuivre  qu'on  administra  pro- 
voquent immédiatement  des  vomissements.  Les  matières  vomies 
ne  sont  pas  conservées.  A  quatre  heures  le  malade  pouvait  se  te- 
nir debout  et  faire  quelques  pas  dans  la  chambre.  Depuis  ce 
momentjusqu'à  six  heures  il  y  eut  émission  d^une  grande  quan- 
tité d'urine.  Quelques  hallucinations,  avec  sensation  de  froidde 
temps  à  autre. 

A  huit  heures,  extrémités  froides,  pupilles  dilatées;  pouls  à 
90.  Sensation  très-vive  de  sécheresse  de  la  peau  et  du  gosier. 


—  69 


Constipation,  tin  peu  de  délire  par  moment  pendant  la  nuit. 
Le  lendemain  on  prescrivit  de  Thuile  de  ricin;  du  tLé  et  quel- 
ques potages  de  gruau  composèrent  le  régime,  et  en  deux  jours 
le  malade  recouvra  son  état  de  santé  habituelle.  {The  Lancci 
rt  Lyon  médical). 


■J'    ■'* .    ..   .M     , 


RBVUE  MÉDICALE. 


Vî4e$  nouvelles  sur  la  composition  chimique  du  cérumen  et  son 
rôle  dans  certaines  maladies  de  V oreille^  avec  des  recherches 
expérimentales  sur  la  physiologie  comparée  du  cérumen  ;  par 
Mx  J.  E.  Pétrequin,  de  Lyon.  (Analyse.) 

L'auteur  constate'  avec  raison  que  le  cérumen  est  un  de  oos 
produits  de  sécrétion  les  moins  étudiés,  un  des  moins  connus. 

Les  analyses  de  Yauquelin  et  de  Berzélius  ne  concordent  pas 
entre  elles,  elles  médecins  qui  au  point  de  y  ne  pratiqtie  se  sont 
livrés  à  des  recherches  sur  les  meilleurs  dissolvants  des  concré- 
tions formées  par  cette  humeur  durcie  sont  encore  moins  d^ac- 
cord*  £b  ce  qui  concerne  ce  dernier  point,  ce  qui  réussit  le 
miem,  ce  sont  les  injections  d'eau  tiède,  non  que  Von  puisse, 
gratifier  celle-ci  du  titre  de  dissolvant  complet,  elle  ne  produit 
cet  effet  que  sur  une  faible  partie  du  cérumen  durci^  gonfle  le 
reste^  le  ramollit,  et  tend  à  le  désagréger,  ou  du  moins  à  faire 
qu'il  se  divisera  sous  le  moindre  effort  :  aucun  autre  des  liquides 
essayés,  et  les  expériences  de  Tauteur  à  ce  sujet  ont  été  nom- 
breuses et  variées^  ne  lui  a  paru  produire  le  même  résultat.  Ce 
n'est  pas  seulement  par  rinnocuitc  de  son  action  sur  les  tissus 
vivants  que  Teau  mérite  la  préférence  sur  des  agents  que  la 
théorie  aurait  recommandés  comme  plus  actifs,  éther,  alcool, 
térébenthine,  chloroforme,  sulfure  de  carbone,  etc.  Non,  ces 
derniers  n'opèrent  pa^  la  dissolution  du  cérumen  dans  des  vases 
inertes  mieux  que  l'eau,  associée  o«  non  à  Fhuile  d'olives, 
d'amandes  douces,  à  la  glycérine  ;  ces  dernières  substances,  in- 
nocentes comme  l'eau,  n'ajoutent  pas  beaucoup  à  son  efficacité. 

Les^expéi^iences  qui  précèdent  ont  été  faites  en  vue  du  mé- 
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dccin,  parce  qu'elles  le  conduisent  à  une  pratique  qu'elles 
éclairent  et  rendent  rationnelle.  Il  restait  à  étudier  la  coinpo* 
sition  élémentaire  du  cérumen,  et  c'est  ce  que  l'auteur  a  entre- 
pris avec  M,  Emile  Chevalier,  pharmacien-chimiste  à  Lyon. 

Ors  expérimentateurs  ont  trouvé  que  le  cérumen  des  adultes 
renferme  : 

1"  Un  peu  d'eauy  soit  un  dixième  ; 

2o  Un  cçrps  gras  composé  d'oléine  et  de  stéarine; 

3*^  Un  savon  de  potasse,  soluble  dans  l'alcool  et  l'eau,  inso- 
luble dans  l'éther  à  froid; 

4o  Un  savon  de  potasse,  insoluble  dans  l'alcool,  soluble  dans 
l'eau,  formé  de  deux  substances  particulières^  l'une  soluble 
dans  l'alcool  seulement  et  l'autre  dans  l'eau  seulement; 

5"  Une  matière  insoluble  dans  l'éther,  l'alcool  et  l'eau, 
sèche,  et  renfermant  de  la  potasse  et  des  traces  de  soude; 

M.  £.  Chevalier  formule  ainsi  l'analyse  quantitative  pour 
1  gramme  de  cérumen  : 

Eau O^tOO 

Matière  gra&se  dissoute  par  l'éther 0,H0 

Savon  de  potasse  soluble  dans  Talcool 0,380  ^ 

'  Savon  de  potnsse  soluble  dans    Teau,  insoluble  dans 

Talcool *. 0,t40 

Matière  (organique?)   insoluble 0,120 

Chaux  et  soude traces 

1,000 

Le  cérumen  des  vieillards  est  généralement  plus  coloré,  d'une 
consistance  plus  sèche^  à  cassure  comme  résineuse. 

Les  composés  qu'on  y  élimine  successivement  avec  l'éther, 
l'alcool  et  l'eau  diffèrent  beaucoup  ;  quant  à  la  quantité  de  ceux 
des  adultes,  les  proportions  en  sont  changées  comme  le  présente 
le  tableau  suivant  dressé  pour  1  gramme 

Eau 0,1I& 

Matière  grasse 0,305 

Matière  soluble  dans  Talcool 0,170 

Matière  soluble  dans  Teau 0,240 

Matière  insoluble 0,170 

1,000 
M.   Pétrequin  conclut  de  trois  expériences  nouvelles  entre- 
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prises  avec  le  savon  blanc,  le  savon  vert  el  le  fiel  de  bceuf  au 
point  de  vue  de  leur  faculté  dissolvante  du  cérumen  comparée 
à  celle  de  l'eau,  que  celle-ci,  en  définitive,  dissout  d'une  ma- 
nière assez  complète  environ  les  six  dixièmes,  soit  près  des  deux 
tiers  en  poids  du  cémraen  ;  il  est  bon  de  noter  que  ce  qui  ne  se 
dissout  pas  est  si  bien  divisé  que  le  mélange  est  comme  émul- 
sionné,  ce  qui,  dans  la  pratique  médicale,  correspond  à  une 
solution  suffisante. 

MM.  Pétrequin  et  Chevalier  ne  se  sont  pas  bornés  à  l'étude 
chimique  du  cérumen  chez  l'homme.  Pour  ce  qui  est  de  celui- 
ci,  si  l'on  n'avait  pas  des  analyses  rigoureuses,  du  moins  Yau- 
quelin  et  Bei^élius  avaient  ouvert  la  voie,  mais  ils  n'ont  pu  dé- 
couvrir ^ucun  essai  de  ce  genre  en  ce  qui  concerne  les  animaux. 
Ils  ont  choisi  un  certain  nombre  de  types  parmi  les  mammifères 
dont  Tappareil  auditif  a  le  plus  d'analogie^  dans  sa  partie  essen* 
tielle,  avccVappareil  humain .  C'est  ainsi  qu'ils  ont  examiné  suc- 
cessivement le  cérumen  du  porc,  du  veau,  du  bœuf,  de  la  vache 
et  du  mouton,  du  chien,  du  cheval,  de  l'âne  et  dû  mulet.  Nous 
pouvons  ne  pas  suivre  les  auteurs  dans  les  détails  très-longs  de 
leurs  recherches^  eux-mêmes  ayant  pris  soin  de  donner  un  ré- 
sumé et  un  tableau  comparatif  qui  éclairent  suffisamment. 

••-  En  définitive,  il   serait  possible  de  tirer  de  nombreuses 
conclusions  de  ce  chapitre  de  physiologie  comparée;  mais  elles 
pourraient  n'être  pas  toutes  parfaitement  rigoureuses  et  inatta- 
quables. Nous  ne  voulons  rien  accorder  à  l'hypothèse;  nous 
sommes  fermement  résolus  à  nous  en  tenir  aux  faits;  nous  dési- 
rons  avant  tout  conserver   à   nos  analyses,   neuves  dans  la 
science,   croyons-nous,  leur  caractère  expérimental    ex   non 
systématique.  En  conséquence,  nous  nous  bornons  aux  remar- 
ques que  l'on  va  lire.  ♦ 
a  Le  cérumen  parait,  dans  la  même  espèce  animale,  varier 
suivant  l'âge,  comme  on  est  porté  à  le  croire  en  comparant  le 
veau  au  bœuf. 

c  IjC  sexe  semble  aussi  exercer  une  certaine  influence,  <[uand 
on  confronte  la  vache  avec  le  bœuf. 

«  L'état  de  maladie  devra  encore  engendrer  des  différences, 
comme  on  l'observe  chez  l'homme;  c'est  un  point  sur  lequel  il 
sera  bon  d'appeler  l'atlention^des  écoles  vétérinaires. 


N 
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«Dans  l'état  même  de  santé,  le  cérumen  e8t>il  toujours  iden- 
tique chez  le  même  individut  Nous  posons  oéite  question  en 
émettant  ui^  doute. 

ff  D'une  manière  générale^  nous  dirons  que  tous  les  mammi- 
fères que  nous  avons  examinés  ont  dans  leur  cérumen  plus  de 
matières  grasses  que  Thomme,  sauf  le  mulet  qui  en  a  la  même 
quantité,  et  le  mouton  qui  en  a  beaucoup  moins.  Une  diffé- 
rence en  sens  inverse,  et  beaucoup  plus  tranchée,  s'observe 
touchant  la  matière  soluble  dans  l'alcool:  tous  en  ont  beaucoup 
moins  que  l'homme  ;  le  veau^  la  vache^  le  porc,  le  mouton  et 
le  bœuf  sont  les  plus  mal  partagés  sous  ée  rapport.  Au  contraire, 
pour  la  matière  soluble  dans  l'eau,  tous  en  ont  plus  que  l'homme, 
à  l'exception  du  chien;  de  même  à  l'égard  de  la  matière  inso- 
luble, tous  en  sont  plus  chargés  que  l'homme;  la  différence  est 
énorme  chez  le  bœuf,  le  porc  et  surtout  le  mouton.  J'ai  dressé 
le  tableau  suivant  pour  que  le  lecteur  puisse  d'un  coup  d'œil 
embrasser  tous  ces  caractères  : 

HoQ^me.    Porc.     Yeav.      Bopuf.     Ytohe. 

£au 100  101  060  Ott  109 

Matière  grasse HBQ  aoû  ^447  406  i28 

—  soluble  dans  Talcool.  ...  380  051  070  087  067 
^     soluble  daofl  Teau 140  170  221  142  20O 

—  insoluble 120  S69  190  308  172 

Mouton.   Ghfen.   ObeTul.    Hvlet.      Ane. 

Eau 103  OiO  039  174  125 

Matière  grasse 150  469  387  261  387 

—  soluble  daDfraloool.  ...  043  tn  092  217  175 
--    soluble  dans.  Veau.  ,  .  .  .  104  074  204  217  160 

—  insoJuble .  .  .  50a  284  278  131  2^. 

<i  Enfin^  si  nous  en  venons  à  considérer  les  choses  d'un  coup 
d'œil  d'ensemble,  nous  verrons  que,  dans  la  série  des  animaux 
soumis  à  notre  examen,  le  cérumen  a  présenté  quatre  variétés 
principales  :  dans  la  première^  qui  paraît  la  plus  nombreuse, 
car  elle  comprend  le  veau,  le  bœuf,  la  vache,  le  mouton  et  le 
porc,  le  cérumen  est  à  base  de  potasse,  comme  chez  l'homme; 
dans  la  seconde^  il  est  à  base  de  chaux,  comme  l'analyse  le 
i^vèle  chez  le  genre  chien  ;  dans  la  troisième,  il  est  à  base  de 
magnésie,  comme  le  cheval  nous  en  a  offert  ^exemple;  enfin 
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dans  la  quatrième,  il  est  ^  base  de  maf;nésie  et  de  chaux,  comme 
nous  TavoDS  couslaté  chez  Vâne  et  le  mulet.  » 

Des  cinq  articles  qui  composent  le  mémoire  de  M.  Pétre- 
quin  {Gazette  médicale^  1872,  n»»  3,  4,  7,  8  et  15),  deux  sont 
consacrés  à  l'étude  des  symptômes  produits  par  la  rétention  du 
cérqmen  e(  du  traitement.  Les  limites  de  cet  extrait  ne  nou^ 
permettent  p^s  d'en  entretenir  le  lecteur.  L'analyse  chimique 
est  d'ailleurs  la  partie  vraiment  originale  de  ce  consciencieux 
travail.  Ai- je  besoin  d'ajouter  que  c'est  elle  surtout  qui  a 
dii  trouver  place  dans  ce  recueil  ?  Vigla. 


VARIÉTÉS. 


Gi$0mei^^  4^  phosphates  de  chaux  en  Hus^ie; 
p^rM.  Yermoloff  (1) 

A  la  suite  de  diverses  explorations,  on  a  découvert  en  Rus- 
sie une  Sjéri^  de  giseinçiits  de  phosphates  de  chajux,  qui  repré- 
sentent, assqre-t-on»  plusieurs  millions  d'hectares  de  supeiÇcie. 
Un  grand  nombre  d'analyses  prouvent  que  la  richesse  de  ces 
dépôts  varie  do  12  à  35  pour  100  d'acide  phosphoriqiie. 

Ces  phpsphates  ce  divisent  en  deux  grandes  catégories  ^  1^ 
pho^h^tes  dûnt  la  ga^|;ue  est  siliceuse,  çt  les  phosphates  dont 
la  gangue  es^  calcaire.  Les  premiers  ont  la  plus  grande  analo- 
gie avec  jes  phosphates  des  Ardennes,  et  les  seconds  avec  ceux 
de  Tarn-et-Garonne.  On  comprend  tout  l'intérêt  qui  s'attache'à 
la  découverte  de  ces  nr^a.tières  si  précieuses  pour  l'agriculture. 

On  avait  observé  depuis  longtemps,  en  Russie,  une  pierre 
uniforme  et  noirâtre  qu'on  considérait  comme  un  minerai  de 
fer,  n^is  ce  ft'çst  qu'en  1858  que  M.  le  professeur  Ghodnef 
démontra  que  cette  pierre  ^tait  composée  de  phosphates  de 
chaux  et  de  magnésie,  de  sable,  d'argile  et  d'oxyde  de  fer.  On 
doit  au  pi:ofesseur  Engelhardt  les  notions  les  plus  )>récise6  sur 
le  cari^ctère  et  les  conditions  géologiques  de  ces  gisements. 

(1)  Journal  d* agriculture  pratique. 
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Cette  pierre  se  trouve  le  plus  généraleinent  dans  \^  assises 
du  terrain  crétacé  correspondant  à  la  formation  du  grès  vet*i. 
Le  phosphate  apparaît  le  plus  souvent  comme  couche  subor- 
donnée à  la  craie  blanche  \  d'autres  fois  on  le  découvre  au-des» 
sous  du  grès  vert,  dans  une  masse  de  sable  verdâtre.  Quelque- 
fois on  le  trouve  à  la  surface  même  du  sol  sous  la  forme  de 
nodules  disséminés  dans  la  couche  de  terre  arable. 

La  zone  phosphatée  principale  s'étend  du  Dnieper  au  Volga; 
elle  est  immense  et  il  parait  même  difficile  de  se  faire  une 
idée  approximative  des  richesses  de  ce  gisement.  Nous  ne 
croyons  pas  exagérer,  dit  l'auteur  de  ce  mémoire,  en  affirmant 
que  la  Russie  centrale  repose  sur  du  phosphate  de  chaux,  qu'elle 
pourrait  en  paver  la  moitié  de  l'Europe. 

Les  couches  de  phosphate  qui  travei'sent  les  gouvernements 
d'Orely  de  Koursk,  de  Charkof  et  de  Yeroneje  n'ont  pas  moins 
de  600  kilomètres  de  longueur  sur  une  largeur  de  100  à  200 
kilomètres.  Au  èud  de  cette  zone,  le  lit  de  phosphate  descend 
à  une  profondeur  trop  considérable  pour  en  permettre  l'exploi- 
tation. D'autres  gisements  plus  ou  moins  abondants  ont  clé 
découverts  dans  le  terrain  crétacé  des  gouvernements  de  Moscou, 
de  Nijni-Novgorod,  près  de  Grodno,  le  long  du  Dniester,  etc. 

Le  phosphate  de  chaux  se  présente  le  plus  souvent  sous  la 
forme  de  nodules  ou  rognons,  pareils  à  ceux  que  l'on  trouve 
dans  les  Ardeunes,  de  grandeur  très-différente,  noirs,  bruns, 
gris,  verdâtres,  etc.  Quelquefois  le  phosphate  apparaît  en  blocs 
massifs  presque  semblables  à  de  la  pierre  de  taille,  mais  qui 
ne  sont  qu'une  agglomération  de  gros  nodules  réunis  entre 
i^ux  par  une  espèce  de  ciment.  Le  nombre  des  couches  superpo- 
sées varie  le  plus  souvent  de  une  à  trois. 

Le  calcul  le  plus  approximatif  prouve  que  les  gisements  de  la 
zone  centrale  ne  renferment  pas  moins  de  14,000  tonnes  à 
l'hectare,  que  d'autres  pourraient  en  fournir  de50,000à  70,000. 
Ce  calcul  donne  de  15  à  20,000  tonnes  de  phosphate  de  chaux 
par  hectare. 

M.  Yermoloff  fait  remarquer,  en  terminant,  que  malgré  la 
richesse  en  acide  phosphorique  des  engrais  fabriqués  en  Russie 
avec  les  phosphates,  malgré  la  haule  i4nportance  de  ses  engrais 
au  ]ïoint  de  vue.  do.  l'amendement  des  terres  russes,  déjà  fort 
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appauvries  par  une  culture  ëpuisaDte,  c'est  à  peine  si  Tagricul- 
lare  de  ce  pays  commence  à  en  profiter.  Gomme  toute  innova- 
tion, la  fumure  des  terres  au  moyen  d'engrais  minéraux  est 
lente  à  s'établir  parmi  les  populations  rurales,  accoutumées 
depuis  des  siècles  à  n'employer  comme  engrais  que  le  fumier 
de  ferme. 


Dosage  du  zinc  par  la  méthode  volumétrique  ; 
par  M.  Henningcr  (1). 

Le  dosage  du  zinc  par  la  méthode  volumétrique  consiste  à 
déterminer  la  quantité  de  sulfure  de  sodium  nécessaire  pour 
précipiter  à  l'état  desulf ure  tout  le  zinc  contenu  dans  la  liqueur. 
Pour  saisir  le  moment  où  le  zinc  est  entièrement  précipité,  on 
fait  usage  de  divers  sels  métalliques  qui  se  colorent  en  présence 
d'un  excès  de  sulfure  de  sodium. 

L'auteur  a  employé  dans  un  grand  nombre  de  dosages  un 
carton  assez  mince,  brillant,  couvert  d'une  couche  de  carbo- 
nate de  plomb  qui  sert  quelquefois  à  la  fabrication  des  cartes 
de  visite.  Yoici  comment  il  conseille  d'opérer.  On  verse  la  solu- 
tion ammoniacale  de  zinc  dans  un  vase  cylindrique;  on  étend 
d'eau  de  manière  à  former  500  centimètres  cubes  de  liquide,  et 
l'on  ajoute  ensuite,  par  centimètres  cubes,  la  solution  titrée  de 
sulfure  de  sodium;  on  agite  avec  un  tube  en  verre  effilé  et  l'on 
touche  le  papier  plombique  avec  ce  même  tube  en  laissant 
écouler  lentement  le  liquide.  On  doit  tenir  la  bande  de  papier 
dans  une  position  inclinée  sur  le  vase. 

Tant  qu'il  reste  du  zinc  en  dissolution  le  papier  blanc  ne  se 
colore  pas;  mais  dès  que  le  sulfure  de  sodium  se  trouve  en 
léger  excès  on  voit  apparaître  sur  le  papier  un  rond  brun  clair; 
OD  ajoute  la  liqueur  par  dixième  de  centimètre  cube  de  manière 
à  arriver  au  ton  correspondant  à  un  excès  d'un  centimètre 
cube  de  la  solution  de  sulfure  de  sodium.  On  retranche  alors 
un  centimètre  cube  du  nombre  de  centimètres  cubes  employés, 
pour  avoir  le  volume  de  sulfure  de  sodium  correspondant  au 
zinc  contenu  dans  la  solution. 

(1)  Note  présentée  à  la  Société  ehimique. 
/mm.  de  Pkarm.  tt  de  Chim.,  4*  sémb,  t.  XVI.  (Juillet  1871.)  5 
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Lia  solution  de  sulfure  de  sodium  contient  par  litre  30 
grammes  de  sulfure  de  sodium  cristallisé;  25  centimètres  cubes 
de  eette  solution  correspondent  à  0*^,2  de  zinc. 

Les  dosages  doivent  être  faits  dans  des  conditions  identiques. 
Ainsi,  Tauteur  a  toujours  opéré  sur  0",5  de  minerai  qu'il  a 
dissous  dans  15*^  d'eau  régale.  La  solution  étendue  d'eau  est 
additionnée  de  quelques  gouttes  de  brome  et  précipitée  par  30*=*^ 
d'ammoniaque  et  5**  d'une  dissolution  saturée  de  carbonate 
d'ammoniaque.  Dans  ces  conditions  le  manganèse  est  précipité 
de  la  dissolution  ;  on  filtre  et  on  lave  avec  de  l'eau  ammonia- 
cale tiède. 

Lorsqu'on  analyse  une  calamine,  la  silice  pent  entraîner  I  à 
2  pour  100  de  zinc;  dans  ce  cas,  il  faut  traiter  sur  le  filtre  le 
mélange  de  silice  et  d'oxyde  de  fer  par  Tacide  chlorhydrique, 
et  précipiter  de  nouveau  la  solution  filtrée  par  l'ammoniaque. 

Ce  procédé  est  fréquemment  employé  dans  l'industrie  du 
zinc. 


Sur  la  pyriwinej  par  M.  Schlagdbnhaqffen  (1). 

M*  Schlagdeuhaufien  a  obtenu  un  nouveau  glycéride  qu'il 
noumie  pynwine^  en  chauffant  vers  200*  un  mélange  de  glyoé» 
rine  et  d'acide  tarlrique.  On  sait  que  Bei-zélius  et  M.  Desplats 
ont  préparé  quatre  combinaisons  analogues  en  chau&nt  ces 
deux  substances  entre  100  et  140''.  Ces  combinaison»  ont  été 
désignées  sous  les  noms  d'acides  tartroglycériqae,  ditartroglyoé- 
rique  hydraté  et  anhydi*e  et  tritartroglycérique. 

Pour  préparer  la  pyruvine  on  chauffe  modérément  parties 
égalea  de  glycérine  et  d'acide  Urtriquc,  dans  un  appareil  distil- 
latoire,  au  bain  de  sable.  On  augmente  graduellement  la  tem- 
pérature pendant  trois  jours.  Il  se  dégage  de  l'acide  carbonique; 
le  col  de  la  cornue  se  tapisse  de  cristaux,  et  il  passe  dans  le  ré- 
cipient un  acide  libre  et  une  certaine  quantité  d'acsoléine. 

Les  cristaux,  exprimés  entre  des  feuilles  de  papier  ei  débar- 
rassés des  matières  étrangères  par  des  cristalli&atioiks  répétées 

(1)  Note  présentée  à  la  Sosiété  cbtmiqtte  de  Pa^i». 
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dans  l'alcool,  l'éther  et  le  chloroforme,  reprësentent  de  ô  à  7 
pour  100  du  poids  de  l'acide  tartrique  employé.  Mais  le  rende- 
ment peut  s'élever  à  9  pour  100  en  retirant,  par  les  mêmes 
moyens,  de  la  liqueur  acide  du  récipient  les  cristaux  qu'elle 
contient. 
La  formule  brute  du  corps  cristallisé  est  C'H'^O*.  Sa  for- 

mule  rationnelle  paraît  être     H*      >0*;    en  effet,  avec  dei^ 

C»H»0«  ) 
réactifs  convenablement  choisis,  on  peut  régénérer  la  glycérine 

|0*,  et  l'acide  pyruvique  jO*. 

Ce  corps  est  donc  un  glycéride.  L'auteur  lui  a  donné  le  nom 
de  pyrttvine  pour  rappeler  que  le  radical  de  l'acide  pyruviqu(% 
produit  pyrogéné  de  Tacide  tartrique,  entre  dans  sa  composition 
moléculaire. 

La  pynivine  est  sans  action  sur  les  papiers  réactifs;  elle  fond 
à  78"*,  et  par  le  refroidissement,  elle  se  concrète  sous  forme  de 
lames  brillantes.  Rllebout  à  ^42*";  elle  est  soluble  dansl'ulcool 
et  dans  l'éther,  moins  bien  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone; 
aussi  ce  véhicule  est-il  employé  pour  obtenir  les  plus  beaux 
cristaux. 

Le  chloroforme  est  son  meilleur  dissolvant.  100  parties  àe 
chloroforme  en  dissolvent  80  parties  à  20°,  et  240  parties  à  5ô'. 

L'eau  la  dissout  en  la  décomposant;  il  se  forme  de  Tacidi* 
pynivique  libre  et  de  la  glycérine.  La  potasse  caustique  agit 
comme  Feau  et  donne  naissance  à  un  pyravate  sirupeux  et  de 
la  glycérine  libre. 

L'acide  nitrique  n'agit  pas  à  froid;  mais  à  la  température  d\i 
bain* marie,  on  observe  une  oxydation  énergique  avec  dégage- 
ment de  vapeurs  nltreuses  et' formation  d'acide  oxalique. 

La  pyvuvine  n'exerce  aucune  action  sur  les  dissolutions  mé-< 
talliques. 
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Sur  la  eonùine  artificielle;  par  M.  Schiff  (1). 

Locsqu'on  traite  à  100  degrés  Taldéhyde  butyrique  par  Tani- 
moniaque,  on  obtient  des  combinaisons  désignées  sous  le  nom 
de  buiyraldines.  Pour  avoir  la  conicine  artificielle,  on  évapore 
à  sec  le  produit  de  la  réaction,  on  chauffe  le  résidu  ù  130- 
150  degrés  pendant  un  jour,  on  distillé  dans  un  courant  de  va- 
peur d'eau,  on  ciiaufl'e  de  nouveau  le  résidu  ù  200  degrés  et  roi» 
distille  une  seconde  fois  avec  la  vapeur  d'eau.  Les  produits  dis- 
tillés sont  traités  par  l'acide  chlorhydriquc  qui  se  combine  avec 
la  conicine.  Celle-ci  est  mise  ensuite  en  liberté  au  moyen  de  la 
potasse^  puis  distillée  dans  un  courant  d'hydrogène.  On  obtient 
ainsi  deux  produits  qui  distillent,  l'un  à  166-170  degi'és,  et 
l'autre  à  205-216  degrés. 

La  conicine  artificielle  est  incolore,  oléagineuse,  plus  l^ère 
que  l'eau,  a  une  odeur  pénétrante  et  désagréable  comme  celle 
de  la  ciguë.  Elle  bout  à  168-170  degrés,  et,  à  une  densité  de 
1,893  à  1,§99,  à  15  degrés.  Elle  est  inactive  sur  la  lumière 
polarisée;  ce  qui  la  distingue  de  la  conicine  naturelle.  La  for- 
mule brute  de  la  conicine  artificielle  est,  comme  celle  de  Lt 
conicine  naturelle,  C*®H"Az.  La  formule  de  structure  imaginée 
par  l'auteur  serait  : 

c«H»  —  c*H«  -  c«H  -  cm  \ 

C«H»  -  CW  —  C«H«  -  C«H  }  *^^» 

mais  elle  nous  semble  entièrement  hypothétique. 

L'auteur  pense  que  cette  base  ne  renferme  pas  d'hydrogène 
de  substitution  (2).  P. 

(1)  Deutsche  chemisché  Gesellschaft.  Bulletin  de  la  Société  chimique. 

(2)  M.Wagner,  se  fondant  sur  Faction  des  corps  oxydants  qui  donnent 
avet:  la  conicine  de  Tacide  butyrique,  a  admis  que  cette  base  est  de  l'ammo- 
niaque dans  laquelle  3  e'qutvalents  d'tiydrogène  sont  remplacés  par  t  équi- 
valents de  butyrileC^H''.  Suivant  ce  chimiste,  la  r«>rmule  suivante  représen- 
terait sa  constitution  : 

C8H'   ) 
rJ»H«AE  =  CW    [   Az. 
H   ) 
D'après  MM.  Planta  et  KélLule,  Taction  de  Tiodure  d*éthyle8ur  la  conicine 
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Matière  colorante  des  //iicef^ons. 

D'après  M.  H.  C.  Sorby  la  matière  colorante  noire  des  aphts 
contient  une  substance  qui  se  désoxyde  et  se  réoxyde  aisé- 
ment au  contact  de  l'air  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  d'à- 
phidéine.  On  l'obtient  facilement  en  faisant  bouillir  dans  une 
petite  quantité  d'eau  les  pucerons  rouges  de  l'écorce  des  pom- 
tniers  :  on  filtre  et  on  obtient  un  liquide  rouge  clair,  qui  se  fonce 
par  les  alcalis  et  devient  jaune  par  l'action  des  acides;  ce  ca- 
ractère le  rapproche  du  principe  de  la  cochenille,  mais  il  en 
difiere  par  sa  facile  désoxydation  et  par  ses  caractères  speclro- 
scopîques (absence  des  petites  bandes  foncées};  à  l'air,  la  couleur 
devient  rapidement  plus  rouge^  et  si  on  ajoute  une  matière  dés- 
oxydante,  telle  que  du  sulfate  double  de  protoxyde  de  fer  et 
d'ammoniaque,  la  décoloration  ne  persiste  pas.  Cette  réaction 
ne  se  manifeste  pas  quand  la  solution  est  acide,  et  ne  se  fait 
qu'en  partie  quand  le  liquide  est  neutre.  'iJt^out  porte  à  penser 
que  l'ap^t^^me,  comme  la  chlorocruof^ine  et  Vhœmoglobine  de 
Laukester^  sert  à  porter  Toxygène  faiblement  combiné  de 
l'organe  respiratoire  aux  autres  organes. 

Vaphidéine  est  soluble  dans  l'eau,  mais  insoluble  dans  le 
sulfure  de  carbone,  ce  qui  la  distingue  des  matières  colorantes 

permet  de  reconnaiiie  le  nombre  d'équlTalents  d'hydrogène  restés  libres 
dans  cette  ammoniaque  composée.  En  elTet^  lorsqu'on  chaulTe  au  baln- 
marie  et  en  yases  clos  la  conicine  du  commerce,  on  obtient  le  plus  souvent 
deux  composés,  l'iodure  d'éthyl-conicine^  qui  est  liquide,  et  l'iodure  d*é- 
tbyl-méthyl-conicîDe,  qui  est  criistalllsë. 

La  mëthyl-coDiclne,  Ci«H^^(CSH')Ax,  est  un  alcaloïde  liquide,  volatil,  In- 
4!olore,plu8  léger  que  l'eau,  peu  soluble  dans  ce  liquide,  que  MM.  Planta  et 
Kékuié  ont  trouvé  dans  diverses  variétés  de  conicine  du  commerce. 

Le  radical  de  la  confcine  serait  formé,  suivant  ces  chimiste?,  par  le  car- 
bure d'hydrogène  dlalomique  (C'^H**/'  ou  conylène,  isolé  par  M.  Werihelm, 
et  la  composition  de  la  conicine  serait  alors  représentée  par  la  formule 

H    1  A»-       . 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  ne  parait  pas  possilile  d'admettre  l'une 
ou  l'autre  de  ces  formules.  P. 
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dei  corps  gras.  Exposée  à  Pair,  elle  se  transforme  successive- 
ment en  trois  autres  substances,  d'apparence  cireuse  et  grais- 
seuse, soliibles  dans  le  sulfure  de  carbone  et  insolubles  dans  l'eau, 
et  remarquables  par  leur  fluorescence.  Deux  de  ces  substances 
soat  jaunes  :  leur  spectre  offre  des  bandes  d'absorption  bien 
matx][Uées  ;  Tune  a  reçu  le  nom  à'afâhidilutéine^  l'autre  oelui 
i*aphidilutéoline.  Le  produit  final,  de  couleur  rouge,  a  reçu  le 
nom  A'aphidirhodiine\  son  spectre  ollre  cinq  belles  bandes 
d'absorption,  une  belle  bande  oi*ange  brillante  très  petite. 
M.  Sorby  pense  que  la  production  si  rapide  de  cet  substances 
par  l'action  de  l'air  sur  VapUdéine  a  quelque  rapport  arec  la 
formation  de  la  graisse  ou  de  la  cire.  (^The  médical  Press  and 
Circular^  18  ocUi871;  Quarierly  Journal  of  micrascopieal 
Mcienee^  t.  xi,  p.  352.)  L.  S. 


ArriU  relatif  à  V enseignement  de  (hygiène  dans  len  lycées. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux- 
arts. 

Vu  le  programme  de  leçons  élémentaires  d'hygiène  dans  les 
lycées,  proposé  par  l'Académie  de  médecine,  arrête  : 

Art.  V\  —  Les  élèves  des  classes  de  philosophie  et  de  ma- 
thématiques spéciales  des  lycées  sont  tenus  de  suivre  des  leçons 
élémentaires  d'hygiène. 

Art.  2.  —  Cet  enseignement,  donné  autant  que  possible  par 
le  médecin  du  lycée,  est  divisé  en  six  leçons,  conformément  au 
programme  ci -après  :    ^ 

Première  leçon.  -*-  De  l'hygiène,  son  but,  ses  moyens.  — 
Des  agents  atmosphériques  au  point  de  vue  de  leur  influence 
sur  la  santé  (air,  lumière,  chaleur,  électricité,  sécheresse,  hu- 
midité, vents).  — Altérations  principales  de  l'air  (climats,  en- 
démies, épidémies) 

Deuxième  leçon.  —  Des  habitations  (sol,  exposition,  ventila- 
tion, chauffage,  éclairage,  propreté).  —  Causes  d'insalubrité. 
—  Yétements  :  Modifications  selon  les  âges,  les  saisons,  les  cli- 
mats, le  temps.  — r  Soins  du  corps  .''Cosmétiques,  bains  de  pro- 
preté en  général. 
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Troisième  Ufon.  —  Aliments  :  Nature  et  qualités  des  dÎYers 
aliments,  leur  appropriation  aux  ftges,  aux  tempëramentS)  aux 
professions^  aux  climats;  conditions  d'une  bonne  digestion.  — 
Conserres  alimentaires;  altération  et  falsification  des  aliments  ; 
régime  alimentaire.  > 

Quairième  leçon.  —  Boissons  :  Eaux  potables  et  leurs  carac- 
tères, leui*s  altérations,  moyens  de  les  prévenir  et  de  les  corri- 
ger. Conservation  des  eaux  potables.  ^  Boissons  fermentées  : 
Tin,  cidre^  bière,  spiritueux,  liqueurs,  café  et  thé. 

Cinquième  leçon.  -—  Hygiène  des  sens  :  Veille  et  sommeil, 
travaux  intellectuels  et  manuels. 

Sixième  leçon.  —  Exercice  et  repos  ;  gymnastique.  Exercices 
spéciaux  :  natation^  équitatîon,  escrime,  danse. 
Fait  à  Paris,  le  6  mai  4  872. 

Jules  SiS05. 


REVUE  DES  ÏIUVAUX  DE  CHIMIE 

PUBUÉS  A  L'ÉTRANGER 


Béactioii  de  l'imiiiioiilaiiae  ;  par  M.  LfiX  (1).  —  La  réac- 
tion suivante  permet  de  reconnaître  la  présence  de  traoes  extrê- 
mement faibles  d'ammoniaque;  elle  ne  le  cède  en  rien  comme 
sensibilité  à  celle  indiquée  par  M.  Nesler. 

Si  on  ajoute  à  la  liqueur  dans  laquelle  on  veut  déceler  l'am- 
moniaque d'abord  un  peu  de  phénol  puis  une  solution  de  cLlo- 
rure  de  chaux,  le  mélange  prend  bientôt  une  coloration  verte 
qui  devient  visible  au  bout  de  peu  de  temps,  lors  même  que 
l'ammoniaque  ne  se  trouve  qu'en  quantité  infiniment  petite 
dans  le  mélange. 


.1'^ 


sur  leB  prineipes  chimiques  du  hanaoton  (puloUmtka 
vulgaris);  par  M.  Pli.  Sghreiner  (2)  —  Sous  ce  titre  singulier 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Geseltschaft,  t.  IV,  p.  SOS. 
(3)  Ànnalênder  Chtmieumi  Pharmacie,  X.  GLXI,  p.  7b7. 
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l'auteur  publie  uo  travail  dont  Tidëe  lui  a  été  inspirée,  dit-îl, 
par  l'abondance  de  matière  première  que  lui  fournit  le  mois  de 
mai  1870.  Entre  autres  substances  déjà  signalées  dans  l'orga- 
nisme animal,  un  principe  nouveau  azoté  et  sulfuré  a  pu  être 
isolé. 

Un  extrait  aqueux  ayant  été  préparé  à  froid  avec  les  hanne- 
tons piles  au  mortier,  ou  a  fait  bouillir  le  liquide  pour  coa- 
guler Talbumine.  La  solution,  filtrée,  précipitée  par  l'acétate 
de  plomb,  filtrée  de  nouveau,  débarrassée  de  l'excès  de  plomb 
par  l'acide  sulfhydrique  et  évaporée,  a  laissé  cristalliser  des 
urates.  Par  une  nouvelle  évaporation,  on  a  vu  se  produire  des 
cristaux  de  leucine  mélangés  d'aiguilles  d'une  autre  substance. 
Cescristaux,  traités  par  Talcool  à  80  cent*  puis  à  70  cent.,  furent 
débarrassés  de  la  leucine,  et  Ton  obtint  des  aiguilles  d'une 
substance  nouvelle,  la  méloIorUMne. 

On  purifie  ce  corps  par  cristallisation  dans  l'eau  addi- 
tionnée de  quelques  gouttes  d'ammoniaque.  Il  constitue  alors  des 
petits  prismes  incolores,  très-réfringents,  facilement  pulvéri- 
sables,  difficilement  solubles  dans  l'eau  froide,  ■  irès-solubles  à 
chaud,  insolubles  dans  TalcQol  absolu  et  dans  l'éther,  neutres 
aux  réactifs  colorés.  Chauffé  avec  une  solution  alcaline  d'oxyde 
de  plomb,  il  donne,  comme  la  cystine,  du  sulfuro  de  plomb. 
L'auteur  représente  sa  composition  parlaforniule  C*®H*^Az*S*0'. 
C'est,  après  la  cystine  et  la  taurine,  le  troisième  compose  orga- 
nique naturel  renfermant  le  soufre  et  l'azote  au  nombre  de  ses 
éléments.  D'ailleurs  l'auteur  n'a  obtenu  que  1^,56  de  ce  composé 
avec  30  kilogrammes  de  hannetons  et  n'a  pu  pousser  plus  loin 
cette  étude. 

En  même  temps  que  des  urates,  de  la  leucine,  et  de  la  mélo- 
lonthine,  l'extrait  renferme  encor&de  lasarcine,dela  xanthine 
et  de  l'oxalate  de  chaux. 


DOMBge  de  l^aetde  pbosphoriqaa  an  préaence  du  far  ai 
daralomlna;  par  M.  A.  Adruanzz  (1).  —  L'auteur  proposa 
de  modifier  la  méthode  de  dosage  de  l'acide  phosphoriqne  à 


(1)  Zeitschrift  fur  analytische  Chemie,  t.X,  p.  473. 
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Pétai  de  phosphate  de  bismuth  due  à  M.  Chancel.  On  sait  que 
ce  procédé  De  peut  être  employé  en  présence  des  persels  de  fer, 
de  l'alumine  et  des  acides  chlorhydrique  et  sulfurique.  Ces 
deux  derniers  acides  peuvent^  il  est  vrai,  être  facilement  éli- 
minés par  les  nitrates  d'argent  et  de  baryte,  mais  la  présence 
des  deux  oxydes  métalliques  est  plus  difficile  à  éviter. 

Voici  la  modification  proposée.  La  solution  chlorhydrique 
de  la  matière  à  analyser  qui  peut  contenir  snns  inconvonient 
jusqu^à  oO  fois  plus  d'alumine  que  d'acide  phosphoriqiie  est 
additionnée  d'hyposulfitc  de  soude  qui  transforme  en  protosel 
tout  le  persel  de  fer  présent  dans  la  liqueur^  puis  de  nitrate  de 
bismuth  :  après  avoir  maintenu  trois  ou  quatre  heures  au  bain- 
marie  et  laissé  déposer  un  jour,  tout  Tacide  phosphorique  se 
trouve  précipité.  On  recueille  le  précipité  qui  relient  de  Talu- 
mine,  du  chlore  et  de  l'acide  sulfurique,  et  après  l'avoir  lavé,  on 
le  dissout  dans  l'acide  azotique,  on  précipite  les  acides  chlor- 
hydrique et  sulfurique  par  les  nitrates  d'argent  et  de  baryte, 
puis,  après  filtration,  l'acide  phosphorique  par  l'azotate  de  bis- 
muth. Le  phosphate  de  bismuth  recueilli  et  lavé  est  alors  dis- 
sous dans  l'acide  chlorhydrique  et-Pacide  phosphorique  dosé  à 
l'état  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  en  présence  du  citrate 
d'ammoniaque. 

Quand  les  liqueurs  renferment  une  quantité  d'alumine  plus 
grande  que  celle  indiquée,  on  abaisse  sa  proportion  par  rapport 
à  l'acide  phosphorique  en  ajoutant  un  poids  déterminé  d'un 
phosphate  alcalin  pur.  Si  le  fer  existe  en  trop  forte  quantité, 
alors  même  qu'on  l'a  ramené  à  l'état  deprotoxyde,  le  phosphate 
de  bismuth  en  est  souillé  :  il  est  nécessaire  de  précipiter  ce 
corps  une  seconde  fois  après  l'avoir  dissous  dans  l'acide. 


RéacHoiis  tentlblet  de  la  ttryotanina;  par  M.  We\- 
ZÊLL  (1).  —  L'auteur  a  comparé  entre  elles  au  point  de  vue  de 
leur  sensibilité  les  diverses  réactions  connues  pour  reclierclier 
et  caractériser  la  strychnine.  Celle  qui  donne,  suivant  lui,  les 
meilleurs  résultais  est  la  belle  coloration  bleue  que  l'on  obtient 

(l)  Zeittchrif^  fur  awiiytische  Chemie,  t.  X,  p.  226. 
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ca  ajoutant,  ainsi  que  Tont  indiqué  MM.  Marckand  «1  Otto, 
un  oxydant,  de  l'oxyde  puce  de  plomb  ou  mievx  dn  Uchio- 
mate  de  potasse  en  poudre,  à  une  solution  de  strychaûie 
dans  Tacide  sulfurique  concentré  :  arec  le  bichromate  de  po- 
tasse on  peut  ainsi  reconnaître  la  présence  d*un  cent^miUième 
de  strychnine.  On  exagère  encore  la  sensibilité  en  employant 
comme  oxydant  le  permanganate  dépotasse  ;  avec  uoe  solution 
de  i  partie  de  ce  sel  dans  200  parties  d'acide  sulfurique,  on 
peut  déceler  la  présence  de  la  strychnine  dans  une  liqueur  neuf 
fois  plus  étendue. 

8nr  l'alcool  taezylf  que  de  remence  d*Heracleoni;  par 

MM.  Th.  ZfNCKE  et  A.  Franchimont(I).  Dans  un  travail  précé- 
dent (voir  ce  recueil,  t.  TX,  p.  396)  M.  Zincke  a  fait  voir 
que  l'essence  d'Heracleum  L.  renferme  l'éiher  acétique 
d'un  alcool  octylîque  que  l'auteur  considérait  comme  falcool 
octylique  normal,  véritable  homologue  de  l'alcool  ordinaire, 
et  différent  de  celui  découvert  par  M.  Bouis^  lequel  serait  un 
alcool  secondaire,  d  après  des  recherches  récentes. 

MM.  Franchimont  et  Zincke  ont  étudié  l'essecce  de  l'Hera- 
cleum  giganteuni,  L.,  quMls  pouvaient  se  procurer  en  plusgrande 
abondance,  et  dont  la  composition  est  très-voisine  de  la  précé- 
dente. Elle  boni  entre  200  et  210  degrés  en  fournissant  constam- 
ment des  liquides  de  même  composition  C**H'*0*,  et  par  consé- 
quent formés  de  plusieurs  isomères.  Les  premières  parties,  jus* 
cpi'à  206  degrés,  saponifiées  par  la  potasse  alcoolique,  fournirent 
deux  alcools  différents,  un  alcool  hexylique  C^BP^O*  bouillant 
entre  150  et  154  degrés,  et  un  alcool  octylique  C'H^'O*  bouil- 
lant entre  187  et  192  degrés. 

L'alcool  hexylique,  dont  l'étber  constituant  partiellement 
l'essence  en  question  est  Téther  butyrique,  puisque  son  analyse 
conduit  à  la  formule  C*^H*^0^,  est  identique  avec  Talcool 
hexylique  primaire.  Les  auteurs  ont  vérifié  ce  fait  en  prépa- 
rant plusieurs  de  ses  éthers  dont  ils  décrivent  les  propriétés.  Il 
est  différent  de  celui  obtenu  par  MM.  Pelouze  et  Cahours  au 
moyen  deriiydrured'hexyle  des  pétroles  d'Amérique,  ainsi  que 

{V  Berichte  der  deutsehen  chemUchm  Gtseilschafty  t.  lY,  p.  8ÎJ. 
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de  celui  préparé  par  M.  Rossi,  en  réduîsaot  l'acide  capro'ique 
C"H**0*  que  fournit  Tëther  amyl-cyanhydrique  par  l'action 
des  alcalis. 

L'alcool  octylique  existe  dans  l'essence  d*H.  giganteum 
comme  dans  celle  d'H.  spondilium^  à  l'état  d'c iker  acétique 
Qi»l|toQ%  jLgg  auteurs  confirment  à  son  égard  la  première  pu- 
blication de  M.  Zincke. 


sur  l'aolde  nonyliqne  dèrlYé  de  Talcool  oetyliqne 
de  reMence  d'Héraclémn;  par  MM.  A.  Franchimont  et 
ZllfCKB  (i).  — Tous  les  éthers  cyanKydriques  des  alcools  ho- 
mologues de  l'alcool  ordinaire  se  transforment  en  acides  gras 
correspondants  à  l'alcool  immédiatement  supérieur  quand  on 
les  traite  par  les  alcalis  : 

C«H*XUs  +  KO.HO  +  H*0>  =  AiH>  +  G<H«JLO»; 

autrement  dit,  ces  éthers  cyanhydriques  sont  identiques  ftvec 
les  nitriles  des  acides  gras  renfermant  deux  équivalents  de  car- 
bone en  plus.  Les  auteurs  ont  mis  à  profit  ce  fait  général 
bien  connu  pour  transformer  l'alcool  octylique  dont  il  a  été 
question  dans  la  note  précédente  en  acide  nonyliqne  C^*H'*0. 
Ils  ont  préparé  l'éther  cyanhydrique  de  l'alcool  octylique,  puis 
l'ont  traité  par  la  potasse  : 

C>«H".C«Az  +  KO.HO  +  H»0«=  AzH»  +  C"H"KO^ 
Ether  oetyl-  Nonyltte 

cjanbydriqua.  de  potuse. 

L'acide  nonylique  du  nonylate  de  potasse  ainsi  préparé  est  un 
liquide  oléagineux  peu  odorant,  cristallisable  vers  10  degrés, 
fusible  vers  12  degrés,  entrant  en  ébuUition  à  253  degrés  et 
plus  léger  que  l'eau  (0,9065). 

Les  auteurs  décrivent  un  certain  nombre  de  ses  éthers  et  de 
sesiek. 


VomraUe  ayntlièM  de  l'acida  formobanmoyliqne,  par 

AL  O.  MufiLLfift  (2) .  — M.  Cannizzaro  a  réalisé  la  synthèse  de 


(1)  Berichteder  deutschen  cKemiseJien  Geselîschaft,  l.  T,  p.  19. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesettschaft,  t.  VI,  p.  980. 
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l'acide  formobenzoylique  par  Taction  réciproque  de  l'aldéhyde 
benzoïque  et  de  Tacide  cyanhydrique  en  pi'ésence  de  Tacide 
chlorhydrîqiie  dilué  : 

C»4IW  +  C«AiH  +  îH'ô*  +  HCI  =  AïH»Cl  -f  C"H«0«. 

Aid.  Ac.  Ac. 

benzoiqne.    eyanbydri-  formobenzoy- 

que.  liqae. 

L'auteur  reproche  à  cette  méthode  d'être  d'une  réalisation 
difficile,  les  réactifs  ne  se  mélangeant  que  très-imparfaite- 
ment, et  de  donner  un  faible  rendement.  Il  propose  la 
suivante. 

Il  prépare  d  abord  le  nitrile  de  Tacide  formobenzoylique 
par  l'action  du  cyanure  de  potassium  sur  la  combinaison  cris- 
tallisée que  donne  très-facilement  l'aldéhyde  benzoïque  avec 
le  bisulfite  de  soude  :  il  maintient  à  l'ébuUition  la  solution 
alcoolique  de  ces  deux  composés,  un  mélange  de  sels  insolubles 
se  sépare  (sulfites  et  carbonates  de  potasse  et  de  soude),  et  la  so- 
luiion  alcoolique  filtrée  et  évaporée  fournit  une  liqueur  brune 
renfermant  le  cyan hydrate  d'aldéhyde  benzoïque  ou  nitrile 
formobenzoylique  C»*H«OSG*AzH=G**H'AzO*.  Ce  liquide,  traite 
par  l'acide  chlorhydrique  sans  purification  préalable^  puis  sa- 
turé par  la  baryte  et  évaporé,  laisse  déposer  un  sel  qu'on 
purifie  par  des  lavages  à  l'alcool  étliéré,  et  qu'on  âécoinpose 
ensuite  par  l'acide  sulfurique  :  l'éther  enlève  au  mélange 
de  l'acide  formobenzoylique  pur.  L'azote  a  donc  été  enlevé  du 
nitrile  à  l'état  de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  de  telle  sorte 
qu'en  résumé  cette  réaction  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
de  M.  Cannizzaro,  dont  elle  permet  de  comprendre  plus  riette- 
ment  le  mécanisme. 


sur  le  ohloral  ;  par  MM.  V.  Meyer  et  L.  Di'LK(I).  — 
Beotaerohet  rar  le  cbloral;  par  M.  G.  Bisghoff  (2)«  — 
8or  le  cyanhydrate  de  ohloral  et  l'acide  trtchlorolac- 
tlqoe;  par  MM.  G.  Bischoff  et  A,  PiNNER  (3).  —  D'après 
MM.  Meyér  et  Dulk,  le  chlorure  d'acétyle  réagit  dès  la  teni- 

(1)  Berichte  der  dêutschen  ehemitehen  Gtsellsehaft^  t.  \Y,  p.  963. 
(8)  Berichie  der  dêutschen  chemischen  GtselUchaft^  t.  IV,  p.  86. 
13)  Berichte  der  dêutschen  chemischen  Geseilschap,  t.  lY,  p.  Il3. 
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péi-atui-e  ordinaire  sur  Falcoolate  ^e  chloral  et  l'action  se  ter- 
mine rapidement  vers  100  degrés  ;  on  obseiTe  un  dégagement 
abondant  d'acide  chlorhydrîque,  et  il  se  forme  de  Talcoolate 
de  cLloral  acétylé  C*HC1«0*,G*H»(C*H»0*)0«.  Pour  isoler  ce 
produit  on  verse  dans  l'eau  la  masse  obtenue,  puis  après  lavage 
on  sèche  sur  le  chlorure  de  calcium  le  liquide  insoluble  qui  se 
sépare,  et  l'on  distille.  Cette  combinaison  constitue  un  liquide 
incolore,  d'une  odeur  agréable,  bouillant  à  198  degrés,  plus 
dense  que  l'eau  [1,327  ait  degrés),  très-stable. 

Les  mêmes  auteurs  ont  obtenu  un  autre  composé  qui,  par 
sa  constitution,  se  rapproche  du  précédent,  et  qui  peut  4tre 
envisagé  comme  de  l'hydrate  de  chloral  diacétylé,  c'est-à-dire 
comme  de  rfaydrate  de  chloral  C^HCPO*,H*0'  dans  lequel  les 
2H  de  l'eau  sont  remplacés  par  deux  groupes  acétyle,  G^HGl'O*, 
(C*H'O')*0*.  Ils  le  préparent  en  chauffant  à  150  degrés  en  vase 
clos  une  molécule  de  chloral  anhydre  avec  deux  molécules 
d'acide  acétique  anhydre.  Le  produit  constitue  une  huile  inco- 
lore, insoluble  dans  l'eau,  bouillant  à  222  degrés,  plus  dense 
que  l'eau  (1,422  à  11  degrés),  donnant  du  chloroforme  par 
l'action  de  la  potasse. 

L'acide  acétique  cristallisable  produit  une  autre  combinai- 
son :  lorsqu'on  le  mélange  avec  du  chloral,  la  masse  s'échauffe 
et  dépose,  après  évaporation  lente,  des  cristaux  très- nets.  Enfin 
le  chloral  se  combine  aussi  avec  les  alcalis  :  avec  la  trimé- 
thylammine  il  donne  des  cristaux  blancs  fusibles  à  48  degrés, 
solubles  dans  l'alcool  et  l'éther. 

Il  y  a  \me  vingtaine  d'années,  MM.  l^iebig  et  Wœhler,  en 
dirigeant  dans  de  l'aldéhyde  refroidi  à  0  degré  un  courant 
d'acide  cyanique,  ont  obtenu  un  mélange  assex  complexe  dans 
lequeL  existait  un  composé  qu'ils  ont  isolé  et  décrit  sous  le  nom 
d'acide  trigénique 

C*H*0«  +  3C«A2HO«  =  CWAi*0*  +  C*0*. 

Aldéhyde.  Ac.  cyuiique.  Ac.  trigénique. 

M.  Bisclioff  a  cherché  à  appliquer  cette  réaction  au  chloral 
dans  le  but  d'obtenir  l'acide  trigénique  trichloré,  mais  il  est 
parvenu  à  un  résultat  différent.  Le  chloral  anhydre  se  com- 
bine à  l'acide  cyanique  en  donnant  une  masse  blanche  loi*squ*il 
n'y  a  pas  eu  de  dégagement  gazeux,  et  une  matière  d'aspect  vi  • 
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ireux  li4*a<|u'au  contrair-e  des  gaz  se  soat  sépai^;  d'ailleurs 
Tapparence  du  produit  est  seule  modifiée.  J^  uiasse  traitée  à 
rébuUition  par  l'acide  chlorhydrique  dégage  de  l'acide  carbo- 
nique et  dépose  une  matière  blanche  insoluble  dans  Veau»  mais 
soluble  dans  Talcool  et  l'éther,  d'où  on  l'obtient  cristallisée. 
L'auteur  représente  la  composition  de  ce  corps  et  sa  formatioa 
par  la  formule  suivante  : 

2C*flaW  +  G>AiUO>  =s  CWH»a«AxO«. 

Ghloral.     Ac.  eyaniqae. 

Il  le  considère  comme  constitué  par  deux  molécules  de  clilo- 
ral  soudées  par  une  molécule  d'acide  cyanique.  A  une  tempe- 
pâture  élevée,  vers  200  degrés,  ce  composé  se  détruit  et  repro- 
duit ses  générateurs.  D'ailleurs  la  réaction,  en  vertu  de  la  quelle 
il  se  forme,  semble  être  assez  complexe  et  donner  naissance  à 
des  produits  assez  nombreux. 

En  collaboration  avec  M,  A.  Pinner,  le  même  chimiste  a 
répété  une  expérience  de  M.  Stsedeler  assez  intéressante  :  en 
faisant  agir  en  même  temps  de  Tacide  cyanhydrique  et  de 
l'acide  chlorhydrique  sur  du  chloral,  on  avait  obseivé  la  for- 
mation d'un  acide  sirupeux  analogue  à  Facide  lactique.  D'après 
les  nouvelles  recherches,  on  arriverait  ainsi  à  l'acide  trîchloro- 
lactique^  En  effet  le  chloral  traité  par  l'acide  cyanhydrique 
aqueux  à  la  température  de  l'ébullition  se  combine  lentement 
avec  lui,  et  la  liqueur,  évaporée  au  bain-marie,  puis  séchée 
dans  le  vide,  fournit  une  masse  cristalline  soluble  dans  l'eau, 
l'alcool  et  l'éther,  laquelle  n'est  autre  chose  que  le  cyaohy- 
dratede  chloral  G*HGl*0*,C*AzH.  Ce  dernier,  soumis  à  l'action 
de  l'acide  chlorhydrique  concentré,  se  dédouble,  donne  du 
chlorhydrate  d'ammoniaque  et  une  matière  sirupeuse  qui,  re- 
prise par  l'éther,  se  dépose  par  évaporation  du  véhicule  en  petits 
cristaux  prismatiques  d'acide  trichlorolactique  : 

C*HClH)».C*AzH  +  HCl  +  2HW  =  AxH*Cl  +  C«fl«Cl»0«. 

^   Ae.  lacUqae 
trichloié. 

D'ailleurs  toutes  ces  réactions  sont  calquées  sur  celles  de 
iVI.  J.  Wislicenus  sur  l'aldéhyde 

Reoberotaes  rar  la  tunirstène;  par  M.  E.  RoscoE  (i). —  Ce 

(1)  Chemical  News,  t  XXIV,  p.  61. 
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tjraiTaU  a  eu  pour  but  de  résoudre  cerlakies  questions  relatives 
au  poids  atomique  du  luugstèDe  et  de  fixer  les  formules  de 
phttieuffS'de  ses  combinaisons. 

Pour  obtenir  le  métal  pur,  M.  Roscoe  a  préparé  d'abord  du 
tungstAte  d'ammofiiaque  qu'il  a  purifié  par  un  grand  nombre 
de  cristallisations^  puis  il  en  a  extrait  de  1-acide  tungstique 
pur  qu'il  a  réduit  à  l'état  métallique. 

L'auteur  a  obtenu  l'hexaclilorure  de  tungstène  WCI®  en 
chauffiint  le  tungstène  dans  un  courant  de  chlore  sec  :  dans 
ces  conditions,  le  métal  prend  feu,  des  cristaux  violets  se  for- 
ment d'abord,  puis  se  changent  en  un  liquide  rouge  foncé  so- 
lidifiable  par  refroidissement.  On  purifie  ce  dernier  par  distil- 
lalîoQ  dans  du  chlore.  L'hexachlorure  de  lungstène  est  soluble 
dans  le  sulfure  de  carbone,  d'où  il  cristallise  en  tables  hexago- 
nales fusibles  à  275  degrés  :  il  entre  en  ébullition  vers  346  d^rés. 
Soumis  au-dessus  de  son  point  de  fusion  à  l'action  d'un  courant 
d'hydrogène,  il  se  transforme  en  pentachlorure  WGl',  composé 
cristallisé  en  belles  aiguilles  noires,  brillantes  et  très-hygrosco- 
pîques. 

Le  télrachlonire  de  tungstène  WCl*  reste  comme  résidu  dans 
la  distillation  de  l'hexachlorure  pur  ou  mélangé  de  penta- 
chlorure. G^est  une  poussière  cristalline  grise  et  hygroscopique, 
qu'une  chaleur  suffisante  dédouble  en  pentachlorure  et  en 
dichlorure.  Ce  dernier  WCl*  est  une  poudre  amorphe.  L'auteur 
n'a  pu  obtenir  le  mono  et  le  trichlorure. 

Quelques  doutes  avaient  été  émis  sur  l'existence  des  oxy- 
chlorures  WO*Cl*  et  WO*Cl*.  M.  Roscoe  a  obtenu  le  premier  en 
soumettant  l'oxyde  de  tungstène  à  l'action  des  vapeurs  d'iiexa- 
chlorure  mélangées  de  chlore.  Ce  corps  constitue  de  belles 
aiguilles  rouges  fusibles  à  217*,  il  bouta  227*  et  s'altère  à  l'air. 
Le  second  WO*Cl*  prend  naissance  dans  l'action  du  chlore  sur 
l'oxyde  brun  de  tungstène. 

L'auteur  a  étudié  également  les  bromures  et  oxybromures  ; 
enfin,  il  a  obtenu  un  diiodure  WI' 

La  plupart  des  densités  de  vapeur  des  combinaisons  précé- 
dentes ont  été  mesurées.  On  peut  donc  admettre  comme  exact 
le  chiffre  184  auquel  ont  conduit  les  présentes  recherches  pour 
le  poids  atomique  du  tungstène. 
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Formation  de  l'aoide  proploniqoo  an  moyen  de 
l'oxyde  de   carbone   et    des    éthylatee  alcalins;    par 

M.  E.  Haoemann  (1).  —  Par  Taction  de  Toxyde  de  carbone  sur 
les  hydrates  alcalins,  M.  Bertlielot  a  réalisé  In  synthèse  de  l'acide 
forinique.  L\iuteur  a  cherché  à  produire  des  homologues  de 
l'acide  formique  en  remplaçant  les  hydrates  alcalins  par  les 
alcoolates. 

£n  faisant  passer  de  l'oxyde  de  carbone  sec  dans  une  solu« 
tton  alcoolique  d'éthylate  de  sodium  ou  de  potassium  main- 
tenue à  la  température  du  baiD-marie,  on  constate,  après  vingt- 
quatre  heures,  la  présence  dans  le  produit  de  traces  assez  faibles 
d'acide  propionique.  En  vase  clos  ,  l'oxyde  de  carbone  est  ra- 
pidement absorbé  à  100  degrés  par  l'éthylate  de  sodium  et  sur- 
tout par  celui  de  potassium,  avec  production  d'acide  propio- 
nique. La  présence  de  l'eau  détermine  la  formation  de  l'acide 
formique,  formation  qui  précède  toujoura  celle  de  l'acide  pro- 
pionique. 

Caractères  des  taches  de  san^r;  par  AIM.  W.  GuXNING 
et  J.  Van  Geuns  (2).  —  Lorsqu'on  traite  les  taches  de  sang  par 
une  solutioit  d'iodure  de  potassium,  ou  obtient  un  liquide  co- 
loré qui  fournit  au  spectroscope  les  raies  d'absorption  caracté- 
ristiques de  la  matière  colorante  du  sang.  Si  l'on  additionne  ce 
liquide  d'acétate  de  zinc,  cette  matière  se  précipite  en  entier 
sous  formç  de  flocons,  tandis  que  la  solution  devient  incolore. 
Le  précipité  lavé  par  décantation  permet  de  produire  très-faci- 
lement le  beau  composé  connu  sous  le  nom  de  cristaux  du 
sang:  il  suffit  de  Tétaler  sur  une  lame  de  verre,  de  l'y  laisser 
sécher,  puis  d'ajouter  une  goutte  d'acide  acétique,  de  mettre 
au-dessus  un  couvre-objet,  et  de  laisser  en  reposquelque  temps, 
après  avoir  légèrement  chauffé.  L'examen  au  microscope  per- 
met alor»  lie  constater  la  production  des  cristaux  d'hémine.  ' 

JUNGFLEISCH. 

(\)  BericfUe  der  deuischen  chemischen  Geselischaft,   t.  IV,  p.  877. 
(2(  Zeitschrift  fur  anaiytische  Chemie,t.  X,  p.  &08. 


Le  Gérant  :  GioacBs  MASSON. . 
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Recherches  sur  le  rôle  des  matières  organiques  du  sot  dans  les 
phénomènes  de  la  nutrition  des  végétaux;  par  M.  L.  GràN- 

DBAU. 

Le  point  de  départ  de  mes  recherches  est  un  travail  d'ensem- 
ble sur  les  terres  noires  de  Russie  dont  la  fécondité  est  connue 
de  tous.  Ayant  eu  à  ma  disposition  des  échantillons  volumineux 
provenant  d'une  coupe  verticale  de  3  mètres,  pratiquée  sur  mes 
indications,  à  Uladowka  (Podolie),  par  un  h  Aile  agriculteur, 
M.  N.  Galland,  j'ai  pu  faire  une  étude  complète  d'un  sol 
n'ayant  jamais  reçu  de  fumure  d'aucun  genre,  assolé  trienna- 
lement  et  produisant  depuis  longues  années  :  18  hectolitres  de 
blé,  22  hectolitres  d'avoine  et  30,000  kilogrammes  de  bette- 
rave à  l'hectare. 

La  composition  chimique  de  cette  terre,  déterminée  par  les 
méthodes  ordinaires,  ne  rend  pas  compte  de  sa  fertilité  persis- 
tante; c'est  en  en  recherchant  la  cause  que  j'ai  été  conduit  aux 
résultats  qui  font  l'objet  de  ce  mémoire.  La  terre  noire  doit  sa 
couleur  et  probablement  sa  fertilité  à  une  combinaison  parti- 
culière de  matières  organiques  avec  la  silice^  l'acide  phoSpho- 
rique,  le  fer,  la  chaux  et  la  magnésie,  que  j'ai  isolée  et  dont 
je  vais  faire  connaître  les  principales  propriétés.  Unie  dans  le 
sol,  selon  toute  probabilité^  aux  bases  terreuses^  cette  sub« 
stance  complexe  n'est  enlevée  à  la  terre  dans  son  état  naturel 
ni  par  Teau  ni  par  les  solutions  acides  ou  alcalines.  Il  faut 
préalablement  détruire  la  combinaison  calcaire  dans  laquelle 
elle  est  engagée.  On  peut  procéder  de  la  manière  suivante  : 
on  met  la  terre  en  contact  avec  une  solution  acide  faible,  on 
lave  par  déplacement  pour  enlever  l'excès  d'acide,  on  humecte 
la  masse  avec  de  l'i^mmoniaque  et  l'on  épuise  le  sol  par  des 
lavages  réitérés  à  Teau  ammoniacale.  La  matière  noire  se  dis- 
sout ,  le  sol  se  décolore  complètement ,  en  même  temps  qu'il 
subit  dans  ses  propriétés  physiques  et  chimiques  d'importantes 
modifications.  La  solution  brun  foncé  ainsi  obtenue,  traitée 
parles  réactifs  ordinaires  de  PhO*,  F*0',  MgO,  CaO,  SiO*, 
ne  décèle  la  présence  d'aucun  de  ces  corps,  fait  en  accord  avec 
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celui  qu'a  obseryé  Th.  de  Saussure  dans  ses  recherches  classi- 
ques sur  le  terrain. 

Évaporée  à  sec,  elle  donne  ^^  résidu  nqir  tuilUnt^  cassautt 
solub^e  4^1^^  les  aicaliè.  talciiî^,  ç^  çîiarbpQ  Wi^e  un  résidu 
rouge  colcotar,  dont  la  coloration  et  le  poids  varient  s^veç.  la 
nature  du  sol  d'où  il  provient.  Ce  charbon,  suivant  les  cas,  m'a 
donné  de  ?  à  gO  pour  IQO  4^  Wa  JtfÛ4*  de  ççadreis.  Traité  par 
l'acide  azotic{ue^  ce  çéçidus*  dissQU^  p«r|.iellciiient;  h  partie  so» 
lui3le  est  formée,  iç  pbo^pb*tçis,  de  fer»  de  iuaD|^nè$^,  de  çhaiu» 
de  magnésie  et  de  potassa;  \à  partial  iq^olubU  dans  ÂzO'  o&t 
complètement  ^tt^c^uée  par  SQ'i  {10;  ^Me  çaB$i9te  eu  silicate 
4e  fer  contenant  un  peu  de  ^.ilicatf  de  cjiaux.  Je  croi^  4^voir 
rappeler  ici  le  rôle  impor^aot  que  AI*  ^-  Thénz^rd  a  été  cou* 
duit^  eQ  1858^  d'après  ses  expédience^^  à  assigner  aux  silicates 
comiue  dissolvants  des  pUo^pUates  dans  le  soU 

Comme  on  le  voit,  dans  certaines  conditions^  rammoQiaque 
dissout  dans  le  sol  les  phpsphates  de  fçr  et  de  cbu^ux,  la  magnésie 
et  la  silice  à  up  état  de  combinaison  que  la  chimie  est  Jusqu'Ici 
impuissante  à  reproduire. 

La  terre  noire  que  j'ai  analysée  contient  «  pour  lÛÛ  grammes 
de  terre,  0*'2Q  de  PliO*^  dont  0"16,  c'est-à-dire  80  po^r  iOG, 
sont  â  cet  état  qui  le  rend  facilement  assimilable  par  les  végé- 
taux^ coianie  on  le  verra  plus  loin.  La  terre  de  Russie  donne 
par  kilograu^me  4i  grammes  de  cette  matière  noir^  laissant  par 
calci nation  il  g,rammes  de  cehdres. 

Les  analyses  de  diâerents  sols  consignées  dans  nton  travail  et 
rapprochées  des  rendements  agricoles  de  ces  sols  montrent  qu'il 
y  à  eu  rapport  étroit  entre  la  lertilité  d'iine  tc^rre  et  s^  richesse 
en  matières  solubles  dans  l'ammoniaque  (n^taj^iment  PhO'  a 
fcet  état  particulier). 

A  l'aide  de  quelles  réactions^  sous  quelle  inÀuençe  la  nia^ 
tlèré  organique  combinée  dans  le  sol  aux  b^ses  terreuses  est* 
èllè,  dÀns  la  nature,  mise  à  la  disposition  des  racines  des  vét 
getâux?  Comment  devient-elle  sotubte?  L^  faits  suivi^ts  i^ 
éènibleht  offrir  une  réponse  satisfaisante  à  ces  questions.  J'^i 
aàbôrd  constaté  <jue  l'interventiàn  d'un  acide  éneigiqiie,  tel 

Îûé  lacidQ  culorUydciqne,  n'es^  pas  nécessaire  ;  i^ne  soûitiqA 
^clde  oxalique  même  étendue  suffit  |¥>ur  mettre  f n  Ubfrt^ 
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Lorsqu'on  traite  la  terre  i^r«  pur  lVci4«  q?LaUqf]£,  pui^  par 
l'eau ,  et  eofio  p^r  lanmuuiUfpi^)  on ûbiiept  la splulîoi^  );^nmye 
contenant  PliO^,  Fe«0»,  CaO,  MgO,  SiO»,  comme  par  V4cide 
chlorhydrique.  L'acide  oxaliqi|^qui  f'^m^p^e  de  ré^éufent  C4^- 
caire  du  sol  est  impuissant  à  précipiter  U  pliapx  eng^g^e  daqs  )a  - 
comLii^aison  organique. 

Après  avoir  essayé  sans  succès  di^cisif  i]Le  ^ubsiiiuer  le  gaa 
j^ide  carbonique  libre  à  l'acide  Qj^fMf^ux^  jVi  complétei^ei^ 
réussi  avec  Tacide  carbonique  copibiné  à  une  b^se  alcaline,  ^yf  p 
le  carbonate  d'am^poniaque  notamment.  Une  solution  ^tendue 
de  ce  sel,  traversant  lentement  une  couche  de  terre  noire,  joue 
succesaivement  le  rôlp  d'acide  et  le  fdle  de  base  vi&-à-vis  de  la* 
matière  noire  en  question;  Au  débu^  de  l'expérience ,  le  car- 
bonate est  décomposé,  son  acide  carbonique  fixe  U  çhauf ,  qui 
rend  la  matière  noire  du  sol  insoluble  ;  l'ammoniaque  deyenue 
libre  dissout  la  substance  noire  isolée  de  la  cbaux^  Le  sol  s^  dé- 
colore,  la  solution  brun  foncé,  évaporée  à  sec  et  calcinée,  donne 
un  résidu  rouge  (PhO»,  Fc*0»,  CaO,  MgO,  SiO»)  tout  à  fait 
analogue  à  celui  que  j'ai  décrit  plus  haut.  Il  y  a  lieu  de  penser^ 
d'après  cela ,  que  le  carbonate  d'asunoniaque  doit  être  le  véri- 
table agent  naturel  de  la  dissolution  dana  le  sol  du  fer ^  de  l'acide 
phosphorique,  de  la  silice,  de  la  cbpiux  et  de  la  roagnéûe  qui  s'y 
trouvent  à  l'étal  particulier  qjA}  fa^  l'objet  de  cette  étude»  Si 
j'ajoute  que  le  fumier  de  ferme,  traité  comme  la  tfijiv^^  donne 
des  solutions  de  tous  points  comparables  à  la  solution  ammo- 
niacale de  la  terre  noire,  j'aurai  indiqué  les  résultats  principaux 
de  mes  recherches  analytiques. 

Reste  à  examiner  commei^i  cette  solution  d^  pl^fifipb.^%es}  de 
silice,  de  chaux,  etc.^  se  comporte  dans  la  li^utri^oa  dfi&  végé- 
taux, et  l'influence  qu'exerce  leur  présence  ou  leur  absence 
dans  des  sols  d'autre  part  identiques.  J'ai  entrepris  à  ce  sujet 
des  expériences  directes  dont  j'aurai  l'ltt>nneuv  de  «mmuni- 
quer  les  résultats  à  l'Académie  dès  qu'elles  seront  terminées. 
Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  faire  connalti*e  cbmtnent  se  coin- 
porie  la  solution  noire  extraite  dû  sbl  daUs  tth  dlalyseUr.  ©ans 
le  vase  întétieur,  j'di  placé  une  sohidbh  de  thattor  ribîrc  doti- 
nant  par  la  c^iuatio;i  $3  poqr  IjOQ  du  résidu  mipéral  (rap|;K)rté 
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au  poids  de  la  matière  noire  desséchée).  Après  trente-six  heures^ 
le  lic[uide  extérieur  (eau  distillée),  qui  était  resté  complètement 
incolore,  a  été  évaporé  et  le  résidu  analysé;  ce  dernier,  qui  ne 
contenait  pas  de  matière  charbonneuse ,  était  formé  de  phos- 
pirates  de  fer,  de  manganèse,  de  chaux ^  de  magnésie,  en  un 
mot  des  matières  de  la  solution  noire  du  sol^  moins  les  sub- 
stances organiques.  Le  liquide  du  vase  intérieur  a  été  évaporé, 
le  résidu  charbonneux  calciné  n'a  donné  que  8  pour  100  de 
cendres  ,*  85  pour  100  du  poids  primitif  des  éléments  minéraux 
avaient  donc  traversé  la  membrane.  Il  me  parait  résulter  de  là  : 
1*  que  les  éléments  minéraux  en  question  (PhO*,  Fe*0*,  CaO, 
MgO,  etc.)  sont  à  un  état  directement  assimilable  pour  les  vé- 
gétaux, ou  tout  au  moins  qu'ils  peuvent  être  absorbés  par  leurs 
racines;  2*  que  la  matière  organique  de  l'humus  n'est  point 
absorbée  et  reste  dans  le  sol. 

Il  résulte  de  Tensemble  des  faits  consignés  dans  mon  mé- 
moire :  1*  que  les  sols  fertiles  renferment  les  éléments  nutritifs 
minéraux  sous  la  forme  que  nous  offre  le  fumier  de  ferme  et 
notamment  le  purin  ;  ^  que  la  fertilité  d'un  sol  est  étroite- 
ment  liée  à  la  richesse  en  éléments  minéraux  de  la  matière 
organique  soluble  dans  l'ammoniaque  qu'il  renferme;  3*  que 
les  substances  organiques  sont  dans  la  nature  le  véhicule  des 
aliments  minéraux,  qu'elles  les  extrayent  du  sol  pour  les  pré- 
senter sous  une  forme  immédiatement  assimilable  aux  racines 
des  végétaux. 


Méthode  générale  pour  V analyse  organique  immédiate;  par 
M.  Fleurt,  professeur  agrégé  de  chimie  au  Yal-de-Grâce, 
docteur  es  sciences  (1). 

(Suite.) 

Section  II.  — -  Examen  de  la  couche  moyenne  B. 

§  1.  — Cette  couche^  à  laquelle  on  ajoute  les  eaux  de  lavage 
de  la. supérieure,  est  séparée  du  dépôt- solide  qu'elle  recouvre, 
par  décantation.  Le  dépôt  lui-même  est  lavé  à  plusieurs  re- 

(1)  Voir  Journal  fiephat*fnacie  et  de  chiniez  U  XVI,  p.  10. 
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prises  ayec  de  petites  quantités  d'eau,  ce  qui,  si  la  masse  est 
yisqueuse,  se  fait  toujouis  en  chauffant,  puis  décantant  sans 
attendre  le  refroidissement.  On  ëvapore  tous  ces  liquides  jus- 
qu'au poids  de  100  grammes,  pui»-on  verse  dans  un  vase  co- 
nique et  l'on  abandonne  au  repos.  Au  bout  de  quelques  jours^ 
il  peut  s'être  formé  un  léger  dépôt  résineux  ou  autre  qu'on  se» 
parera  par  le  filtre. 

On  étudie  la  liqueur  d'après  les  caractères  extérieurs,  cou- 
leur, odeur,  saveur  et  réaction  ;  puis  on  en  concentre  fortement 
une  petite  quantité  sur  un  verre  de  montre,  et  l'on  abandonne 
dans  un  endroit  frais.  Si  après  un  ou  deux  jours  il  s'est  formé 
quelques  cristaux,  on  concentre  également  tout  le  reste  du 
liquide^  on  refroidit,  on  recueille  les  cristaux  sur  un  filtre,  on 
les  lave  avec  très*peu  d'eau  et  on  les  dessèche  entre  des  doubles 
de  papier  Joseph.  On  redissout  ensuite  cette  substance  dans  l'eau 
chaude,  et  on  la  laisse  se  déposer  à  nouveau  dans  le  but  de 
la  purifier.  On  cherche  si  ces  cristaux  renferment  de  l'azote  en 
les  chauffant  avec  du  sodium  ;  supposons  que  le  corps  soit  azoté. 

§  2.  —  C'est  presque  toujours  un  alcaloïde  libre  ou  combiné; 
malgré  la  réaction  acide  primitive,  certains  alcaloïdes  faibles 
(caféine)  peuvent  se  déposer  en  liberté.  On  étudie  ses  propriétés 
physiques  et  sa  manière  d'être  à  l'égard  des  réactifs  généraux 
des  alcaloïdes,  ainsi  que  des  acides  sulfurique  et  chlorhydrique. 

Si  l'alcaloïde  est  à  l'état  de  sel,  on  le  précipite  par  une  base 
(de  préférence  le  carbonate  de  soude).  Si,  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  il  n'y  avait  pas  de  précipité,  on  agiterait  la  li« 
queur  avec  de  l'alcool  amylique^  dans  un  tube.  L'akool  sur- 
nageant est  enlevé  avec  une  pipette,  et  l'on  recommence  avec 
moins  d'alcool.  L*évaporation  de  ce  véhicule  peut  donner  des 
cristaux  (codéine,  par  exemple)  ou  des  gouttes  huileuses  (nico- 
tino,  elc).  Le  produit  doit  être  examiné  attentivement  pour  sa- 
Toir  s'il  est  nouveau.  La  quantité  de  substance  obtenue  pouvant 
être  insuffisante,  on  se  réserve  de  compléter  ces  essais  lorsqu'on 
aura  réalisé  l'opération  décrite  aux  articles  IX  et  X. 

§  3.  —  Le  corps  obtenu  en  (  1  )  est,  je  suppose,  non  azoté  et  sans 
réaction  bien  tranchée,  ainsi  que  sans  saveur.  On  étudie  ses 
caractères  extérieurs,  et  son  rôle  à  l'égard  des  dissolvants,  du 
tannin,  etc.  Ensuite  on  le  chauffe  pendant  une  heure  à  100  de- 


^wmcAe  l'^i^e  tulAw^iM  à  1/10»  Sî  l^cprpe  tm  n'm  pas 
dÎMOtM^  «tt  si  fMor  8uitB  du  trahtmtot  il  s'es  est  sépêxé  une 
parChs^dn  filtre  et  on  lare  le  vétidtl.  Lesliqueuie  tùntsatiirées  par 
le  cariMmate  de  bayfte^  et  Ton  essaye  sur  une  petite  qaantké  si 
elles  rédcôsent  la  Hqueiir  okipro^^potassique»  Dans  la  n^fative,  on 
fiasse  ai|  §  4.  On  confirme  rindîoation  de  la  liqueuv  de  Fehling 
par  raction  de  la  levure  de  bière  sur  un  peil  de  la  liqueur 
placée  dans  un  tube  sur  le  mercure^  Le  produit  oompUfnenCali'e 
du  flueoie  peut  être  resté  sur  le  filtre  i  estnl  dissous,  on  évapore 
à  siefeité^  on  traite  par  ralco<ri  à  96  degrés,  cm  filtrp  et  on  laisse 
évapèrsr.  Le  eorpi  peut  se  déposer  peu  à  peu^  s'il  a  été  enlevé 
par  raleooL  -^  S'il  ne  se  dépose  pas^  on  évapore,  on  dissout 
danaFi^au  et  Ton  détruit  le  sucre  par  fermentatiob  ;  on  traité  par 
Téther,  ti  la  eubstanoe  eherehée  est  soluble  dans  ce  véhicule. 
Le  cbrps  ainsi  obtenu  est  étudié  oonmie  son  générateuvi  RJais 
ràppelons-nous  que  la  décomposition  amait  pu  être  diffirente 
seus  l'influènoe  d'ailtres  agents  moins  éiiergiqueS  que  Tncide 
sulfurique^  eomitie  la  synaptase,  la  tnyrosine,  la  caséine,  k 
panciiéatine,  l'eau  de  leràre.  Rien  n'empêche  d'essayer  ces  réac- 
Itèns  èi  Ton  a^akseï  de  matière» 

§  4.  *^  Le  oorps  lion  azoté  e^t  doué  d'ukie  réaction  acide  bien 
nette  et  d'une  teveiir  également  oaraetéristique  t  on  peut  trou* 
ver  âititt  de  l'acide  oaalit|ue,  tartrique,  n^alique,  citrique,  eto« 
On  dtercfae  à  découvrir  l'un  ée  ces  corps  en  suivant  les  pré- 
ceptes de  l'analysé  qualitative.  Après  aVoir  séparé  les  acides 
oôniius,  s'il  y  en  avait  un  autre  à  isoler^  on  le  combinerait  aua 
diverses  bases,  soit  directentent^  soit  par  double  décomposition^ 

§  5.  **^  Les  eaux  mères  des  cristallisations  opér^  en  (1),  ou 
qili  n'ont  pas  cristallisé,  sont  concentrées  jusqu'à  60  grammes 
environ,  puis  essayées  paf  bs  réactifs  suivants,  en  n'opémnt 
que  sur  de  tnès^petites  quantités  de  matière. 

Awtmoniaqut,  -^  La  liqueur  peut  sf  foncer  en  couleur,  ee 
qui  est  l'ieAt  ordinaire  des  alcalis  sur  les  matières  organiques 
colorées.  Il  peut  y  avoir  un  troubk  t  on  forme  ce  précipité  dans 
tout  le  liquide,  on  le  recueille,  on  le  lave^  et  on  l'étudié  cointne 
il  est  dit  au  §  1  «  *^  La  liqueur  filtrée  est  conservée  pour  être 
etaminée  par  les  réactifs  Suivants. 

S^KfkiamBêiqUé.  ^  Obsewer  l-odtav .  Slle  {Mut  produire  un 
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lé|^  prMpité  de  MagnÀié,  |m>¥M«fit  éès  Béb  4M«i»|i8  f^at*  W^ 
ther.  Pour  sayoîr  li  le  ^réépM  «n  ilti  dlcftloldé^  ëH  ftgltè  àtèe 
fie  l'alce^  AmyRqtie  qui  d«f  mit  fbii^  dki>flHiUré  U  YMtiMe  en 
tAulîtë  ou  «o  pbf tk.  —  â^ii  y  a  un  atcaléndê,  on  fif^ifnté  t<mtè 
la  liqncur  primitiTepai»  la  sonde^  dfi  teêUéltlé  II*  prét^ipitë,  e\c,  ; 
le  liquide  est  ti^aité  comttu!  il  suit  i 

Carbonate  de  soude.  —  N'a  guère  d'antre  effet  que  le  précë- 
déût. 

Eau  de  baryte,  —  Peut  iD4i<]uer  l'açîde  sulfuri^ue. 

Chlorure  de  Çfulciun^.  — r  Ofl  emploi^  çp  Wiît4f  i|vw  adcUpon 
d'uq  peu  d'acide  acétique»  ppur  ipiçttrç  e*  ^vidfQfe  Focifi^ 
oxalique.  0»  nature  eosuite  par  ramipooiaqu^  et  il  p^t  if  pro»- 
^uire  ^0  second  précipiiépccaçioané  parle?  acides  pho^lfpui^u^, 
pyrotartrique»  etc.  On  faitboiUUir  (acide  cifrique,  a£0{|itifma)* 
On  ajoute  de  Talcool  (acide  malique). 

Chlorure  fçrrique}  — Coïnfne  ce  réactif  n'occaçipue  le  plus 
souvent  qu'un  changemeol  de  çoiilepr^  i)  faut  ^\^éu}xtv  ç^^lf 
4e  U  Jiquepr  $i  elle  e^t  sensible,  et  l^  neutraliser*  P(^  peut  ^}qi^ 
obtenîf  de^  colora tiops  ou  de^  précipités  qpi  s^  ^appqrtent  aifs^ 
acides  biçpw>ïquPi  succiflique^  t^uçîque,  etc. 

Sof^tion  ie  Qélatm^  —  Ç'çst  1p  meilleur  réactif  du  véritable 
tanqin,  car  cette  déppinioatioq  çst  souFenf  ^ont^é^  4  ^  corpf 
qui  ne  (Qpt  que  colorer  les  p^fsels  fie  fer,  J^'t^nétiqu^  ppurr* 
servir  «PPP^c  ^  )^  diffi^rencier. 

4çétQlé  «b  plomb.  T^  |1  pffodiiit  la  plup«ltt  du  temps  un  pnir 
cipita  fl«poiin^uy^  d'unn  oeulaur  vanabk^  et  »q  inéma  temps  la 
liqueur  sa  déci»k>n|  :  si  la  n|alière  fioloraHle  étaii  abandunte»  il 
y  aM^ait  lien  d^  faire  subir  à  oa  précipité  un  ifaitemalil  sptothU 
dïtM  k  bat  4«  Tisater;  ai  Ls  dépèt  disparatt  oompléttiiiiint  par 
a44iMi»ti  d'aeida  aéétique^  il  ne  cmilitfnS  ni  èulfate,  ni  ptmat 
pliage,  ni  oxalate. 

Tutmmt  1^  Il  précipita  la  plupart  des  aloaloïdés  «t  baaufMip 
40  substa^eaa  amères  iodiflereiltéi. 

Liqtiêufr  cUprth-polaHiquB.  ^  La  i*ëduction)  m  elle  avait  lieu, 
ne  pourrait  giière  être  attribuée  A  des  sucres,  vU  leur  peu  da 
solubilité  dans  l'éther,  mais  plutôt  aU  tannip,  etci 

§i  las  réèètiotas  fi|iles  jnmm'à  prëaent  n'nnt  pas  indiqné  sàte- 
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ment  la  présence  d'un  alcaloïde,  il  faut  faire  d'autres  essais 
avec  les  réactifs  spéciaux  à  cette  classe  de  corps. 

Lorsque  plusieurs  faits  se  réunissent  pour  raffirmatiye,  ou  se 
réserve  de  continuer  cette  recherche  suivant  le  §  8,  ou  l'article X. 

§  6.  —  Il  s'agit  maintenant  de  rechercher  exactement  les 
acides  organiques  contenus  daa3  la  liqueur  B.  On  précipite  par 
l'acétate  de  plomb  ce  qui  reste  de  cette  liqueur,  et  on  lave  le 
dépôt  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  soit  neutre,  à  moins  tou- 
tefois que  Teau  ne  décompose  les  sels  de  plomb.  Les  liqueurs 
filtrées  sont  examinées  d'après  le  §  7. 

Avec  une  baguette  on  enlève  du  précipité  (aa)  une  quantité 
ayant  le  volume  d'u,n  haricot,  on  essaye  sa  solubilité  dans  l'eau 
bouillante.  Si  elle  est  complète,  on  passe  à  l'article  [a];  sinon, 
on  filtre  bouillant,  sans  laver.  Aucun  précipité  ne  se  dépose  par 
refroidissement;  on  concentre  et  Ton  attend  ;  si  rien  ne  se  dépose, 
on  passe  à  [b]. 

Mais  s'il  s'est  produit  un  dépôt,  amorphe  ou  non,  on  met 
tout  le  résidu  (aa)  dans  une  grande  capsule  avec  dix  fois  son 
volume  d'eau,  on  chauffe  en  agitant,  on  filtre  et  on  lave  à  Feau 
chaude.  L'examen  du  résidu  (bb)  fera  l'objet  de  l'article  [b], 

[a],  — -  La  solution  aqueuse  peut  fournir  un  premier  dépôt 
après  refroidissement,  et  un  second  après  concentration.  On  les 
réunit  s'ils  sont  peu  abondants,  après  les  avoir  examinés  au 
microscope,  ce  qui  ferait  découvrir  le  chlorure  de  plomb,  par 
exemple.  Gomme  on  a  probablement  affaire  à  du  malate  de 
plomb,  on  y  dose  l'oxyde  de  plomb  pour  s'en  assurer.  Si  le 
chiffre  ne  s'accorde  pas  avec  cette  présomption,  il  faut  recon- 
naître les  propriétés  de  l'acide  en  question.  A  cet  effet,  on  l'i- 
sole par  l'hydrogène  sulfuré,  et  on  le  fait  cristalliser  dans  l'al- 
cool, mais  à  basse  température.  On  peut  arriver  ainsi  à  un  acide 
nouveau  :  peut-être  en  dt>uvera*t-on  plus  d'un  dans  la  liqueur 
examinée. 

[b]  —  a,  —  Le  résidu  (bb)  est  soumis  à  un  petit  essai  avec 
l'acide  acétique  à  90  p.  100.  S'il  se  dissout,  au  besoin  à  l'aide 
de  la  chaleur,  on  continue  les  recherches  d'après  p.  Si  la  solu- 
tion reste  trouble,  on  filtre,  on  traite  par  l'ammoniaque;  si  nen 
ne  se  précipite,  on  passe  à  [e]. 

Suivant  le  cas,  on  traite  tout  le  précipité  par  l'acide  acétique 
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dans  un  yase  de  Bohême.  Après  une  heure^  on  filtre  et  Ton 
conserve  le  résidu  pour  l'étudier  en  [c] . 

—  p.  —  La  solution  acide  e9t  neutralisée  exactement  par 
l'ammoniaque;  it  se  précipite  un  sel  de  plomb  qu'on  recueille. 
La  moitié  est  étalée  et  séchée  sur  une  plaque  de  verre,  puivé* 
risée  et  mise  de  côté  ;  le  reste  est  décomposé  par  l'hydrogène 
sulfuré  en  présence  de  l'alcool  absolu  et  dans  un  ballon  prescpie 
clos.  La  liqueur  séparée  du  sulfure  de  plomb  est  évaporée  à 
basse  température.  On  en  dessèche  complètement  la  moitié; 
l'autre  moitié  est  employée  à  des  réactions. 

Si  ce  corps  sec  n'est  formé  que  par  un  vernis  jaunâtre  et  a 
une  saveur  bien  astringente  que  suit  souvent  un  goût  amer, 
il  est  bien  probable  qu'on  n'a  obtenu  qu'un  seul  acide  tannique, 
ce  que  l'on  confirme  par  l'action  des  dissolvants.  Si  le  tannin 
manque  complètement,  le  corps  séché  a  le  plus  souvent  la 
forme  cristalline,  une  saveur  plus  ou  moins  acide;  et  alors,  au 
moyen  de  l'eau  de  chaux,  il  faut  rechercher  l'acide  citrique^  etc. 
Les  acides  aromatiques  sont  reconnus  à  leur  odeur. 

n  pourrait  y  avoir  mélange  de  tannin  avec  un  autre  acide. 
Pour  débarrasser  celui-ci  du  premier,  on  forme  à  froid  une 
-gelée  de  colle  de  poisson,  on  y  ajoute  la  solution  acide  et  on 
laisse  agir  à  la  température  ordinaire  et  en  agitant  souvent. 
L'absorption  du  tannin  est  très-lente,  et  l'on  en  juge  par  les  sels 
ferriques.  Pour  rechercher  dans  la  liqueur  filtrée  les  autres 
acides,  il  faut  peut-être  y  joindre  le  produit  de  la  décomposition 
du  sel.  de  plomb  desséché  (plus  haut)  par  l'hydrogène  sulfuré. 
Du  reste,  ce  sel,  dès  qu'il  contient  plus  d'un  acide^  ne  peut  servir 
à  rien  sous  la  forme  de  sel. 

[c].  —  La  partie  du  précipité  [aa)  qui  ne  s'est  pas  dissoute 
dans  l'eau  chaude  ni  dans  l'acide  acétique,  ou  encore  le  préci- 
pité tout  entier,  s'il  n'a  rien  abandonné  à  ces  deux  véhicules, 
peut  contenir  des  acides  minéraux  (sulfurique,  phosphorique) 
ou  organiques  (oxalique),  mais  surtout  des  combinaisons  de 
matières  colorantes  comme  l'humus  ou  d'autres  plus  spéciales. 

Pour  reconnaître  l'acide  oi^alique,  on  chaufle  une  partie  du 
précipité  encore  humide  avec  une  solution  de  soude  à  l'ébulli- 
tion;  on  filtre,  on  sature  la  liqueur  par  l'acide  acétique,  on  filtre 


acide. 

J^oiir  «traira  k»  marieras  colo^untes,  cm  pourrait  aJQuier  à 
urne  autre  pa^li#  du  plrécipi^  (aa)  ic  Tacide  oxalique  efi  poudret 
mélar  inlîmainent,  d€»€cbçr  dao»  le  vWfi  çt  rpprçudre  par 
Véi\}et^  Le  pe»  d'aqjd^  ftxaliqne  ^ati-^îiié  p^f  ca  véhiçu)es'cri- 

miserait  fâbileineilt» 

§  7i  -«*-  La  Uqneuif  fiUrca  au  cpmwiencefwent  du  paragraphe 
prëoé^nt  est  ai^idié;  par  fiuita  aile  pe^t  r^epir  des  corps  sus  • 
ceptibles  de  se  précipiWr  avpc  l'oiyde  de  plomb,  lorsqu'on  U 
peulralise,  (Je^  pe  fait  avec  Tamuioniaque,  dont  on  ne  doit  pas 
emplpvôf  assez  pour  produire  une  réaction  alcaline.  —  Saœurer 
que  l'acétate  de  plomb  ne  manque  pas.  —  S'il  y  a  un  orécipité, 
il  peut  coateuir  d^  rentes  d'acides  déjà  Irouyés  au  g  6  [6]  p. 
En  répudiant  de  la  même  façon,  on  p^ut  aussi  y  trouver  quelque 
autre  apide.  -r  tJpe  précipitation  par  le  sous-acétate  de  plomb 
serait  ici  iputile,  et  peut-être  nuisible  à  cause  des  alcaloïdes. 

§  8.  —  La  liqueur  Réparée  des  précipités  plombique?  est  dé- 
barrassée par  un  courant  d'hydrogèpe  sulfuré,  puis  on  Téva- 
pore  en  consistance  simpeuse.  Ce  résidu  peut  contenir  des  aci- 
des lactique,  quinique,  etc.  ;  on  ajoute  à  un  essai  son  volume 
de  solution  saturée  d^acétate  de  zînc.  Si  au  bout  de  vingt- 
quatre  à  quai'ante-lmit  heures  il  ne  s'est  produit  aucun  dépÂt 
cristallin,  la  liaueur  ne  contient  pas  ^^acide  lactique.  —  Bien 
examiner  celui  qui  pourrait  se  former. 

On  cherche  Vacîde  quinique  en  faivuit  bouillir  une  grande 
partie  du  sirop  ^vec  un  lait  de  chaux,  qui  doit  abasser  toute 
l'ammoniaque,  et  l*on  ajoute  de  l'alcool.  Le  précipité  pâteux  est 
redissous  dans  Teau  acidulée  par  l*acide  acétique,  décoloré 
par  l*aàétate  plombique;  là  Hqueui*  filtrée,  débanâsséo  du 
plomb,  est  amenée  à  consistance  sirupeuse^  et  laissé  déposer 
après  quelques  jours  du  qutnàte  de  chaux.  Ce  sel  est  purlRé  par 
des  crislatlisatlons  t)u  par  précipitation  avec  Vâlcooï  à  S6  ;  oh 
peut  y  doser  là  chaux  ou  en  extraire  l'acidè  par  Pacide  oxalique. 

Si  le  sirop  est  amer,  on  étend  d'eau  et  Ton  essaie  l'effet  du 
tannin.  S'il  y  a  précipité,  toutlè  reste  de  la  liqueur  est  traité  par 
Tàcide  taniiique-,  le  dépAl  recueilli  sur^un  filtre  ési  lavé  %\  c'est 
poàsible,  càt*  Teàli  dëcompbse  fàciletiieât  les  tàtmâtes;  puis  on 
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h  mébvge  dé  càrtMDhâtrds  plomb  du  d'oKyd«  hf  dmté^  «it  lèchlp 
i  une  donee  température  et  l'on  traite  par  Falcool;  Valealoide 
dwrché  se  dissont  dans  le  rëhicttle  et  resté  après  l'étaporation. 

Si  le  tannin  est  sans  action^  on  fait  digérer  la  solution  aqueuse 
d»  lirop  avec  une  grande  quantité  de  noir  animal  aU  bain- 
marie  pendant  quelque  heures,  puis  le  charbon  recueilli  sttr 
filtre  est  lavé  à  Teau  froide,  essoré  sur  des  feuilles  de  papier 
Joseph,  et  traité  par  l'alcool  concentré  et  bouillant.  On  filtre  ft 
ohaud;  si  Tévaporation  ne  donne  qu'un  dépôt  aniorphe,  on 
peut  essayer  de  le  faire  cristalliser  ou  de  le  purifier  par  l'éther. 
Pourtant  il  ne  faut  pas  perdre  de  rue  que  le  corps  â  rechercher 
peut  être  ainort>he)  une  étude  plus  approfondie  apprend  bientôt 
ai  l'on  affaire  à  un  corps  alcalin  ou  indifférent.  (Voir  §§  d  et  S.) 

L'eau  mère  des  traitements  par  le  tannin  ou  le  noir  animal 
peot  être  concentrée  et  abandonnée  au  froid  pendant  une  se* 
inaine  (une  goutte  de  ciféosote  empêche  l'aUéradon  du  tannin). 
S'il  y  a  quelque  dépét,  on  le  racueille  et  on  l'étudié  cotiv^na:- 
blement  ;  ce  sei^a  probablement  de  l'acétate  d'ammoniaque  pro- 
venant dea  réactifs  qui  ont  été  employés. 

SBcnoM  III«  -^  £xamm  de  la  cêueke  inférieure  G^ 

Cette  coUchil  peut  Caire  défapt^  ou  bien  elle  peut  exister 
seule  ei  se  montrer  plus  ou  moins  consistante  ]iar  suite  de  U 
Cites  àé  la  chlorophylle,  de  la  résine  qu'elle  peut  contenir,  {l 
faut  la  pulvériser  s'il  est  impossible  de  U  laver  autrement}  sî 
la  substance  ne  communique  pas  à  l'eau  de  lavage  une  réaction 
apide,  on  y  ajoute  un  peu  d'acide  chlorhydriqut.  Lorsqu'on  a 
beaucoup  de  résine  à  laver,  la  filtration  est  très«*leote  :  op  l'aci^ 
célère  en  maintenant  la  poudre  en  suspension  )iar  un  courahi 
de  gaa  diHgé  à  travers  le  liquide.  Les  eauK  de  lavage  doivent 
être  ajoutées  à  celles  qui  font  l'objet  de  la  pectien  IL  Là  ma^ 
tière  séchée  et  pesée  est  traitée  pendant  une  demi -heure  par 
trois  fois  son  poidi  d'alcool  à  7Û  chaud;  on  laisse  refroidir 
pendant  longtemps,  on  filtre,  et  on  lave  le  résidu  avec  un  peu 
d'alcool  du  même  degré» 

[a],  -r-  On  prend  une  petite  quantité  4e  la  liqueur  filtrée»  qui 
panl  être  osàoté»  par  de  là  ehlésMipbylb^  let  on  iWgite  quelque 
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temps  avec  du  noir  animal.  Si  l'on  arrive  à  la  décoloration  totale 
ou  partielle^  on  traite  le  tout  par  le  charbon,  on  filtre  et  l'on 
sèche.  Le  produit  est  une  résine,  peut-être  mêlée  avec  un  autre 
corps,  dont  on  étudie  les  caractères  physiques^  la  fusibilité,  la 
solubilité  dans  la  benzine,  le  chloroforme,  l'alcool  méthylique, 
le  sulfure  de  carbone,  l'essence  de  térébenthine,  Thuile  de 
pétrole,  ainsi  que  l'action  des  alcalis  étendus  et  des  acides  mi- 
néraux concentrés.  La  résine  peut  être  séparée,  par  l'un  de  ces 
dissolvants,  d'autres  corps  de  nature  différente,  acides  faibles, 
par  exemple.  Elle  pourrait  se  comporter  comme  un  glucoside, 
sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique  étendu  a  1/10.  Après  une 
demi -heure  de  contact  à  la  température  de  100  degrés,  on 
filtre  si  c'est  nécessaire  et  l'on  opère  comme  au§  3,  section  ET, 
pour  rechercher  le  sucre. 

[6].  —  La  partie  de  la  masse  G,  restée  insoluble  dans  l'alcool 
à  70,  est  débarrassée  par  une  douce  chaleur  de  l'alcool  inter- 
posé, puis  pesée  ;  ou  la  traite  par  dix  fois  son  poids  d'alcool  à 
90,  et  encore  à  chaud;  généralement  la  dissolution  est  com- 
plète, sinon  on  lave  ce  qui  reste  avec  de  l'alcool  à  90.  Ce  peut 
être  un  corps  de  nature  grasse^  probablement  identique  à  celui 
que  Ton  a  ti'ouvé  dans  la  première  couche  A  ;  s'il  s'est  pro- 
duit, il  faut  l'essayer  de  la  même  façon. 

[c].  —  La  solution  alcoolique  du  corps  (6),  filtrée  à  chaud, 
peut  laisser  déposer,  par  refroidissement  ou  par  évapora tion, 
quelque  substance  dont  la  nature  ne  peut  être  indiquée  â 
priori.  On  la  purifie  le  mieux  possible,  et  l'on  en  détermine  le^ 
caractères  extérieui^.  Si  c'est  un  corps  neutre,  on  peut  cher- 
cher s'il  ne  serait  point  analogue  à  la  myricine  :  on  essaye  de 
l'attaquer  par  la  potasse  plus  ou  moins  concentrée,  même  par 
l'hydrate  en  fusion,  et  l'on  examine  les  produits  obtenus. 

Il  ne  restera  probablement  dans  les  eaux  mères  alcooliques 
que  des  traces  insignifiantes  de  matière. 

in.  —  Traitement  par  l'alcool. 

Si  l'éther  agissant  sur  la  matière  primitive  a  dissous  peu 
de  chose,  on  l'évaporé  pour  doser  le  résidu  ;  et  alors  on  laisse 
la  substance  dans  l'allonge,  où  l'on  fait  passer  un  courant  d'air 
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pour  enlever  la  majeure  partie  de  rëlher  ;  ce  qui  reste  n'est  pas 
nuisible.  On  verse  ensuite  de  l'alcool  absolu  (ou  à  peu  près) 
dans  l'allonge,  et  après  quelques  jours  de  macëration  dans  une 
pièce  chaude,  on  procède  à  la  distillation  continue.  Il  est  bon 
de  ne  pas  faire  trop  refroidir  Falcool  qui  passe  sur  la  matière, 
surtout  si  Ton  a  remarqué  qu'elle  contient  un  principe  plus  so- 
luble  à  chaud  qu'à  froid. 

On  détermine  de  la  façon  qui  paraît  la  plus  commode  le 
poids  des  substances  dissoutesipar  l'alcool,  par  exemple  en  éva- 
porant celui-ci  dans  un  vase  taré.  Inutile  de  recueillir  l'alcool 
si  l'on  n'en  a  pas  une  grande  quantité.  Le  résidu  de  l'évapora- 
tion  est  généralement  de  consistance  solide;  on  le  pulvérise  et 
on  l'agite  avec  une  petite  quantité  d'eau;  après  repos,  on  décante. 
Si  l'eau  n'est  pas  acide,  on  ajoute  pour  le  traitement  suivant 
quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrîque,  et  l'on  réitère  le  lavage 
tant  que  l'eau  dissout  quelque  chose.  Le  résidu  est  pesé  sur 
filtre  ou  dans  un  vase  taré. 

[a].  —  Les  liqueurs  sont  concentrées  et  examinées  au  point 
de  vue  physique.  Une  petite  quantité^  évaporée  sur  un  verre 
de  montre,  peut  laisser  déposer  un  précipité;  s'il  a  Tair  de  se 
rapporter  à  la  résine  séparée  ci-dessus,  on  en  débarrasse  toute 
la  liqueur,  et  l'on  continue  à  étudier  celle-ci,  comme  nous  l'a- 
vons dit  art.  II,  section  II,  §  5.  Mais  ici  on  peut  rencontrer  un 
certain  nombre  de  principes  importants,  des  alcools  polyatomi- 
ques,  par  exemple  de  la  mannite.  On  caractériserait  cette  sub- 
stance par  son  point  de  fusion  élevé,  et  par  la  propriété  de 
déterminer  la  décomposition  de  l'acide  oxalique  en  acide  car- 
bonique et  adde  formique.  Il  pourrait  se  trouver  aussi  un  peu 
de  sucre.  ^ 

[^].  —  Dans  la  substance  que  l'eau  a  refusé  de  dissoudre,  il 
faut  chercher  quelque  résine  insoluble  dans  l'éther;  on  exa- 
mine d'abord  les  propriétés  physiques.  Si  la  coloration  est 
intense,  on  peut  essayer  de  la  faire  disparaître  par  l'action  du 
noir 'animal  sur  un  petit  essai  dissous  dans  l'alcool.  On  trai- 
terait le  tout  de  la  même  façon  si  la  décoloration  avait  lieu. 
Peur  savoir^si  le  corps  en  question  est  un  mélange,  on  le  traite 
par  l'alcool  à  70  à  froid,  puis  à  chaud;  on  compare  les  produits 
dissous.  Le  résidu  est  mis  en  contact  avec  l'alcool  à  85  à  froid 
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ci  ^  cha,\\i;  même  examcp.  Si  c^  Tâûculfls  o'^ip^iMant  p^t  4« 
sç]^aratipp,pa  en  emploie  d'^iitroï,  çomvnfi  Ub«n»ine,  l^ohlo^ 
roforme^  Iç  suUured^  parboqe5r4l<3Qol  luéthylique^etc,  Quand 
on  fsX  arrivé  ^  un  corps  ioaécoinposoibliQ,  on  46(.ermh)e  son 
équivalent  en  le  dissolvant  dans  T^i^lpool ,  et  pi-écipitant  par 
upe  soi^rtipu  alcoolique  d'acéute  de  plouil),  IjQ  précipité  lavé 
et  séché  est  transformé  par  calcinatioii  en  oxydt*  de  ploqib- 

Oq  cherche  Vaqtion  de  Tacidje  suif  uvique  é^ndu  $ur  las  corps 
que  Ton  étudie,  pour  savoir  sHls  peuvent  donner  du  glui^ose 
sous  cette  influeqce»  La  réaption  exercée  pav  Vacide  azotique  à 
froid  et  à  cliaud  présente  aussi  de  Tiptérêt. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  qu'il  pourrait  exister  dans  la 
substance  végétale  examinée  un  principe  insoluble  dans  Tal* 
cool  absolu  et  dans  Teau,  mais  que  ralcool  à  85  pourrait  dis* 
sondre,  ce  qui  justifierait  un  traitement  p^r  ce  véhicule  avant 
celui  qui  fait  Tobjet  die  Tarticle  suivant.  Biais  une  telle  sub- 
stance serait  vraisemt)lableraent  pl^s  soluble  k  chaud  qu'à 
froid  dans  Talcool  je  plus  fort,  et  nous  avons  recouwiiandé  de 
ne  point  négliger  Temploi  de  la  chaleur.  L'opérateur  sera  juge 
de  l'opportunité  particulière  d'un  semblable  traitement  qui, 
dans  le  cas  général,  parait  offrir  plus  d'inconvénients  que  d'a- 
vantages, {La  suite  prochainement.) 


Sur  te  suif  hydrate  de  chtoral  [Moral  sulfuré); 

par  M.  H.  ÈYASSON. 

En  soumettant  le  chloral  anhydre  à  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré  sec,  à  la  température  ordinaire,  ce  gaz  est  absorbé^  et, 
si  le  courant  est  suiRsamment  rapide,  il  y  a  production  très- 
sensible  dé  chaleur^  Bientôt  le  chloral  anhydre  liquicle  devient 
presque  solide  et,  pour  terminer  la  réaction^  il  eçt  nécessaire  de 
soulever  le  tubp  adducteur  de  façon  qu'il  affleure  à  la  surface. 
Au  bout  de  vingt-quatre  beiires  enyiron.  la  rféaclion  est  termi- 
née. Le  corps  formé  est  compléienient  solide,  blanc,  présentant 
à  sa  surface  qtiétques  portions  colorées  ep  jaune  rougeâtre.  En 
purigani  jçe  cpr^is  p^r  distillation  d'abor<J^  puif  p^r  cristallisa-* 


IMl  dt^né  r^ev  on  V4l«P0l  «n^i^^rer  W  obtient  U  sulfbydratf 
de  chloral  pur  présentant  les  caractères  suivants  : 

Il  est  blanc,  d'une  odeur  très -désagréable,  d'une  saveur 
spéciale  qui  rappelle  celle  du  c^|pf  at  liydr^t^,  Il  drisiallise,  par 
évaporatiou  lente  de  sa  dissolution  dans  Téther,  l'alcool  nnhy- 
drè,  le  chloroforme,  9ti\i  M  lartielleft  rhomboldales^  MÎfc  en 
prismes  dltiits  à  qttatrë  pafis.  Il  fbod  têrs  77  degréé  et  bout  ^ 
la  température  de  f  S3  degré»  sous  la  pression  de  0^7366.  Il 
s'évapore  à  la  manière  du  camphre  et  ses  vapeurs  noircisseht  à 
une  gratlde  distance  lès  papiers  hitmides  imprégnés  d'un  set  ëo- 
Inble  dt  plomb.  Il  est  solnble  en  toute  proportion  dans  l'aloool 
anhydre,  Féther,  le  ebloit>(britie.  Brt  pt-ésenee  de  Teau,  il  sq 
déconlpbsè  lentement,  avec  Aépèi  de  sotif re,  fiHrmation  d'hjfdre* 
gène  sulfili-é  qtli  se  dégage,  d'acide  chlorbydrique  et  de  ebloral 
hydt^té,  qu'on  l^trouvé  datis  tVau,  et  d'une  petite  quantité 
d'un  liquide  qui  se  dépose  et  qui  nous  a  présenté  le  earaotère 
en  tétrachlorttre  de  carbone:  Il  est  certain  qu'eii  préseooé  de 
Teau  la  réaction  est  très-oompiexe,  parce  que  l'hydrogène  suU 
fnré  exerce  sdn  action  réductrice  sur  le  groupement  C*ilCl'0*^ 
comme  le  prëuvént  Ife  dép6t  de  soufre,  la  fennatiori  Aé  l'acide 
chlorhydrîque  et  du  chlorure  de  carbone. 

Sous  FinflUehce  deè  alcali!  hydratés  ou  de  rammovIaqtM  en 
dlssolntioU  dans  l'eau,  la  réaction  à  froid  est  rapide^  le  liquide 
se  colore  en  bf'Un  jauuâtre^  du  ehloroforme  se  dëpe«e.  La  mbi* 
ttôn  retlferme  du  dnlfhydrate  de  sulfure  du  théial  «Icalin,  du 
formiate  et  du  chlomre  de  la  même  base.  Cette  réactlooi  qmi* 
logùe  à  éelle  que  présettte  le  chloral  hydraté  et  denê  laquelle 
la  formation  du  chloruhs  est  secondaire,  peut  étfe  représefttéé 
par  Téqu^is^U  suivante  *. 

Soumis  à  Pactîdli  deFâcîde  tiitHque  coticènti^,  fesulfhjdrate 
de  chloral  s'oxyde  rapidement,  le  dégagement  des  tdfïeiirs  ni* 
treuses  est  intense,  et  la  réaction  doit  être  pratiquée  sur  de 
petites  quantités  à  la  fois.  On  retrouve  dans  le  liquide  de  l'acide 
sulfurique  et  de  l'acide  trichloracétique  dont  on  peut  d'ailleurs 
manifester  promptement  l'existence  par  la  productiondu  chlo- 
roforme au  moyen  de  la  potasse  et  que  nous  avons  isolé  par 
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distillation.  Celte  réaction  peut  être  exprimée  par  i'écpiatioa 
suivante  : 

C*HC1«0«,  «HS  +  4(AiO»,  HO) 

=  C*HCIH)*  +  SCS0*H)  +  3AïO»  +  A«0*  +  4H0. 

L^acide  sulfurique  concentré  n'a  pas  à  froid  d'action  mar- 
quée ;  à  chaud  il  y  a  production  de  cLloral  anhydre,  d^;age- 
mens  d'hydrogène  sulfuré  et  d'acide  sulfureux  avec  dépôt  de 
soufre. 

En  oxydant  ayec  précaution  ce  corps  sous  l'influence  de  l'acide 
nitrique,  avec  addition  a  la  fin  de  la  réaction  de  chlorate,  de 
potasse,  et  en  dosant  l'acide  sulfurique  produit,  à  l'état  de  sul- 
fate de  baryte,  nous  avons  trouvé  pour  0'%50,  et  comme  moyenne 
de  trois  essais  comparatifs,  0",635  de  sulfate  de  baryte,  nombre 
suffisamment  rapproché  de  0*',642  qu'il  faudrait  trouver  en 
admettant  la  formule  C^HCPO*,  2HS. 

Nous  fondant,  d'une  part,  sur  les  réactions  précédentes, 
d'autre  part  sur  le  dosage  du  soufre^  nous  représentons  la  for* 
mule  de  ce  corps  par  C^HGl'O',  2US.  On  voit  que  la  formule 
du  sulfhydrate  n'est  autre  que  celle  de  l'hydrate,  en  remplaçant 
l'eau  par  l'hydrogène  sulfuré. 

Ge  corps  étant  décomposé  par  l'eau,  l'alcool  non  anhydre, 
son  administration  présente  des  difficultés.  Des  animaux  (co- 
chons d'Inde],  ayant  reçu  en  injection  sous-cutanée  et  en  disso- 
lution dans  l'éther  des  doses  variant  de  0<%20  à  0^%60  i!e  ce 
corj^s,  ont  présenté  les  phénomènes  suivants  (nous  avions  le  soin 
d'agir  chaque  fois  comparativement  sur  deux  animaux  sembla- 
bles, dont  Fun  recevait  une  injection  d'éther)  : 

Diminution  de  la  température  d'environ  1  d^ré  (39*,2  à 
38^,3);  résolution  musculaire  avec  soinmeil  paisible  durant 
environ  deux  heures,  pas  de  diminution  notable  de  la  sensibi- 
lité, légère  accélération  des  battements  du  cœur.  Après  le  som-* 
meil^  l'animal  revient  rapidement  à  l'état  normal. 
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Aspect  du  lait  vu  au  microscope  avant  et  après  le  barattage 
et  Vécrémage;  par  M.  Boussingault  (1). 

Sous  ce  titre,  M.  Boussingault  a  publié  dans  les  Annales  de 
chimie  et  de  physique  une  note  très- intéressante  accompagnée 
de  quatre  figures  qui  représentent  :  1^  Taspect  du  lait  vu  au 
microscope  avant  le  barattage;  2*  l'aspect  du  même  lait  après 
le  barattage  ;  3*  l'aspect  du  lait  écrémé  ;  4»  l'aspect  du  lait  de 
beurre  de  la  crème  barattée. 

Dans  ces  diverses  conditions,'  le  lait  peut  être  distingué  au 
moyen  du  microscope.  En  effet,  en  examinant  la  figure  qui  re- 
présente le  lait  naturel/  on  observe  que  Tes  globules  butyreux 
sont  très-nombreux  et  ne  sont  séparés  que  par  des  espaces  libres 
peu  étendus;  une  autre  figure  montre  que  dans  le  lait  baratté^ 
les  globules  beaucoup  moins  nombreux  sont  disposés  en  groupes 
isolés,  et  le  lait  écrémé  n'offre  que  des  globules  répandus  en 
très-petit  nombre  dans  le  liquide.  Enfin,  dans  le  lait  de  beurre 
on  ne  rencontre  que  des  globules  trcs-petits  et  très- nombreux 
disséminés  dans  le  lait  de  beurre  rendu  opaque  par  une  foule  de 
petites  particules  semblables  à  du  caséum  non  coagulé.  L'aspect 
de  ce  lait  de  beurre  est  si  bien  caractérisé  qu'il  est  impossible 
de  le  confondre  avec  du  lait  baratté  ou  même  avec  du  lait 
écrémé, 

M.  Boussingault  a  constaté  par  ses  recherches  qu'en  battant 
le  lait  à  la  température  la  plus  convenable,  dans  les  barattes 
les  mieux  établies,  on  y  laisse  une  partie  notable  du  beurre  que 
le  barattage  le  plus  prolongé  ne  parvient  pas  à  réunir. 

De  100  parties  de  lait  renfermant  40,4  de  beurre,  il  a  retiré 
en  moyenne,  par  la  baratte,  29,5  de  beurre;  il  en  était  donc 
resté  40,9  dans  le  petit-lait,  c'est-à-dire  à  peu  près  le  quart.  Le 
lait  écrémé,  après  un  repos  de  vingt-quatre  heures,  retient  des 
proportions  variables  de  beurre  suivant  les  conditions  particu- 
lières de  l'ascension  de  la  crème.  Si  par  exemple  Técrémage  a 
lieu  dans  des  circonstances  favorables  à  la  formation  de  l'acide 

I 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique ,  t.  XXV. 

I.  ëe  Pkarm,  ei  de  Chim,,  4«  sÉau,  t.  XYI.  (Août  1872  )  ^ 


—  98  — 

lactique,  il  y  a  coagulation  du  caséum  qui  retient  une  partie^ 
de  la  crème  et  rempêche  de  monter  et  de  se  séparer:  de  là  une 
perle  plus  ou  moins  considérable  de  crème  et  par  conséquent 
de  beurre  au  profit  du  caséum  qui  se  trouve  d'autant  plus  gras. 

Du  lait  conservé  par  la  méthode  d' Appert  et  écliappant  ainsi 
à  Pacidification  et  par  suite  à  la  coagulation,  a  présenté,  après 
un  repos  de  trois  années^  un  sérum  à  peu  près  limpide  surmonté 
d'une  couche  épaisse  de  crème.  C'était  un  écrémage  parfait, 
impossible  à  réaliser  dans  la  pratique.  Le  lait,  écrémé  dans  les 
conditions  les  plus  favorables,  retient  encore  0,3  à  0,4  de 
beurre. 

La  crème  que  fournit  le  lait  laissé  en  repos  dans  des  conditions 
qui  le  préservent  de  Facidification,  et  par  suite  de  la  coagulation, 
est  loin  d'avoir  une  composition  constante.  Sa  richesse  en  beurre 
varie  suivant  qu'elle  a  été  plus  ou  moins  séparée  du  lait  dont 
elle  est  imprégnée;  celle  que  Ton  enlève  pour  la  transformer  en 
beurre  dans  la  baratte  n'est  pas  égouttée  comme  celle  qui  eat 
destinée  aux  usages  culinaires. 

Dans  une  crème  levée  en  septembre,  M.  Boussingault  a  trouvé 
18,5  de  beurre.  Une  crème  bien  égouttée  en  contient  de  37  à 
40  p.  100. 

Le  lait  de  beurre  fourni  par  la  crème  barattée  contient  de 
1,72  à  1,76  de  beurre.  L'aspect  de  ce  lait  de  beurre  examiné 
au  microscope  permet  non-seulement  de  le  distinguer  du  lait, 
mais  même  de  reconnaître  s'il  a  été  mélangé  à  du  lait  écrémé 
comme  on  l'a  fait  quelquefois  pour  donner  au  lait  écrémé  et 
surtout  au  lait  baratté  l'apparence  du  lait  normal.        F.  B. 


De  quelques  composés  de  la  paraffine  ;  par  M.  Champion. 

L'auteur  a  observé  que  lorsque  la  paraffine  est  maintenue 
en  présence  de  l'acide  nitrosulfurique,  à  la  température  de 
90  degrés,  pendant  soixante  heures  environ,  il  se  dégage  d'abon- 
dantes vapeurs  d'acide  hypoazotique  et  il  se  forme  un  liquide 
huileux.  Ce  composé  doit  être  lavé  plusieurs  fois  et  desséché 
«u  moyen  du  chlorure  de  calcium. 

Ce  liquide  aune  densité  de  1,14  à  lô  degrés;  il  est  insoluble 


' 
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dansTeau^  soluble  dans  réther,  l'alcool,  Talcool  amyliquect 
métbylique.  Sa  réaction  est  acide;  il  brûle  avec  nne  flamme 
éclairante  et  se  combine  avec  les  alcalis.  L'auteur  lui  a  doané 
le  nom  d'acide  paro//lnique.  Sa  cooiposition  eori'esipODd  à  la 
formule 

C«W*AiO». 

Quand  on  â.issout  1  partie  -d'acide  paraffinique  dans  10  par* 
ties  d'alcool  à  40  degrés  et  qu'on  salure  la  liqueur  par  de  l'acide 
chlorhydrique  gazeux,  il  se  forme  un  éther  ou  sel  d'éthyle  so- 
loUe  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  et  ])OUYant  cristalliser  comme 
la  paraffine.  La  composition  de  cet  éther  est  représentée  par  la 
formule 

c»fl«;c*fl»)AiO". 

M.  Champion  a  obtenu  aussi  l'éther  ou  sel  de  méthytt^ 
C«H"((?H*)  AzO*«  et  l'éther  ou  sel  d'amyle,  C*»H*»(C«Ii<») 
AzO^^,  en  remplaçant  l'alcool  ordinaire  par  l'alcool  méthylr- 
que  et  l'alcool  amylique. 

La  paraffine  absorbe  rapidement  le  chlore  sous  l'influence 
des  rayons  solaires  et  il  se  produit  en  même  temps  de  l'acide 
dilorhydrique.  Il  se  forme  un  corps  blanc,  d'un  aspect  ana- 
logue à  celui  de  la  paraffine  et  qui  parait  correspondre  à  la  pa* 
raffine  monochlorée.  En  continuant  l'action  du  chlore.  Fauteur 
a  obtenu  une  série  de  produits  liquides,  incolores,  mais  îl  n^a 
pu  encore  assigner  des  équivalents  à  ces  combinaisons  chlorées. 

P. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  les  propriétés  réductrices  de  l'hydrogène  et  des  vapeurs  de 
phosphore,  et  de  leur  application  à  la  reproduction  de  dessins; 
par  M.  B.  RENAULT. 

Lorsqu'on  dirige  un  jet  d'hydrogène  froid  sur  une  £euiMe 
de  papier  Berzélius,  imprégné  d'un  sel  oxydé  d'argent  tel  que 
phosphate^  azotate,  arséuite,  sulfate,  carbonate,  acétate,  oxa^ 
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late^  Vargent  esi  ramené  à  IVtal  uiéiallique  et  le  papîer  noircit 
instantanément. 

Des  caractères  invisibles  ou  faiblement  colorés,  tracés  avec 
Tun  des  sels  précédents  sur  la  feuille,  apparaissent  subitement 
sous  l'action  de  ce  gaz. 

L'hydrogène  ne  réduit  pas  dans  ces  circonstances  les  chlo- 
rure, bromure,  iodure,  cyanure,  sulfocyanure  d'ai^ent,  mais 
il  faut  que  ces  sels  soit  bien  exempts  de  sels  oxydés.  Ainsi 
l'iodure  d'argent  préparé  avec  l'iodure  de  potassium  du  com- 
merce noircit  par  Thydrogène,  qui  n'ai  1ère  pas,  au  contraire, 
celui  qui  provient  de  l'action  de  l'acide  iodliydrique  sur  l'ar- 
gent métallique. 

Si  donc  au  moyen  d'une  encre  renfermant  un  chlorure  ou 
un  bromure  alcalin  (il  est  préférable  d'employer  un  sel  am- 
moniacal), on  trace  ou  on  imprime  un  dessin  sur  un  papier 
imprégné  d'azotate  d'argent  et  légèremet  paraffiné^  et  si  l'on 
soumet  ce  papier  à  l'action  réductrice  de  l'hydrogène ,  il  noir- 
cira dans  toute  son  étendue,  sauf  aux  points  où  l'encre  a  formé 
un  sel  irréductible;  le  dessin  resté  blanc  se  détachera  alors  sur 
fond  devenu  noir . 

Le  papier  Berzëlius  très-poreux  à  l'origine  est  devenu  bien 
moins  perméable  aux  gaz  par  son  immersion  dans  le  sel  oxydé 
d'argent,  surtout  si  à  ce  dernier  on  a  ajouté  le  sel  de  mercure  qui 
correspond  au  même  acide. 

Ainsi  l'azotate  d'argent  additionné  d'azotate  de  bioxyde  de 
mercure,  Tarsénite  d'argent  et  de  mercure,  rendent  le  papier 
imperméable  à  l'hydrogène;  il  devient  en  même  temps  inalté- 
rable à  la  lumière,  si  le  milieu  où  il  se  trouve  ne  renferme  pas 
de  chlorure  en  suspension  ou  ea  vapeur. 

Quant  aux  traits  du  dessin  qui  sont  formés  d'un  sel  d'ar- 
gent, chlorure,  bromure,  etc.,  irréductible  dans  les  condi- 
tions de  l'expérience,  ils  laissent  passer  les  gaz  avec  facilité. 
Cette  propriété  permet  d'obtenir  un  certain  nombre  d'épreuves 
du  même  dessin. 

Si  Ton  place ,  en  effet ,  une  feuille  de  papier  sensibilisé  sous 
le  dessin  primitif,  dont  les  traits  doivent  avoir  traversé  l'éj^ais- 
seur  du  papier  et  être  bien  secs,  on  obtiendra  sa  reproduction 
exacte  eu  dirigeant  perpendiculairement  k  sa  surface  un  jet 
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d'hydrogène;  ce  gaz  ne  passant  qu'à  travei-s  les  traits,  réduit 
les  points  correspondants  de  la  deuxième  feuille,  et  l'on  a  en 
noir  une  épreuve  directe  du  tracé  primitif,  épreuve  que  Ton 
peut  alors  fixer  et  virer  en  modifiant,  s'il  y  a  lieu,  les  procédés 
ordinaires,  en  les  adaptant  au  sel  d'argent  qui  a  servi  à  sensi- 
biliser la  feuille  de  papier. 

A  l'hydrogène  on  peut  substituer  avantageusement  Tazote  ou 
l'acide  carbonique  qui  ont  traversé  préalablement  un  tube  ren- 
fermant des  fragments  de  phosphore  ;  ces  gaz  noircissent  alors 
non-seulement  les  sels  oxydés  d'argent,  mais  ceux  de  mercure  et 
de  cuivre;  j'ai  obtenu  par  ce  procédé  des  épreuves  sur  du  pstpier 
imprégné  de  carbonate  de  cuivre  par  exemple. 

La  quantité  de  phosphore  entraînée  par  le  gaz  est  très-petite; 
dans  une  première  série  d'expériences,  en  dosant  le  phosphore 
à  l'aide  d'un  procédé  très -sensible,  j'ai  trouvé  qu'aux  tempé- 
ratures 4,  15  et  17  degrés,  10  litres  de  gaz  acide  carbonique, 
renfermaient  approximativement  0'',8,  1°*,1  et  1"",2  de  phos- 
phore. 

On  peut  déduire  de  ces  nombres  les  tensions  de  vapeur  du 
phosphore  aux  températures  indiquées;  je  reviendrai  du  reste 
sur  cette  question. 

L'hydrogène  se  charge  également  de  vapeurs  de  phosphore, 
mais  en  quantité  un  peu  plus  grande  aux  mêmes  tempéra- 
tures; de  plus,  les  fragments  de  phosphore  qui  restent  obscurg 
dans  l'acide  carbonique  deviennent  lumineux  dans  le  gaz  hydro- 
gène purifié  avec  le  plus  grand  soin  ;  l'action  de  l'hydrogène 
chargé  de  phosphore  sur  les  sels  d'argent  est  plus  énergique  que 
celle  des  autres  gaz. 

Quand  après  avoir  traversé  le  tube  à  phosphore,  le  gaz, 
quel  qu'il  soit,  azote,  acide  carbonique  ou  hydrogène,  se  ré* 
pand  dans  l'air,  il  est  lumineux  dans  l'obscurité.  Les  vapeurs 
de  phosphore  entraînées  sont  la  cause  du  phénomène;  la  phos- 
phorescence apparaît  à  une  petite  distance  de  Torifice  d'écou- 
lement du  gaz,  elle  est  plus  brillante,  mais  plus  limitée  avec 
l'hydrogène  qu'avec  les  autres  gaz. 

Si  Ton  dirige  le  jet  gazeux  de  façon  h  l'étaler  sur  des  feuilles 
de  papier  imprégnées  de  carbonate  de  cuivre,  de  teinture  de 
tournesol,  ou  d*iodure d'ammonium,  la  feuille  imprégnée  de 
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carbonate  de  enivre  noircira  depuis  l'orifice  |iar  lequel  le  gaz 
s'écoule  dans  Tair  jusqu'à  la  région  où  commence  la  pho6* 
phorescence,  et  ne  sera  pas  altérée  au  delà  ;  la  feuille  co- 
lorée par  le  tournesol  bleu  rougira  seulement  à  partir  de  la 
région  où  commence  la  phosphorescence  et  un  peu  au  delà; 
enfin,  celle  qui  est  imbibée  d'iodure  d'ammonium  deviendra 
brune»  surtout  dans  la  partie  du  jet  où  le  gaz  n'est  plus  phos- 
phorescent. 

Le  carbonate  de  cuivre  est  noirci  par  les  vapeurs  de  phos* 
phore  entraînées  par  le  gaz;  ces  vapeurs]  qui  s'oxydent  en  se 
mélangeant  à  l'air,  produisent  la  phosphorescence  et  rougis- 
sent la  teinture  de  tournesol ,  sur  laquelle  tout  d'abord  elles 
étaient  sans  action  ;  enfin  ces  vapeurs/devenues  acides^  brunis- 
sent le  papier  imbibé  d'iodure  d'ammonium  en  mettant  l'iode 
en  Uberté. 


Sur  une  combinaison  de  bioxyde  de  chrome  et  de  dichromate 
potassique^  dichromate  kalichromique ;  par  M.  Tommasi. 

On  obtient  le  dichromate  kalichromique, 

[(CrO«)»(CrO»)«K«0]H»0, 

ta  faisant  réagir  un  courant  de  bioxyde  d'azote  sur  une  solution 
bouillante  de  dichromate  potassique  dans  de  l'acide  azotique 
fumant. 

Ce  composé  se  présente  sous  forme  d'une  poudre  amorphe 
d'un  brun  violâlre,  douce  au  toucher,  sans  saveur  ni  odeur.  Sa 
densité  à  14  degi*és  C.est  environ  de  2,28,  Ce  corps  est  complè- 
tement insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'acide  acétique,  etc« 
Chauffé  au-dessus  de  300  degrés,  il  fond  et  se  décQinpose  en 
sesquioxyde  chromique,  oxygène,  dichromate  potassique  et  eau. 
La  réaction  a  lieu  de  la  manière  suivante  : 

[(CrO*)»(CrO»)«K«0]IPO  =  Cr»Ol  +  [(CrQ«)«K«0]  +  H«0  +  0». 

L'acide  azotique  est  presque  sans  action  sur  ce  composé  à 
la  température  ordinaire  ;  sous  l'influence  de  la  chaleur,  il  en 
dissout  une  certaine  quantité  en  le  transformant  en  acide  chro- 


t 


—  lOS  — 

mique.  L'acide  sulfurique  ne  l'attaque  pa8  à  fixnd  ;  à  chaud, 
il  le  dissout  aisément  en  prenant  une  teinte  verte.  Cette  sdu** 
tion  neutralisée  par  l'ammoniaque  donne  du  chromate  neutre 
d'ammonium.  L'acide  sulfureux  en  solution  aqueuse  le  dissout 
eo  faible  quantité.  L'acide  chlorhydrique  concentré  et  bouillant 
le  dissout  avec  dégagement  de  chlore.  Le  dichroraate  kali- 
chromique  mêlé  à  du  chlorate  potassique  ne  détone  pas  par 
le  choc. 

Chauffé  sur  une  lame  de  platine ,  ce  mélange  produit  une 
vive  déflagration. 

L'î^alyse  de  ce  composé  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Eipériencs.  Théorie. 

Chrome ia^O  46,1 

Potasse 16,5  16^6 

Eau 3,4  8,1 

Oxygène 34,2  34,0 

100,1  99,8 

Ces  nombres  conduisent  à  la  formule  suivante  : 

[(CrO«)»{CrOs)«K«0]H«0,  ou  [(Cr«0»,  CrO»)(Cr03)«K»0]H«0. 

Dans  une  prochaine  note^  j'aurai  l'honneur  de  soumettre 
au  jugement  de  TAcadémie  le  résultat  de  mes  recherches  re- 
latives à  l'action  du  bioxyde  d'azote  sur  les  solutions  nitriques 
de  quelques  chromâtes ,  et  en  particulier  de  ceux  de  sodium 
et  d'ammoninm. 


Uecherches  mr  la  composition  chimique  du  vert  de  Chine  {lokaû)^ 

par  MM.  S.  Cu)EZ  et  £r.  Guignet. 

Le  vert  de  Chine  ^  signalé  pour  la  première  fois  en  1848 
comme  matière  colorante  distincte,  par  Daniel  Rœchlin,  a  été 
l'objet  de  nombreux  travaux  dus  à  MM.  Persoz ,  Michel  de 
Lyon  et  Charvin.  Ce  dernier  est  même  parvenu  à  reproduire  le 
vert  de  Chine  au  moyen  des  nerpruns  indigènes. 

Après  avoir  attiré  vivement  l'attention  des  chimistes  et  des 
teinturiers,  le  vert  de  Chine  est  tombé  dans  un  oubli  à  peu  près 
complet.  Cette  couleur  a  été  délaissée  pour  les  magnifiques  verts 
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d'aniline-,  elle  était  d'ailleurs  d'un  usage  difficile  en  teinture 
et  d'un  prix  fort  élevé. 

Au  point  de  vue  de  la  chimie  pure,  il  nous  a  paru  intéressant 
de  reprendre  Tétude  du  vert  de  Chine,  surtout  en  rue  d'obtenir 
un  pix>duit  d'une  composition  définie  et  d'étudier  les  relations 
qui  peuvent  rattacher  ce  produit  aux  nombreuses  matières  cp- 
lorantes  extraites  des  fruits  des  nerpruns  (matières  jaunes  des 
(graines  de  Perse  et  d'Avignon,  etc.). 

G*est  la  première  partie  de  notre  ti-avail  que  nous  avons 
l'honneur  de  soumettre  à  l'Académie. 

Le  vert  de  Chine  ou  lokao  est  une  véritable  laque  contenant 
une  forte  proportion  de  matières  minérales  diverses  :  chaux , 
alumine,  oxyde  de  fer;  il  retient  aussi  beaucoup  d'humidité  : 
la  partie  sur  laquelle  nous  avons  opéré  perd  9^4  pour  iOO  d'eau 
par  une  dessiccation  à  100  degrés.  Soumise  à  Tincinération,  la 
matière  laisse  un  résidu  grisâtre,  égal  à  26,2  pour  100. 

jéction  de  Veau.  —  Le  vert  de  Chine  se  dissout  en  très-petite 
quantité  dans  Teau  froide.  A  l'aide  d'une  digestion  prolongée  il 
se  gonfle  et  se  dissout  en  plus  grande  proportion. 

Abandonné  pendant  une  semaine  au  contact  (le  l'eau  dans 
un  vase  fermé,  le  vert  de  Chine  subit  une  sorte  de  fermen- 
tation accompagnée  d'une  réduction  partielle.  La  liqueur  fil- 
trée est  d'un  bleu  verdâtre  très-foncé  :  le  résidu^  épuisé  par 
l'eau  fraîche,  se  dissout  dans  l'eau  chaude  et  la  colore  en  violet 
rouge  très-intense. 

On  pourrait  croire  que  la  matière  bleue  ainsi  préparée  repré- 
sente le  principe  colorant  du  vert  de  Chine  à  l'état  de  pureté; 
mais  il  n'en  est  rien  :  ce  n'est  autre  chose  qu'une  laque  sembla- 
ble à  la  laque  prîmitive,  et  laissant  par  l'incinération  une  quan- 
tité considérable  de  résidu. 

Ainsi  cette  réduction  du  lokao  par  voie  de  fermentation  ne 
présente  d'intérêt  qu'au  point  de  vue  de  la  teinture  et  ne  peut 
donner  un  produit  d'une  pureté  suffisante. 

Action  des  carbonates  alcalins.  —  Le  vert  de  Chine  se  dissout 
aisément  dans  les  solutions  des  carbonates  de  potasse  et  de 
soude;  mais  il  s'altère  en  même  temps,  et  le  produit  précipité 
par  l'eau  de  la  solution  alcaline  concentrée  n'est  encore  qu'une 
laque  impure. 
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Apcès  de  nombreux  essais,  nous  avons  réussi  à  obtenir  la 
matière  colorante  suffisamment  pure  par  la  procédé  suivant  : 

Dans  4  litres  d'eau  distillée,  on  fait  dissoudre  100  grammes 
de  carbonate  d'ammoniaque  pur;  on  ajoute  à  la  solution 
100  grammes  de  lokao  grossièrement  pulvérisé  ^  et  l'on  agite 
de  temps  en  temps.  Après  quatre  jours  de  contact^  la  liqueur 
est  devenue  d'un  vert  bleu  très-foncé;  on  filtre  et  Ton  évapore 
au  bain-marie,  dans  une  capsule  plate,  de  manière  à  chasser 
compléteùient  le  carbonate  d'ammoniaque  en  excès. 

On  obtient  ainsi  60  pour  100  d'un  produit  bleu  parfaite- 
ment soluble  dans  l'eau ^  représentant  la  combinaison  de  la 
matière  colorante  pure,  que  nous  appellerons  lokatney  avec  de 
l'ammoniaque. 

Ce  résultat  confirme  les  observations  de  Persoz ,  d'après  les- 
quelles le  vert  de  Chine,  complètement  purifié,  devrait  être 
bleu  et  non  pas  vert. 

La  lokaïne  ammoniacale  se  comporte  comme  un  véritable 
sel  d'ammoniaque. 

La  lokaïne  ammoniacale,  obtenue  par  l'évaporation  de  la 
dissolution  aqueuse,  n'est  pas  encore  un  produit  absolunient 
pur  :  elle  laisse  par  calcination  près  de  1/100  de  matière  mi- 
nérale contenant  de  l'alumine  et  une  petite  quantité  d'oxyde 
de  fer. 

Pour  obtenir  la  lokaïne  ammoniacale  dans  un  plus  grand 
état  de  pureté^  on  ajoute  de  l'alcool  à  la  dissolution  du  vert  de 
Chine  dans  le  carbonate  d'ammoniaque;  il  se  forme  ainsi  un 
précipité  bleu  foncé  qu'on  lave  à  l'alcool  jusqu'à  épuisement. 
Ce  précipité  séché  ne  laisse  plus  à  l'incinération  qu'une  trace  de 
matière  minérale. 

L'alcodl  de  lavage  tient  en  dissolution  diverses  matières 
brunes  et  une  certaine  quantité  de  glucose. 

La  composition  de  la  lokaïne  ammoniacale  obtenue  par 

précipitation  et  séchée  à  100  degrés  peut  être  représentée  par 

la  formule 

GMHBso»  AxHH). 

La  formule  C'*H'*0'*  représente  la  composition  de  la  lokaïne 
pure,  que  l'on  doit  considérer  cotnme  un  acide  faible. 
Les  différents  sels  métalliques  donnent  avec  la  solution  de 
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lokaïne  ammoniacale  des  précipites  qui  paraissent  être  de  yé~ 
ritables  laques ,  mais  qu'il  est  difficile  d'obtenir  de  compoci* 
tion  constante  et  définie^  car  la  plupart  des  sels,  le  dilorure  de 
sodium  entre  autres^  précipitent  la  lokaïne  ammoniacale  sans 
Taltérer;  par  des  lavages  prolongés,  le  précipité  se  redissout 
dans  Teau  pure. 

Action  de  l'acide  sulfuriqtie  étendu  sur  la  lokaïne  amwt&nia" 
cale.  —  Quand  on  traite  à  chaud  la  lokaïne  ammoniacale  par 
de  Vacide  sulfurique  étendu  d'eau  (au  vingtième),  la  matière 
se  dédouble  très-nettement  [en  un  corps  brun  rougeâti«  inso- 
luble dans  l'eau  acide,  en  glucose  soluble  et  en  une  autre 
substance  également  soluble  et  précipitabie  par  l'acétate  de 
plomb. 

La  matière  insoluble  est  facile  à  purifier,  d'abord  par  l'eau, 
qui  enlève  l'acide  suJfurique,  puis  par  l'alcool,  qui  dissout  une 
matière  brunâtre. 

Nous  appelons  lokaétine  le  produit  insoluble  du  dédouble- 
ment de  la  lokaïne  ammoniacale;  il  nous  paraît  être  à  cette 
substance  ce  que  l'acide  gallique  est  au  tannin,  ce  que  la  rham- 
nétine  est  à  la  rhamnine. 

La  lokaïne  serait  donc  un  glucosidc. 

Ita  lokaétine  se  forme  encore  en  chauffant  pendant  plusieurs 
heures,  à  la  température  de  110  degrés,  la  lokaïne  ammonia* 
cale  ;  mais  le  dédoublement  n'est  pas  complet  :  on  obtient  une 
matière  d'un  violet  très -pur,  complètement  insoluble  dans 
l'eau  à  froid  et  à  chaud,  ainsi  que  dans  le  carbonate  d'am- 
moniaque.  Il  est  facile  d'isoler  ce  produit  par  des  lavages  de 
la  lokaïne  ammoniacale  non' altérée. et  des  antres  substances 
solubles. 

La  lokaétine  séchée  à  100  degrés  ne  laisse  qu'âne  trace  de 
cendres. 

La  formule  G'^H'O*^,  que  nous  adoptons  provisoirement, 
représente  assez  exactement  la  composition  de  la  lokaétine. 
Cette  substance  est  très-peu  soluble  dans  l'eau;  abandonnée 
au  contact  de  ce  liquide ,  elle  s'y  gonfle  à  la  manière  de  la 
gomme  adragante.  Les  plus  faibles  traces  d'alcali  suffisent  pour 
la  faire  virer  au  violet  ;  elle  se  réduit  par  le  sulfhydrate  d'am- 
moniaque comme  la  lokaïne  elle-même  ;  elle  forme  des  flocons 
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rouges  peu  solubles  dans  la  liqueur  ammoniacale  et  redevenant 
yiolels  au  contact  de  l'air. 

La  lokaétine  s'attaque  aisément  par  l'acide  nitrique  même 
très-etendu,  sous  l'influence  d'une  température  de  100  degrés. 
Oq  obtient  ainsi  une  grande  quantité  d'acide  oxalique  et  luie 
matière  jaune  cristallisable  douée  d'un  pouvoir  colorant  très- 
intense.  Cette  matière  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'étker; 
elle  diffère  complètement  de  l'acide  picrique,  dont  elle  n'a  pas 
la  saveur  amère. 

L'acide  sulfurique  concentré  dissout  facilement  à  froid  la 
lokaétine,  en  se  colorant  en  brun  pourpre  très-foncé;  la  li- 
queur précipite  par  l'eau  et  donne  un  produit  brun  insoluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool  acidulés.  Par  l'action  des  alcalis 
faibles,  cette  matière  donne  un  produit  vert  foncé,  soluble 
dans  l'alcool.  En  la  soumettant  à  l'analyse  après  lavage  com- 
plet et  dessiccation ,  nous  avons  obtenu  des  nombres  qui  con- 
duisent à  la  formule  C***  H«  OK 

C'est  la  lokaétine^  moins  deux  équivalents  d'eau  enlevés  par 
l'acide  sulfurique. 


Action  de  Véther  sulfurique  sur  les  iodures; 
par  M.  E.  Ferrière. 

Lorsqu'à  la  solution  d'un  iodure^  préalablement  additionnée 
d'empois  d'amidon ,  on  mélange  par  agitation  une  dose  d'éther 
sulfurique^  voici  ce  que  l'on  observe  : 

1*  Si  la  solution  est  faiblement  concentrée,  une  partie  de 
l'iode  est  instantanément  mise  en  liberté  :  l'empois  d'amiden  se 
colore  en  bleu  ; 

2*  Si  la  solution  est  étendue,  la  coloration  bleue  apparaît  au 
bout  de  deux  ou  trois  beures  ; 

3*  Si  la  solution  est  extrêmement  étendue,  la  coloration  bleue 
n'apparaît  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  jours; 

4*  Si  l'on  filtre  la  solution,  pour  en  séparer  l'amidon  bleui,  et 
qu'on  ajoute  une  nouvelle  dose  d'éther  et  d'empois,  la  coloration 
bleue  (indinast  vers  le  violet)  reparaît  au  bout  d'un  temps  plus 
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ou  moins  long;  et  ainsi  de  suite  :*l'iode  finit  par  être  entièrement 
cbassé  de  sa  combinaison. 

Les  expériences  ont  été  faites,  nou-sculement  avec  les  iodures 
artificiels,  mais  encore  avec  des  eaux  naturellement  iodurées. 
(Par  exemple,  avec  Teau  de  Saxon -les-Bains  (Yalai^,  l'empois 
d'amidon  s'est  coloré  en  bleu ,  et  la  benzine  en  rose.) 

Dans  les  mêmes  conditions,  les  chlorures  et  les  bromures  sont 
restés  inaltérés. 

A  quoi  attribuer  cette  action  de  Téther  sulfurique  sur  les 
iodures?  Probablement  à  la  formation  plus  ou  moins  lente, 
mais  coutmue,  d'unétlier  iodhydrique  (C^H'I)  instable,  comme 
semble  l'indiquer  la  coloration  violacée  que  prend  la  liqueur. 
Mais  je  n'eu  ai  pas  la  preuve  expérimentale. 


Sur  la  synthèse  de  Porcine',  par.  MM.  G.Vogt  et  A.  Henninger. 

L'orcine,  la  base  des  matières  colorantes  des  lichens,  a  été  l'ob- 
jet de  nombreux  travaux;  mais,  jusqu'à  présent,  on  n'était  pas 
arrivé  à  reproduire  artificiellement  ce  composé.  Nous  avons  été 
assez  heureux  pour  réussir  à  effectuer  cette  synthèse,  en  étudiant 
l'action  de  la  potasse  en  fusion  sur  l'acide  sulfoconjugué  du 
toluène  chloré. 

Lorsqu'on  chauffe  au  bain-marie  le  toluène  chloré  CH'^Gl  = 
C*H*C1CH*  avec  de  l'acide  sulfurique,  il  se  dissout  après  quel- 
ques heures.  Le  produit  de  la  réaction  renfenne  deux  acides 

chlorocrésylsulfureux,  C'H*  J  ç,^,„  »  isomères,  et  un  excès  d  a- 

cide  sulfurique.  Pour  enlever  ce  dernier,  on  étend  le  liquide 
d'eau,  et  l'on  ajoute  assez  de  carbonate  de  baryum  pour  neu- 
traliser la  totalité  de  l'acide  sulfurique  libre^  sans  saturer  les 
acides  sulfoconjugués.  On  filtre  alors,  et  l'on  finit  la  neutralisa- 
tion avec  une  dissolution  de  baryte  caustique.  La  liqueur  neu- 
tralisée contient  en  dissolution  les  sels bary tiques  de  deux  acides 
isomères,  qui  diffèrent  par  leur  sol ubilité,  leur  forme  cristalline 
et  la  proportion  d'eau  de  cristallisation.  Le  moins  ^soluble, 
Va-chlorocrésylsuïfi(e  de  baryum  (CH^ClSO'j'Ba-f  2H*0  est  en 
belles  lamelles  rhomblques  incolores  ;  le  second  sel,  beaucoup 
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plus  w)luble,le  p-cklorocrésylsulfite  de  baryum  (C''H«ClSOVBa+ 
1  1/2H»0,  est  enpelits  grain»  cristallins  groupés  en  choux- 
fleiirs  ;  nous  n'avons  pas  pu  séparer  entièrement  ce  sel  du  pre- 
mier. Le  sel  de  baryum  a  fournit,  par  double  décomposition 
avec  le  sulfate  de  potassium,  Va-chlorocrésylsulfiie  de  potas- 
num  C^H'CIS0*R,  qui  cristallise  en  lamelles  nacrées  assez  f^o- 
lubles  dans  Teau  froide  et  dans  l'alcool  bouillant. 

n  était  à  prévoir  que  ce  sel,  sous  l'influence  de  la  potasse  en 

l  OH 
fraiou,  donnerait  un  diphënol  de  la  forme  C'H'j^g  identique 

ou  isouiërique  avec  l'orcine  v 

<-"«•  t  sU  +  ^■^"^  =  ^'"'  loU  +  ^^-^  +  ^  I OK- 

L'expérience  a  montré  qu'il  se  forme,  en  effet,  dans  cette 
réaction,  de  l'orcine  présentant  tous  les  caractères  de  celle  que 
fournissent  les  acides  des  lichens. 

On  chauffe,  dans  une  capsule  d'argent,  1  partie  de  sel  de  po- 
tassium et  2  parties  de  potasse  caustique  jusqu'à  fusion  ;  la 
masse  brunit  et  dégage,  vers  280  à  300  degrés,  un  gaz  que  nous 
avons  reconnu  être  de  l'hydrogène  pur.  Ce  dégagement  ayant 
duré  quelques  minutes,  on  arrête  l'opération,  on  dissout  la 
masse  dans  l'eau,  on  sursature  par  l'acide  chlorhydrique  et 
l'on  agite  avec  de  la  benzine. 

Celle-ci  enlève  au  liquide  l'acide  salicylique  et  le  crésylol 
formés  en  petite  quantité  dans  la  réaction,  et  laisse  dans  la 
liqueur  aqueuse  la  presque  totalité  de  l'orcine.  Après  ce  traite- 
ment, on  agite  la  liquenr  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'étLer  et 
l'on  soumet  à  la  distillation  la  solution  éthérée  ;  il  reste  un  ré- 
sidu brun  sirupeux  qui  contient  de  l'orcine  souillée  par  des 
matières  résineuses  et  colorées.  La  puriÛcation  de  cette  orcme 
brute  nous  a  présenté  dans  le  début  de  grandes  difficultés,  et, 
après  de  nombreuses  tentatives  infructueuses,  nous  nous 
gommes  arrêtés  au  mode  suivant  : 

Le  lésidu  brun  est  repris  par  l'eau,  qai  sépare  une  partie  des 
matières  étrangère»  insolubles;  on  filtre  et  l'on  évapore  la  solu- 
tion au  bain-marie,  dans  un  courant  d'acide  carbonique  jus- 
qu'à consistance  sirupeuse.  Ce  sirop  éunt  soumis  à  k  distilla- 
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tion  dans  le  vide,  il  passe  d'abord  de  l'eau,  puis  le  thermomètre 
monte  rapidement  vers  185  degrés;  il  distille  alors  entre  185  et 
190  degrés  un  liquide  jaunâtre  très-épais,  qui,  à  la  longue,  se 
solidifie;  c'est  de  l'orcine  anhydre  qui  contient  encore  une  pe- 
tite quantité  de  matières  insolubles  dans  l'eau.  La  soludon 
aqueuse  fi  Urée,  évaporée  dans  le  vide,  dépose  des  cristaux 
blancs  d'orcine  pure. 

L'orcine  ainsi  obtenue  fonda  57'',  1,  renferme  1  molécule 
d'eau  de  cristallisation  qu'elle  perd  à  100  degrés  et  présente 
toutes  les  réactions  colorées  de  l'orcine  des  lichens. 

En  présence  de  l'air^  l'ammoniaque  la  transforme  en  une 
matière  d'un  beau  rouge  violacé'  qui  est  de  l'orcéine.  Sa  solu- 
tion aqueuse  donne  avec  l'eau  de  brome  un  précipité  de  tri- 
bromorcine;  elle  réduit  le  nitrate  d'argent  ammoniacal  et 
donne  avec  le  sous-acétate  de  plomb  un  précipité  blanc  qui 
rougit  à  l'air.  Elle  forme  avec  l'eau  une  solution  sursaturée, 
qui  ne  se  solidifie  que  difficilement;  mais,  dès  qu'on  y  projette 
une  parcelle  d'orcine  naturelle,  le  tout  se  prend  en  masse.  Les 
cristaux  de  l'orcine  synthétique  sont  formés  par  un  prisme  mm 
avec  la  modification  h^  très-développée^  donnant  aux  cristaux 
l'aspect  de  tables  ;  les  angles  observés  sont  : 
Orcine  synthétique  mm.  .  .    ]02''40'    Ordoe  des  lichens  mm.  •  .    102«34' 

Malheureusement  les  cristaux  ne  présentaient  pa .  de  sommete, 
ce  qui  nous  a  empêchés  de  déterminer  les  autres  angles. 

L'orcine  est  soluble  dans  le  chloroforme  à  chaud  ;  elle  se 
dépose  par  le  refroidissement  à  l'état  hydraté  en  aiguilles  apla- 
ties incolores  et  d'aspect  nacré. 

L'orcine  synthétique  est  djonc  identique  avec  l'orcine  des 
lichens,  et  son  mode  de  formation  montre  qu'elle  est  un  diphé- 

nol  du  toluène  C^H«|^^,  ainsi  qu'on  l'avait  supposé. 

L'orcine  est  le  produit  principal  de  l'action  delà  potasse  sur 
le  chlorocrésylsulfite  de  potassium;  cependant^  comme  nous 
l'avons  indiqué  plus  haut,  il  se  forme  par  une  réaction  secoD- 
daire  du  crésylol  et  de  l'acide  salicylique.  L'hydrogène  déçigé 
pendant  la  fusion  se  substitue  au  ehlore  d'une  ceruine  quantité 
de  chlorocrésylsulfite  de  potassium  et  le  transforme  ainsi  en 
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crésylsulfite.  Ce  dernier,  comme  l'ont  montré  M.  Wurtz  et 
M.  Bartli,  donne,  sous  Tinfluence  de  la  potasse  fondante,  du 
cràylol  et  de  Facide  salicylique,  et  ce  fait  explique  la  présence 
de  ces  deux  corps  dans  les  produits  de  la  réaction. 

I  ■  I   »  aaBS=a=saas»aaaa= jm 

Sur  les  spectres  cT absorption  des  vapeurs  de  sélénium^  de  pro- 
tocklorure  et  de  bromure  de  sélénium,  de  tellure,  de  protO" 
chlorure  et  de  protobromure  de  tellure,  de  protobromure  d'iode 
et  d^alizarine;  par  M.  D.  Gernez. 

J'ai  récemment  annoncé  à  l'Académie  que  la  propriété  de 
donner  par  interposition  des  systèmes  de  raies  obscures  dans 
ks  spectres  lumineux  continus,  loin  d'être  un  fait  présenté 
exceptionnellement  par  quelques  substances,  se  retrouve  dans 
un  certain  nombre  de  vapeurs  plus  ou  moins  colorées,  où  j'ai 
réussi  à  les  observer  en  opérant  sur  une  épaisseur  suffisante  de 
ces  vapeurs  portées  à  une  température  convenable  ;  les  expé- 
riences dont  je  vais  indiquer  les  résultats  ajoutent  à  la  liste  des 
Vapeurs  qui  produisent  un  spectre  d'absorption  les  huit  sub- 
stances suivantes  :  sélénium ,  protochlorure  et  bromure  de  sé- 
lénium, tellure,  protochlofure  et  protobromure  de  tellure,  pro- 
tobromure d'iode  et  alizarine* 

Le  sélénium,  chaufifé  vers  700  degrés,  donne  sous  une  épais- 
seur de  quelques  centimètres  des  vapeurs  rougeâtres,  dont  la 
teinte  est  d'autant  plus  rouge  que  Vépaisseur  sous  laquelle  on 
l'observe  est  plus  grande;  une  couche  de  26  centimètres  ab- 
sorbe tous  les  rayons  du  spectre  jusqu'à  la  région  rouge  voisine 
de  la  position  occupée  par  la  raie  c  du  spectre  solanre.  Lors- 
qu'on fait  l'expérience  dans  un  tube  de-porcelaine,  fermé  à  ses 
deux  extrémités  par  des  lames  de  verre  parallèles  et  chauflé 
graduellement  par  une  rampe  de  becs  de  gaz ,  on  n'observe, 
pendant  toute  la  période  d'échauffement,  qu'une  extinction 
progressive  de  toutes  les  régions  du  spectre  à  partir  des  rayons 
les  plus  réfrangibles  jusqu'aux  rayons  rouges ,  sans  aucune 
trace  de  raies  noires;  mais  si  l'on  continue  à  élever  la  tem- 
pérature, la  teinte  de  la  vapeur  plus  dilatée  s'éclaircit,  et 
les  diverses  riions  du  spectre  reparaissent  sillonnées  de  fais- 


—  112  — 

ceaux  de  baade&  uoîres  dans  le  bleu  et  le  violet.  Le  pLé- 
iioinèDe  présente  une  certaine  ressemblance  avec  le  spectre 
d'absoiption  de  l'acide  sélénieux,  que  j'ai  signalé  récem- 
ment ^  mais  il  n'est  pas  du  à  la  production  accidentelle  de 
cette  substance,  comme  je  m'en  suis  assuré  en  chauffant  tou* 
jours  le  sélénium  dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique 
soigneusement  desséché,  qui  ne  produit  aucune  trace  visible 
d'acide  sclcnieux. 

Le  protocklorure  de  sélénium,  obtenu  en  faisant  arriver  du 
chlore  sec  sur  du  sélénium  en  excès,  est  un  liquide  brun,  lim- 
pide, dont  la  vapeur  sillonne  le  spectre  de  raies  qui  commen- 
cent à  la  limite  du  vert  et  du  bleu  pour  s'étendre  jusqu'à  l'ex- 
trémité du  violet. 

Le  bromure  de  sélénium  exerce  ses  propriétés  absorbantes 
dans  une  région  diflércnte  du  spectre  ;  il  produit  des  systèmes 
de  raies  presque  équidistants  lorsqu'on  l'observe,  comme  le 
protochlorure,  sous  une  épaisseur  de  10  centimètres. 

Le  tellure  se  prête  plus  facilement  que  les  coips  précédents 
ù  l'observation  du  phénomène  ;  chauffé  dans  uu  tube  de  verre 
vert,  de  2  à  3  centimètres' de  diamètre,  préalablement  rempli 
d'acide  carbonique  sec^  il  émet,  à  la  température  voisine  de 
celle  où  le  verre  entre  en  fusion,  une  vapeur  d'un  jaune  d'or 
qui  produit  un  spectre  d'absorption  très-brillant,  bien  plus 
étendu  vers  le  rouge  que  ceux  du  soufre  et  du  sélénium ,  et 
composé  de  systèmes  de  raies  fines  s'étalant  depuis  le  jaune 
jusque  dans  le  violet. 

Le  protochlorure  de  tellure  a  été  préparé  par  l'action  du 
chlore  sec  sur  du  tellure  contenu  dans  un  tube  étroit;  il 
forme  une  masse  noire,  fusible  en  un  liquide  rouge,  se  ré- 
duisant en  vapeurs  jaunes  qui  agissent  très-activement  sur  la 
lumière..  Il  suffit  d'une  couche  de  1  centimètre  d'épaisseur 
pour  observer  le  spectre  d'absorption  de  cette  substance,  qui 
est  particulièrement  développé  dans  l'orange  et  le  vert. 

Le  protobromure  de  tellure  s'obtient  facilement  par  l'action 
du  brome  sur  un  excès  de  tellure;  c'est  une  matière  cristallisée 
qui,  par  l'action  de  la  chaleur,,  émet  une  vapeur  violette  don- 
nant un  spectre  d'absorption  dont  les  raies  les  plus  remarqua- 
.  blés  sont  dans  le  rouge  et  le  jaune. 
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Le  protobromure  d^iode  est  un  corps  solide  que  l'on  peut 
obtenir  cristallisé  par  sublimation  ',  il  émet,  à  la  température 
ordinaire,  des  vapeurs  dont  la  couleur  est  rouge  de  cuivre  sous 
une  faible  épaisseur,  et  présente,  sous  une  couche  de  80  cen- 
timètres, une  teinte  rouge  groseille.  Le  spectre  d'absorption  de 
cette  vapeur,  de  même  genre  que  ceux  du  brome  et  de  Tiode^ 
est  formé  de  raies  très- fi  nés  situées  dans  le  rouge,  le  jaune  et 
Torange;  il  diffère  de  l'effet  que  l'on  observe  en  faisant  passer 
la  lumière  à  travers  des  couches  successives  de  vapeuL*s  d'iode 
et  de  brome. 

Les  matières  organiques  volatiles  peuvent  donner,  comme 
les  autres  vapeurs,  des  spectres  d'absoi-ption  ;  ainsi ,  Valizarine 
sèche,  chauffée  avec  ménagement ,  émet  des  vapeurs  qui  pro- 
duisent, dans  la  région  moyenne  du  spectre,  des  systèmes  de 
raies  sensiblement  équi distantes. 


De  Vaetion  de  Voxyghne  sur  certaines  infusions  végétales  ; 

parTW.  l'abbé  Laborde.  * 

J'ai  fait  une  expérience  qui  peut  avoir  une  grande  impor- 
tance dans  des  questions  difficiles  que  M.  Pasteur  a  résolues, 
et  qui  cependant  reviennent  sans  cesse  en  discussion.  Yoici  en 
quoi  elle  consiste. 

De  chaque  cAté  d'un  ballon  de  verre,  on  étire  à  la  lampe 
un  tube  à  travers  lequel  on  fait  passer  un  61  de  platine,  puis 
on  fond  le  verre  sur  le  platine.  On  a  ainsi  deux  fils  métal- 
liques qui  pénètrent  dans  le  ballon,  et  présentent  au  dehors 
leurs  extrémités  opposées.  On  remplit  le  ballon  ,  aux  deux 
tiers,  d'une  décoction  de  plantes^  puis  on  étire  le  goulot  à 
la  lampe.  On  fait  bouillir  le  liquide  pendant  quelque  tenips^ 
puis  on  fond  rextréinité  du  tube,  pour  fermer  hermétique- 
ment le  ballon.  Ayant  trouvé  difficile  de  faire  cette  dernière 
opération  pendant  que  la  vapeur  traversait  le  tube,  j'ai  en- 
veloppé de  la  flamme  soufflée  l'extrémité  ouverte,  et^  faisant 
cesser  rébullition ,  j'ai  fondu  celte  extrémité ,  en  sorte  que  ' 
l'air  qui  a  pu  rentrer  avait  dû  traverser  la  flamme  ardente  du 
chalumeau. 

On  voit  de  suite  que  les  fermetures  sont  complètes  lorsque 
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l'ébulUtioD  recommence  d'elle-même,  et  qu'elle  continue  pen- 
dant quelque  temps  dans  le  vide  produit  par  la  condensatiôti 
de  la  vapeur. 

Une  partie  dé  la  précédente  décoction ,  séparée  d'avance  et 
laissée  à  Tair  libre,  présentait,  au  bout  de  cinq  à  six  jours,  déa 
plaques  de  moisissures  qui  se  sont  multipliées  à  (a  surface. 
Rien  de  semblable  ne  s'est  montré  dans  le  ballon ,  et,  au  bout 
d'un  mois,  le  liquide  qu'il  contenait  présentait  encore  la  mém^ 
apparence. 

J'ai  mis  alors  les  fils  de  platine  en  contact  avec  les  pôled 
d'une  pile  de  60  petits  éléments,  et  j'ai  fait  naître  dans  l'in- 
térieur du  ballon  environ  2  centimètres  cubes  d'oxygène.  Une 
expérience  préalable,  faite  sous  une  petite  éprouvette,  avec  une 
décoction  semblable,  m'avait  montré  qu'avec  la  pile  et  le  temps 
employés,  je  devais  obtenir  à  peu  près  2  centimètres  cubes  d'oxy- 
gène. Après  cinq  jouTS,  le  liquide  ayant  toujours  la  même  ap- 
pai^cnce,  j'ai  introduit,  encore  à  l'aide  de  la  pile«  2  centimètres 
d'oxygène  dans  le  ballon,  et  j'ai  renouvelé  cette  opération  tous 
les  cinq  jours  pendant  un  mois,  sans  qu'aucun  changement  se 
soit  manifesté.  Alors  j'ai  brisé  le  tube,  et^  au  bout  de  dix  jours, 
quelques  groupes  de  moisissures  se  sont  montrés  sur  le  liquide; 
la  décomposition  a  continué  ensuite ,  mais  plus  lentement  que 
dans  les  décoctions  fraîches  qui  n'avaient  pas  subi  le  même 
traitement. 

Rien  ne  prouve  mieux,  ce  me  semble»  l'impuissance  de 
l'oxygène  à  produire  la  fermentation,  que  cette  expérience, 
où|  mis  en  contact  à  plusieurs  reprises  avec  un  liquide  fer- 
mentescible,  il  n'y  détermine  aucun  changement  sensible. 
Cette  impuissance  est  d'autant  plus  remarquable  que,  dans 
cette  circonstance,  l'oxygène  possède  une  activité  particulière, 
puisqu'il  est  sous  la  forme  d'ozone ,  c*est-à-dire  à  l'état  nais- 
sant. 


■hiAi^tA^&kAA. 


'  ■  ■■•'    •' 


Sur  la  question  de  Vassimilatian  de  Vamnumiaque  par  la  levAte; 

par  M.  Griessmater. 

M.  Duclaux  a  confirmé  l'assertion  de  M.  l'asteur,  en  opposi* 
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tion  à  ropinioD  de  M.  Lrebîg,  à  savoir,  que  le  champignon  de 
la  leyiîre,  lors  de  la  fermentation,  peut  emprunter  aui  sels  am^ 
monîacaux  l'azote  nécessaire  à  sa  vie. 

A  ce  sujet,  M.  Liebîg  a  répondu  qu'^  y  avait  là  erreur  : 
que  Ton  ne  retrouvait  plus,  après  la  fermentation  de  la 
Uqueur,  l'ammoniaque  qu*on  y  avait  ajoutée  à  dessein^  par 
la  raison  que  la  méthode  employée  par  M.  Pasteur,  d'après 
M.  Boussingault^  qui  consiste  à  faire  bouillir  la  liqueur  avec 
la  magnésie  calcinée  pour  en  dégager  l'ammoniaque,  n'est  pas 
propre  à  cet  objet;  qu'au  contraire,  en  présence  des  phosphates, 
l'ammoniaque  était  précipitée  sous  forme  de  phosphate  ammo* 
niaco-magnésien . 

Cette  manière  de  voir  n'est  pas  juste.  Lorsqu'on  met  du  phos- 
phate ammoniaco-magnésien  dans  Teau  et  qu'on  le  chauffe  avec 
de  la  magnésie  calcinée,  l'ammoniaque  est  chassée.  Il  y  a  plus, 
le  phosphate  ammoniaco*inagnésien ,  chauffé  tout  seul  avec  de 
Peau,  et  sans  qu'on  y  ajoute  de  la  magnésie  calcinée,  laisse  dé-> 
gager  au  bout  de  quelques  minutes  l'ammoniaque  qui  8*y  trou- 
vait à  l'état  de  combinaison. 

Il  faut  donc  reconnaître  que  la  manière  de  voir  de  M.  Pas- 
teur sur  le  pouvoir  nutritif  des  sels  ammoniacaux  reste  in- 
tacte. 


ssa 


Sur  un  ^procédé  de  peinture  décorative  sur  itain; 

par  M.  C.  Daniel. 

...  On  prend  une  feuille  d'étain  aussi  mince  que  possible  et 
par  conséquent  d'une  grande  flexibilité.  Onl'étend  sur  un  fond 
dur  et  lisse,  par  exemple  sur  une  glace  ou  sur  un  verre  épais, 
en  ayant  le  soin  de  mouiller  la  surface  de  la  glace  pour  faciliter 
l'étendage  et  le  maintien  delà  feuille  d'étain.  Cette  feuille  con- 
stitue alors  une  surface  très-lisse,  sur  laquelle  on  effectue  la 
peinture  à  l'huile  à  ton  uni  ou  décoratif,  comme  sur  les  mu- 
railles ou  sur  les  boiseries.  On  laisse  sécher,  on  vernit,  et  cette 
peinture  enlevée  de  la  glace  avec  son  doublage  d'étain  est  prête 
à  être  transportée  de  Tatelier  dans  le  bâtiment  pour  y  être  ap- 
pliquée. 
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Ce  nouveau  produit  décoratif  se  transporte  en  rouleau  comme 
le  papier  de  tenture^  mais  il  diflere  essentiellement  de  ce  der- 
nier, car  la  peinture  sur  Tétain  est  à  l'huile,  avec  toutes  les  va- 
riétés et  tous  les  attiibuts  du  décorateur.  Le  fond  ou  Tétain  de 
doublage  constitue  une  surface  bydrofuge,  et  enfin  l'étain^  à 
cause  de  son  extrême  flexibilité,  épouse  toutes  les  moulures  et 
les  contours  les  plus  variés. 

Avant  Tapplication  de  la  peinture-étain,  on  étend,  sur  la 
muraille  ou  la  boiserie,  sur  l'objet  ou  la  surface  qu'on  veut 
décorer  une  mixtion  bydrofuge;  c'est  alors  que  le  poseur  dé- 
coupe la  peinture-étain  et  l'applique  en  lui  faisant  suivre  tous 
les  contours  creux  ou  en  relief  des  moulures  et  ornements  de 
sculpture  sur  bois,  sur  plâtre  ou  sur  pierre. 

La  peinture-élain  peut  remplacer  également  la  donire;  on 
applique  à  l'atelier  l'or  sur  la  feuille  d'étain,  avec  l'apprêt  ordi- 
naire, ou  laisse  sécher,  on  découpe  la  dorure -étain,  et  le  poseur, 
après  avoir  étendu  de  la  mixtion  hydrofuge  sur  les  baguettes 
ou  ornements  à  décorer,  y  applique  les  découpures  de  la  dorure- 
ëtain. 

L'avantage  de  la  dorure-étaîn,  comparativement  à  la  dorure 
ordinaire  sur  métaux,  c'est  d'être  rebelle  à  toute  oxydation. 
On  sait,  en  effet,  que  la  dorure  ordinaire  sur  les  métaux,  et  no- 
tamment sur  le  zinc,  se  pique  rapidement. 

M.  Dumas  a  été  intéressé,  comme  toutes  les  personnes  qui  les 
ont  examinés,  par  les  spécimens  remarquables  de  peinture  sur 
ëtain  qui  sont  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie.  Il  met  d'autant 
plus  d'importance  à  voir  une  industriede  ce  genre  se  développer, 
qu'elle  a  pour  elle  la  sanction  d*une  bien  longue  pratique,  sous 
une  forme  un  peu  différente,  il  est  vrai.  Les  Chinois  emploient, 
en  effet,  la  peinture  sur  étain  pour  leurs  meubles  ou  laques, 
et  le  plus  souvent  ce  que  l'on  prend  sur  ces  objets  pour  des 
dorures,  n'est  autre  chose  que  la  feuille  d'étain  donnant  le 
brillant  métallique,  recouverte  d*un  vernis  jaune  donnant  la 
couleur  de  l'or. 
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Sur  un  nouveau  mode  d'impression  sur  étoffes,  au  moyen 
des  précipitations  métalliques;  par  M.  E.  Vial. 

J'ai  eu  riiODneur  de  présenter  à  FAcadéinie,  il  y  a  quelques 
années,  plusieurs  procédés  de  gravure  et  de  reproduction  de 
gravures,  fondés,  le  premier  sur  les  précipitations  métalliques , 
le  second  sur  les  transports,  et  le  troisième  sur  de  nouveaux 
phénomènes  électro-chimiques;  aujourd'hui,  j'ai  l'honneur  de 
lui  présenter  un  pouveau  procédé  d'impression  sur  étoffes,  en- 
tièrement  basé  sur  les  précipitations  métalliques. 

Si  Ton  trempe  dans  une  solution  d'azotate  d'argent,  par 
exemple^  un  tissu  quelconque  de  coton,  de  fil^  de  soie  ou  autre, 
et  que,  après  l'avoir  essoré  légèrement,  on  applique  par-dessus 
une  pièce  de  monnaie  ou  mieux  un  cliché  de  zinc,  de  plomb  ou 
de  cuivre^  on  voit,  dès  que  le  contact  a  lieu  et  dans  les  parties 
les  plus  fines,  l'azotate  décomposé,  l'argent  immédiatement 
précipité  sous  forme  d'une  poudre  noire,  représentant  dans  ses 
moindres  détails  l'image  fidèle,  nette^  indélébile  et  adhérente 
au  tissu,  d'une  manière  si  parfaite  et  avec  une  telle  solidité 
qu'elle  ne  disparait  qu'avec  lui.  Autant  de  fois  on  posera  le 
cliché  sur  le  linge  humide^  autant  de  fois  l'impression  s'en  fera, 
instantanée  et  irréprochable,  car  elle  n'est  point  le  résultat 
d'un  encrage,  mais  bien  celui  d'un  phénomène  chimique  se 
manifestant  au  simple  contact  entre  le  sel  et  le  cliché,  et 
quelles  que  soient  d'ailleurs  la  finesse  ou  l'étendue  des  points 
de  contact.  Quant  au  dépôt,  il  se  fait  avec  une  telle  intensité, 
qu'il  gagne  de  proche  en  proche  jusqu'à  traverser  rétoffe.  Il 
suffit  alors  d'un  simple  lavage  à  l'eau  pour  enlever  au  tissu  le  - 
sel  non  décomposé. 

La  durée  du  tirage  peut  être  comparée  à  celle  de  la  typogra- 
phie^ mais  la  taille-douce  peut  aussi  s'imprimer  de  la  sorte. 
Dans  ce  cas  particulier,  la  pression  du  linge  humide  s'exerçant 
sur  toute  la  planche,  parties  taillées  ou  non,  on  comprend  que 
l'étofTe  deviendrait  uniformément  noire;  on  doit  donc  recourir 
à  un  artifice  pour  protéger  la  surface  et  n'imprimer  que  les 
tailles.  La  galvanoplastie  offre  un  moyen  facile  de  résoudre  le 
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problème  :  il  faut  tout  simplement  argenter  la  surface  des 
planches  de  cuivre,  car  Taisent  ne  se  précipite  pas  lui-même, 
et  réserver  les  tailles;  pour  les  planches  d'acier,  réserver  au 
contraire  la  surface,  car  l'acier  ne  précipite  pas  l'argent,  et  cui- 
vrer les  tailles.  Au  tirage^  le  fond  de  la  gravure,  qui  est  resté 
ou  devenu  cuivre,  précipitera  le  sel  d'argent  dans  le  tissu  avec 
une  exactitude  et  une  solidité  surprenantes.  Il  suffit  d'une 
mince  pellicule  d'argent  dans  le  premier  cas,  ou  de  cuivre 
dans  le  second,  pour  obtenir  ce  résultat. 

La  teinte  de  l'impression  peut  varier  à  volonté,  du  gris  le 
plus  clair  au  noir  le  plus  vif,  suivant  les  proportions  du  sel 
d'argent  et  suivant  les  métaux  qui  servent  à  le  précipiter.  En 
général,  elle  est  d'autant  plus  noire  que  le  métal  a  plus  d'affi- 
nité pour  l'oxygène  et  qu'il  s*éloigne  le  plus  de  l'aident  sous  ce 
rapport. 

Les  étoffes  de  coton,  de  fil,  de  soie,  de  laine,  le  papier  et,  en 
un  mot,  tous  les  tissus  que  l'on  peut  imprégner  se  prêtent  à  ce 
nouveau  genre  d'impression.  Un  léger  apprêt  de  l'étoOe  favo- 
rise l'opération;  plus  le  tissu  est  fin  ou  serré,  plus  il  est  essoré 
sans  être  sec,  et  meilleurs  sont  les  résultats  :  la  soie  donne  les 
plus  beaux  produits. 

Pour  employer  un  terme  de  teinture,  la  couleur  est  grand 
ieint  et  résiste  à  tous  les  lavages  alcalins  ou  acides,  et  l'impres- 
sion se  fait  avec  une  fidélité  et  une  pureté  qui  sont  inconnues 
jusqu'à  ce  jour  dans  l'impression  des  tissus.  La  reproduction  des 
monnaies  présente,  en  outre^  cette  particularité  remarquable, 
témoignage  de  la  délicatesse  du  procédé,  que  l'impression  cor- 
respond par  son  modelé  aux  différentes  parties  en  relief  de  la 
pièce,  suivant  leur  degré  d'oxydation  ou  de  pression. 

Quant  au  procédé  en  lui-même,  il  est  simple,  facile,  et  si 
familiarisé  qu'on  soit  avec  les  réactions  chimiques,  il  ne  laisse 
pas  que  de  surprendre,  tant  il  semble  étrange  de  voir  apparaître 
sur  un  linge  blanc  une  image  noire,  sans  encrage  du  cliché,  i 


Sur  un  aldéhyie-akool ;  par  M.  Ad.  Wurti. 
Je  me  propose  de  faire  connaître  dans  cette  note  un  corps 
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qui  me  pacait  appartenir  à  un  nouveau  type  en  diîmie  oif^a- 
nicfue,  du  moins  parmi  les  corps  doot  la  oonsiitotion  est  par- 
iaitement  connue.  C'est  un  dérivé  de*  Taldéhyde,  qui  joue  à  la 
fois  le  rôle  d'aldéhyde  et  le  rôle  d'alcool.  Le  nouveau  corps  est 
uo  polymère  (1)  de  Taldéliyde  ordinaire  C*HH),  et  sa  composi- 
tion est  représentée  par  la  formule  G^H'O*.  Voici  dans  quelles 
circonstances  il  prend  naissance  : 

Lorsqu'on  abandonnée  lui-même  un  mélange d*aldéhyde  pure, 
d'eau  et  d'acide  chlorhydrique,  la  liqueur^  d'abord  incolore, 
prend,  au  bout  de  quelques  joursy  une  teinte  fauve  d'autant 
plus  foncée  que  la  proportion  d'acide  chlorhydrique  est  plus 
considérable.  Il  convient  de  prendre»  pour  1  partie  d'aldéhyde, 
1  partie  d'eaU  au  moins  et  1  partie  d'acide  chlorhydrique  à 
21  degrés  Baume. 

On  mélange  d'abord  Taldéhyde  avec  l'eau  refroidie  à  zéro; 
on  place  le  liquide  dans  un  mélange- réfrigérant^  et  l'on  y  ajoute 
peu  à  peu  Tacide  chlorhydrique  refroidi  lui-même  à  —  10  de- 
grés. Quand  la  température  est  maintenue  très- basse,  le  liquide 
ne  se  colore  pas,  et  se  prend  quelquefois  en  une  masse  de  cris- 
taux de  paraldéhyde.  Il  se  liquéûe  de  nouveau  au-dessus  de 
^ro,  et  se  colore  peu  à  peu  lorsqu'il  est  abandonné  à  lui- 
même.  Dès  qu'il  a  pris  une  teinte  fauve  et  que  Todeur  de  l'ai* 
déhyde  et  de  la  paraldéhyde  se  font  sentir  plus  faiblement,  on 
neutralise  le  liquide  en  y  ajoutant  des  cristaux  de  carbonate  de 
soude,  et  on  l'agite  ensuite  à  plusieurs  reprises  avec  de  Téther. 
La  solution  éthérée,  distillée  au  bain-marie,  laisse  un  liquide 
transparent,  légèrement  coloré,  qui  devient  sirupeux  par  le 
refroidissement  Lorsqu'on  distille  ce  produit  dans  le  vide, 
il  abandonne  d'abord  de  l'éther,  puis  de  l'eau,  puis  il  passe, 
^tre  90  et  105  degrés,  sous  une  pression  de  2  centimètres  de 
mercure,  un  liquide  parfaitement  incolore,  qui  demeure  fluide 
aussi  longtemps  qu'il  est  cliaud,  mais  qui,  après  le  refroidisse- 
ment, prend  la  consistance  et  la  parfaite  transparence  du  sirop 
de  sucre  le  plus  épais.  Ce  corps  est  l'aldéhyde-alcool,  qui  fait 


(1)  Les  corps  isomères  qui  ont  la  même  composition  centésimale^  mais 
desmolécoles  de  poids  diflërent,  comme  les  carbures  d'hydrogène  Ofl*,  et 
€V^  sont  polymères.  P* 
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Tobjet  de  cette  note,  et  que  je  nommerai  par  abréviation  aldoL 

Ce  corps  est  tellement  yisqueux  à  zéro^  qu^on  peut  retourner 
le  tube  qui  le  renferme  sans  qu'il  s'écoule.  Lorsqu'on  le  chauffe 
doucement,  îl  devient  fluide  comme  de  l'eau,  et  ce  n'est  que 
quelques  heures  après  le  refroidissement  qu'il  reprend  entière- 
ment sa  consistance  visqueuse.  Sa  densité  à  zéro  est  égale  k 
1,1208;  à  16  degrés,  elle  est  égale  à  1,1094;  à  49«,6,  elle  est 
égale  à  1,0819. 

Il  est  fortement  réfringent.  Son  indice  de  réfraction  pour  le 
rayon  jaune  est  n,=:  1,458;  pour  le  rayon  rouge,  il  est 
n^  =  l,45ô,  Sa  saveur  est  forte,  à  la  fois  aromatique  et  amère. 
Il  se  mêle  en  toutes  proportions  à  l'eau  et  à  Palcool.  Il  se  dis- 
sout aussi  dans  l'éthér.  Lorsqu'il  est  pur,  il  donne  avec  Teau 
une  solution  limpide. 

Il  supporte  sans  altération  sensible  une  température  de 
100  degrés.  Sous  une  pression  de  2  centimètres,  il  passe  à  la 
distillation  vers  90  degrés;  mais  lorsqu'on  le  chauffe  au  delà  de 
100  degrés,  à  la  pression  ordinaire,  il  se  décompose,  à  partir  de 
135  degrés,  en  aldéhyde  crotonique  et  en  eau.  A  150  degrés,  il 
ne  reste  dans  le  vase  qu'une  petite  quantité  d'un  liquide  vis- 
queux à  peine  coloré.  Lorsqu'on  chauffe  brusquement,  la  dé- 
composition commencée  continue  d'elle-même  pendant  quel- 
ques instants^  sans  le  secoui^  de  la  chaleur,  avec  de  petits 
pétillements. 

L'aldéhyde  crotonique  ainsi  obtenue  présente  l'odeur  carac- 
téristique, le  point  d'ébullition  de  103  degrés  et  la  composition 
du  produit  obtenu  par  M.  Kékulé  par  l'action  de  l'acide  chlor- 
hydrïque  sur  l'aldéhyde  à  chaud.  Il  est  probable  que,  dans 
cette  réaction,  la  forinalion  de  l'aldéhyde  crotonique  est  pré- 
cédée de  celle  du  coi'ps  visqueux,  qui  se  déshyilrate  à  la  tempé- 
rature de  l'ébullition  de  l'acide  chlorhydrique  : 

.    Aldol.  '    Aidéhydo 
crotonique. 

L'aldol  réduit  énergiquement  le  nitrate  d'argent  ammoniacal, 
en  formant  un  beau  miroir.  Il  réduit  de  même  la  liqueur  cu- 
propotassique,  avec  formation  d'un  précipité  rougeàtre  qui  est 


l 
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de  l'oxyde  cuiTreux  enveloppé  d'une  matière  résineuse.  On  éli- 
iDÎne  facilement  celle-ci  par  des  lavages  à  l'alcool  et  à  Téther. 
Lorsqu'on  le  chauffe  avec  de  Vacide  acétique  cristallisable, 
l'aldol  se  dédouble  en  aldéhyde  croto nique  et  eu  eau. 

Chauffé  pendant  plusieurs  jours  au  baiu-marie  avec  trois  fois 
son  poids  d'acide  acétique  anhydre,  il  s'y  combine.  Le  produit 
traité  par  l'eau  froide  laisse  précipiter  un  corps  oléagineux  dont 
le  poids  a  été,  dans  une  expérience,  sensiblement  double  de 
celui  de  l'aldol  employé.  Distillé  immédiatement  dans  le  vidc^ 
ce  produit  a  abandonné  d'abord  une  certaine  quantité  d'acide 
acétique  anhydre,  puis  s'est  séparé  en  deux  acétates^  l'un  bouil- 
lant de  100  à  110  degrés,  sous  la  pression  de  2  centimètres, 
l'autre  bouillant  de  150  à  160  degrés.  A  160  degrés,  il  n'est 
resté  qu'une  très-petitç  quantité  d'un  produit  épais. 

L'acétate  qui  avait  passé  dans  le  vide  de  100  à  1 10  degrés  est 
un  liquide  incolore^  sensiblement  neutre,  insoluble  dansTe^u, 
soluble  dans  Talcool ,  et  dont  la  composition  répond  à  la  for- 
mule C*H^O(C»H»0«).  Chauffé  avec  l'eau  à  100  degrés,  il  se 
dissout,  en  se  dédoublant,  avec  formation  d'acide  acétique. 
Chauffé  avec  l'eau  de  baryte  à  100  degrés,  il  donne  de  l'acétate 
àe  baryte^  en  même  temps  que  des  flocons  jaunes  de  nature  ré' 
sineuse  se  séparent  du  liquide.  C'est  probablement  de  la  résine 
d'aldéhyde  qui  se  forme  dans  cette  circonstance  par  l'action  de 
l'excès  d'alcali. 

L'acétate  qui  passe  dans  le  vide  de  150  à  160  degrés  a 
donné  à  l'analyse  des  nombres  qui  répondent  à  la  formule 
C*H*(C*H'0')'.  Celle-ci  représente  le  diacétate  d'aldéhyde  cro- 
tonique.  Ce  corps  peut  prendre  naissance  par  fixation  des  élé- 
ments de  l'acide  acétique  anhydre  sur  l'aldéhyde  crotonique, 
produit  par  la  déshydratation  de  l'aldol.  11  pourrait  aussi  dé- 
river d'un  triacétate  d'aldol^  lequel,  par  l'action  d'une  tempé- 
rature élevée,  se  dédoublerait  en  acide  acétique  et  diacétate 
d'aldéhyde  crotonique 

C*Hï(C«HH)«)»  =  C«H*0«  +  CW(C«H»0»)«. 

TriaeéUto  DUoéUte 

d'aldol.  d'aldéhyda 

crotonique. 

On  a  cru  remarquer,  en  effet,  que  les  produits  les  moins  vo- 
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latils  résultant  de  Faction  de  Tacide  acétique  avbydre  sur  l'aldcd 
subissent  à  chaque  distillation  une  décompoeitioo  partielle,  en 
perdant  de  l'acide  acétique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'acétate  dont  il  s'agit  est  un  liquide 
épais,  jaunâtre,  tachant  le  papier  comme  une  huile  fixe,  mais 
d'une  manière  passagère,  insoluble  dans  l'eau,  et  cédant  de 
l'acide  acétique  à  ce  liquide  loi^qu'on  le  chauffe  avec  lui.  Sapo- 
nifié par  la  baryte,  il  se  dédouble  en  donnant  le  corps  résineux 
jaune  dont  il  a  été  question  plus  haut^  et  sensiblement  deux 
molécules  d'acide  acétique  pour  une  molécule  d'acétate  hui- 
leux. 

L'acide  nitrique  attaque  Valdol  avec  une  énergie  extrême. 
Lorsqu'on  a  modéré  la  réaction  d'une  certaine  quantité  d'eau, 
on  peut  constater,  au  nombre  des  produits  volatils  entraînés 
par  les  gaz  qui  se  dégagent,  une  petite  quantité  d*aldéliyde  or- 
dinaire. L'addition  d'une  trop  grande  quantité  d'eau,  en  pré* 
sencé  d'une  proportion  insuffisante  d'acide  nitrique,  détermine 
la  formation  d'une  certaine  quantité  d'aldéhyde  crotonique; 
en  même  temps,  on  voit  la  liqueur  bmnir.  Au  reste,  Toxydatloa 
de  l'aldol  par  l'acide  nitrique  donne  naissance  à  plusieurs  acides. 
Indépendamment  de  Vacide  oxalique  dont  la  production  a  été 
mise  hors  de  doute,  on  a  obtenu  d'autres  acides  qui  seront  dé- 
crits dans  un  travail  ultérieur. 

Soumis  à  l'action  de  l'amalgame  de  sodium,  la  solution 
d'aldol  jaunit  facilement  et  laisse  déposer  bientôt  des  produite 
résineux.  Eu  employant  des  liqueurs  étendues  que  l'on  refroidit 
à  l'aide  d'un  mélange  de  glace  et  de  sel  et  en  ayant  soin  de 
neutraliser  de  temps  en  temps  la  liqueur  avec  l'acide  chlorhy- 
drique,  on  arrive  à  éviter,  dans  une  certaine  mesure ,  la  for- 
mation des  produits  résineux.  La  liqueur  aqueuse  renfernie 
alors  en  dissolution  des  produits  que  Téther  lui  enlève  et  qui 
restent  après  l'évaporation  de  Téther  sous  forme  d'un  liquide 
épais.  Gelui-ci  peut  être  distillé  presque  entièrement,  mais  son 
point  d'ébullition  est  compris  entre  des  limites  étendues.  Il 
s'élève  peu  à  peu  de  190  à  300  degrés  et  au  delà. 

Au  contact  de  Facide  iodhydrique  concentré,  l'aldol  s'é- 
ohauAe  et  laisse  déposer  dea  flomns  ^ ui  se  i^imifisent  bieatèt  en 
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un  liquide  très-ëpais.  Celui-ci  est  très-altérable,  et  brunit  du 
jour  au  lendemain.  Oh  n^  Ta  pas  analysé. 

Le  perchiorure  de  phosphore  réagit  très-énergiquement  sur 
Taldol,  avec  formation  d'oxychlorure\  Si  Ton  a  soin  de  modérer 
la  réaction^  au  commencement,  en  refroidissant,  et  de  la  com- 
pléter, à  la  fin,  par  une  douce  chaleur,  le  produit  est  un  li- 
quide incolore,  mélange  d'oxychlorure  et  d*un  corps  chloré, 
dont  la  composition  est  probablement  représentée  par  la  for- 
mule C*H''C1'.  On  a  obtenu  ce  dernier  en  décomposant  Toxy- 
chlorure  par  des  morceaux  de  glace.  Il  est  resté  un  liquide  in- 
colore, épais,  qu'il  a  été  impossible  de  purifier.  En  effet,  il  se 
décompose  lorsqu'on  essaye  de  le  distiller^  même  à  une  basse 
pression.  Il  se  colore  d'abord  en  bleu,  brunit  ensuite  et  finit  par 
se  charbonner.  Il  se  décompose  de  même,  lorsqu'on  le  distille 
avec  de  l'eau. 

Les  réactions  que  l'on  vient  de  décrire  ne  laissent  aucun  doute 
sur  le  double  caractère  d'aldéhyde  et  d'alcool  du  nouveau  corps. 
Celui-ci  renferme  donc  un  groupe  aldéhydique  CHO  et  un 
oxhydryle  alcoolique.  Si  Ton  considère  son  mode  de  formation 
et  ses  réactions,  et  surtout  la  facilité  avec  laquelle  il  se  dédouble 
en  aldéhyde  crotonique  et  en  eiiu,  on  est  autorisé  à  lui  attri- 
buer la  constitution  qui  serait  exprimée  par  la  formule  sui- 
vante : 

CH»  —  CH(OH)  —  CH«  -  CHO. 

Pour  qu'il  se  forme,  il  faut  que  deux  molécules  d'aldéhyde 
réagissent  l'une  sur  l'autre.  Sous  l'influence  déshydratante  de 
l'acide  chlorhydrique,  l'atome  d'oxygène  et  un  atome  d'hydro- 
gène du  groupe  CHO  forment  de  Toxhydryle 

CH>-GHO    devient    CH*-C(OH)'. 

Mais  l'atome  de  carbone  de  ce  groupe  perdant  ainsi  2  atomi- 
cités, tend  à  se  saturer  de  nouveau,  il  arrache  donc  à  une  se- 
conde molécule  d'aldéhyde  1  atome  d'hydrogène  et  se  soude  en 
outre  À  un  des  atomes  de  carbone  de  cette  molécule, 

CH*-C(HO] 

C1H]H«  -  CHO         =  CH»  -CH.OH-CH»    CHO^ 

t  mdienjBS  ^élbà^fà»   dt? ienMnt    .       1  iaoli«iU0  4'aMol. 
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Le  corps  complexe  qui  se  forme  ainsi,  par  une  véritable  syn- 
thèse, est  donc  aldéhyde  au  bout  et  alcool  secondaire  au  milieu. 
Si  telle  est  la  constitution  de  Taldol,  le  monoacetate  qui  a  été 
décrit  plus  haut  aurait  la  constitution  suivante  : 

Cn»-CH(OC«H«0)  -CH»  >  CHO. 

Aldol  monotcétiqae. 

Ajoutons  que  la  formule  proposée  pour  Taldol  expliquerait 
de  la  manière  la  plus  simple  son  dédoublement  en  eau  et  ea 
aldéhyde  crotonique, 

CH»-CH.OH-CH«-CHO  =  CH»  -  CH  =  CH  -  CHO  +  ffO. 

Aldol.  Aldéhyde  crotooiqQe. 

Ce  corps  n'est  pas  le  seul  produit  de  la  condensation  de 
l'aldéhyde  sous  Tinfluence  de  Tacide  chlorhydrique.  Lorsqu'on 
prolonge  assez  l'action  de  cet  acide  pour  que  la  liqueur  prenne 
une  teinte  brune  et  un  aspect  opalin,  et  qu'après  l'avoir  neu- 
tralisée et  épuisée  par  l'éther,  on  abandonne  pendant  quelques 
jours  la  liqueur  sirupeuse  qui  reste  après  l'évaporation  de 
Véther  au  bain-marie,  on  voit  des  paillettes  nacrées  s'y  former 
et  augmenter  peu  à  peu  de  manière  à  former  une  épaisse 
bouillie.  On  jette  cette  bouillie  sur  un  filtre  bien  conique  etroii 
favorise  l'écoulement  de  l'eau  mère  épaisse  par  l'action  de  la 
trompe  ou  de  la  machine  pneumatique.  Il  reste  sur  le  filtre  une 
masse  blanche  molle  que  l'on  comprime  fortement  à  l'aide 
d'une  bonne  presse  et  que  l'on  soumet  ensuite  à  la  distillation 
dans  le  vide.  Presque  tout  passe  à  137  degrés  sous  une  pression 
de  2  centimètres.  Le  produit  distillé  est  incolore,  très-épais,  et 
présente  à  un  très-haut  degré  le  phénomène  de  la  surfusion.  Il 
est  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  peu  soluble  dans  l'eau, 
qui  le  dissout  néanmoins  à  l'ébullition.  Cette  solution  laisse 
déposer  par  le  refroidissement  des  cristaux.  Ceux-ci  ne  fondent 
qu'à  165  degrés. 

Ce  corps  est  l'anhydride  de  l'aldol.  Sa  composition  est  repré- 
sentée exactement  par  la  formule  C*H"0»  =  (C*H^O)*0.  Il 
prend  naissance  par  l'union  de  deux  molécules  d'aldol^  avec 
élimination  d'une  molécule  d'eau. 

Par  son  aptitude  à  former  des  combinaisons  avec  les  acides 
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aassi  bien  que  par  ses  propriétés  réductrices,  Paidol  se  rap- 
proche des  sucres.  Gomme  Taldoi,  le  glucose,  qui  jouit  de 
propriétés  réductrices  si  énergiques,  est  à  la  fois  aldéhyde  et 
alcool.  Dans  la  formation  du  glucose  et  des  composés  analogues 
par  les  procédés  de  la  nature^  les  aldéhydes  jouent  probable- 
ment un  rôle  important,  en  raison  de  la  tendance  que  montre 
le  groupe  aldéhydique  CHO  à  former  de  Toxhydryle,  et  par  suite 
à  Kzer  l'hydrogène  et  le  carbone  d'une  autre  molécule.  J'appelle 
l'attention  sur  ce  nouveau  mode  de  synthèse  oi^anique.  On 
conçoit  d'ailleurs  que  la  plus  simple  des  aldéhydes,  Taldéhyde 
formique  H. CHO,  puisse  prendre  naissance,  dans  les  procédés 
de  la  végétation,  par  la  réduction  partielle  d'une  molécule 
d'eau  et  d'une  molécule  d'acide  carbonique^ 

C0«  H-  H«0  -  0*  =  CH*0, 

et  que  la  condensation  de  plusieurs  molécules  d'aldéhyde  for- 
mique puisse  donner  naissance  à  des  hydrates  de  charbon^  à  la 
fois  alcools  et  aldéhydes,  au  même  titre  et  par  le  même  nro- 
oédé  que  la  condensation  de  deux  molécules  d^aldéhyde  ordi- 
naire produit  de  l'aldol. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Nouvelle  méthode  de  préparation  de  la  pepsine^ 
par  M.  E.  Sgheffer,  de  Louisville, 

M.  Scheffer,  tenant  compte  de  l'action  des  solutions  sursaturées 
de  quelques  sels  alcalins  neutres  sur  diverses  substances  protéi- 
ques,  a  essayé  leur  action  sur  la  pepsine.  Il  a  mélangé  le  liquide 
filtré  obtenu  par  l'action  de  Veau  acidulée  d'acide  chlorhydrique 
sur  la  muqueuse  d'estomacs  frais  de  porcs,  avec  une,  solution 
saturée  de  sulfate  de  soude,  et  a  obtenu,  par  ce  moyen,  un  pré- 
cipité qu'il  a  recueilli  sur  un  filtre,  exprimé  et  séché.  Une  pe- 
tite quantité  de  ce  produit,  dissoute  dans  l'eau  à  la  faveur  de 
quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  avait  la  propriété  de 
dissoudre  Talbuniine  coagulée.  Cette  méthode  pour  obtenir  la 
.  pepsine  est  des  plus  simples. 
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M.  ScheiTer  appelle  pepsine  sucrée  ud  mélange  de  pepsine  et 
de  sucre  de  lait  triturés  ensemble  dans  une  proportion  telleque 
O^'jSO  dissolvent  1»',20  d'albumine  coagulée.  Il  reproche,  et  avec 
juste  raison,  à  Tamidon  qu'on  emploie  en  France  dç  s*altérer 
facilement  en  s'humectant. 

La  pepsine  peut  être  débarrassée  du  phosphate  de  chaux  et  du 
mucus  qu'elle  retient  en  la  dissolvant  dans  Teau  acidulée  et  en 
la  précipitant  de  nouveau  avec  une  dissolution  de  chlorure  de 
sodium.  Mais  pour  priver  complètement  la  pepsine  de  selnoiario, 
il  faut  la  plonger,  desséchée,  dans  de  l'eau  pure.  Cette  opéra- 
tion demande  à  être  faite  rapidement,  car  la  pepsine  se  gonfle  et 
perd  de  sa  ténacité  ;  on  obtient  alors  une  pepsine  qui  se  dissoat 
dans  l'eau  acidulée  et  donne  un  liquide  clair  incolore  que  l'au- 
teur appelle  pepsine  purifiée.  L'alcool,  il  est  vrai,  pourrait  être 
employé  pour  séparer  le  chlorure  de  sodium,  mais  la  pepaine 
purifiée  de  la  sorte  possède  moins  de  propriétés  digestives  que 
celle  légèrement  souillée  de  sel  marin. 

M.  Scheffer  a  déterminé  le  pouvoir  digestif  de  la  pepsiae  en 
déterminant  la  quantité  d'albumine  dissoute  en  ttn  temps  e| 
une  température  donnés.  Dans  des  essais  comparatifs,  M.  Schef- 
fer a  trouvé  qu'une  solution  contenant  6  gouttes  d'acide  chlor* 
hydrique  par  30  grammes  d'eau  à  la  température  de  35  à  38 
degrés  centigrades  était  la  plus  active.  0t,05  de  pepsine  purifiée 
dans  125  grammes  d'eau  acidulée  peuvent  dissoudre  jusqu'à  400 
grammes  d'albumine  coagulée  en  dix*huitheures  à  âOdegrés  cen- 
tigrades. Le  même  mélange  dissout  jusqu'à  500  grammes  d'al- 
bumine coagulée  en  six  heures  à  la  température  de  40  àefféB 
centigrades. 

O^SO  de  pepsine  sucrée  dissolvent  120  grammes  d'albumine 
coagulée  en  cinq  heures  à  40  degrés  centigrades. 

M.  Scheffer  a  observé  que  la  présence  du  chlorure  de  sodium 
influe  sur  lepouvoir  digestif  de  la  pepsine,  t^ne  qu^tntitéde  sel 
marin  ne  dépassant  pas  celle  de  la  pepsine  purifiée  est  favorable 
à  l'action  dissolvante  de  celle-ci ^  mais  une  proportion  supé- 
rieure diminue  ce  pouvoir. 

Pour  la  stabilité,  l'auteur  a  observé  que  les  solutions  aqueu- 
ses de  la  pepsine  se  décomposent  rapidement^  surtout  pendant 
les  temps  chauds,  et  que  l'addition  de  quelques  gouttes  d'acide 


—  127  — 

cUorhydrique  les  conecnre^  mais  qu'au   bout   d'un  oertaio 
temps  ks  aolatioas  ayaient  perdu  leur  pouvoir  dissolraot. 

loLpeptine  liquide  cooserveplus  longtemps  ce  pouvoir  quoique 
oaptidérablemeirt  afFaibb«  La  pepsine  purifiée  aussi  bien  que  k 
pepeine  mucréej  examinées  douse  nsoîs  après  leur  préparation 
m'avaient  rieu  perdu  de  leurs  propriétés  dissolvantes  sur  l'albu- 
asîae;  la  seule  diflTéreace  que  l'auteur  a  constatée  consiste  dans 
use  solubilité  plus  lente  de  la  pepsine  sèche  dans  l'eau  acidu)ée« 

Quaat  à  l'action  de  la  pepsine  sur  le  lait,  M.  Scheffer  a  cal* 
eolé  d'uprès  ses  recherches  comparatives  qu'une  partie  de  pep- 
sine ooaigiile  jusqu'à  80,000  parties  de  lait.  Le  succès  de  ces 
expériences  dépend  de  la  température  surtout.  Ainsi  le  meilleur 
moyeu  est  d'a)Outer  la  pepsine  au  lait  froid  puis  de  le  chaoSer 
koteraent.  (Amer,  Joum.  Pharm .  ) 


t 
**** 


Surlapréparaiion  despilules  de  Blond;  par  MM.  Yan  DbVelde 

et  Van  Mblcksbbkë* 

Les  auteurs,  après  avoir  passé  en  revue  les  difiérents  procédés 
de  préparation  des  pilulesdeBlaod^ proposés  parles  pharmaciens 
belges,  indiquent  les  conditions  indispeiAables  pour  kur bonne 
confection  et  qui  sont  :  1*  que  le  fer  y  soit  et  y  l'esté  à  l'état  de 
carbonate  ferreux  ;  2»  qu'elles  ne  renferment  que  la  quantité  de 
sels  strictement  nécessaire  pour  qu'elles  soient  neutres;  3°  qu'elles 
se  désagrègent  facilement  quoique  ayant  une  bonne  consistance 
pHulaire. 

La  première  condition  n'est  pas  facile  à  remplir^  le  carbonate 
ferreux  étant  un  composé  extrêmement  altérable,  qui  absorbe 
rapidement  l'oxygène  de  l'air  pour  se  transformer  successive-, 
ment  en  carbonate  ferroso-ferriqoe,  puis  en  hydrate  d'otyde 
mai^iéiiquis  et  finalement  en  hydrate  de  sesquioxyda 

Getsetfansformatiom  s'opère  visibkment  par  un  cbadgcmeiit 
net  dan»  k  «okiration,  La  masse,  qui  d'abord  est  blanchâtre, 
passe  bîem&t  au  vet ty  puis  du  vert  au  vert  noiriore,  et  finak- 
memaulira*. 

Les  pilules  de  carbonate  ferreux  devraieot  douti  être  bkn« 


% 
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ches,  mais  cet  ëtat  est  sî  fugace  qu'on  ne  peut  guère  espérer  de 
le  maintenir  dans  les  pilules.  Les  pilules  vertes  renferment  dv 
carbonate  ferroso-ferrique,  et  peuvent  être  considérées  comme 
remplissant  suffisamment  les  conditions  d'une  bonne  prépara- 
tion. Il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'elles  sont  devenues  noires 
ou  brunes,  car  aloi*s  le  carbonate  ferreux  s'est  transformé  en 
hydrate  de  sesquioxyde;  Dans  ces  deux  derniers  cas,  ^les  sont 
jugées  moins  propres  à  l'usage  médical,  en  raison  de  leur  plus 
faible  dissolution  dans  les  acides  de  l'estomac.  C'est  pour  atté- 
nuer l'oxydation  de  ces  pilules  que  les  uns  proposent  d'incor- 
porer dans  la  masse  des  substances  qui  entravent  l'oxydation, 
comme  le  sucre  et  la  gomme. 

Quant  aux  deuxième  et  troisième  conditions,  il  est  évident 
que  ces  pilules  ne  doivent  contenir  que  la  quantité  de  sels  stric- 
tement nécessaire  pour  qu'elles  soient  neutres,  et  avoir  une 
consistance  telle  qu'elles  soient  facilement  assimilables. 

Après  avoir  conseillé  d'employer  de  préférence  le  bicarbonate 
de  soude  au  lieu  de  carbonate  de  potasse,  et- la  poudre  de 
gomme  au  lieu  de  poudre  de  guimauve  et  de  réglisse,  MM.  Yan 
de  Yelde  et  Yan  Melckebeke  se  sont  arrêtés  au  procédé  suivant. 
Au  point  de  vue  pratique,  il  est  le  plus  facile,  et  au  point  de 
vue  chimique,  c'est  celui  qu'ils  considèrent  comme  s'écartant 
le  moins  des  conditions  qu'on  est  en  droit  d'exiger  d'une  bonne 
préparation  *. 

Sulfate  ferreux 180  grammes. 

Bicarbonate  de  soude..  ••. .  110  — 

Eau fS  — 

Glycérine .  5  — 

Miel 35  — 

Gomme  adragante 2  — 

Gomme  arabique 25  — 

Pour  des  pilules  de  0*',2â. 

On  pulvérise  les  sels;  on  mêle  l'eau  et  la  glycérine  dans  une 
marmite  en  fonte,  onchauBfe  au  bain-marie,  on  jette  le  mélange 
salin  par  cuillerée  dans  l'eau  en  remuant.  Quand  tout  le  sel  a 
été  introduit  et  qu'il  ne  dégage  plus  d'acide  carbonique,  on  dte 
du  feu  et  on  ajoute  le  miel,  puis  on  incorpore  les  poudres  de 
gonmie  mêlées. 
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Dans  ces  pilules  les  proportions  de  sels  indiquées  permettent 
d'obtenir  exactement  la  double  décomposition,  et  on  a  rem- 
pkcë  ia  poudre  de  guimauve  parla  poudre  de  gomme  arabique; 
de  plus  on  a  ajouté  une  petite  quantité  de  glycérine  pourcon* 
lenrer  à  la  masse  la  mollesse  nécessaire. 

Bien  que  la  formule  que  nous  venons  d'indiquer  soit  préfé- 
rable a  toutes  celles  indiquées  par  les  pharmaciens  belges,  nous 
croyons  cependant  devoir  appeler  l'attention  des  praticiens  sur 
la  formule  de  la  pharmacopée  française,  qui  est  celle  du  docteur 
Blaud,  et  qui  ue  laisse  rien  à  désii^er.  {J.  d^  Anvers,) 


Sur  un  dissolvant  de  l'indigo  bleu;  par  M.  "V.  Wartha. 

MM.  Aguair  et  Alex.  Bayer  ont  montré  qu'on  peut  pu* 
rifier  Tindigo  par  sa  dissolution  dans  l'aniline.  M.  Wai^tha  a 
.expérimenté  diflcrents  autres  dissolvants. 

L'essence  de  térébenthine  de  Venise  dissout  à  l'ébullition 
riodigotine  avec  la  même  coloration  bleue  que  l'acide  sulfu- 
rique.  Par  le  refroidissement  il  se  dépose  de  beaux  cristaux 
tabulaires  brillants,  d'un  rouge  cuivré;  ces  cristaux  peuvent 
facilement  être  débarrassés  de  leui's  dissolvants  par  des  lavages 
à  Téther  ou  à  l'alcool.  La  paraffme  dissout  aussi  l'indigo,  mais 
avec  une  coloration  rouge  semblable  à  celle  de  la  vapeur  d'in- 
digOy  et  présente  le  même  spectre  d'absorption.  Les  cristaux 
prismatiques,  séparés  par  refroidissement,  peuvent  être  purifiés 
par  des  lavages  à  la  benzine.  L'essence  de  pétrole  dissout  aussi 
l'indigo  avec  une  couleur  cramoisi  ;  il  en  est  de  même  du  blanc 
de  baleine.  La  stéarine  enfin  dissout  l'indigu  avec  une  coloration 
bleue. 


Sur  la  présence  de  l'amygdaline  et  d'une  nouvelle  substance  ana- 
logue à  Vasparagine  dans  la  ve$ce  commune;  par  MM.  RiT- 

THAUSEN  etKREUSLER. 

En  arrosant  d*eau  des  vesces  pulvérisées  provenant  de  l'Atti- 
que,  les  auteurs  remarquèrent  Todeurde  l'acide  cyanhydriquc, 
et  cet  acide  put  être  retrouvé  par  la  distillation  du  mélange.  Ils 
Jmrw.  i€  Pkatm,  eS  de  OUm,,  4*  liin,  t.  XVI«  (Ao&t  I87t  )  9 
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en  ooDctuent  que  la  veftce  oomiau  ne  renferme  de  ramyjjdaline, 
quoiqu'ils  n'aient  pas  pu  isoler  ce  principe. 

500  grammes  de  vesces  pulvt*risées  furent  épuises  par  4  li« 
très  et  demi  d'aloool  bouillant  de  0,83  de  deofiité;  le  Uquidk 
alcoolique,  distillé  au  huitième,  fut  additionne  d'éther  poor 
en  séparer  une  matière  gélatineuse,  La  soluiion  décantée  (ut 
distillée  et  le  résidu  fut  traité  de  nouveau  par  de  l'éther.  Il  se 
sépara  une  couche  jaune  qui  laissa  déposer,  après  TingU^iiatrf 
heures,  des  cristaux  ayant  pour  composition  G*H**Az^O*;  os 
n'est  donc  point  de  Tamygdaline,  mais  un  composé  Toisia  de 
l'asparagine.  Ce  corps  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  plus  à 
chaud,  mais  ne  cristallise  que  dans  l'alcool  bouillant  faible. 
L'alcool  fort  n'en  dissout  que  peu. 

Il  est  sans  saveur  et  à  réaction  faiblement  alcaline.  Il  ne 
^onne  pas  de  chloroplatinate  bien  défini.  Les  auteurs  n'ont 
tuMivé  cette  substance  que  dans  la  vesce  de  provenance  gtet* 
que.  {BM,  Soc.  tkm,) 


Sur  l'acide  lutéiquê,  madère  cotêrante  jeiune  dei  fleuri 
d^Buphorlmeyparima»;  fiarM.  H«BHN. 

pour  obtenir  cette  matière  colorante,  on  épuise  la  fleur  fratdie 
delà  plante  par  de  l'alcool  à  60  degrés  C;  on  distille  pour  retirer 
l'alcool)  et  dans  l'extrait  on  verse  du  sous-âcétate  de  plomb.  Le 
précipité,  décomposé  |)ar  l'hydrogène  sulfuré,  donne  une  solu- 
Itîon  qui  abandonne  par  l'évaporation  des  croûtes  d'un  vert 
jaunâtre  ;  le  résidu  des  eaux  mères,  repris  par  Valcoûl  étliéré> 
en  foumit  une  nouvelle  quantité.  On  purifie  cette  substance 
par  digestion  avec  de  l'éther,  pour  lui  enlever  une  résine  verte 
et  de  la  chlorophylle,  et  par  cristallisation  dans  Talcool  éthéfë, 
puis  dans  l'eau  bouillante,  additionnée  de  4  p.  100  d'alcool. 

Cette  substance  est  en  fines  aiguilles  jaunes,  souvent  agréées 
en  boules;  elle  est  inodore^  amère,  astringent^,  fusible.à  273 de- 
grés, et  se  sublime  à  220  degrés  en  flocons  cristallins^  £U«  se 
dissout  dans  1 1 ,000  parti  es  d'eau  froide,  daiisd,^b(K)pai'liesJ''^u 
bouillante,  dans 23,7 partiesd'alcool absolu  froid  et  dans  272par- 
*tîes  d'éther.  Elle  possède  les  caractères  d'un  acide,  et  rWffh  la 
'Solution  d'aîotate  d'argeni  et  la  liqueur  de  FehKng.  ïlte  ne 
dbntie  pas  de  ^glycose  -par  les  acides  Rendus.      '{Sêc.  ekim.) 
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Lotion  contre  les  crevasses;  par  M.  le  D'  BoucHU7. 

ixotatt  de  plon^ 10  grammes. 

Azotate  dç  fer  ,....'  .  tO       — 

Teinture  de  canDelle.  ...  13       ~ 

Eau SOO       — 

Oofait  dissoudre.  Pour  lotions  contre  les  crevasses  de  la  peau. 


Pilules  antilaiteuses;  par  MAI.  BOUCHUT  (9t  Dksrb^. 

Acétate  de  8oude  pulvérisé 20  grammes. 

Camphre  palvérisé 8  *     -~ 

Nitrate  de  potasse  piilTérlsé S       — 

Rob  de  sureau Q.  S. 

Pour  i20  pilules.  On  en  donne  deux  matin  ^t  soir  pour  f^ire 
cesser  la  sécrétion  du  lait.  —  Alimentation  peu  abondr^nt^. 


Pommade  contre  Vacné. 

Soufre  sublimé  et  lavé 4  grammes. 

Acide  tannique  pulvérisé 4  *    -r 

Hydrolat  de  lauriefHserlse 5       — 

Asonge  récente  ............  50       — 

Mêlez.  En  frictions,  matin  et  soir,  contre  diyerf^  espèces 
d'acné.  -^  Boissons  amères  ;  purgatifs  Vépé;|é8. 


Poudre  taniqtfç  astringente;  par  M.  le  D'  Guippw. 

Sous-nttrale  de  bismuth.  ...      10  gramme. 

Cploipbo  pulvérisé ^?T  5       —r 

DiW<M*dimn., 2       — 

Pour  10  paquets.  Un  paquet  avaBt  cbacuA  des  ^^ju^ç  princi- 
paux repas  pour  combattre  la  dyspf psie  |;aslrQ-inte6jdnalç  ^Jfc 
flatulence,  borborygmes  et  diarrhée.  &é((ini?  régulier* 

{l/nm  méAifif) 

T.ç: 
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SÉANCE  DE   LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  3   JUILLET    1872. 
Présidence  de  M.  Stan.  MARnN. 

A  l'occasion  du  procès-verbal  de  la  sëance  précédente, 
M.  Marais  proteste  contre  les  conclusions  que  M.  Vuafflart  a 
cm  pouvoir  tirer  de  sa  note  sur  l'eau  de  fleurs  d'oranger.  H  rë- 
sulte  des  observations  très-nombreuses  et  très-soîgnëes  qui  ont 
ëtë  faites  en  1863  par  la  commission  chargt'e  d'étudier  les 
eaux  distillées  en  vue  de  la  révision  du  Codex,  que  l'eau  de 
fleurs  d'oranger  préparée  à  la  vapeur  présente,  sur  celle  qui  est 
préparée  à  feu  nu,  des  avantages  incomparables,  et  que  sa  con- 
servation est,  d'ailleurs,  tout  aussi  facile  et  tout  aussi  cer- 
taine. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  note  de  M.  Stan.  Martin  sur  un  écliantillon  de  quinquina 
rouge  de  Bogota.  Cette  écorce  est  renvoyée  à  l'examen  de 
M.  Planchon. 

M.  Duval,  pharmacien  à  Versailles,  nommé  membre  cori'es- 
pondant,  adresse  ses  remercîments  à  la  Société. 

M.  Louis  Créteur,  secrétaire  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Bruxelles,  demande  à  être  compris  parmi  les  candidats  au  titre 
de  membre  correspondant  étranger  et  envoie  à  l'appui  de  sa 
candidature  les  deux  brochures  suivantes  : 
,    V  De  THygiène  sur  les  champs  de  bataille  ; 

2*  Lois  et  règlements  de  la  Société  de  pharmacie  de  Belgique. 
La  demande  de  M.  Créteur  est  renvoyée  à  la  commission  pré- 
cédemment nommée  pour  les  correspondants  étrangers. 

M.  Lejeune,  pharmacien  de  la  marine  à  Brest,  envoie  dix 
exemplaires  d'une  thèse  qu'il  vient  de  soutenir  sur  lalcoomë* 
trie,  ainsi  qu'un  alcoomètre  nouveau  présentant  sur  sa  tige  les 
coefficients  de  correction  applicables  à  chaque  température. 
M.  Lejeune  demande  que  son  travail  soit  admis  à  concourir 
pour  le  prix  des  thèses  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  pièces  sui- 
vantes : 
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Recherches  sur  les  huiles  d'ensimage  des  laines,  par  M.  La- 
biche, pharmaciea  à  Louviers.  — (Renvoyé  à  itt.  Mayet.) 

Les  Bulletins  des  Sociétés  de  pharmacie  de  Bordeaux ,  de 
Bruxelles,  d'Anvers,  de  Lisbonne,  de  Madrid,  de  Philadelphie 

Le  journal  anglais  de  la  Science  appliquée,  de  M.  Simmonds* 

M.  Méhu  présente  un  échantillon  de  tartrate  acide  de  prot- 
ozyde  de  fer,  inaltérable  à  l'air  et  à  la  lumière.  Ce  sel  sert  à 
préparer  le  tartrate  double  de  sesquioxyde  de  fer  et  d'ammo- 
niaque. 

M.  Bourgoin  rend  compte  de  ses  recherches  sur  la  scille.  Il 
passe  en  revue  les  divers  travaux  qui  ont  été  publiés  sur  ce 
sujet,  notamment  ceux  de  Yogel,  de  Tilloy  et  de  M.  Marais. 

M.  Jungfleisch  dit  qu'il  a  obtenu  artificiellement  en  quantité 
considérable  l'acide  racémique;  il  >cliaufre  en  vase  clos  de  l'a- 
cide tartrique  ordinaire  à  175  degrés.  En  ajoutant  dans  les 
tubes  deux  équivalents  d'eau,  on  obtient  un  rendement  qui 
peut  s'élever  à  plus  de  80  p.  100. 

M.  Boudet  entretient  la  Société  des  travaux  de  l'Académie 
de  médecine.  Il  rappelle  que,  sur  sa  proposition,  l'Académie  a 
nommé  une  commission  chargée  d'étudier  certains  produits 
très-actifs,  tels  que  l'aconitine  et  la  digitaline,  produits  .qui, 
sous  un  même  nom,  présentent  aujourd'hui  des  différences 
d'action  très  considérables. 

M.  Boudet  appelle  ensuite  l'attention  de  la  Société  sur  l'As- 
sociation française  pour  l'avancement  des  sciences.  Cette  As- 
sociation a  surtout  pour  but  d'encourager  le  développement 
d'établissements  scientifiques  dans  les  grands  centres.  Un  pre- 
mier congrès  aura  lieu  cette  année  à  Bordeaux. 

M.  Stan.  Martin  indique  un  procédé  très-simple  qui  lui  a 
permis  de  préparer  une  grande  quantité  d'albumine  sèche.  A  la 
suite  de  cette  communication.  M.  Boudet  rappelle  que,  par  un 
procédé  analogue,  la  viande  fraîche  peut  être  réduite  en  une 
poudre  sèche  qui  peut  ensuite,  au  contact  de  l'eau,  doùner  un 
bon  produit  alimentaire. 

A  quatre  heures,  la  Société  se  forme  en  comité  secret  pour 
entendre  la  lecture  du  rapport  de  M.  Lefranc  sur  la  candida- 
ture de  M.  Frédéric  Wurtz,  comme  membre  résidant.  L'élec- 
tion aura  lieu  dans  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  un  quart. 


TOXICOLOGIE. 


Empoisonnements  par  •Caeide  phénique  (1). 

Les  journaux  médicaux  anglais  renrerment  plusieurs  cas 
d'empoisonnement  par  l'acide  pliénique. 

Dans  le  Pharmacy  journal  and  transactions  on  rapporte  le  cas 
d'uo  homme  qui  fut  trouvé  mort  dans  son  lit.  Il  avait  voulu, 
comme  c'élaitson  habitude,  instiller  dans  une  dent  malade  une 
eoutte  d'acide  phénique,  au  moyen  d'un  tube  de  'caoutchouc 
plongeant  dans  une  bouteille  d'acide  pliénique;  il  est  mort 
empoisonné,  soit  par  inhalation,  soit  après  avoir  avalé  de  ce 
liqtiide. 

Machin  [Med.  Times  and  Gaz.)  rapporte  l'histoire  de  trois 
femmes  atteintes  de  la  gale,  qui  furent  frottées  chacune  avec 
deux  onces  d'acide  phénique  (de  Calvert  pour  désinfection). 
Tontes  trois  furent  prises  de  douleuis  violentes,  de  cuisson, 
mais  sans  véûcation,  de  céphalalgie,  de  vertiges,  puis  de  perte 
de  connaissance,  de  prostration,  de  respiration  spasmodique. 
L'une  d'elles,  âgée  de  soixante  ans,  mourut  au  bout  de  deux 
heures  et  demie;  sa  fille,  épi lep tique,  âgée  de  vingt-trois  ans, 
revint  à  elle,  mais  mourut  au  bout  de  cinquante  heures,  avec 
des  symptftmes  de  congestion  pulmonaire;  la  troisième  reprit 
connaissance  au  bout  de  quatre  heures,  ne  se  plaignant  que 
d'une  vive  douleur  de  cuisson;  la  peau  se  desquama  plus  tard; 
die  guérit. 

Harrison  [Lancei,  july)  fait  l'histoire  d'un  suicide  par  l'a- 
«Jo  nbV-niaue:  la  mort  arrive  au  bout  de  Quelques  heures- 
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de  l'estomac  et  d«  la  première  portion  du  chiodénuin  grise  , 
corrodëe;  celle  de  la  portion  inférieure  dn  duodénum  et  du 
ooramencemcDt  du  jéjunum  fortement  injectée  ;  le  reste  du  tube 
digestif  et  les  organes  tfaoraciques  sains  ;  le  cerveau  légèrement 
hyperémié;  tons  les  organes  avaient  une  odeur  d'acide  phonique 
trèS'^ronoocée.  Le  sang  n'était  pas  coagulé  au  )x>ut  de  cinq 
jours. 

Dans  le  cas  de  Lawson  Tait  [Med,  Times  and  Gaz,),  il  s'agit 
d'un  cas  où  l'acide  phénîque  fut  appliqué  sur  une  vaste  plaie; 
il  y  eut  diminution  et  affaiblissement  considérable  du  pouls, 
abaissement  de  la  température;  le  malade  fut  sauvé,  mais  arec 
peine. 

Sutton  {3ted.  Times  and  Gaz.)  rapporte  le  fait  d'un  aliéné, 
âgé  de  quarante-trois  ans.  qui  avala  par  erreur  une  once  d'acide 
pliénique;  il  y  eut  aussitôt  pâleur,  perte  de  connaissance;  au 
bout  de  cinq  minutes,  pouls  peïit,  rapide,  intermittent;  «lyo- 
sis,  respiration  stertoreuse,  baleine  exlialant  ime  forte  odeur 
d'acide  pliénique,  pâleur  livide  des  lèvres  et  des  doigts,  mort 
au  bout  d'une  lieure  et  demie.  A  Taulopsie,  la  peau  de  l'angle 
delà  bouche  est  décolorée  et  comme  ratatinée;  la  muqueuse 
buccale  blanche,  la  langue  sèche;  la  muqueuse  de  Tcstomacet 
du  duodénum  enflammée^  brunâtre,  parsemée  çà  (;t  là  de  taches 
blanches,  sèches;  les  autres  organes  ne  présentaient  nulle  allc- 
ràlion  qu'on  pût  rapporter  à  l'action  du  toxique. 

Dans  un  premier  cas  de  Pinkham  [Med.  and  sury.  Report), 
il  s* agit  d'un  enfant  de  dix-huit  mois  qui  avala  deux  cuillerées 
à  café  d'acide  phénique  ordinaire;  les  symptômes  et  les  lésions 
cadavériques  sont  les  mêmes  que  ceux  observés  dans  le  cas  de 
Suttôn. 

Piokliam  rapporte  en  outre  l'histoire  d'une  dame  de  vingt 
ans,  qui  prit  un  lavement  avec  145  graiMUe  d'acide  phénique^ 
destiné  à  détruire  des  ascarides.-  Il  y  eut  aussitôt  du  délire,  des 
convulsions,  perte  de  coonaissapce,  peau  froide  et  Ixuiaide^ 
pOuUfaible^  myosis,  respiraiiott  stertoreuse;  sous  l'influence 
d'évacuations  alvines  répétées  et  de  l'administration  d'ex^i*» 
tanlAf  0^  ^ympltoie»  se  dissipèrent  asses  rapideuseot;  pep4snt 
plusimrA  lie«r9S^  l'urine  rendne  par  cei4e  danae  exhalait  «fl(9 
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,odeur  particttliëre,  mais  qui  n'i^tait  pas  celle  de  Vacide  phé-, 
nique. 

Gomme  contre-poison  de  l'acide  phénique,  Galvert  [Med. 
Times  and  Gaz.)  conseille  Thuile  d'olive  ou  d'amandes,  mélëe 
à  l'huile  de  ricin.  Des  frictions  d'hijîle  enlèvent  parfaitement 
l'acide  phénique  de  la  surface  du  corps.  (Jahresb,  de  Virchow 
etHirsch.) 

Les  docteurs  Jeffreys-  et  .Tolin  Hainworth  racontent  qu'un 
homme  de  soixante-cinq  ans  se  donna  la  mort  au  moyen  de 
l'acide  phénique.  Au  bout  de  vingt  minutes^  l'insensibilité  était 
complète  et  la  respiration  très-bruyante. 

La  bouche  et  le  gosier  sont  remplis  d'un  mucus  dont  on  fa- 
cilite l'expulsion  en  tournant  un  peu  le  sujet  sur  le  côté;  trois 
taches  allongées  sillonnent  le  menton.  Pupilles  contractées. 
Pouls  entre  40  et  50;  la  bouche  et  le  gosier  se  remplissent  de 
nouveau  et  rapidement  de  mucus  qu'on  est  encore  obligé  d'en- 
lever. M.  Hainworth,  appelé  à  Tinstant^  accourt  aussitôt,  mais 
la  mort  est  prochaine;  la  respiration  se  suspend  de  temps  à  au- 
tre et  est  plusieui'S  fois  ramenée.  Les  battements  du  cœur  ne 
s'entendent  plus.  La  mort  a  lieu  une  demi-heure  après,  environ 
cinquante  minutes  après  l'ingestion  du  poison. 

Autopsie  vingt-huit  heures  après  la  mort.  Forte  odeur  d'acide 
phénique  dans  la  chambre.  Cadavre  offrant  les  signes  généraux 
de  la  mort  par  suffocation.  Lignes  brunâtres  sur  le  menton, 
partant  des  commissures  des  lèvres. 

Ëpithélium  uniformément  blanc,  dur,  ferme  et  rugueux  sur 
la  langue,  l'épiglotte,  le  pharynx  et  l'œsophage.  L'estomac  ren- 
ferme 120  grammes  environ  d'un  liquide  épais,  trouble,  conte- 
nant les  produits  de  la  digestion  et  répandant  une  forte  odeur 
d'acide  phénique.  L'épithélium  ici  aussi  est  durci  et  blanchi  ; 
sous  l'influence  d'un  contact  prolongé  avec  le  caustique,  il  s*est 
ratatiné  en  petites  maswû  granuleuses  et  se  laisse  facilement  en- 
lever avec  le  scapel.  Les  plis  de  la  muqueuse  stomacale  sont 
exlraordinairement  indurés  et  saillants.  Toutes  ces  lésions 
s'arrêtent  au  pylore,  qui  semble  avoir  été  la  limite  extrême  de 
l'action  locale  du  poison. 

Le  larynx,  la  trachée  et  les  brouches  sont  littéralement  rem- 
plis d'un  mucus  transparent^  strié  de  sang;  tache  blanche  de 


' 
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un  pouce  et  demi  de  diamètre^  se  détachant  facilement  sous 
forme  d'une  membrane  élastique  et  siégeant  sur  le  péricarde,  a 
la  baseduventi'icule  droit.  Cœur  flasque  et  un  peu  graisseux; 
cavités  droites  vides;  cavités  gauches  contenant  un  peu  de  sang 
fluide.  Foie  répandant  une  odeur  sensible  d'acide  phénique; 
tout  à  fait  sain.  Reins  graisseux  et  granulés,  émettant  lors- 
qu'on les  coupe  une  odeur  mélangée  d'urine  et  d'acide  phé- 
nique. Congestion  et  aspect  noirâtre  de  tous  les  viscères. 

L'analyse  chimique  du  contenu  de  l'estoniiic  y  démontre  la 
présence  de  l'acide  phéniqua.  La  quantité  de  ce  caustique  in- 
gérée est  évaluée  à  environ  une  ou  deux  cuillerées  à  soupe, 
c'est-à-dire  15  ou  30  grammes. 

Ce  fait  démontre  que,  à  la  suite  de  l'ingestion  d'une  quantité 
loxique  d'acide  phénique^  les  principaux  phénomènes  qui  se 
produisent  sont  les  suivants  : 

1*  Cautérisation  superficielle  des  parties  avec  lesquelles  la 
substance  est  mise  en  contact,  d'où  état  rugueux  et  blanchâtre 
de  l'épiderme  ou  de  l'épithélium  des  parties  supérieures  du 
tube  digestif;  dans  l'estomac,  le  contact  du  poison  étant  plus 
prolongé,  la  cautérisation  de  la  muqueuse  est  plus  profonde,  et 
l'épithélium  s'enlève  en  petites  masses  granuleuses. 

2*  L'irritation  produite  par  l'acide  sur  une  large  surface 
muqueuse  fortement  innervée  par  le  nerf  vague  détermine,  au 
moyen  de  ce  nerf,  des  actions  réflexes  sur  des  organes  plus  éloi- 
gnés et  surtout  sur  les  poumons,  qui  se  congestionnent  et  se 
remplissent  d'un  mucus  sécrété  eu  grande  quantité.  Ainsi  se 
produit  une  asphyxie  mortelle  en  une  heure.  (  Médical  Times 
and  Gazette  et  Lyon  médical,) 
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Recherches  sur  les  propriétés  de  divers  principes  immédiats 

de  l* opium;  par  M.  Rabuteau. 

Les  beaux  travaux  de  M.  Cl.  Bernard  sur  les  alcaloïdes  de 
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lopium  nous  ont  appris  qu'il  esistait  degs  différences  notaUcs 
entre  ces  divers  principes  expérimentés  cbes  le»  a^imavx. 
Ils  ont  démon iré  que  trois  d'eoUe  eux  seulement  étaient  60«> 
porifiques  (la  narcéine,  la  morpliine  et  la  codéine);  qu'ils 
étaient  tous  toniques  à  haute  dose  et  à  des  degrés  divers, 
qu'ils  étaient  tous  oonvulsivants,  excepté  la  narcéine.  Il  était 
intéressant  d'étudier  ces  mêmes  principes  comparativenieot 
chez  riiomme  et  chez  les  animaux /non -seulement  au  poini 
de  vue  de  leurs  propriétés  soporifiques  et  de  leur  énergie, 
mais  au  point  de  vue  de  leurs  effets  analgésiques  et  anexosrao* 
tiques  ;  car  nous  employons  l'opium  plus  souvent  poiu*  cerner 
la  douleur  et  arrêter  les  flux  intestinaux  que  pour  procurer  le 
sommeil. 

Mes  expériences,  qui  sont  au  nombre  dô  près  de  150,  ont  été 
faites  sur  l'homme  sain  ou  malade,  sur  les  chiens,  les  lapins  et 
les  grenouilles.  J'ai  étudié  non-seulement  les  six  principaux  al- 
caloïdes de  Topium ,  mais  l'acide  méconique  et  la  méconine. 
Ces  diverses  substances  étaient  tantôt  ingérées  dans  le  tube  di- 
gestif^ tantôt  injectées  dans  le  tissu  cellulaire  sons>cutané. 

Thébaîne,  •—  D'après  M.  CL  Bernard ,  la  thébaïne  est  la  plus 
toxique  des  bases  de  l'opium  chez  les  animaux.  Cette  proposi- 
tion^ qui  est  éminemment  vraie,  ne  s'applique  pas  à  l'homMe, 
qui  peut  ingérer  sans  danger  10  ou  15  centigrammes  dcchlor* 
hydrate  de  tliébaïne.  A  la  suite  de  cette  première  donnée,  j'ai 
constaté  que  cette  substance,  introduite  par  la  méthode  hypo-» 
dermique,  chez  des  malades  atteints  de  névralgies,  était  analgë- 
sique  autant  que  la  morphine.  Je  me  suis  assuré  qu'elle  n'était 
pas  anexosmotique ,  c'est-à-dire  qu'elle  n'arrêtait  pas  la  diar- 
rhée.- C'est  ce  que  m'avait  démontré  déjà  l'expérieiiee  suivante, 
qui  a  été  faite  pour  chacun  des  opiacés.  J'ai  injecté  sous  la 
peau ,  chez  un  chien  ,  5  centigrammes  de  chlorhydrate  de 
thébaîne,  puis  j'ai  porté,  dans  une  anse  intestinale,  une 
solution  de  sulfate  de  soude ^  or,  cette  anse,  après  avoir  été 
reinile  dans  l'abdomen,  «'est  remplie  de  liquide,  de  sorte  que 
le  purgatif  a  agi  comme  si  Tanimal  n'avait  pas  été  thébaïne. 
On  verra  qu'il  n'en  est  pas  de  même  chez  un  chien  morphine. 
Enfin  H  3  «i  «eeotiottique  la  tbéba'ine  n'était  yatMfKurifique  cbez 
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rhomiDje,  ce  que  M»  €1.  Bernard  avait  dëjà  constaté  cbez  les 
anîmfttix. 

Papavérinei  '^  €èttfe  substance  est  beaucoup  moins  active 
que  la  thébàine;  15  centigrammes  de  son  cLlorhydrate,  in- 
tiodmts  sous  la  peau  d'un  lapin,  25  centigrammes  cbez  un 
chîen  y  ne  produisent  rien.  L'homme  la  supporte  très- bien 
paiement.  Elle  n'est  soporifique  ni  chez  les  animaux  ni  chez 
l'homme.  EUe  n'empêche  pas  les  courants  exosraotiques  dans 
l'întestui  et  n'arrête  pas  la  dianhée.  Enfin  elle  est  légèrement 
analgésique. 

Nareoiine.  —Suivant  M.  Cl.  Bernard,  la  narcotine  est  la 
moins  toxique  des  bases  opiacées  chez  les  chiens.  Il  en  est  de 
même  chez  l'homme  :  43  centigrammes  de  son  chlorhydrate^ 
ingérés  en  une  fois,  n'ont  rien  produit  chez  moi.  Elle  n'est 
pas  ou  n'est  presque  pas  analgésique.  Elle  n'est  pas  anexos- 
motique;  en  effet,  dans  vingt  cas  de  diarrhéee  où  je  l'ai 
administrée,  elle  ne  Ta  arrêtée  qu'une  seule  fois,  ce  qu'on 
peut  considérer  comme  accidentel.  Enfin,  elle  n'est  pas  plus 
soporifique  chez  l'homme  que  chez  le  chien.  C'est  donc  une 
substance  presque  inerte  ;  toutefois,  à  très-haute  dose,  à  celle 
de  3  centigrammes,  par  exemple,  elle  produit  chez  les  gré- 
Douilles  de  légères  secousses  convulsives  ;  c'est  la  brucine  des 
opiacés. 

Codéine,  —  Cette  base  est  moins  dangereuse  que  la  thébaïne 
et  plus  dangereuse  que  la  morphine  chez  les  animaux.  C'est  le 
contraire  chez  l'homme.  Aux  doses  de  5  à  10  centigrammes,  elle 
produit  de  la  pesanteur  de  tête  et  de  la  faiblesse  dans  les  mem- 
bres inférieurs.  Elle  n'est  pas  anexosmotique,  très-peu  soporifi- 
que et  peu  analgésique  chez  l'homme. 

Narcéine,  —  La  narcéine  est  la  plus  soporifique  des  bases  de 
lopium  chez  les  animaux  ;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela 
qu'elle  soit  très-somnifère.  En  effet,  il  faut  plus  de  ô  centi- 
grammes de  son  chlorhydrate  injecté  sous  la  peau  d'un  chien 
de  taille  moyenne  pour  le  faire  dormir.  Elle  est  beaucoup 
moins  soporifique  que  la  morphine  chez  l'homme;  mais  elle 
ne  l'est  qu'à  baute  dose,  à  celles  de  10  à  SO  centigrammes,  par 
exemple  ;  mais  le  scoimeil  -qu'elle  prociure  est  calme  et  i^para- 
teur,  et  le  réveil  est  tout  à  la  fois  physiologique^  tandis  que 
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celui  de  la  morphine,  lequel  est  plus  profond,  ne  laisse  pas 
que  de  produire  de  la  fatigue.  Enfin  cette  précieuse  substance 
est  éminemment  analgésique,  comme  je  l'ai  prouvé  par  des  ex- 
périences thérapeutiques  dont  les  résultats  ont  été  exposés  l'an 
dernier  devant  la  Société  de  biologie.  Elle  ne  diminue  pas  l'ex- 
crétion urinaire,  comme  on  Ta  avancé,  mais  elle  arrête  trè»- 
bien  la  diarrhée,  moins  efficacement  que  la  morphine,  qui  doit 
être  d'ailleurs  employée  à  des  doses  beaucoup  plus  faibles;  mais 
elle  n'entrave  pas  les  fonctions  digestives  :  aussi  est-^lle  utile 
dans  la  diarrhée  des  phthisiques. 

Morphine,  —  La  morphine  est  la  plus  active  des  bases  opia- 
cées chez  l'homme,  tandis  que,  d'après  M.  Cl.  Bernard,  elle  oc« 
cupe  le  quatrième  rang  dans  l'ordre  toxique  chez  les  animaux. 
Elle  est  très-anexosmotique,  comme  le  prouve  l'expérience  de 
l'intestin  faite  déjà  avant  moi  par  M.  Moreau,  et  comme  le 
démontre  la  pratique  médicale.  Elle  est  la  plus  soporifique  des 
bases  de  l'opium  ;  mais  elle  ne  paraît  pas  plus  analgésique  que 
la  morphine,  elle  l'est  même  moins  parfois. 

Acide  méconique  et  méconine.  —  Mes^  expériences  démon- 
trent que  Tacide  méconique  est  inerte,  même  à  de  hautes 
doses.  J'ai  injecté  50  centigrammes  de  cet  acide  dans  le  sang 
chez  un  chien  ;  j'ai  fait  prendre  à  d'autres  de  1  à  3  grammes 
de  biméconates  de  potasse  ou  de  soude,  et  je  n'ai  rien  ob- 
servé, si  ce  n'est  que  les  urines  sont  devenues  neutres  ou  al- 
calines suivant  la  dose  du  biméconate  ingéré.  La  réaction  de 
l'acide  méconique  par  le  perchlorure  de  fer  était  tout  à  fait 
nette  dans  ces  mêmes  urines.  La  méconine  est  également  inac- 
tive. 

Les  alcaloïdes  de  l'opium  peuvent  être  classés  de  la  manière 
suivante,  d'après  leurs  effets  chez  Thomme  : 

Ordre  soporifique  :  Morphine^  Narcéine^  Codéine.  Les  autres 
ne  produisent  pas  le  sommeil. 

Ordre  d'activité  toxiûuk  :  Morphine,  Cixléine,  Thibaine, 
PapavérinCj  Dfarcéine,  Narcoiine, 

Ordre  analgésique  :  Narcéine,  Morphine ,  Thébtnney  Pa- 
pavirine^  Codéine.  La  narcotine  ne  paraît  pas  émousser  la 
douleur. 
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Ordre  anexosmotique  :  Morphine^  Narcéine.  Les  autr^^s 
n'arrêteat  pas  la  diarrhée. 

Action  simultanée  des  bases  de  Vopvum ,  du  chloroforme  et 
du  bromoforme.  —  On  sait  que  Taclion  combioëe  de  la  mor  - 
phine  et  du  chloroforme  produit  l'analgésie  sans  que  le  som- 
meil soit  nécessaire.  Or,  un  chien  qui  avait  reçu  sous  la  peau 
5  centigrammes  de  chlorhydrate  de  narcéine,  et  qui  avait  été 
endormi  ensuite  par  le  chloroforme,  ne  sentait  plus  rien  à  son 
réveil.  On  pouvait  le  pincer,  le  piquer,  lui  marcher  sur  les 
pattes  sans  qu'il  témoignât  la  moindre  douleur  ;  cependant 
il  marchait,  courait  même  dans  le  laboratoire.  Cet  état  ex- 
traordinaire, dans  lequel  le  système  nerveux  sensitif  était 
aboli ,  persista  plusieurs  heures.  J'ai  reconnu,  qu'on  arrivait 
aux  mêmes  résultats  en  employant  le  bromoforme  ou  le  clilo- 
ral  et  un  autre  alcali  de  l'opium,  moins  la  narcotiue,  et  à  des 
degrés  divers. 

Mes  expériences  physiologiques  ont  été  faites  dans  le  labo- 
ratoire de  M.  Robin ,  à  l'École  pratique  de  la  Faculté  de  mé- 
decine; les  expériences  thérapeutiques,  dans  divers  hôpitaux 
{Charité y  service  de  M.  Sée  ;  Pitiés  dans  un  service  dirigé  par 
M.  Lancereaux);  enfin ,  dans  ma  pratique. 


Sur  quelques  effets  de  la  pénétration  des  projectiles  dans  divers 
milieux  et  sur  V impossibilité  de  la  fusion  des  balles  de  plomb 
danslesplaies  produites  par  les  armes  à  feu  i  par  M.  L.  Melsen3. 

Les  opinions  émises  l'année  dernière,  par  M.  le  professeur 
Coze,  ne  me  paraissent  justifiées  ni  par  le  calcul  ni  par 
l'expérience  directe. 

Une  balle  de  plomba  zéro,  animée  d'une  vitesse  de  291",76 
par  seconde^  étant  arrêtée  et  toute  sa  force  vive  transformée  en 
chaleur,  circonstance  inadmissible  dans  la  pratique,  atteindrait, 
mais  sans  fondre,  la  température  delà  fusion  du  plomb,  325  de- 
grés C;  animée  d'une  vitesse  de  360  mètres,  elle  fondrait  com- 
plètement; la  vitesse  s'élevant  à  400  mètres,  la  température 
dans  la  masse  fondue  serait  de  415  degrés»  c'est-à-dire  à  90  de- 
giés  au  delà  du  point  de  fusion  du  plomb. 


—  Iâ2  — 

J'ai  principalement  fait  usage  Ae  balles  8pb^riqii«s  àe  pl<Hnb 
dans  mes  tir8;leifV  pofdsest  de26'',S, IeHriliainètredeO^,01M 
à  0",0167;  j'ai  employé  coniparatîvemeat  des  balles  d'alliagede 
d^Arcety  fusible  à  95  degr^. 

Le  calcul  indique  qu'une  balle  d'alliage  fusible,  supposés  à 
zéro  degré,  animée  d'une  vitesse  de  950  mètres  par  seconde,  et 
toute  sa  force  vive  étant  transfoi*mée  en  cbaleur  par  un  arrêt 
subity  fondrait  complètement;  à  la  vitesse  de  400  mètres  par 
seconde,  la  température  dans  la  masse  fondue  ne  s'élèverait  pss 
à  moins  de  385  degrés^  c'est-à*dii^  à  290  degrds  av  dêU  dn 
point  de  fusion. 

Les  balles  de  plomb  ont  été  tirées,  sans  que  le  plomb  ait 
fondu,  aux  vitesses  de  250  à  400  mètres  par  seconde,  sur  du 
plomb,  sur  des  calcaires  durs  et  polis  ;  avec  pénétration  phis 
ou  moins  profonde  dans  les  bois  tendres  ou  très-durs,  buinidcs 
ou  secs,  parallèlement  ou  perpendiculairement  aux  fibres;  dans 
des  épaisseurs  de  papiers,  normalement,  obliquement  ou  parai - 
lèment  aux  feuilles;  matières  dont  quelques-unes  offrent  bien 
plus  de  résistance  que  le  corps  des  animaux. 

J'ai,  brisé  de  gros  blocs  de  calcaire  oolitliique  des  eiiviraos 
de  Metz  à  des  vitesses  qui  ont  atteint  jusqu'à  400  mètres  envirM, 
sans  trouver  des  marques  bien  déterminées  de  fusion;  les  balles, 
dans  ce  cas,  ne  perdaient  en  général  qu'une  faible  fraction  de 
leur  poids.  M.  GoQse,  au  contraire,  pense  que  lfi|  balles  du  fuiil 
suisse,  tirées  à  cent  pas  çur  des  cibles  defor»pcrdept^r  A^ûm 
les  27/40  de  leur  poids. 

Les  balles  d^alliage  fusible,  tirées  comparativement  dans  toutes 
les  matières  que  je  viens  de  signaler,  piésentcut  des  indices 
nets  de  fusion,  mais  ce  ne  sont  que  des  traoes,  qui  n^xmt  lien  de 
comparable  aux  27/40  auxquels  je  viens  défaire  attusion. 

Une  balle  d'alliage  fusible  frappe  à  la  vitesse  minimum  de 
380  à  400  mètres  un  bloc  de  calcaire  ooAithique  de  Jaumeqt, 
des  environs  de  Metz  :  le  bloc  est  brisé  ainsi  que  la  balle,  mais 
on  en  retrouve  les  quatre  cinquièmes  en  fragments  (boit  gros, 
quinze  petits);  à  peine  ya^t-ildesiraees  dt  f usias  Bur  quelqnHB* 
uns  d'entre  eux;  oar,  en  général,  vis  piéseateot  uaccassiiffe  aji- 
guleuse  cristallineou  fibreuse  dans  les  parties  Intarieuresi,  laadis 
que  l'extérieur  conserve  lu  forme  du  moule  à  bnUés* 
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A  la  vîieese  de  950  mètres  (suffisante  pour  fondre  toute  la 
matière  de  la  balle,  en  supposant  que  sa  force  viye  fèt  trans- 
formée totalement  en  chalçur),  les  fragments  sont  moins  nom- 
laveux,  par  conséquent  plus  volumineux;  un  seul  porte  des 
traces  nettes  d'une  fusion  partielle;  comme  dans  le  tir  prëcé- 
tlent,  <m  retrouve  les  quatre  cinquièmes  de  la  balle  en  frag- 
ments •cristallins. 

Des  expériences  analogues  ont  été  faites  et  Ton  a  obtenu  des 
résultats  semblables,  en  tirant  sur  les  os  de  cheval;  on  recueil- 
lait les  fragments  d'os  et  les  débris  des  balles  dans  des  feuilles 
de  papier. 

A  la  guerre,  on  n'emploie,  en  général,  que  des  balks  de 

l>loaib  pour  char^r  les  armes  portatives  et  les  miti*aiUeu8es. 

Vae  seule  expérienee  suffira»  dans  ce  court  eitiait,  pour  fair^ 

gf0ir  nettement  tt  sans  contestation  qu'une  balle  de  pkNmb  M 

Xond  pas,  en  ^aversafit»  ea  ^brisant  les  os  des  animauiL.  £n  eSet« 

la  juâcboire  inférieure  d'un  cheval,  bien  consolidée,  ^U  traversiée 

par  une  balle  de  plomb  anlnu^e  d'unie  vitesse  de  330  luittres. 

Celle-ci  produit  deux  ouvertures  cotusidérables,  biaise  ou  mieu;t 

pubréfise  les  quatre  faces,  enlève  de  chaque  côté  la  quatrième 

molaire;  toutes  les  dents  sont  brisées  et  réduites  eu  menus 

faigiuents.  La  balle  aplatie  va  frapper  du  papier  sans  y  pénétrer; 

^e  est  couverte  de  poussière  d'os  qui  y  adhère  fortement  eta'y 

trouve  iucmstée;  elle  n'a  perdu  que  l'S5  de  son  poids 9s  l/tS. 

JUs   di3ux  ouvertures  ont   les  dimensions  suivantes  ;  ^uUrée, 

17  JuiUimètres,  sortie  irrégulièi^,  ellipsoïde  dont  les  diamètres 

sooid'^esvirpn  45  et  60  miJiliinèiires;  ^trëe  de  l'autre  cAté^  ou* 

«crtur^  eUipscîde  de  45  sur  60  iniUimMres  de  diam^^tr^^nvÂcon  ; 

«ortie  itçéffdxw  de  55  sur  70  millimètres;  Véi^imvkf  des 

ooudhoft.d'os  ou  des  dents  ne  s'éJiève  p«s«  au  <^otal,  A  moins  d? 

Quant  à  la  déformation  et  h  la  prétendue  fusion  des  balles 
datts  hBitirsii'eKpérience  et  les  tirs  de  guerre,  Il  est  à  remarquer 
4fs'à  fat  fgaetre  las  "blessures  sont  «ouvent  prodtfHes  après  «n  rî- 
•m«iieC4|ui  a  déformé  les  balles  préalablement;  Mi  ne  peut,  d<« 
observations  les  mieux  faites,  tirer  aucune  conclusion,  pu^ue^ 
Hlans  k  fttfptRt  des  cas,  on  ignore  les  c^^oostaoces  qui^nt  ac- 


—  144  — 

compagne  la  blessure  :  ricocliet,  matières  projetées  par  les  pro- 
jectiles, etc. 

Je  ne  pense  pas  que  I'od  puisse  assimiler  le  tir  sur  un  animal, 
quel  qu'il  soit,  au  tir  sur  des  obstacles  fixes  :  cibles  de  fer,  etc. 
Voyons  cependant  ce  qui  arrive  dans  ce  dernier  cas  : 

Une  balle  d'alliage  fusible,  qui  frappe  à  la  vitesse  de  400  mè- 
tres par  seconde  une  enclume  appuyée  contre  un  mur.  ne  fond 
que  partiellement;  elle  se  fragmente  en  morceaux  qui,  incon- 
testablement, n'ont  pas  subi  la  fusion,  et  se  pulvérise:  une  partie 
de  cette  poussière  est  réduite  à  l'état  de  poudre  impalpable. 

J'ai  tiré  avec  des  balles  de  sodium,  de  zinc,  de  bismuth, 
d'étain  et  de  plomb,  sur  une  enclume  solidement  fixée  contre 
un  mur  épais;  au  moment  où  la  balle  frappe  l'obstacle,  le  tir 
se  faisant  dans  une  chambre  obscure,  une  lueur  plus  ou  moins 
TÎye  apparaît;  il  faut  en  conclure  que  des  portions  de  la  balle 
sont  non-seulement  portées  à  la  température  de  la  fusion,  mais 
à  celle  de  l'ignition.  Ce  pbénoi\iène  me  parait  en  tout  semblable 
ou  comparable  à  celui  qu'on  observe  lorsqu'on  se  procure  du 
feu  avec  le  briquet  à  silex.  Mais^  pour  la  balle  de  plomb  qui 
frappe  renclume,  un  phénomène  remarquable  se  présente.  S'il 
y  a  du  plomb  fondu,  c'est,  en  tout  cas,  peu  de  chose;  des  frag- 
ments de  la  balle  conservent  une  force  vive  considérable;  le 
métal,  si  mou,  se  pulvérise,  et  une  partie  de  cette  poussière  est 
si  impalpable,  qu'elle  pourrait  servir  à  estomper  un  dessin;  od 
constate,  dans  cette  poussière,  la  présence  de  l'oxydede  plomb, 
soluble  danslacide  acétique  dilué.  Notons  que  le  plomb,  pour 
ces  tii*s,  est  exempt  d'oxyde.  On  recueille  cette  poussière  et  les 
fragments  en  repliant  une  longue  feuille  de  zinc  de  2  mètres, 
et  formant  un  tube  au  fond  duquel  se  trouve  l'enclume.  Des 
fragments  microscopiques  conservent  assez  de  force  vive  pour 
produire  de  petits  trous  microscopiques  dans  une  feuille  de 
zinc  n*  8  ;  les  plus  gros  fragments  la  découpent  net  dans  le  plan 
de  l'enclume,  ne  laissant  que  quelques  points  adhérents.  J'ai 
essayé^  sans  y  parvenir,  de  produire  des  trous  pareils  par  le  tir 
direct,  «n  employant  de  la  limaille  de  plomb,  mais  on  entame 
la  lame  sans  la  traverser,  ou  l'on  fait  une  ouverture  beaucoup 
plus  grande. 

Toutes  ces  eipériences  peuvent  être  répétées  a^ec  im  pistolet 
de  tir. 
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VARIÉTÉS, 


Action  de  la  lumière  sur  le  chlore  et  le  brome;  par  M.  E.  BtiODE. 

Les  chimistes  admettent  que  la  molécule  de  chlore  est  formée 
de  deux  atomes  de  chlore,  et  l'on  sait  d'ailleurs  que  les  affinités 
de  ce  corps  sont  exaltées  quand  on  i*expose  au  soleil.  On  pou- 
▼ait  présumer  d'après  cela  que  l'insolation  séparerait  les  deux 
atomes  dont  se  compose  la  molécule  du  chlore  et  déterminerait 
une  augmentation  de  Tolume  ;  M.  Budde  vient  de  constater 
Texactitude  de  cette  présomption  à  l'aide  d'un  thermomètre 
différentiel  à  chlore  dont  l'une  des  boules  était  exposée  aux 
différents  rayons  du  spectre  solaire,  tandis  que  Tautre  était  main- 
tenue dans  l'obscurité.  L'index  de  ce  thermomètre  était  formé 
par  du  chlorure  de  carbone  ou  par  de  l'acide  sulfurique  saturé 
de  chlore.  Lorsque  la  boule  éclairée  se  trouvait  dans  la  partie 
rouge  du  spectre  où  la  chaleur  domine,  l'index  se  déplaçait  à 
peine  d'un  millimètre,  tandis  que  lorsque  cette  même  boule 
était  dans  la  partie  violette,  là  où  la  chaleur  est  insensible,  le 
même  index  se  déplaçait  de  5  à  6  millimètres,  indiquant  ainsi 
un  accroissement  de  volume  du  chlore  soumis  à  l'insolation. 
Cet  accroissement  de  volume  est  très-petit,  il  n'atteint  pas 
1/10000  (1). 


Purification  de  l'eau  par  le  fer  en  éponge. 

D'après  M.  Bischof,  le  fer  en  éponge  décompose  avec  une 
grande  énergie  les  matières  organiques  contenues  dans  Teau. 
Un  filtre  cotiveuablemeut  garni  de  cette  éponge  laisse  passer 
Teau  avec  beaucoup  de  rapidité  et  l'assainit  si  parfaitement 
quand  elle  est  altérée  par  des  matières  organiques  que  l'on  peut 
ensuite  la  boire  sans  danger;  elle  n'a  plus  aucun  mauvais  goût 
et  peut  rester  claire  pendant  plusieurs  mois.  Des  eaux  fétides  et 

(1)  Anmaiesde  chimie,  t.  XXVI. 
Jmn,  éê  Pkurm.  et  ât  (Mm  ,  4-  iéiib,  t.  XYI.  (Août  187t.)  iO 
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(Tun  bruQ  sombresont  devemifis  liixipidcs  et  exemptes  d'odeur 
au  moyen  de  ce  précieux  agent  de  purification. 


Introduction  en  France  de  V industrie  du  nickelage; 

par  Af.  Gaiffe. 

Dans  un  rapport  à  la  Société  d'encouragement,  M.  JLanny 
rend  compte  des  procédés  employés  à  Paris  pour  l'industrie  du 
nickelage  quî^  importée  en  France  depuis  trois  ans  à  peine,  a 
déjà  pris  un  développement  copsidératble.  Les  travaux  àe 
MM..BeGquorel,fioëtger.etJiu:obi  ontdémonué,  il  y  a.trepXe^M^ 
les  avaataf es  que  pouvaient  offrir  la  belle  couleur  blanche  du 
nickel,  sa  daieté,  sa  ténacité|  son  ioaltérabilicé  irèe-g^iaAiiie 
loi*squ'il  serait  appliqué  par  voie  électro-cliituique,  sur  c^taÎQS 
u)étaux  usuels  ;  mais  ce  n'est  qu'au  commencement  de  Tawiâe 
.1;S69  que  M.  Jsaac  Adam,  de  Boston,  a  créé  le  nickelage  ^m 
«est  aujourd'hui  exploité  avec  succès  dans  plus  de  Ire&te  usin/es 
aflnérjcaines. 

Jusqu^à  présent  le  dépôt  galvanique  de  jnickel  s'iyp^liqHe 
surtout  aux  objets  de  sellerie,  de  serrurerie,. d^airquebu^eûe,  .de 
cliirui^rie  et  en  général  à  tous  les  objets  en.  for  ou  en  cuivre  £9- 
cilement  oxydables  au  contact  des  mains,  de  l'air  buiuide  .et 
des  vapeurs  salines  de  la  mer. 

Le  sel  de  nickel  employé  poui'  former  les  bains  élfcU^o-fchî- 
iniques  est  le  sulfate  double  de  nickel  et  d'ammooiaQfue  «piar- 
faitement  neutre.  Le  dépôt  se  faii  facilement,  et  le  prix  de  rcvieni 
d'un  gramme  de  nickel,  couvrant  d'une  épaisseur  suftisanle 
un  décimètre  carré,  ne  dépasse  pas  iO  centimes.  (Bulletin  de  la 
Société  d* encouragement.)  F..B, 


Origine  \de  l- encens. 

M.  le  colonel  Playfair,  ayant  eu  occasion  de  visiter  les  envi- 
rons du  capOuardafui,  c'est-à-dire  Isl  région  de  l'encens  des 
anciens,  a  pu  recueitlir  six  espèces  différentes  produisant  cette 
matière,  et  qui  toutes  sont  nouvelles  pour  la  science,  cTaprèa 
les  obsei^vations  de  M.  le  docteur  4l€K>ker.  LHine  dPéHes^en /par* 
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tieulier,  qui  crok  ihns  »ême  négîoo  tvèt^aride,  sur  uo  cslcairc 
poli,  auquel  «lie  cm  fiiiëa  par  une  iiiiuni£6ceDce  de  bi  base, 
fournit  une  tnès*f^raode  quantité  de  résine.  M.  Playf air  ayant 
pu  se  pnoGurer  depuis  quelques  fpraines  de  ces  plantes,  la  Tén* 
table  origine  de  l'encens  fiera  élucidée  dans  un  avenir  pioflhain. 

(Pharmaeeutical  JoumaJ^  27  avril  l'87â.) 

l'I  I  J  I     Ml 

Nuik  deCajefut, 

M.  Edward  Histed,  ayant  eu  occasion  d'examiner  un  certain 
nombre  d'échantillons  d'huile  de  Gajeput,  y  a  constaté  dans 
tous  la  présence  d'une  certaine  quantité  de  cuivre,  décelëe  par 
l'action  de  l'ammoniaque,  du  ferrocyanure  de  potassium,  de 
l'acide  arsénieux  et  le  dépôt  du  cuivre  sur  une  aiguille,  sur  le 
résidu  incinéré  de  l'évaporaiion  de  l'huile.  La  présence  du  cui- 
vre doit  être  attiibuée  à  ce  que  l'huile  de  Gajeput  agit  sur  le 
cuivre  métallique  avec  lequel  elle  est  en  contact,  comme  M.  His* 
teda  pu  s'en  assurer.  Du  reste  la  quantité  de  cuivre  est  toujours 
trop  minime  pour  avoir  une  influence  sur  la  valeur  thérapeu- 
tique deThuile;  elle  est  moindre  que  celle  indiquée  par  6ui«- 
baut,  0, 137  pour  500  grammes. 

{Pharmaceutical  Journal ^  6  avril  1872.) 


Falsification  des  fruits  de  ciguë. 

RJ.  Thomas  Green  a  fait  connaître  up  inoi^v^^uX^it  d|B  ^né- 
la^ge  frauduleu;x  de  fruits  de  coniutn  avec  une  q^^^ti^é  coq?^- 
dérable  çlçî  JTfMits  épineux  d'un  cauculis  voisin  du  m^tflroc^rfia. 

(Pharmaceutical  Journal  y  novembre  1^7.4 .} 

L.  S. 


Sur  Ud9$é^.du  mcre  dun^  l'Orne;  par  M.  MAif  (!}• 

Tous  les  chimistes  qui  ont  «ssayé  de  doser^  au  moyen  de 
(a  liqueur  de  Barreswij  ou  de  Fehling^  le  ,suçre  4?ns  les 
,^rines,  opt  temarcjué  que  lorsqu'elles  o*e*i  ^epfermeftt  ^'.U^e 
faible  propprtipn,  Toxyde  cuivriquese  rédui|tsanadpu(e,  Ai(¥^ 

(I)  Ztittchrift  fur  analyiische  Chemie»  Bulletin  de  la  Société  chimique. 
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l'oxydule  de  cuivre ,  au  lieu  d'ayoir  une  couleur  rouge  ou 
orangée,  est  d'un  vert  sale  :  il  en  résulte  qu'il  est  impossible, 
dans  ce  cas,  de  doser  la  quantité  de  sucre.  Cependant  le  réactif 
de  Trommer  permet  de  doser  1  milligramme  de  glucose  dans 
quelques  centimètres  cubes  d'eau  distillée. 

L'auteur  a  observé  que  5  centimètres  cubes  d'urine  normale 
suffisent  pour  masquer  dans  certains  cas  la  présence  de  O**,! 
de  glucose.  Plusieurs  urines  pathologiques  se  comportent 
d'une  manière  analogue.  L'urée,  les  acides  urique,  lactique, 
oxalique,  parabanique,  la  taurine,  le  glycocoUe  et  Talloxane 
n'influent  pas  sur  la  réaction,  selon  M.  Maly.  Les  sels  ammo- 
niacaux eux-mêmes  et  Téthylamine  seraient  sans  influence  sur 
cette  réaction  ;  mais  la  créatinine  empêche  la  précipitation  de 
l'oxyde  cuivreux.  L'auteur  a  observé  que  l'urine  contient  d'au- 
tres matières  douées  de  la  même  propriété  et  qui  peuvent  être 
enlevées  à  l'urine  par  le  charbon  animal,  comme  les  matières 
colorantes  et  l'acide  oxalurique.  Lorsque  l'urine  est  décolorée 
par  ce  moyen,  on  peut  déceler  une  quantité  de  cuivre  beaucoup 
plus  faible  que  dans  l'urine  primitive. 

Lorsque  la  réaction  de  Trommer  a  donné  un  résultat  né- 
gatif, on  ajoute  au  liquide  chaud  un  peu  d'oxyde  de  zinc,  on 
chaufie  ^t  on  laisse  déposer,  il  se  forme  alors  au-dessous  du 
dépôt  blanc  d'oxyde  de' zinc  un  anneau  coloré  en  jaune  par 
l'oxydule  de  cuivre. 

Il  importe  donc,  lorsqu'on  veut  doser  le  sucre  dans  l'urine, 
de  la  décolorer  par  le  charbon  animal,  et  si  le  résultat  est  né- 
gatif, d'ajouter  de  l'oxyde  de  zinc  à  la  liqueur,  comme  on  vient 
de  l'indiquer. 


* 
De  la  production  du  cymène  au  moyen  de  Vhydrate  d'eshenee 
de  térébenthine;  par  M.  Barrier  (1). 

Si  l'on  traite  à  50  degrés  1  équivalent  d'hydrate  d'essence  de 
térébenthine,  C"H**2H*0,  par  2  équivalents  de  brome,  on 
obtient  un  liquide  épais,  de  la  consistance  de  la  glycérine  con- 


(!)  Note  présentée  à  la  Société  chimique. 
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centrée,  qui  est  un  mélange  de  deux  composés  bromes  encore 
peu  connus. 

Pour  obtenir  le  cyniène,  on  distille  une  première  fois  le  pro- 
duit ;  il  se  dégage  une  grande  quantité  diacide  bromhydrique  ; 
le  liquide  distillé  est  ensuite  porté  à  l'ébullition  dans  un  appa- 
reil à  reflux  sur  des  fragments  de  potasse.  Après  deux  heures 
de  ce  traitement,  on  recueille  le  produit  et  on  le  soumet  à  la 
distillation  fractionnée.  Le  liquide  qui  passe  de  176  à  179  de- 
grés, présente  les  caractères  du  cymène  du  camphre. 

C'est  un  liquide  incolore,  très -fluide,  d'une  odeur  citronnée 
pénétrante  et  d'une  densité  égale  à  0,864. 

L'analyse  a  donné  des  nombres  correspondant  à  la  composi- 
tion du  cymène  C"H**. 


Sur  le  fluorure  d'argent;  par  M.  GozE  {{). 

Lorsqu'on  fait  agir  Tiode  sur  le  fluorure  d'argent,  on  obtient 
du  fluorure  d'iode  IFl'^  liquide,  incolore,  volatil,  qui  n'attaque 
ni  le  mercure  ni  le  platine  chaufie  au  rouge  ^  mais  qui  cor- 
rode le  verre  à  15  degrés.  Il  est  décomposé  par  Teau  avec  vio- 
lence, en  donnant  de  l'acide  fluorhydrique  et  de  l'acide  io- 
dique. 

Le  fluorure  d'argent  chaufié  au  rouge  avec  du  charbon  n'est 
pas  réduit;  chauffé  au  rouge  dans  un  courant  de  gaz  d'éclai- 
rage, il  donne  de  l'argent,  de  l'acide  fluorhydrique  et  du  tétra- 
fluorure  de  carbone  ;  le  silicium  attaque  le  fluorure  fondu  avec 
une  grande  violence  :  il  se  dégage  du  fluorure  de  silicium.  La 
silice  et  l'acide  basique  le  réduisent  énergiquement  au  rouge. 

Quand  on  fait  agir  le  soufre  sur  le  fluorure  d'argent  fondu, 
il  se  forme  du  sulfure  d'argent  et  du  fluorure  de  soufre^  qui 
est  un  gaz  lourd,  attaquant  le  verre,  fumant  fortement,  ne  se 
condensant  pas  à  zéro  et  possédant  une  odeur  analogue  à  celles 
du  chlorure  de  soufre  et  de  l'acide  sulfureux. 

Le  sulfure  de  carbone  décompose  au  rouge  le  fluorure  d'ar- 
gent et  donne  du  sulfure  d'argent  et  du  fluorure  de  carbone. 

P. 

(1)  Chtmitol  Netpf.  BMetin  de  lu  Société  chimique. 
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REVDE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMiF 

PUBUÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Sar  i*hydrate  de  cbloral  commercial  ;  par  M.R.  FaIth- 
ORNE  (1).  —  Chauffé  sur  une  lampe  à  alcool  dans  une  petite 
capsule,  l'hydrate  de  cliloral  ne  ]^rend  pas  feu  :  dans  les  mêmes 
circonstances,  Talcoolate  s'enflamme.  Fondu  sur  une  lame  de 
^verre,  il  se  solidifie  par  le  refroidissement,  en  formant  des  tables 
rhomboïdales  ou  des  aiguilles  que  l'on  aperçoit  très-nettement 
au  microscope. 

Sa  solution  dissout  un  grand  nombre  d'alcaloïdes  naturels. 

Avec  la  glycérine  (comme  avec  la  plupart  des  autres  alcools) 
il  donne  un  composé  cristallisé. 

Mélangé  à  chaud  avec  de  l'acide  azotique  et  du  bichromate 
de  potasse,  il  produit  une  coloration  bleue  que  l'ammoniaque 
fait  virer  au  rouge,  et  la  soude  au  vert  clair. 


Action  de  l'acide  iodhydriqae  sur  la  codéine;   par 

M.  A.  Wright  (2).  —  L'auteur  a  continué  seul  les  expériences 
qu'il  avait  commencées  avec  Matthiessen  (V.  ce  recueil,  t.  XI, 
p.  260  et  270.) 

L'acide  chlorhydrique  transformant  la  morphine  en  apo- 
morphine  et  la  codéine  en  éther  méthyîchlorhydrique  et  apo- 
morphine,  il  a  étudié  l'action  de  l'acide  iodhydrique  sur  la 
codéine. 

Les  choses  ne  se  passent  pas  de  la  même  manière;  on  n'ob- 
tient pas  d'iodui-e  de  méthyle.  Si  Ton  ajoute  du  phosphore  pour 
empêcher  Tinterveniion  de  l'iode  libre,  dès  iOO'  l'iodure  de 
méthyle  se  sépare,  mais  on  n'obtient  ni  apomorphine  ni  mor- 
phine, mais  un  alcali  condensé  qui  renferme  plus  d'h}dragène 
et  de  l'iode. 


(\)  Neues  Jahrbuch  fûi^  Pharmacie,  t.  XXXVII,  p.  100. 
(î)  Chemical  Neios,  t  XXIV,  p.  $55  éi  Ml 
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Le  eorps^  obtenu  à  100*  serait  C*«»fl"l»Az*0«*4-4HI;  vers 
115*  le  coiAposé  qui  se  forme  est  diiférent  ;  Tauteur  lui  donne 
pour  formule  G"»H"I*A2*0*%4HI  ;  et  vers  430»  c'est  un  troi^ 
sième  corps  qui  prend  naissance  C^'"U^'PAz^0**^4HÏ.  Le 
deojiièine  renferme  2H*0'  de  moins  que  k  premier,  et  le  troi- 
nrème  80  de^ moins  que  le  deuiième. 

Tous  ces  corps  sont  d'ailleurs  goudronneux  et  leurs  carac- 
tères manquent  de  netteté. 

L'eau  bouillante  transforme  les  composés  en  paillettes  blan- 
ches qui  seraient  Tiodhydrate  d'un  des  alcalis  dont  ils  dérivent 
&*"H"Ai*0",4HL  Cet  iodhydrate,  traité  par  le  carbonate  de 
soude,  donne  un  produit  d*oxydation  de  la  base  libre. 

Le  carbonate  de  soude  agit  sur  le  composé  priuiitif  formé  à 
100°  et  donne  un  mélange  de  trois  bases  qui  différent  par  leur 
solubilité  dans  Téther. 


Recberclittf  sur  le»  alcaloïdes  de  ropiam,  par  M.  0. 

Hbsse  (1);  —  Il  y  a  quelque  temps  déjà  (V.  ce  recueil  T.  XII, 
p.  153X  ^^'  Hesse  est  parvenu  à  extraire  de  Topium  de  nou- 
veaux alcaloïdes.  Depuis,  le  même  chimiste  a  étudié  avec  plus 
de  détails  ces  intéressants  composés  dont  il  n'avait  d'abord 
indiqué  que  la  préparation  et  les  propriétés  ks  pins  impor- 
tantes; en  même  temps,  il  fait  connaître  un  certain  nombre 
de  faits  nouveaux  relatifs  à  quelques  alcalis  de  l'opium  plus 
anciennement  connus. 

Nous  allons  rendre  compte  des  principaux  points  du  mémoire 
de  M.  liesse^  en  supprimant  toutefois  les  faits  déjà  rapportés 
dans  cette  revue. 

1*  La  pêeudomorphiney  dont  l'auteur  a  indiqué  antérieure- 
ment (2)  la  préparation^  avait  été  découverte  par  Pelletier.  On 
l'obtient  en  modifiant  un  peu  le  procédé  donné  par  Gregory 
pour  isoler  la  morphine.  A  la  solution  alcoolique  des  chlorhy- 
drates d'alcaloïdes  on  ajoute  un  petit  excès  d'ammoniaque^  la 
morphine  se  précipite  et  la  pseudomorphine  reste  en  solution  : 

i^^mm.^ »i,  I Il  I         il  ■  1—^»  I     I  I       I  I    É  I  ■  Il  ,    É  I      I  I 

{1}  ÂwèoiêH  iUr  Gkêmiê  undPharmtteiêj  U  vu^i.  VU,  (k  3(11. 
(2)  Annalen  der  Chtmie  und  Pfiarmacie,  t.  CU,  pi.  87  (janvier  1901), 
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on  siii*sature  légèrementla  liqueur  filtre  par  l'acide  clilorliyd  ri - 
que.  on  distille  Talcool  et  l'on  filtre  sur  du  charbon.  Le  résidu 
limpide  neutralisé  par  l'ammoniaque  laisse  précipiter  la  psea- 
domorpliine  en  flocons  volumineux  qu'on  lave  â  l'eau  et  qu'on 
dissout  ensuite  dans  l'acide  acétique.  Une  seconde  précipitation 
ammoniacale  donne  Talciloïde  plus  pur  :  il  ne  reste  plus  qu'a 
le  transformer  en  chlorhydrate  que  Ton  fait  cristalliser  dans 
l'eau. 

La  pseudomorphine  est  un  précipité  blauc  cristallin  et 
soyeux;  insoluble  dans  l'eau^  l'alcool,  l'éther,  le  sulfure  de 
carbone,  l'acide  sulfurique  étendu  et  le  carbonate  de  soude  j  se- 
lubie  dans  la  potasse  et  la  soude  caustiques  ;  plus  soluble  dans 
l'ammoniaque  alcoolique  que  dans  l'ammoniaque  aqueuse. 
C'est,,  on  vient  de  le  voir,  sur  cette  dernière  propriété  qu'est 
basée  sa  préparation.  Elle  n'a  pas  de  réaction  alcaline.  Elle 
cristallise  tantôt  avec  une  molécule  d'eau,  tantôt  avec  deux. 

Sa  formule  est  C'*H**AzO'  :  elle  diffère  donc  de  la  mor- 
phine par  deux  équivalents  d'oxygène  en  plus.  M.  Schutzen* 
berger  (1),  en  traitant  la  morphine  par  l'acide  azoteux,  a  fixé 
sur  elle  O*  et  a  obtenu  un  nouvel  alcali,  l'oxymorphine,  qui 
présente  par  conséquent  la  même  composition  que  la  pseudo- 
morphine. M.  Hesse  admet  l'identité  de  l'oxymorphine  et  de  la 
pseudomorphine;  toutefois  il  pense  que  cette  dernière  pré- 
existe dans  l'opium  et  ne  se  forme  pas  dans  les  traitements^ 
parce  que,  d'une  part,  tandis  que  certains  opiums  renferment 
0,02  p.  100  de  pseudomorphine,  d'autres  n'en  contiennent  pas, 
et  que,  d*autre  part,  la  morphine  pure  soumise  au  traitement 
qu'exige  la  préparation  de  la  pseudomorphine  ne  fournit  pas 
trace  de  celle-ci. 

L'acide  sulfurique  concentré  dissout  la  pseudomorphine^  et  la 
liqueur  d'abord  incolore  prend  bientôt  une  coloration  verte 
olive.  L'acide  azotique  la  dissout  en  prenant  une  couleur 
orangée  très- vive  qui  passe  bientôt  au  jaune.  Le  perchlorure  de 
fer  donne  une  solution  bleue. 

L'auteur  décrit  un  certain  nombre  de  sels  de  cette  base. 

2**  La  lanthopine  se  différencie  de  la  pseudomorphine  parce 


(1)  Bulletin  de  la  Société  chimique,  t.  IV,  p.  76  (IM5). 
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qu'elle  ne  se  colore  pas  en  bleu  par  le  perclilorure  de  fer,  et 
qu'elle  donne,  loi-squ'ellc  est  tout  à  fait  pure,  avec  les  acides 
sulfurique  et  az'otique  des  solutions  qui  restent  incolores.  Les 
réactions  contraires  indiquées  dans  le  premier  mémoire  étaient 
dues  à  des  impuretés.  Son  oxalate  et  son  tartrate  acides  sont 
cristallisables. 

3*  La  laudanine  C**H"AzO«  (1),  préparée  comme  il  a  été  dit, 
renferme  un  autre  alcaloïde^  la  cryptopine.  On  la  dissout  dans 
l'acide  acétique,  puis  on  ajoute  un  léger  excès  de  soude  étendue 
qui  précipite  complètement  la  cryptopioe;  la  liqueur  filtrée  et 
additionnée  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  laisse  déposer  la 
laudanine  sous  forme  d'un  précipité  qui  devient  bientôt  cris- 
tallin. L'acétate  additionné  d'iodure  de  potassium  laisse'bristal- 
liser  de  Tiodhydrate  de  laudanine  dont  l'ammoniaque  sépare 
ensuite  la  base  parfaitement  pure. 

A  18*  une  partie  de  laudanine  se  dissout  dans  647  parties 
d'éfher.  L'acide  sulfurique  donne  arec  ce  corps  des  réactions 
caractéristiques  :  lorsqu'il  est  pur,  à  la  température  ordinaire 
il  se  colore  en  rose  pâle,  et  en  rouge  violet  vers  160';  quand  il 
renferme  de  l'oxyde  de  fer,  les  mêmes  réactions  se  produisent, 
mais  avec  beaucoup  plus  d'intensité.  La  laudanine  est  une  base 
énergique;  elle  se  combine  avec  la  potasse  en  formant  un  corps 
cristallisé. 

Les  sek  de  laudanine^  à  l'exception  du  sulfate,  de  l'oxalate 
et  du  tartrate  neutres,  sont  cristallisables.  L'auteur  en  décrit 
un  assez  grand  nombre  dans  son  mémoircr 

4*  La  codaminej  à  laquelle  la  formule  C"H**AzO*  avait  été 
donnée  en  premier  lieu;  présente  la  même  composition  que  la 
laudanine  C^^H^AzO'.  Elle  se  distingue  de  cette  dernière  avec 
facilité  en  ce  que  non-seulement  le  chlorure  de  fer,  mais  encore 
l'acide  nitrique  la  colorent  en  vert  foncé.  Elle  cristallise 
anhydre. 

On  arrive  à  la  purifier  en  profitant  de  la  faible  solubilité  de 
son  iodhydrate.  Ce  sel  décomposé  par  l'ammoniaque,  on  dissout 
le  précipité  dans  l'éther,  on  lave  la  solution  éthérée  avec  du 

(1)  C'est  par  erreur  que  la  formule  donnée  t.  XII,  p.  156,  ne  porte  que 
t  ^ul Talents  d'oxygène.  E.  J. 
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bicarbonate  de  sonde,  puis  on  la  filtre  sur  du  aoîr  aoiuial;  pajr 
cv^rporation  elle  abaiidooDe  alors  l'alcaloïde  ea  beaux  cristaux 
incolores.  La  coda  mi  ne  cristallise  bien  aussi  dans  la  benzine, 
mais  ainsi  obtenue  elle  fond  à  126*,  tandis  que  celle  obtenue 
dans  l'ëlber  fond  vers  120<». 

L'iodhydrate^  le  tartrate  et  Toxalate  acides  sont  crjstalli- 
sables. 

5*  La  narcottne  a  donné  à  M.  Hesse  des  résultats  qui  coslir- 
ment  les  belles  expériences  de  Matthiessen  et  de  M.  Forster. 
(V.  ce  recueil,  i.  XI,  p.  347.) 

6*  La  papavérine  C**H'^AzO'  se  trouve  mélangée  à  la  naroo- 
tine  lorsque  celle-ci  a  été  obtenue  pas  les  méthodes  ordinaires. 
On  la  sépare  au  moyen  de  l'acide  oxalique  qui  forme  avec  elle 
un  sel  cristallisé  peu  soluble. 

Elle  se  dissout  dans  l'acide  nitrique  étendu  en  donnant  une 
solution  incolore  qui,  additionnée  d'acide  nitrique  concentré, 
se  colore,  se  trouble  et  s'épaissit  par  un  dépôt  volumineux  de 
nitropapavérine  C*'H*®(AzO*)AzO'.  Ce  dernier  composé  est  lui- 
même  un  alcali  qui  forme  des  sels  cristallisahles  et  à  réaction 
acide.  Il  cristallise  avec  une  molécule  d'eau  et  fond  à  163*. 
Il  se  dissout  dans  l'alcool  bouillant,  dans  le  chloroforme,  la 
benzine  cbaude;  il  est  insoluble,  ou  peu  s'en  faut,  dans  l'aliX»oI 
froid,  la  benzine  froide,  Téllier  (jjVô)^  l'^^iu,  la  potasse  et 
l'ammoniaque. 

7*  La  cryptopine  a  été  découverte  par  M.  J.  Smiles,  dans  la 
fabrique  de  MM.  T.  et  H.  Smith,  et  étudiée  par  ces  derniers  (i)« 
Elle  constitue  des  aiguilles  qui  se  déposent  dans  l'eau  mère  du 
chlorhydrate  de  thébaïne.  M.  Cook,  qui  s'est  occupé  de 
cette  base,  lui  a  donné  la  formule  C*«H"Aï**0**  (i).  D'après 
M.  .Hesse,  la  méthode  indiquée  par  MM.  Smith  pour  ta  {auri- 
fier donne  de  mauvais  résultats.  On  l'obtient  pure  eli  profilant 
de  ce  fait  que  la  thébaïne  à  laquelle  elle  se  trouve  mélan^^ée 
se  transforme,  lorsqu'on  chauffe  sa  solution  chlorhydiique 
ou  sulfurique,  d'abord  en  tkébénine^  puis  en  thébaïeiney  tandis 
que  la  cryptopine  resté  inaltérée  t  l'addition  d'un  elcès  cfaeidie 

(0  Pharm.Journ.  Tntn»,,  V  série,  t.  VIII»  p.  S86. 
(2)  Pharm.  Joum.  Trans.,  2*  série,  t.  VlU,  p.  714* 
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chlor1iydrî(}ué  <Jcyil<!eDii^  à  la  liijfuenr  précî^^ite  le  ehiorliydratè 
de  cryptopine.  L'insolubilitë  du  tartrate  de  th^baïne  pefinet 
encore  d'atteindre  le  même  résultat  par  une  autre  voi^.  Il  ne 
reste  pftiâ  qu'à  tntnsforitier  la  cryptopine  en  oxalate  qu'on  fait 
crristallis^.  * 

■  L'auteiir  a   repris  Tanalyise  de  cet  alcaloïde.  Il  lui  donne 
pour  formule  G*«H"AïO**.  Il  est  fusible  k  21 7*. 

L'éther  dissout  la  cryptopine  récemment  précipitée,  mais  ne 
la  dissout  plus  quelque  temps  après.  L'alcool  chaud,  Tes^ence 
de  térébenthine,  la  benzine,  te  pétrole  et  surtout  le  chloro* 
forme  la  dissolvent. 

L'acide  nitrique  covicentré  ne  la  colore  pas  tout  d'abord, 
'mais  bientôt'  la  niasse  deirient  jaune  et  de  la  nitrocryptopine 
prend  naissance.  L'acide  sulfurique  concentré  el  froid  la  colore 
en  jaune,  puis  la  couleur  passe  au  yiolet  :  cette  dernière 
réaction  se  produit'  immédiatement  quand  l'acide  repferme 
du  fer  ou  une  trace  de  chlore. 

La  cryptopine  est  un  alcali  énergique,  dont  la  solution  alcoo- 
Tique  bleuit  le  tournesol  et  qui  neutralise  les  acides  forts  en 
formant  des  sels  cristallssables. 

La  nitrocryptopine  cristallise  dans  l'alcool  et  le  chloro- 
forme; elle  fond  à  185*  et  forme  des  sels  bien  cristallisés. 

8*  La  protopine  est  un  nouvel  alcaloïde  que  M.  Hesse  a  sé- 
paré dé  la  cryptopine.  Toutes  deux  sont  précipitées  en  même 
tempe  à  l'état  de  chlorhydrates  insolubles  par  l^acide  chlorhy- 
drique  en  excès  ;  mais  si  l'on  dissout  le  précipité  dans  l'acide 
oxalique  en  excès,  le  bicttalate  de  cryptdpine  cristallise  el  k 
protopine  (este  dans  les  eaux  mères.  On  sépare  la  liqueur,-  oo 
h  précipite  paf  Tàmoniaque  el  on  l'agite  avec  de  Tétlier;  on 
reprend  la  solution  éthérée  par  l'acide  chlorhydrique.  Le  chlor- 
hydrate de  protopine  est  dense  et  grenu,  ce  qui  le  distingue 
de  cehtî  de  cryptopine  qui  est  très-léger  :  on  achève  la  sépara- 
tion par  lévigation.  80gr<  de^c^yptopine  brute  en  ont  fourni 
Igfr.  50. 

Séparée  par  l'ammoniaque' de  son  chlorhydrate,  la  protopine 
eoAititUe  une  pouséièré  erisfalline  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dAttS  Vftlcdol,  la  benzine  et  l'aoétôue  chaudi,  plu»  soluble  dans 
le  chloyofot'Uie,  inSlduMe  daM  les  alcalis,  un  peu  soluble  dans 


—  156  — 

Taminoiiiaque.   Elle  fond  à  202*  en  se  décomposant  et  elle 
cristallise  anhydre.  Sa  composition  correspond  à  la  formule 

Le  percblorure  de  fer  ne  la  colore  pas.  L'acide  azotique  la 
colore  en  jaune.  L'acide  sulfurique  froid  la  dissout  en  se  co- 
lorant d'abord  en  jaune,  puis  en  rouge^  puis  en  violet. 

La  solution  alcoolique  possède  une  réaction  alcaline.  Les  sels 
sont  neutres  et  cristallisables. 

9*  La  latidanosine  existe  dans  les  eaux  mères  de  la  tliébalne 
avec  la  cryptopine  et  la  protopine.  Lorsque  la  thébaine  a  été 
précipitée  par  l'acide  tartrique,  on  neutralise  l'eau  mère  par 
l'ammoniaque  et  Ton  ajoute  du  bicarbonate  de  soude  :  après 
huit  joui's  de  repos,  une  masse  noirâtre  se  sépare.  La  liqueur 
limpide  additionnée  d'ammoniaque  en  excès  donne  un  abondant 
précipité  :  ce  dernier  agité  avec  la  benzine  à  chaud  cède  à  celle- 
ci  un  mélange  de  plusieurs  alcaloïdes.  La  solution  benxéuique 
en  se  refroidissant  jusqu'à  40*  laisse  déposer  la  cryptopine  et 
la  proiopine;  on  Tagite  alors  à  nouveau  avec  du  bicarbonate 
de  soude  tiède,  puis  par  refroidissement  complet,  la  laudano- 
sine  cristallise.  Elle  est  purifiée  complètement  par  l'éther  qui 
la  dissout  abondamment,  et  par  une  transformation  en  iodhy- 
drate  peu^soluble  dans  l'eau. 

Elle  est  elle-même  insoluble  dans  l'eau  et  les  alcalis^  soluble 
dans  l'alcool,  Tacétone  et  le  chloroforme.  Elle  fond  à  89*  et  se 
décompose  dès  110*.  Le  perchlorure  de  fer  ne  la  coloi*e  pas. 
L'acide  sulfurique  la  colore  en  rose  à  froid,  et  en  violet  à 
chaud.  L'acide  nitrique  la  transforme  en  une  base  nitrée.  Elle 
cristallise  anhydre. 

Sa  formule  est  G^'H>'AzO«;  elle  différerait  donc  de  la  Uu- 
danine  par  G'H*. 

Elle  forme  des  sels  cristallisés  assez  solubles  et  amers. 

10*  L'hydrocolamine  est  un  alcaloïde  qui  est  maintenu  en 
solution  dans  la  benzine  de  laquelle  s'est  déposée  la  laudano- 
sine  pendant  le  refroidissement.  On  fait  passer  du  gaz  chlorhy- 
drique  dans  cette  solution  et  le  chlorydrate  d'hydrocota^roÎQ^ 
cristallise.  Cet  alcali  semble  être  un  produit  de  transformation 
de  la  narcotine  :  si  l'on  fait  bouillir  quelque  temps  la  narcotine 
avec  de  l'eau  de  baryte,  une  portion  de  ce  corps  se  détruit  en 
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denoant  naissance  à  une  matière  soluble  dans  Péther  et  crisul- 
tisable  qui  paraît  identique  avec  l'hydrocotarnine  C**H"AzO*. 

C»*H«AiO^*  +  IPO«=  C**H"AzO*  +  C»H«oO»o 
Narcotine.  Hydro-  Acide 

eoUmioe.        opianiqoe. 

L'hydrocotarnine  diflère  de  la  cotarnine  (1)  par  H*  en  plus. 

Elle  est  très-soluble  dans  Talcool,  l'acétone,  le  chloroforme, 
la  benzine  et  rétbèr.  Elle  fond  à*  50**  et  perd  à  une  tempera- 
tare  un  peu  plus  ëlevée  la  molécule  d'eau  avec  laquelle  elle 
cristallise. 

L'acide  sulfurique  la  dissout  à  froid  avec  coloration  jaune 
et  rouge  cramoisi  à  chaud.  L'acide  azotique  la  colore  en  jaune. 
Le  perchlorure  de  fer  ne  la  colore  pas. 

La  solution  alcoolique  a  une  réaction  alcaline  et  donne  des 
résultats  très-analogues  à  ceux  de  la  cotarnine. 

L'auteur  s'occupe  de  comparer  entre  elles  la .  cotarnine  et 
l'hydrocotarnine. 

M.  Hesse  termine  son  mémoire  par  une  série  de  considéra- 
tions que  nous  croyons  devoir  traduire  en  partie,  à  cause  de 
l'intérêt  tout  spécial  qu'elle  présente  pour  les  pharmaciens. 

c  D'après  cet  examen,  dit  M.  Hesse,  l'opium  renferme  donc 
un  groupe  d'au  moins  quinze  alcaloïdes.  Parmi  ces  alcalis  la 
morphine,  tant  à  cause  de  son  emploi  dans  l'art  de  guérir  que 
de  son  abondance  dans  l'opium,  tient  à  coup  sûr  la  première 
place;  son  importance  ne  serait  pas  amoindrie  alors  même  que 
les  substances  qui  l'accompagnent  seraient,  comme  on  peut  le 
croire,  douées  de  propriétés  égales,  parce  que  toutes  ces  ma- 
tières ne  se  trouvent  dans  l'opium  qu'en  très-petites  quantités. 

f  Je  regarde  comme  vraisemblable  ^^  la  variabilité  de 
l'action  thérapeutique  de  la  morphine  est  due  aux  bases  de 
l'opium  plus  stables  en  même  temps  que  moins  abondantes, 
tont  autant  qu'à  la  morphine  elle-même. 

c  On  sait  que  la  morphine  se  trouve  en  grande  quantité  daps 
le  sue  laiteux  qui  s'écoule  des  incisions  pratiquées  aux  capsules 
de  pavots  un  peu  avant  leur  maturité.  A  mesure  que  la  matu- 


(I)  Voir  ce  recueil,  t.  Xll»  p.  347. 
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ration  du  fmit  avABce,  le'kiiee6td«(rii|^  pn.pjuf  absorbe,  £tup 
insun t  arrûre^on  la  Mcf^nlt  n'.eii  Moferm^  l^USft  par  çoo^équao^ 
aussi  ne  contient  plus  dâ'morphine.  Ces  changements,  qui  s'ao-. 
complissent  lentement  dans  1^  circonstances  naturelles,  peuvent 
être  accélérés  si,  par  exemple,  on  coupe  et  on  dessèche  les  plantes 
a^^MUt  l^ur  naaturité ,  .cajr  4anjs  c^  çQn4Hions  le  suc  disparait 
en  fort  peu  de  temps  et  avoc  Uni  la  morphine.  Dans  ce  c^s.^  les 
capsules  traitées  par  Teau  ou  l'alcool  fournisse!  bien  un  extrait 
A»«is  celui-ci  ji'iest  pas  de  l'opijgugci  et  pe  renferme  pas  sensible- 
ment de  morphine.  » 

CL  A  la  vérité  plusieurs  cbimisies  ont  dit  ^voir  tro^Yé  de  U 
morphioe  dans  les  icapfiules  de  pavo^  m^rs,  ^ais  je  cipis  qu^ 
dans  leurs  expériences  U  carbonate  de  chaux  ^  joué  un  graji4 
v6ie  ;  toujours  est-il  qua  da^sdes  4*echercb^  de^œ  ge^re,  j'ai 
obtenu  un  précipité  p^é^èn^aat  t^çMAtçs )es  appeirenc^s  e^térieorçs 
de  la  moi'phine,  mais  qui  çxaiuiné  pli|9  ^ttçi^ivameiiit  p*était 
autre  chose  que  du  carbonate  de  chaux.  Et  dap^  le  C9S  QÙlW 
serait  arrivé  à  lexHAÎre  des  fi^Lp^n]^  injÂre^  )^lç  ti;;i^ce  de  f^nor- 
phiae,  la  jquQStio»  nWn  9Hb£^9r4it  f^  v^oip^  de  savçir^çe 
qu'est  devie&ue  la^plu^  gira^de>p4u:t^  4e  ^qtte  moipj^ne, 

«Aetu^llement  celte  iquestioB  estenAtoDtisansrépQsse.  I^aiitre 
part  on  nepourrak  opposer  4le  vaîaoo^  •j^lableitâ  cetl^  ci|¥i|toa 
qMe  les  alcalis  de  Topium  n'existent /pas  dans  k  6uç  .de  p^o^ 
mais  se  foriïient  pendant  la  dcssiccatioa  et  àtaas^J^QOWefWi^ûçn 
de  l^ium.  Batwell  (i^,  «qui  a  fait  des  BeehevcbcKb  sur  oe  fîiyft 
avec  du^ucltfiteux  frais,  a  remanfné  avec  isaisoii  que^  l^ 
traite  ce  suc  avec  'Soin,  sa  teo^riMi  iiiuwpbine  pont  augp^ffi- 
ter  par  formation 'de^cetiuleali.  B'uaiaMjre^câté,  loo  w  MVr^t 
nier.que  dans  un  ^lettfi^p^Ail»}  (^it^  M9/e  j>Qr^  4eJlfL  ipor- 
pl^ine  se  Ux>uKe  p<^diif9«  tv 

c  Cependant  44nxtes)les  iMses  ^  'L'opinnuaiep^uvMOt  kiVf^êé'i' 
vécs  de  la  morphine.  Si  i*on  -admet  qu'il iCsialedMiiB  Aiff^^Jmoe  4e 
dCPH*  cntine  les  ooffslitntioliside  dem  fiasflfl 4e  It^pimn  présen- 
tant des  pvopri^^  aqakgues,  lon  fieut  léliaWr  (H^Gfle  iiw  mmf(^ 
ses  \cs  sér^  «uira«t«s  : 


(1)  L.  Gmtlin,  Bamilnteh  der  ChemieM.^lK^-  iV^ 
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Morphioe  O^^HtfAaiO* 
Codéine  C»H>iAiO* 

Pseadomorphine  G^^B^AiO* 

Laoriaolne  et  oodamlne  .O^H^^AiO^ 

UudaiMwine  G«>H>^AzO* 

Pfq[»aTériiie  C^siAxO» 
Unthopine  G»Q»AiO> 

c  De  oe$  séries,  celle  de  la  pseudomorphine  se  distingue  parce 
que  tous  les  corps  qui  en  font  partie  foniient  avec  Vacide 
iodhydrique  des  combinaisons  peu  solubles.  Cette  série  pré- 
sente avec  celle  de  la  morphine  des  relations  assez  analogues  à 
celles  de  la  série  lactique  avec  la  série  grasse.  En  même  temps 
que  la  teneur  en  carbone  s'élève,  le  caractère  basique  augmente. 
C'est  ainsi  que  la  codéine  est  un  alcali  plus  énergique  que  la 
morphine,  cFtla  laudanosine  une  base  plus  forte  que  la  pseudo«- 
'ffiori^hîne.  » 

«  Les  termes  de  la  série  de  la  papavérine  présentent  aussi  des 
propriétés  communes  ;  ainsi  elles  n'ont  pas  la  réactioa  alcaline 
et  «elles  peuvent  former  avec  les  acides  des  -sels  neutres  aux 
réaetîfs.  » 

c  Nous  pouvons  encore  sérier  d'une  autre  manière  les  nom- 
breux alcaloïdes  de  l'opium,  en  nous  basant  sur  les  modifica- 
tions qu'ils  subissent  lorsqu'on  les  chauffe  avec  Tacide  suVu- 
rique  pur  et  concentré.  Les  colorations  qui  apparaissent  dans  ce 
cas  montrent  qu'il  se  forme  des  produits  de  décomposition  si- 
iHDiîdeBJiqiieflyaiii  looins  tièsi-voiaiiis.  A  cet^a»d,^afi:p«ut^»ar- 
tagar  lesJ>ascs  de  l'opium  fin  quatre  groupes  fianat  ktqwfls 
deuR  peuvent  ètoe  .eux^-inèuies  isubdivisés  en  deux  autres,  ^i 
■oiui  CponoDS  «es  groupes  dans  l'ordre  suivant  lequel  les  ma- 
lièrai   e«t  léié  déoouv/ertjeB,  ils  se  couiposeot  4fi  la  inaMrève 

I.  GrUÊ^jIe  la  morphine.  a«  Grontpc  delà  morphine  propre- 
ment dit  :  HKvphjfic,  codéiite,  peeudomorphise.  b.  Gtrowpe  'de 
la  lauduRMie  :  ilfundaninc,  codamine,  laudanosine. 

H.  Groupe  àeia  thébaîne.  Tliébaïue,  cryptopine,  protopine. 

ïiL  Groupe  de  la  papavérine,  a.  Gnoujpe  de  la  pajiavérinejpro- 
premeut  -diit*;  .ne  iCpmpr^ad  •actuellement  que  la  papavérine^ 
"6.  Groupe  tteiaiiarcéine  :  uarcéine,  lantfaopine. 

ly.  Groupe  de  la  narcoline  :  narcolîne,  hydrocotarnine. 
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«  La  iiicconidîne  est  laissée  ici  de  côté  parce  que  sa  réaction 
en  présence  de  l'acicfe  sulfurique  chaud  est  incoDDue.  De  plus 
C4fi4e  base  n^a  pu  être  préparée  en  suivant  le  procédé  Robert- 
SOri-O^'^ory,  et  il  est  nécessaire  de  ckercher  uif  autre  mode 
de  préparation,  ce  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  faire  actuelle- 
ment, mais  ce  que  je  pense  pouvoir  entreprendre  d'ici  peu. 

c  II  reste  à  indiquer  maintenant  les  réactions  colorées  que 
donne  un  terme  quelconque  des  groupes  précédents  dissous 
dans  l'acide  sulfurique  concentré  et  chaud. 

Groupe  I  :  a  vert  foncé  sale  ;  b  rouge  violet  sale. 

Groupe  II  :  vert  sale  passant  au  brun. 

Groupe  III  :  a  violet  foncé  ;  b  brun  noir  ou  brun  foncé. 

Groupe  lY  :  rouge  violet  sale. 

«  Les  propriétés  du  groupe  16  et  celles  du  groupe  IV  les  rap- 
proche l'un  de  l'autre  ;  toutefois  les  deux  nuances  ne  sont  pas 
identiques  ;  de  plus,  si  Uon  emploie  de  l'acide  chargé  de  fer,  le 
premier  donne  une  teinte  violette  sombre,  tandis  que  le  second 
reste  rouge  violet  sale,  ce  qui  constitue  une  difterence  importante. 

«  Ainsi  l'ensemble  des  bases  bien  connues  de  l'opium  se  rat- 
tachent à  quatre  groupements  moléculaires  différents  desquels 
ces  alcaloïdes  peuvent  être  dérivés  ou  auquels  ils  peuvent  don- 
ner naissance.  Quelle  est  la  nature  de  ces  groupements?  C'est 
une  question  encore  à  éclaiicir  et  dont  je  dois  laisser  à  l'avenir 
la  solution.  7> 


.  Déoompotition  de  l'eau  par  le  sine  associé  an  colTre 
on  an  platine  ;  par  MM.  Gladstonb  et  Tribe  (1). —  Les  au- 
teurs ont  observé  que  des  lames  de  cuivre  ou  de  zinc  juxtapo- 
sées et  plongées  dans  de  l'eau  distillée,  pui^^ëe  d'air,  donnent 
lieu  à  un  dégagement  de  gaz  hydrogène  sur  le  cuivre;  le  zinc 
est  oxydé.  Le  zinc  recouvert  de  platine  produit  un  dégagement 
plus  considérable.  Une  lame  de  zinc  de  0",6  de  longueur  asso- 
ciée au  platine  a  donné,  le  premier  jour,  l43«,6de  gaz. 

JUNGFLEISCH. 


(I)  Chemical  News,  t.  XXV,  p.  145. 


Le  Gérant  :  Gboacbs  MASSON. 


1150  *  Paris*  —  Imprimerie  Gv/bt  et  G»,  me  Rteine.  ». 


—  101  — 


Recherches  sur  la  fermentation  alcoolique;  par  M.  Dumas. 

L'Académie  a  suivi  avec  intérêt  la  discussion  qui  s'est  élevée 
naguère  dans  son  sein  au  sujet  des  fermentations  et  des  fer- 
ments. Je  n'ai  donc  pas  besoin  de  m'excuser  vis-à-vis  d'elle,  si 
je  viens  l'entretenir  aujourd'hui  d'un  sujet  dont  elle  a  marqué 
elle-même  l'importance  ;  mais  je  la  prie  d'accueillir  avec  indul- 
gence les  tentatives  auxquelles  je  me  suis  livré,  dans  cette  ma- 
tière pleine  de  difficultés,  pour  amener  sur  le  terrain  de  l'expé- 
rience des  questions  laissées  jusqu'ici  dans  le  domaine  de 
l'hypothèse. 

Il  y  a  deux  classes  de  ferments  :  les  uns^  dont  la  levure  de 
bière  représente  le  type^  se  perpétuent  et  se  renouvellent  quand 
le  liquide  où  s'opère  la  fermentation  leur  offre  l'aliment  dont 
ils  ont  besoin  ;  les  autres,  qui  ont  pour  type  la  diastase,  se  dé- 
truisent toujours  quand  ils  exercent  leur  action.  Je  me  suis 
renfermé  d'abord  dans  l'étude  d'un  phénomène  unique,  l'ac- 
tion de  la  levîire  de  bière  haute,  sur  la  dissolution  de  sucre 
candi  pur,  à  la  température  de  20  ou  25  degrés. 

Quatre  explications  ont  été  proposées  pour  en  rendre  compte  : 

1"  La  théorie  physiologique  qui  en  fait  une  conséquence  de 
la  vie  des  cellules  de  levure  de  bière  et  un  résultat  du  fonc- 
tionnement de  cet  organisme  ; 

2*  La  théorie  qui,  localisant  le  pouvoir  destructeur  du  su^ 
cre,  l'attribue  au  liquide  que  contiennent  les  cellules  de  levure 
et  qu'elles  laisseraient  exsudei*  dans  la  liqueur  sucrée  ; 

3*  La  théorie  de  Berzélius^  qui  voit  dans  la  fermentation 
une  des  applications  de  la  force  catalytique^  c'est-à-dire  une 
action  de  contact  ; 

4""  La  théorie  de  M.  Liebig,  qui  la  considère  comme  une 
décomposition  chimique  produite  par  influence,  au  moment 
où  le  ferment  tombe  en  pourriture. 

-Notre  illustre  doyen,  M.  Chevreul,  rappelait  naguère  à  l'Aca- 
démie que  les  anciens  chimistes  avaient  comparé  souvent  lés 
phénomènes  de  la  détermination  et  de  la  multiplication  des 
plantes  avec  ceux  de  la  fermentation  et  de  la  multiplication 

/Mm.  d€  Pham,  et  de  Chim,,  4*  tiaus,  t.  XVI  (Septembre  1872.)     il 


des  ferments.  Si  les  alchimistes  ont  abusé  quelquefois  de  ces 
analogies,  il  est  vrai  de  dire,  cependant,  qu'entre  les  semences 
des  plantes  et  les  ferments  il  existe  des  poÎDts  de  contacc  inaai- 
festes,  qui  ne  leur  avaient  point  échappé. 

Gouniuent  cette  doctrine,  qui  trouvait  sa  confirmation  si  pré- 
cise dans  les  abservations  de  Ca^iard-Latour  et  de  Tnrpi»^ 
et  plus  tard  daus  les  travaux  approfondis  de  M.  Pastenr,  a-t-ellé 
été  délaissée  par  deux  savants  illustres  :  Beraélîus  et  M.  Liebig? 

J«  serais  conduit  trop  loin  si  je  voulais  rendre  compt«  des 
circonstances  qui  expliquent  cette  préférence.  Je  me  borne  k 
examiner  :  1'  si  une  action  chimique  quelconque  s'accomplir- 
sant  au  milieu  d'un  liquide  sucré  peut  ébranler  la  molécule  An 
Bucre  et  la  convertir  en  alcool  et  acide  carbonique;  2*  si  une 
}K>rtion  de  sucre  en  pleine  fermentation  peut  transmettre  i  nue 
autre  portion  de  sucre  le  mouvement  dont  elle  est  animée  ;  3*  si 
pendant  que  la  fermentation  s'accomplit^  d'autres  actions  chi- 
miques peuvent  se  produire  sous  son  intluenceet  par  enli-ain^ 
ment. 

Le  mouvement  de  fermentation  peut-il  te  communiquer  à  dis^ 
tance  ?  —  L'ébranlement  admis  par  M.  Liebig  comme  cause  de 
la  fermentation  a  toujours  lieu  quand  le  sucre  se  décompose  ; 
il  pourrait  donc  se  communiquer  à  distance,  comnoe  les  expé- 
riences de  M.  Âbel  et  celles  de  MM.  Champion  et  Pellet  le 
prouvent  pour  les  corps  détonants,  et  le  sucre  appartient  A  cetto 
classe  de  corps,  car  il  se  décompose  en  dégageant  de  la  cha«> 
leur,  au  lieu  d'en  absorber  ;  cet  ébranlement  peut  choisir  ceux 
qu'il  provoquera  et  être  déterminé  lui-même  par  d'autress 
ébranlements  par  lesquels  il  serait  choisi. 

La  première  question  qui  se  pi*ésente  est  donc  celle-ci  :  La 
fermentation  du  sucre  est>elle  le  résultat  d'un  mouvement  sas- 
ceptible  de  se  transmettre  à  distance? 

J'ai  essayé  de  la  résoudre,  d'abord  au  moyen  d'un  tnbe  en  TJ, 
à  deux  larges  branches,  iwnies  par  un  tube  capillaire  formant 
la  courbure. 

Dans  Tune  des  branchés,  j'ai  placé  du  sucre  en  solution  dans 
l'eau  avec  de  la  levure  de  bièie  fraîche;  dans  l'antre,  une  so- 
lution de  sucre  pur.  La  courbure  a  été  remplie  par  un  liquido, 
à  tcaveis  lequel  se  seraient  transmises,  si  elles  en  eussent  été 
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susceptibles,  ces  vibrations  excitées  par  la  levure  en  dccompo* 
positioii^  auxquelles  M.  Liebig  attribue  la  fermeolatioii  al- 
coolique. 

La  courbure  capillaire  étant  occupée  par  dts  dissolu  lion»  de 
glucose  ou  de  sucre  candi,  par  de  la  glycérine,  du  chlorure  de 
carbooe,  du  chlorororine,  du  sulfure  de  carbone  ou  bien  par 
des  dissolutions  concentrées  de  chlorure  de  calcium,  de  sulfate 
de  soude,  de  niirate  de  potasse,  d  acétate  de  potasse,  de  carbo- 
nate de  soude,  de  potasse  caustique,  il  a  été  impossible  dedé«* 
couvrir  la  moindre  apparence  d'action,  transmise  du  liquide 
Sttcré  en  fermentation,  au  liquide  sucré  privé  de  levure  et  ne 
fermentant  pas. 

Au  bout  ùe  deux  ou  trois  jours  la  fermentation,  après  avoir 
manifesté  la  plus  grande  activité,  étant  achevée  ou  irès-ralen- 
tie,  dans  l'un  des  tubes,  on  a  constamment  trouvé  que  la 
liqueur  sucrée  du  tube  opposé  n'oifrait  aucun  signe  de  fermen* 
tation  et  était  même  entièrement  exempte  de  sucre  interverti. 

Si,  au  lieu  d'employer  des  solutions  aqueuses  ou  des  liquides 
organiques,  on  place  du  mercure  dans  la  courbure  èapillaire, 
le  résultat  est  le  même.  La  fermentation  s  etabUt  et  se  termine 
dans  la  branche  qui  contient  la  levure  ;  elle  ne  se  manifeste 
pas  dans  celle  qui  ne  contient  que  du  sucre,  et  ce  sucre  ne 
S'intervertit  pas. 

Aucun  liquide  ne  peut  donc  servir  de  véhicule  à  ces  mouve- 
ments nés  autour  d'un  ferment  en  action,  et  qui  pourraient 
déterminer  à  distance  l'ébranlement  et  la  décomposition  du 
socre^  s'ils  étaient  transmis. 

A  la  vérité,  les  colonnes  capillaires  des  liquides  employés 
ocnumc  intermédiaires  ont  toujours  une  longueur  sensible.  Peut- 
être  en  serait-il  autrement  si  l'on  pouvait  interposer  entre  le 
liquide  en  iermentation  et  le  liquide  sucré  pur  un  obstacle 
d'une  gi*ande  ténuité. 

T3L\  cherché  à  résoudre  cette  question  au  moyen  d'une  mem- 
brane de  coUodion  aussi  mince  qu-une  pelure  d'oignon,  placée 
comme  diaphragme  entre  deux  tubes  abouchés  et  serrés  l'un 
contre  l'autre  par  no  appareil  à  vis. 

a.  Dans  fvn  des  tubes  j'ai  mis  de  l'eau  de  levure,  et  daïis 
l'autre  du  sucre  pur  dissous  dans  l'eau  bouillie  et  refroidie 
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hore  du  contact  de  Tair.  Au  bout  de  vin^t-quatie  heures,  le 
sucre  n'offrait  aucun  indice  d'intervei-sion.  La  même  solution 
sucrée  et  la  même  eau  de  levure  ayant  été  ^mêlées  offraient,  au 
contraire,  les  indications  de  la  présence  d'une  quantité  consi- 
dérable de  sucre  interverti. 

b.  Dans  une  deuxième  expérience,  j*ai  mis  dans  l'un  des  tubes 
du  sucre  candi  en  solution  dans  Teau,  tandis  que  je  plaçais 
dans  l'autre  de  la  levure  de  bière  délavée  dans  l'eau.  Au  bout 
de  vingt- quatre  heures,  on  n'a  pu  reconnaître  dans  le  premier, 
ni  indice  de  fermentation  ni  trace  de  sucre  interverti. 

c.  Dans  une  troisième  série  d'épreuves,  l'un  des  tubes  ayant 
reçu  la  solution  de  sucre  pur,  ou  plaçait  dans  l'autre  la  même 
solution  suqrée  avec  addition  de  levure  en  quantités  variables, 
de  manière  à  terminer  la  fermentation,  tantôt  en  quatre  ou 
cinq  joui*s,  tantôt  en  deux  ou  trois  jours.  Le  tube  qui  n'avait 
reçu  que  de  l'eau  sucrée  sans  levure  n'a  jamais  offert  signe  de 
fermentation  ou  d'interversion  du  sucre,  quoique  l'acide  car- 
bonique produit  d'un  côté  ait  passé  souvent  par  endosmose  du 
côté  opposé. 

Ainsi,  une  membrane  de  coUodion»  dont  l'épaisseur  n'at- 
teint pas  1/10  de  millimètre:  V  arrête  l'action  de  l'eau  de  le- 
vure sur  le  sucre  de  canne  et  le  préserve  d'interversion  ;  2**  elle 
arrête  l'action  de  la  levure  elle-même  sur  le  sucre  ;  3®  elle 
préserve  le  sucre  pur  de  l'action  d'un  mélange  de  levure  et  de 
sucre  eu  pleine  fermentation. 

Enfin,  dans  la  partie  inférieure  d'un  tube,  j'ai  mis  O»* ,010  de 
levure  délayée  dans  20  centimètres  cubes  de  dissolution  sucrée 
au  1/5,  sur  laquelle  on  a  fait  couler  doucement,  pour  éviter  le 
mélange,  20  centimètres  cubes  de  dissolution  sucrée  au  4/100; 
après  vingt-quatre  heures,  la  colonne  supérieure  était  restée 
limpide*,  le  sucre  n'y  offrait  ni  trace  d'interversion  ni  signe  de 
fermentation.  Dans  la  colonne  inférieure,  le  sucre  était  inter- 
verti et  la  fermentation  suivait  son  coui*s  habituel. 

Ainsi,  qu'on  interpose  entre  l'eau  sucrée  et  la  levure  prête  à 
agir  ou  en  pleine  activité  une  tranche  de  liquide  contenu  dans 
un  tube  capillaire,  une  membrane  imperméable  formée  de  col- 
lodion,  ou  même  qu'on  se  borne  à  superposer  les  deux  liquides, 
le  résultat  est  le  même.  Le  sucre  reste  intact:  il  ne  fermente 
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{>as;  il  n'éprouve  même  pas  celte  interversion^  qui  est  la  prépa- 
ration préliminaire  à  toute  fermentation  alcoolique  du  sucre 
de  canne. 

Il  est  donc  permis  de  dire  qu'on  ne  connaît  jusqu'ici  aucun 
fait  qui  vienne  à  Tappui  de  Topinionqui  attribue  la  fermenta- 
tion à  des  mouvements  partant  d'un  corps  en  décomposition 
et  transmis  au  sucre.  Au  contraire,  Texpérience  semble  prouver 
qu'à  travers  les  colonnes  liquides  les  plus  courtes,  les  mem- 
branes les  plus  minces,  ou  même  sans  intermédiaire,  les 
liqueurs  sucrées  n'éprouvent  aucune  influence  de  la  part  du 
ferment,  et  qu*il  faut  le  contact  immédiat  et  direct. 

L/i  fermentation  pevt-elle  être  provoquée  par  une  action  chi- 
mique ou  peut-elle  provoquer  cette  action  ?  —  J'ai  essayé  de  bien 
des  manières  de  provoquer  en  présence  du  sucre  une  action 
chimique^  dans  l'espoir  d'entraîner  sa  transformation  en  alcool 
et  en  acide  carbonique,  par  le  seul  fait  de  cette  action.  Je  ne 
fatiguerai  pas  l'Académie  du  récit  de  ces  tentatives  qui  ont 
toutes  échoué. 

Mais  Berzélius  ayant  admis  que  la  destruction  du  sucre  est' 
due  à  un  phénomène  de  contact,  il  m'a  semblé  naturel  d'es- 
sayer de  la  déterminer,  au  moyen  d*un  autre  phénomène  égale- 
ment attribué  au  contact. 

C'est  dans  ce  but  que  j'ai  cherché  à  résoudre  les  questions 
suivantes  .  L'eau  oxygénée  exerce- t-elle  une  action  sensible  sur 
le  sucre  de  canne  ?  Sa  décomposition,  excitée  par  un  agent  sans 
influence  Sur  le  sucre,  peut-elle  entraîner  un  mouvement  dans 
les  molécules  de  ce  corps  et  produire  sa  destruction  ? 

L'expérience  a  été  faite  avec  soin  sur  de  l'eau  oxygénée  neu- 
tre, contenant  20  ou  25  volumes  de  gaz  oxygène,  à  laquelle  on 
a  ajouté  une  dissolution  de  sucre  candi  pur.  Après  quatre  jours 
de  contact,  on  n'a  reconnu  aucun  signe  d'interversion  dans  le 
sucre  employé.  L'eau  oxygénée  n'agit  donc  pas  sur  le  sucre. 

Une  autre  portion  de  cette  eau  oxygénée  ayant  été  mêlée 
avec  une  dissolution  de  sucre  pur,  on  fit  tomber  dans  le  mé- 
lange du  bioxyde  de  manganèse  naturel  eu  poudrt;  fine.  Le 
d^agement  de  gaz  oxygène  fut  prompt,  comme  à  l'ordinaire. 
La  liqueur  essayée,  pendant  que  le  dégagement  s'effectuait 
avec  énergie,  et  reprise  quatre  jours  après^  lorsque  depuis  long- 
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temps  il  avait  cessé,  ne  présenta  pas  la  plus  faible  trace  de 
sucre  interverti. 

Les  mêmes  expériences  effectuées  avec  le  glucose  ont  fait 
voir  qu'une  solution  de  ce  sucre  peut  ctre  raélée  à  l'eau  oxy- 
génée neutre,  sans  qu'rl  en  résulte  aucun  phénomène  apparent. 
Si  Ton  ajoute  du  bioxyde  de  manganèse  au  mélange,  on  ob- 
tient un  vif  dégagement  d'oxygène^,  sans  trace  d'acide  carboni- 
q«e.  La  destruction  de  l'eau  oxygénée  n'occasionne  donc  pas, 
non  plus,  dans  le  glucose  cet  ébranlement  moléculaire  qui  est 
le  signe  de  la  fermentation. 

Dans  ces  dernières  années,  Schônbcin  a  signalé  la  formation 
de  l  ozone  et  celle  de  l'eau  oxygénée  comme  des  phénomènes 
qui  coïncident  souvent  avec  ceux  de  combustion  lente, 
auxquels  les  substances  organiques  donnent  lieu,  et  que 
M.  Liebig  classe  parmi  les  fermentations. 

n  était  donc  naturel  de  rechercher  si,  pendant  l'acte  de  la 
fermentation,  il  se  forme  de  l'ozone  ou  de  l'eau  oxygénée. 

Je  m'en  suis  assuré;  Toxygène  n'exerce  aucune  action  sur  la 
levure  avant  la  fermentation,  ni  pour  la  retarder^  ni  pour 
l'accélérer.  Son  action  serait«elle  nulle  de  même  pendant  la 
fermentation?  Il  fallait  le  constater.  En  conséquence,  j'ai  di- 
rigé un  courant  lent  de  gaz  oxygène  à  travers  un  flacon  renfer- 
mant le  sucre,  la  levure  et  l'eau,  en  pleine  fermentation.  Il 
n'en  a  pns  sensiblement  modifié  la  marche.  L'oxygène  d'ailleurs 
n'a  pas  offert  trace  d'ozone,  et  le  liquide  fermenté,  ni  dans  ce 
cas  ni  dans  aucun  autre,  ne  m'a  offert  le  moindre  signe  de  la 
présence  de  l'eau  oxygénée. 

Il  ne  se  passe  donc  rien  dans  la  fermentation  de  ce  qui  ca- 
ractérise les  combustions  lentes  ou  même  ces  mouvements  élec- 
triques, agissant  par  effluves  phosphorescentes,  sur  lesquelles 
M.  Honzeau  et  M.  Arilould  Thénard  viennent  d'appeler  l'at- 
tention des  physiciens. 

La  fermentation  peut -elle  être  réglée?'"^  Avant  d'aller  plus 
loin,  et  abstraction  faite  pour  le  moment  du  cÂcé  physiologique 
de  la  question,  examinons  si  la  fermentation  alcoolique  est 
susceptible  d'être  étudiée  comme  un  phénomène  régulier  qui, 
soumis  à  des  perturbations  déterminées,  serait  capable  d'en 
traduire  les  résultats  avec  précision,  il  m'a  eemUé  qu'étant 
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placée  sous  la  dépendance  de  mil  lions  d'organi&ines  mici'osco- 
piques*  la  fertiieo Cation  alcoolique  deyait  o1)éir  à  la  lot  des 
grandis  nombres  et  présenter  des  moyennes  parfatteraent  sem- 
blables, dans  des  circonstances  semblables  d'ailleurs.  Cette 
pfféTisio«i  s'est  vérifiée. 

a.  J'ai  délayé,  dans  800  centimètres  cubes  d'eau,  160  gram- 
mes (le  levure,  et,  d'autre  part,  j'ai  dissous,  dans  80  centimè- 
tres cubes  d'eau,  4  grammes  de  glucose. 

Le  premier  liquide  étant  divisé  en  quatre  parties  égales,  j*ai 
Tecsé  dans  les  vases  qui  les  contenaient  la  moitîë  de  la  dissolu- 
tion glucosique,  en  suivant  l'ordre  des  n««  1,  2,  3s  4,  et  l'autre 
moitié  en  revenant  suivant  l'ordre  inverse,  4,  3^  2,  1.  Le  point 
de  départ  de  la  fermentation  s'est  ainsi  trouvé  le  même  pour 
tous  les  vases.  Du  reste,  il  avait  suffi  de  deux  minutes  pour 
répartir  le  glucose  entre  eux. 

Les  essais  f^iits  alternativement  dans  les  divers  vases,  on  a 
reconnu  qu'il  y  restait  encore  des  traces  de  glucose  au  bout  de 
14  minutes,  et  qu'après^G  minutes,  on  n'en  trouvait  plus  dans 
aucun  d'eux. 

Dans  les  conditions  où  l'on  se  trouvait  placé,  40  grammes  de 
levure  avaient  donc  fait  disparaître  1  gramme  de  glucose  en 
16  minutes  au  plus. 

b.  L'expérience  répétée  suf  le  sucre  candi  a  donné  des  résul- 
tats semblables,  quant  à  la  régularité,  quoiqu'ils  aient  été  dif- 
Céreats,  quant  à  la  durée.  La  fermentation  a  marché  avec  une 
telle  précision,  qu'il  restait  encore  du  sucre  appréciable  après 
32  minutes  dans  les  quatre  vases,  et  que  le  sucre  candi  avait 
disparu  à  la  trente-qnatrième  minute  dans  tous  les  appareils. 

Ainsi,  la  destruction  d'un  gramme  de  sucre  de  canne  par 
40  grammes  de  levure  de  bière  avait  duré  34  minutes  au  plus. 

La  levure,  mise  en  usage  dans  ces  deux  expériences,  étant  la 
même,  et  les  conditions  de  température  et  de  pression  étant 
identiques,  on  peut  conclure,  puisque  le  glucose  disparak  en 
16  minutes  et  que  le  sucre  candi  en  exige  34,  que,  lorsqu'il 
s*agit  des  premièves  portions  de  sucre  soumises  à  la  feruien- 
tation,  il  faut  à  la  levure  autant  de  temps  pour  intervertir  le 
sucre  de  canne  que  pour  le  convertir  ensuite  en  alcool  et  en 
acide  carbonique. 
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c.  Si  Ton  délaye  de  la  levûra  de  bière  dans  l'eau  et  qu'on 
ajoute  à  des  portions  semblables  d'un  liquide  contenant,  par 
exemple,  150  centimètres  cubes  d'eau  et  10  grammes  de  levure, 
des  quantités  de  sucre  représentées  par  0*',5  —  1  gramme  — 
2  grammes  —  4  grammes,  on  trouve  que  le  temps  nécessaire 
à  la  destruction  du  sucre  est  exactement  proportionnel  à  sa 
quantité. 

En  prenant  pour  axe  des  abscisses  les  quantités  tie  suci%  et 
pour  axe  des  ordonnées  le  nombre  de  minutes  nécessaire  pour 
la  disparition  du  sucre,  la  durée  de  la  fermentation  se  repré- 
sente exactement  par  une  ligne  droite  dans  toutes  les  expé- 
riences que  j'ai  exécutées;  en  effet: 

Rapports. 

4  gnimroes  de  sucre  ont  exigé.  ' 430  minutes.  4 

2      »                »                           215       »  2 

1      »                »                           108        »  1 

0,S      »                  »                             ,55        »  0,5 

Ainsi,  dans  des  circonstances  identiques,  la  duVée  de  la  fer- 
mentation est  proportionnelle  à  la  quantité  de  sucre,  la  levure 
étant  en  excès,  bien  entendu. 

La  régularité  de  ces  phénomènes  me  permettra  de  déterminer 
par  l'expérience  la  quantité  de  chaleur  rendue  libre  par  1 
gramme  de  sucre  qui  fermente.  Elle  étonne  moins,  lorsque  l'on 
se  rend  compte  de  la  multitude  de  corpuscules  qui,  intei^ve- 
nant  dans  leur  production,  doivent  déterminer  une  moyenne 
générale  uniforme,  quelques  différences  individuelles  qu'on 
puisse  supposer  entre  eux. 

En  effet,  si  l'on  prend  la  levure  de  bière  telle  que  je  l'em- 
ploie, c'est-à-dire  essorée  sur  des  doubles  de  papier  buvard, 
jusqu'à  ce  qu'elle  y  ait  pris  une  consistance  ferme  et  qu'elle 
contienne  envii*on  20  pour  100  de  matière  sèche,  on  peut  facile- 
ment apprécier  le  nombre  des  cellules  qu'un  espace  donné  de 
cette  matière  renferme.       ^ 

Avec  un  grossissement  de  550  diamètres,  on  trouve  que  le 
nombre  des  cellules  varie  de  60  à  77  par  millimètre  apparent  ; 
c'est-à-dire  19,800  cellules  pour  le  millimètre  carre  réel  et 
2,772,000  par  millimètre  cube  effectif. 

La  densité  de  la  levure,  à  cet  état  de  pâte  un  peu  ferme, 
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(iîftère  peu  de  celle  de  Teau  ;  elle  est  égale  à  1,036;  on  peut 
donc  compter  10  grammes  comme  équivalents  à  10  centimètres 
cubes  et  réciproquement. 

Dans  l'expérience  qui  précède,  j'avais  délayé  iO  grammes  ou 
10  centimètres  cubes  de  levure  essorée  dans  lôO  centimètres 
cubes  d'eau,  j'avais  donc  réellement  employé  27  milliards 
772  millions  de  cellules. 

On  pourrait  dire  que  20  ou  30  milliards  de  cellules  ont  dé- 
tiuit  par  minute  1  centigramme  de  sucre  et  produit  5  milli- 
grammes d'alcool  environ. 

Si,  au  lieu  d'agir  sur  le  sucre  seulement,  la  levure  eût  été  en 
présence  d'une  matière  animale,  les  résultats  eussent  été  diffé- 
rents. Mais,  dans  les  conditions  énoncées,  on  pourrait  dire  que 
la  force  des  cellules  est  telle  que,  pour  décomposer  1  gramme 
de  sucre  en  une  heure,  il  faut  400  milliards  de  cellules,  et 
qu'en  les  supposant  toutes  en  action,  ce  qui  n'est  pas  vraisem- 
blable, la  force  moyenne  de  100  milliards  de  cellules,  pris  pour 
unité,  représenterait  un  quart  de  gramme  de  sucre,  décomposé 
k  l'heure. 

Si  l'on  essayait  d'exprimer  en  chittVes  le  nombre  de  cellules 
de  leviire  ou  de  leurs  analogues,  qui  travaillent  chaque  jour 
pour  fabriquer  notre  pain  ou  chaque  année  pour  produire  le 
vin,  la  bière  et  le  cidre  que  nous  consommons,  on  ferait  reculer 
même  les  astronomes.  Soit  qu'on  plonge  le  regard  sur  ces  infi- 
niment petits,  soit  qu'on  l'élève  vers  les  distances  infinies  de 
l'espace,  on  reconnaît  également  rimpuissance  de  l'homme  à 
se  représenter  des  nombres  aussi  éloignés  des  grandeure  à  sa 
portée. 

J'aborde  maintenant  les  expériences  relatives  à  l'influence 
que  l'addition  de  substances  convenablement  choisies  peut 
exercer  sur  le  phénomène  de  la  fermentation  alcoolique  et  sur 
l'état  de  la  levure. 

Influence  des  gaz  sur  la  fermentation,  —  On  sait  que  la  levure 
peut  supporter,  sans  perdre  son  ])ouvoir,  le  contact  de  l'acide 
carbonique  et  celui  de  l'air  ;  en  est-il  de  même  des  autres  gaz? 

J'ai  placé  de  la  levure  de  bière  en  bouillie  épaisse  dans  des 
flacons  pleins  d'oxygène,  d'hydrogène,  d'azote,  d'oxyde  de  car- 
bone,  de  protoxyde  d'azote,   d'hydrogène  protocarboné.    Au 
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bout  de  ti'ois  jours,  j'ai  mis  sur  le  mercure  ces  diverses  lemres 
en  contact  avec  une  solution  de  sucre.  La  fermentation^ s'est  éta- 
blie comme  à  l'ordinaire  et  a  suivi  la  même  marche  que  celle 
qui  était  excitée  par  de  la  levure  exposée  au  contact  de  l'air. 

L'examen  microscopique  de  ces  levures,  api-ès  uu  séjour 
dans  ces  divers  gaz,  n'indiquait  pas  d'ailleurs  qu'elles  eussent 
subi  de  modification.  Comparées  à  la  levure  du  témoin^  elles 
n'ont  rien  présenté  qui  permît  de  les  en  distinguer. 

La  fermentation  ne  m'a  pas  paru  notablement  troublée^  lors- 
que dans  un  flacon  qui  renfermait  le  sucre,  la  levure  et  l'eau, 
j'ai  fait  passer  pendant  vingt-quatre  heures  un  courant  lent 
d'oxygène  ou  un  courant  lent  d'hydrogèoç. 

La  levure  qui  avait  séjourné  dans  l'hydrogène  a  paru  peut- 
être  un  peu  plus  paresseuse  ;  celle  qui  avait  séjourné  dans  le 
protoxyde  d^azote  un  peu  plus  active ,  celle  qui  avait  été  en 
contact  avec  le  gaz  des  uiarais  exhalait  un  peu  l'odeur  des  ma- 
tièresanimalesavancées,  mais  ton  tesontfermenté  régulièrement. 

j4ction  des  métalloïdes.  —  L'action  de  la  levure  ne  produit 
pas  d'ozone  ;  elle  ne  suscite  aucun  phénomène  d'oxydation  on 
de  combustion. 

Son  influence  n'est-elle  pas  plutôt  réductrice  ou  hydrogé- 
nante?  On  serait  disposé  à  le  penser,  non  parce  que  dans  un 
liquide  en  feimentation  le  chlore,  le  brome  et  l'iotle  se  changent 
en  acide  chlorhydrique,  bromhydrique  et  iod hydrique^  ees 
éléments  ayant  la  faculté  de  pi-endre  l'hydrogène  aux  sub- 
stances organiques,  mais  parce  que  le  soufre,  qui  ne  jouit  pas 
de  cette  propriété,  dégage  de  l'acide  sulfhydrique  en  pi'ésenœ 
d'un  liquide  qui  fermente.  Il  suffit  de  mêler  à  la  levure  de 
bière  du  soufre  en  fleur  pour  voir  apparaître  avec  l'acide  car- 
bonique de  la  fermentatiou  quelques  centièmes  d'hydrogène 
sulfuré  exhalant  l'odeur  d'oignon.  La  levure  ou  ses  produits 
agissent  donc  comme  hydrogénanis.  £n  tous  cas,  le  soufre  et 
les  composés  sulfurés  sont  les  seuls  corps  qui  se  montrent  dis- 
posés à  s'absocier  aux  réactions  du  ferment.  On  a  dit  que  le 
soufre  empêchait  la  fermentation  j  je  ne  lui  ai  pas  reconnn  cette 
propriété. 

Action  des  acides.  —  La  levure  de  bière  possède  toujours  u«e 
réaction  acide.  Si  Ton  essaye  de  saturer  Vacide  Hbre  qu^eUe 
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contient,  avec  de  Teau  de  chaux,  par  exemple,  on  reconnaît 
bientôt  que  la  neutralité  obtenue  n'est  que  momentanée.  La 
réactîoa  acide  se  uMiniCeEte  de  nouveau,  en  moins  de  cinq  mi- 
nutes, et  ce  n'est  qu'après  trois  ou  quatre  additions  de  la 
liqueur  alcaline,  amenant  chaque  fois  la  neutralité  provisoire, 
qa'on  obtient  une  neutralité  un  peu  stable. 

Chaque  gramone  de  levûi-e  essorée  exif^e,  pour  atteindre  ce 
point  neutre,  une  quantité  d'eau  de  chaux  qui  saturerait  0,003 
d'acide  sulfurique  normal.  L'équivalent  du  pouvoir  acide  de 
cette  levure  se  représente  donc  par  3/1000  de  son  poids  d'acide 
sulfurique  monohydraté  ;  mais  ce  chiffre  n'est  pas  absolu  et 
peut  descendre  à  25/10000,  par  exemple. 

L'acidité  de  la  levure  peut-elle  être  augmentée  ou  diminuée, 
sans  que  son  pouvoir  en  soit  altéré?  La  nature  spécifique  de 
l'acide  exerce-t-elle  ou  non  .quelque  influence  sur  le  résultat? 

Parmi  les  acides  minéraux,  j'ai  essayé  les  acides  sulfurique, 
sulfureux,  azotique,  phosphorique,  arsénieux  et  borique;  parmi 
les  acides  organiques,  les  acides  acétique,  oxalique  et  tartrique. 
J'employais  d'abord  des  équivalents  d'acide  égaux,  décuples 
et  centuples  du  pouvoir  acide  de  la  levure,  et  ensuite  au  be- 
soin des  proportions  intermédiaires  entre  deux  de  ces  termes. 

L'addition  de  l'un  de  ces  acides,  même  à  faible  dose,  n'a 
hâté  ni  le  départ  de  la  fermentation  ni  sa  fin.  Elle  a  souvent 
arrêté  la  destruction  du  sucre,  du  moins  dans  les  circonstances 
où  je  me  tiouvais  placé,  opérant  sur  des  solutions  de  sucre  pur 
avec  addition  de  levtire.  Quand  on  traite  la  betterave  ou  d'au- 
tres produits  végétaux  complexes,  les  phénomènes  peuvent  se 
présenter  autrement. 

En  général,  loi-sque  j'ai  ajouté  100  fois  l'équivalent  de  l'acide 
que  contenait  la  levure,  la  fermentation  ne  s'est  pas  manifes- 
tée. Cependant  l'acide  chlorhydrhique  et  l'acide  tartrique^ 
même  à  cette  dose,  ne  l'ont  pas  complètement  supprimée,  et, 
pour  ce  dernier,  il  a  fallu  en  mettre  200  équivalents  pour  arrê- 
ter la  fermentation;  mais  10  équivalents  de  ces  divers  acides 
suffisent  pour  que  la  fermentation,  devenue  traînante,  s'arrête, 
lorsqu'il  reste  encore  de  grandes  quantités  de  sucre  à  l'état 
inteiTerti  daos  le  liquide. 

{Ui  nuée  prochainement.) 
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Skv  la  répartition  du  fer  dans  les  matériaux  du  sang  ; 

par  M.  BOUSSINGAL'LT. 

Je  me  suis  proposé  de  rechercher  comment  le  fer  est  réparti 
dans  les  trois  principes  essentiels  du  sang  rouge  :  la  fibrine,  la 
matière  des  globules,  Talbumine. 

I.e  sang  provenait  d'une  vache  demi-grasse. 

Fibrine. 

On  Va  retirée  par  le  battage  du  sang,  encore  chaud  ;  lavée, 
elle  était  peu  colorée. 

100  grammes  de  fibrine  bien  éfjoutlée  ont  donné  : 

Matière  sèche 29,15 

Cendres  grises 0,637 

dans  lesquelles  on  a  dosé  : 

Fer 0,o'i3S7 

Rapportant  à  la  matière  desséchée^  dans  100  grammes  : 

Substances  minérales 2,15lt 

Fer  (métal) 0,0466 

Globules, 

On  les  a  préparés  par  le  procédé  de  M.  Dumas,  fondé  sur 
cette  propriété  bien  remarquable  qu'ont  les  globules  d'être 
insolubles  dans  le  sérum  saturé  de  sulfate  de  soude,  tant  que 
le  liquide  où  ils  sont  en  suspension  est  traversé  par  un  courant 
d'air  :  4  grammes  de-globules,  desséchés  dans  le  vide  après 
combustion  ont  donné  : 

(tendres  rouges  volumineuses.  .  .     0^063       pour  100.  .  .      1,325 
On  a  dosé  : 

Fer  (métal)  .  .  .  .- 0.01399    pour  100.  .  .     0,350 

Les  cendres  n'étaient  pas  uniquement  formées  de  ses- 
quioxyde  ;  elles  renfermaient  en  outre  de  l'acide  phosphori- 
que,  de  la  chaux  et  de  la  magnésie. 
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jélôumtne^sérum . 

Le  sérum  avait  une  légère  teinte  rouge  3  cependant  il  ne 
contenait  pas  de  globules. 
Dans  103  grammes  on  a  dosé  : 

Kl* 

Matières  sèches 9,78         pour  100.  .  . 

Substances  minérales  \ 0^853  — 

Fer,  exprimé  en  métal 0^00843 

Rapportant  à  100  de  sérum  sec  : 

Substances  minérales 8,715 

Fer  (métal) 0,0863 

Résumé  des  dosages. 
Dans  100  de  matières  sèches  : 


gr. 
Ô,5() 

0,828 

0,008? 


Fibrine. . 
Globules. 
Albumine. 


Substances 
miuérales. 

gr- 
2,151 

1,325 

8,715 


Fer,  eiprimé 
eu  métal. 

gr. 
0,0466 

0,3500 

0,0868 


Ainsi,  dans  les  globules,  on  a  dose  sept  fois  autant  de  fer 
que  dans  la  fibrine  ;  quatre  fois  autant  que  dans  ralbumine. 

Voyons  si  avec  ces  données  on  retombe  sur  la  quantité  de  fer 
trouvée  dans  lesan[>;  par  les  dosages  exécutés  directement  sur 
ce  fluide. 

La  composition  du  sang  a  été  établie  ainsi  qu'il  suit.  A  cha- 
cun des  principes  azotés  on  a  alloué  la  quantité  de  fer  qu'il 
devait  renfermer,  d'après  les  précédentes  déterminations. 


Fibrine 

Albumine 

Globules 

Substances  minérale?. 
Eau 


Sang 
de  1  homme 

gr. 
0,3 

7,0 
12,7 

1,0 
76,0 


Fer. 

gr. 
0,00014 

0,00601 

0,04445 

n 
» 


Sang 
de  Tache. 

gr. 
0,4 

7,4 
10,5 

1,0 
80,T 


100,0 


0,05068         100,U 


Fer. 

gr. 
0,0001» 

0,00630 

0,03675 

» 


0,04333 


Par  le  dosage  direct  on  avait  trouvé  : 


Dans  tOO  grammes  de  sang  de  l'homme 
Dans  100  grammes  de  sang  de  bœuf 


•  • 


Fer  (métal). 

gr. 
0,051 

0,048 
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En  prenant  la  totalité  des  dosages  faits  dans  le  sang  des  her- 
bivores, on  a,  pour  100  grammes, 

Fer  (métal) €«%<>?«  à  ê^,^b 

Le  fer  calculé,  d'après  sa  répartition  dans  la  fibrine,  l'al- 
bumine et.  les  globules,  s'accorde  avec  le  fer  dosé  dans  le 
sang.  » 

La  forte  proportion  de  fer  dans  les  globules  tient  à  la  pré- 
sence de  la  matière  colorante. 

L'hématosi  ne  extraite  du  sang  déûbrinéest  d'an  brun  foncé, 
insipide,  insoluble  dans  Yemi  pure,'  soluble  dans  Teau  rendue 
légèrement  alcaline.  Les  cendres  qu'elle  laisse  sont  riches  en 
sesquioxyde  de  fer.  De  liiématosine  préparée  par  MM.  Ta- 
bou rin  et  Lemaire,  professeurs  à  VEcole  vétérinaire  de  Lyon, 
après  avoir  été  séchée,  a  donné  pour  100 

Cendres  rouges.  «...       10,750 

dans  lesquelles  on  a  dosé  : 

Fer 6»â30 

6,33  de  métal  équivalant  à  9,043  de  sesquioxyde,  il  reste 
1,707  de  substances  minérales  unies  ou  mêlées  à  Toxyde  de 
fer.  La  réaction  du  nitrate  de  cérium  ayant  indiqué  la  présence 
de  l'acide  phosphoriqiie,  on  a  procédé  à  l'analyse  des  cendres 
de  liiématosine.  Dans  100  on  a  trouvé 

Sesquioxyde  de  fer.  .  .  84»  121 
Acide  pliosphorique.  .  .  I3,âl2 
Chaux 2,98b* 


100,619 
S-i  Ton  considère  la  chaux  comme  étant  à  l'état  de  pliosphate 
tribasique,  PhO",  3  CaO,  et  l'acide  phosphorique  restant  après 
la  saturation  de  la  chaux  comme  constituant  le  phosphate  de 
sesquioxyde,  3PhO',  2Fe'0^  la  composition  des  cendres  pour- 
rait  être  représentée  par 

Sesquioxyde  de  fer.  .  .  75,97 
Phosphate  di  fer..  .  .  .  19,1 4 
Phosphate  de  chaux. .  .       5,51 

109,G2 

sans  se  préoccuper  de  la  nature  des  phosphates  formés  par 
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l'acide    pliosphoriqiie»    la  com|>o6idoB  de  l'IiemaUxiiDe  de 
vient 

Matière  organique.  .  .  .  89,^5 

Sesquioxyde  de  fer.  .  .  9,04 

Acide  phosphorique.  .  ,  1,45 

Chaax 0,32 

100,06 


Méthode  générale  pou?'  Vanalyse  organique  immédiaU' ;  par 
M.  Fleury,  professeur  agrég('î  Je  chimie  au  Valde-Grâce, 
docleur  es  sciences  (1). 

(Suite  et  un.)  , 

IV.  —  Traitement  par  l'eau  FROiK. 

§  1.  —  La  substance  restée  dans  l'allonge  est  débarrassée  par 
un  courant  d'air  de  la  presque  totalité  de  l'alcool  qui  Timpré- 
gnait.  Une  petite  poilion  est  bien  agitée  avec  de  l'eau  qu'on 
décante  dans  un  vase  conique  pour  voir  s'il  ne  s'y  forme  pas 
un  dépôt  d'aittidon  reconnaissable  au  niicrosco))e.  Puis  on 
essaye  de  filtrer  le  liquide  dans  un  petit  entonnoir  obstrue^  par 
du  coton;  si  la  filtration  est  rendue  excessivement  lente  par  des 
matières  colloïdes  (albumine,  gomme,  pectine,  etc.),  on  peur 
essayer  si  l'eau  contenant  10  p.  100  d'alcool  ne  produirait  pas 
un  meilleur  résultat*  S'il  en  est  ainsi,  on  traite  toute  la  masse 
restée  dans  l'allonge  par  ce  véhicule^  on  laisse  macérer  pendant  un 
Ottdeux  jours,  et  l'on  continue  l'épuisement.  Il  ne  faudrait  pas 
que  cette  opération  durât  plus  d'un  jour,  car  en  été  il  pourrait 
se  développer  une  fermentation  dans  les  matières  ;  une  goutte  de 
a*éoso4e  par  demi-liu-e  d'eau  employée  prévient  cette  compli* 
cation.  Si  l'expérience  montre  que  la  filtrat  ion  est  impossible^ 
il  faut  recourir  à  l'expression  à  travei^  un  linge.  On  choisira 
un  tissu  de  soie  dont  les  mailles  ne  se  resserrent  pas  sous  l'in- 
ftuence  de  l'eau  ;  La  gaze  à  blutoir,  plus  qu  moins  claire  suivant 
ledegréde  limpidité  que  l'on  recherche,  peut  très^bien  servira 
cet  usage.  On  étend  un  morceau  de  ce  tissu  sur  un  grand  vase 

(1)  \q\x  Journal  de  pifiarmacie  et  de  chimie ^  t.  XVJ,  p.  10  et  84. 
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,  à  précipité,  on  assujettit  ses  bords  avec  une  ficelle  et  Ton  y  fait 
tomber  les  matières  à  filtrer.  Quand  il  ne  s'écoule  plus  rien, 
on  replie  les  bords  du  linge  de  manière  à  enserrer  la  masse  et 
Ton  transporte  le  tout  sous  le  plateau  d'une  petite  presse  à  tein- 
tures pbarmaçeu tiques.  Le  gâteau  obtenu  par  la  pression  est 
retiré  du  linge,  délayé  dans  Teau,  et  soumis  à  des  traitements 
semblables,  jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  lui  enlève  plus  rien. 

Si  une  substance  renfermait  de  l'amidon  ou  de  l'inuline^  un 
traitement  semblable  en  éliminerait  la  plus  grande  partie. 
Quand  ce  cas  se  présente,  que  la  filtration  à  la  manière  ordi- 
"  naire  soit  possible  ou  non,  il  faut  introduire  la  matière  (elle 
doit  être  en  poudre  fine)  dans  un  nouet  de  linge,  et  la  pétrir 
sous  l'eau  dans  un  mortier  en  porcelaine.  On  renouvelle  l'eau 
de  temps  en  temps  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  d'être  laiteuse.  Les 
liqueurs  doivent  être  jetées  immédiatement  sur  un  filtre,  ou  si 
la  filtration  ne  peut  s'effectuer,  abandonnées  au  repos  dans  un 
lieu  froid.  L'amidon  ou  l'inuline  se  dépose;  on  le  lave  par  dé- 
cantation avec  de  Peau  alcoolisée,  Ton  sèche  et  on  pèse. 

Il  y  a  peu  ou  point  d'exemples  de  coexistence  dans  un  vé- 
gétal de  Tamidon  et  de  l'inuline,  et  les  propriétés  de  l'inuline 
pure  sont  si  peu  connues  qu'on  ne  peut  indiquer  un  procédé  de 
séparation  satisfaisant  pour  ces  deux  substances. 

Le  dosage  de  l'amidon  qui  vient  d'être  recommandé  est  pré- 
férable à  celui  que  l'om pourrait  vouloir  pratiquer  en  transfor- 
mant ce  principe  en  glucose;  car  la  diastase  ne  le  transforme 
'  qu'incomplètement,  et  l'acide  chlorhydrique  lui-même  n'agit 
qu'avec  une  lenteur  extrême,  et  à  une  températui*e  telle  que  la 
cellulose  risque  fort  d'être  attaquée.  D'ailleurs  les  gommes  et 
mucilages  qui  pourraient  accompagner  l'amidon  dans  la  ma- 
tière épuisée  par  l'eau  froide  se  transformeraient  aussi  en  glu- 
cose. On  ne  doit  avoir  recours  à  ce  moyen  que  quand  l'amidon, 
excessivement  ténu,  reste  indéfiniment  en  suspension  dans  les 
liqueurs.  Si  la  cellulose  très- désagrégée  passait  avec  l'amidon 
à  travers  les  mailles  du  tissu,  on  pourrait,  après  dessiccation 
du  mélange,  dissoudre  l'amidon  dans  une  solution  de  chlorure 
de  zinc  concentrée  et  maintenue  à  100  degrés  pendant  quatre 
heures. 

La  dessiccation  de  l'amidon  a  dti  être  faite  avec  de  grandes 
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précautions  pour  ne  pas  former  d'empois.  On  étudie  cet  ami- 
don au  microscope  et  Ton  reconnaît  s'il  y  a  eu  d'autres  corps 
ténus,  des  sels  insolubles  par  exemple,  entraînés  avec  lui.  Sup- 
posons qu'il  y  ait  de  Voxalate  de  chaux,  reconnaissable'en  géné- 
ral à  sa  forme  cristalline;  on  devra  laver  l'amidon  avec  une 
solution  étendue  d'acide  chlorliydrique  si  l'on  tient  à  le  conser- 
ver pour  l'étude,  et  la  perte  de  poids  indiquera  la  quantité 
d'oxalate  de  chaux. 

§  2.  —  La  substance  débarrassée  de  toutes  les  matières  solu- 
blés  dans  Teau  froide,  et  éventuellement  d'amidon  ou  d'inu- 
iine,  est  pesée  à  l'état  humide,  puis  on  en  prend  4  ou  5  (gram- 
mes qu'on  dessèche  à  1 10  degrés  et  qu'on  pèse  ensuite.  De  la 
perte  de  poids  qu'ils  ont  subie  on  déduit  le  poids  de  l'eau  con- 
tenue dans  toute  la  substance,  et  le  poids  de  cette  substance 
sèche  est  alors  retranché  du  poids  de  la  substance  épuisée  par 
l'alcool  :  on  arrive  au  poids  des  matières  dissoutes  par  l'eau. 

Les  liqueurs  aqueuses  sont  concentrées,  puis  sou  mises  à  l'ébul- 
lition.  Il  petit  se  produire  un  trouble  ou  un  dépôt  floconneux 
d'albumine.  Ce  dépôt  est  pesé,  mais  rarement  il  est  exempt  de 
matière  colorante,  et  il  serait  difticilc  de  l'en  dcl)arrasser.  La 
liqueur  est  concentrée  pour  essai  sur  un  verre  de  montre;  après 
refroidissement,  on  peut  observer  les  cristaux.  Ce  pourraient 
être  des  sels  à  acides  organiques  ou  minéraux.  On  concentrerait 
de  méine  toute  la  liqueur  et  l'on  examinerait  le  dépôt  suivant 
l'article  II,  §§  %  3,  4. 

Le  liquide  qui  a  refusé  de  cristalliser  est  essayé  sur  de  petites 
portions  par  les  réactifs  indiqués  art.  II,  section  If,  §5.  Puis 
ùh  précipite  les  liquides  restants  par  l'acétate  de  plomb.  Ce 
réactif  peut  précipiter  une  substance  protéique  autre  que  l'ai* 
bumine,  de  la  parapectine  ou  quelques  principes  se  rattachant 
aux  ^gommes.  Après  la  décomposition  par  l'acide  sulfliydrique 
en  présence  de  l'alcool  du  précipité  plombique,  tandis  que  les 
acides  se  dissolvent  dans  l'alcool  où  on  les  recherche  comme  au 
§  6,  art.  II,  ces  deux  matières  restent  avec  le  sulfure  de  plomb. 
On  sèche  ce  dépôt  à  100  degrés,  on  le  pulvérise  et  on  l'agite 
avec  de  Veau  froide  qui  laisse  la  substance  protéique  et  on  dis- 
sout l'hydrate  de  carbone. 

Le  dépôt  de  sulfure  de  plomb  épuisé  par  l'eau  froide  est  di- 

Jotrn,  de  Pkam.  et  de  Chim.,  4«  sé&is,  t.  XVI.  (Septf^mbre  1871.)     12 
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géré  à  chaud  avec  de  Tacide  phosphorîque  de  deosité  1^04  pour 
dissoudre  la  substance  protéique;  celle-ci  se  précipite  par  lasar 
turation  de  l'acide. 

§  3.  —  Les  eaux  ntères  du  traitement  par  l'acétate  de  ploiiib 
jiont  saturées  par  rammoniaque,  puis  additionuées  de  sous- 
acétate  de  plomb.  Ici  on  est  bien  sûr  de  précipiter  de  la  goiiime, 
de  la  pectine,  de  la  matière  protéique  s'il  y  en  a  dans  la  8ul>- 
stance.  Le  fréoipité  est  lavé  (s'il  ne  se  dëcompoee  passons  rin- 
fluence  de  Teiu),  mis  en  suspension  dans  dix  (ois  son  volume 
d'eau,  ei  décomposé  par  un  courant  d'bydrogène  sulfui'é^  à  une 
douce  température, 

La  liqueur  filtrée  peut  contenir  des  acides^  de  la  gomme,  d«6 
matières  protéiques.  On  la  chauûe  assez  fortement,  ce  qui  peut 
déterminer  le  dépôt  de  ces  dernières.  On  concentre  la  liqueur 
si  c'est  nécessaire,  et  on  additionne  une  petite  quantité  de  deux 
fois  son  volume  d'alcool  absolu»  L'absence  de  trouble  exclut  la 
gomme(pecline)etla  matière  protéique.  Dans  le  cas  coo traire, on 
traite  toute  la  liqueur  par  Talcool,  on  filtre  etonsèchelepréqipité 
Après  Tavoir  pesé  on  le  chauffe  avec  un  peu  d'eau  pour  rendre 
insoluble  la  matière  protéique  :  si  tout  se  dissout^  il  n'y  a  que 
de  la  gomme.  —  Mais  ici  encore  le  dépôt  de  sulfure  de  plomb 
pourrait  retenir  la  substance  protéique  insoluble;  on  le  traite- 
rait alors  comme  tout  à  l'heurcy  par  l'acide  pbosphorique,  en  se 
l'appelant  que  Ton  peut  trouver  là  presque  tous  les  composés 
salins  contenus  dans  la  plante.  Il  faut  avoir  soin  surtout  de  sé- 
parer les  alcaloïdes  par  le  tannin  avant  de  passer  aux  opérations 
suivantes. 

§  4.  —  La  liqueur  séparée  par  filtration  du  précipité  produit 
par  le  sous-acétate  de  plomb  peut  renfermer  de  la  dextrine^  des 
^dcools  polyatomiqueS)  des  sucres,  avec  les  acides  qui  n'ont  pas 
été  précipités.  En  y  ajoutant  trois  fois  son  volume  d'alcool  ab- 
solu ou  en  séparera  la  dextrine  ;  on  filtre  et  cliasse  l'alcool  par 
éyaporation.  Si^àVaide  d'un  petit  essai,  on  constate  Texistence 
du  glucose  ou  d'un  sucre  réducteur  quelconque,  on  le  dose  à 
l'aide  de  la  liqueur  cupro-potassique.  Puis  on  cbauile  une  autre 
partie  de  la  liqueur  avec  1/10  de  son  volume  d'acide  clilorhy- 
drique  à  70  degrés  pendant  dix  minutes;  un  second doaage fait 
connaître  la  présence  du  sucre  de  caime  et  eu  indique  la  pro- 


portion,  lorsqu'on  8>st  a^nré  de  Vabsencecle  tout  glucmide. 
Pour  isoler  cetie  espèce  partictiliière  de  sucre,  ilfaiMli*aUopë0cr 
sur  une  quantité  de  matière  assez  considérable,  luélQn^rer  les 
Iiqueui*s  cdaufft^s  à  75  de{^rés  avec  un  laitdelKiryte,  recneilln* 
et  t.tver  le  sncrate  de  baryte,  le  décomposer  par  un  courant 
d'acide  carbonique  et  faire  cristalliser  U  liqueuv  fvltrée  dnns  un 
lîeu  chaud.  Lorsque  les  liqneurs  que  Vom  étudie  renferment 
du  swere  incristallisalvle  (lévulose),  il  faut  éviter  de  les  évapora* 
autrement  que  dans  le  vide  an-dessus  de  Vacide  sulfimqite.  Le 
dosaf^e  de  ce  sucre  en  présence  du  f[lneosenep#un'ail6'eQc9Ctocr 
qu'il  Taide  d'un  appareil  propre  à  nresurerle  pouvoir  rotatoîre 
des  liquides,  api'ès  qu'on  aurait  déterminé  l'action  réductrice 
du  mélan({e  sur  la  liqueur  rupro-potnssique.  S'il  reste  des  lî^ 
queurs  sucrées  après  ces  opérations,  on  1rs  soumet  à  la  fermen- 
tation avec  un  peu  de  levure  de  bière.  Le  déga||[cment  d'acide 
carbonique  ayant  cessé,  on  filtre  et  évapore  à  consistance  siru- 
peuse; vl  jwni  se  déposer  au  bout  de  quelques  joure  quelque 
matière  inferinentescible  de  la  classe  des  alcools  pol  y  atomiques. 
Car  si  nous  avons  tenu  compte  dans  l'exposition  qui  précède  des 
corps  qui  se  présentent  le  plus  souvent  dans  les  végétaux,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  des  corps  rares  ou  inconnus  |)euvent  s'ad- 
joindre c\  ceux-là.  Pour  que  leur  présence  ne  passe  pas  ina- 
perçue, il  importe  de  contrôler  par  des  dosages  fréquents  les 
résultats  de  l'analyse  qualitative  et  de  cherciier  obstinément 
l'explication  des  propriétés  physiques  d'une  matière  dont  les 
onrps  trouvés  ne  paraîtraient  pas  rendre  raison. 

V.  — TRAITEUfEîÇT  WkB  I'BAU  BOim.LANTB. 

€e  traitement  a  pour  but  d'amener  en  solution  les  matières 
dites  mucilagineuscs  (lichéniney  etc.).  On  chauffe  la  matière 
arvec  un  peu  d'eau  dans  une  capsule,  en  agitant  continuelle- 
ment pendant  une  heure,  puis  on  filtre  de  suite  sur  papier,  à 
l'aide  d'un  entonnoir  cliauffé  à  l'eau  bouillante  :  si  la  fil t ra- 
tion est  impossible,  on  exprime  à  l'aide  d'une  presse  eu  bois. 
Ce  traitement  doit  être  renouvelé. 

On  dëtemiine,  comme  aupa  ra  van  t,  le  poids  du  résidu  et  l'on 
en  déduit  le  poids  de  la  matière  dissoute  dans  l'eau  bouillante. 
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Od  concentre  les  lîqueui*s,  mais  pas  assez  pour  qu'elles  se  pren* 
nent  en  gelée.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  il  pourrait  s'y 
former  quelque  dépôt  ;  par  exemple,  un  sel  peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  comme  le  bitartrate  dépotasse,  aurait  pu  échapper 
au  traitement  précédent.  On  ajoute  à  la  liqueur  de  Teau  iodée 
qui  ferait  reconnaître  un  peu  d'amidon,  qu'un  traitement  mé- 
canique avait  été  impuissant  à  enlever;  Tinuline  qui  serait 
dans  le  même  cas  ne  se  reconnaîtrait  plus  qu'à  la  formation 
d'un  résidu  sirupeux  non  précipi table  par  le  sous-acétate  de 
plomb.  D'ailleurs  on  fera  agir  sur  la  liqueur  les  réactifs  énu- 
mérés  à  l'article  II,  section  II,  §§  5  et  6.  Si  les  sels  de  plomb 
produisent  un  trouble,  il  faut  suivre  la  même  marche  que  dans 
le  chapitre  précédent. 

YI.  —  Traitement  par  l'acide  chlorhydrique  ÉTENr»u. 

La  substance  épuisée  par  l'éther,  l'alcool  et  l'eau  est  placée 
dans  un  vase  à  précipité  et  bien  délayée  avec  dix  fois  son  poids 
d'acide  chlorhydrique  à  2  p.  100  :  on  abandonne  le  tout  pen- 
dant deux  jours  à  une  douce  température,  puis  on  filtre  et  lave 
la  substance  jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  soit  plus  acide.  On  déter- 
mine de  nouveau  le  poids  du  résidu  séché. 

[a].  —  Puis  on  concentre  la  liqueur;  on  ajoute  à  1  centi- 
mètre cube  environ  une  solution  saturée  d'acétate  de  soude. 
Si  au  bout  de  quelques  heures  il  ne  s'est  pas  formé  un  préci* 
pité,  il  n'y  a  pas  d'oxalatede  chaux; on  examine  au  microscope 
celui  qui  s'est  formé  lentement. 

Un  trouble  immédiat,  d'aspect  quelque  peu  gélatineux,  pour- 
rait être  produit  par  du  phosphate  de  peroxyde  de  fer  :  ce  cas 
est  rare.  S'il  y  a  de  l'oxalate  de  chaux,  on  le  précipite  de  cette 
façon  dans  toute  la  liqueur;  après  douze  heures,  on  le  recueille 
et  ie  pèse,  séché  à  100  degrés;  ou  bien,  si  la  quantité  n'en  est 
pas  trop  faible,  on  le  transforme  en  sulfate  de  chaux. 

[6].  —  Le  liquide  séparé  de  l'oxalate  de  chaux  est  concentré 
et  sureaturé  par  la  soude  caustique.  Après  vingt-quatre  heures 
de  repos,  le  précipité,  s'il  existe,  est  recueilli^  lavé  et  séché.  Il 
ne  contient  généralement  que  du  phosphate  ammoniaco-ma- 
gnésien^  peut-être  des  sels  de  chaux  à  acides  organiques  :  on  a 
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trouvé  des  concrétions  du  premier  de  ces  sels  dans  quelques 
bois(I).  Cependant  il  pourrait  s'y  trouver  des  restes  d*un  alca- 
loïde qui  n'aurait  pas  été  dissous  par  i'éllier,  l'alcool  ou  l'eau. 
On  le  traite  en  conséquence  par  de  l'alcool  chaud  à  90  degrés; 
on  filtre  et  l'on  évapore  la  liqueur  lillrée.  Le  résidu  sera  essayé 
comme  il  est  dit  article  II,  section  11^  §  2.  Ce  qui  n'a  pas  été 
dissous  par  l'alcool  est  essayé  par  la  chaleur  dans  un  tube  :  on 
y  cherche  un  acide  organique  s'il  y  a  lieu. 

[c],  —  La  liqueur  séparée  du  précipité  obtenu  en  [b]  est  con- 
centrée et  neutralisée  par  l'acide  chlorhydrique,  puis  on  l'essaye 
par  les  réaclifs  des  alcaloïdes,  tannin,  etc.  Si  plusieurs  réactions 
concordent  pour  indiqueil  existence  d'un  corps  de  cette  nature 
(s'assurer  qu'on  n'a  pas  allai re  à  de  rammoniaque)^  on  prépare 
un  précipité  avec  tout  le  reste  de  la  liqueur  et  le  tannin  par 
exemple.  Ce  précipité  est  lavé  et  mélangé  intimanent  avec  de 
la  magnésie  ou  de  l'oxyde  de  plomb  hydraté  en  excès;  on  sèche  la 
bouillie  à  une  double  chaleur,  on  pulvérise  la  masse  et  on  la  traite 
par  l'alcool  à  90  degrés.  Dans  le  cas  où  Ton  ne  choisirait  pas  le 
tannin  pour  agent  de  précipitation,  on  pourrait  néanmoins  se 
servir  toujours  d'oxyde  de  plomb  pour  déplacer  l'alcaloïder 
L'alcool  évaporé  laisserait  un  résidu  à  étudier. 

Si  les  essais  faits  d'après  les  articles  (a),  (//)  et  [c)  n'ont  abouti 
qu'à  la  constatation  d'une  quantité  de  matière  peu  en  rapport 
avec  le  poids  de  substance  dissoute  par  l'acide  chlorhydrique,  il 
faut  se  préoccuper  de  l'existence  possible  des  acides  pectique  ou 
métapectique  dans  les  liqueurs^  comme  le  cas  se  présente  souvent 
lorsqu'on  analyse  des  écorces. 

VIL  —  Traitement  par  une  solution  de  potasse. 

Le  reste  de  la  substance  est  placé  dans  un  vase  à  précipité  et 
additionné  d'une  solution  de  potasse  à  2  p.  100  environ.  On 
laisse  en  digestion  pendant  deux  jours  à  une  température  de 
50- GO  degrés;  puis  on  filtre.  Il  peut  arriver  que  la  masse  se 
gonfle  au  point  de  ne  pouvoir  être  filtrée;  on  peut  essayer  en 
l'additionnant  d'alcool  de  diminuer  sa  viscosité^  ou  bien  la 

(t)  At)el.  Répertoire  de  chimie  appliquée,  t.  4. 
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eter  6ur  du  coton  dans  une  allonge  où  Ton  coiuprîme  de  Tair. 
{<aj  **-  La  liqueur  alcaline  est  presque  toujours  colorée  em. 
bmn,  souvent  en  brun  noir.  £n  sursaturant  avec  Tacide  clilor- 
bydrique  on  ^î^btieni  toujours  dans  ce  cas  un  précipité  brim 
^oconncux^  contenant  les  acides  de  riiumus,  mais  pouvaiU 
aussi  contenir  des  substances  protéiques.  On  traite  ce  mélange 
bien  lavé  par  l'acide  pliospliorique  de. densité  1,04,  pour  euie- 
ver  les  matières  azotées;  ou  on  le  fait  di(j;érer  pendant  quelques 

lieures  avec  une  solution  à  —  de  carbonate  de  soude  qui  dis- 

«dut  les  acides  de  Thumus.  L'aoide  pectique  provenant  des  peo 
lates  insolubles  se  trouverait  ici  confondu  avec  les  précédents. 
Pour  le  clierclier  spécialement,  il  faudrait,  après  le  traitement 
parTeau  froide  (art.  IV),  faire  agir  sur  les  matières  une  solu- 
tion de  potasse  à  — ,  puis  de  l'acide  clilorbydrique  faible,  enfin 

15 

de  la  potasse.  La  dissolution  de  pectate  alcalin  serait  précipitée 
par  l'alcool  et  le  pi*éo»pi6é  décomposa  par  l'acide  cldorliydrique. 

Un  autre  moyen  i«K>ms  dii^ect,  mai^presq'ue  aussi  sur,  de  dé* 
lei'niiner  la  proportion  relative  des  deux  substances  consiste  <A 
les  séclier  et  à  doser  Taiole  daiis  une  petite  portion.  Le  poids  de 
l'aaote  muliipliépar  16  1/2  donne  la  quantité npprox4tviative  de 
la  matièix;  proléiqne,  et  l'on  s'en  F«rt  pour  calculer  Tautre.  La 
liqueur  séparée  par  Filtrat  ion  des  acides  ulmiques  purs  on  i  mpun 
peut  contenir  encore  quelque  peu  de  ces  substances,  mais  il  n'y 
a  aucun  moyen  de  les  en  rctii>er. 

[b]  —  Le  résidu  qui  reste  après  le  traitement  par  la  potasse^ 
et  dont  on  a  déjà  déterminé  le  poids,  est  ordinairement  consi- 
déré comme  de  la  oellulose.  Mais  il  peut  encore  contenir  des 
matières  colorantes  et  des  combinaisons  minérales;  par  exemple 
de  l'acide  siliciqne;  -sans  compter  ceqn*on  a  appelé  la  matière 
inerustante.  En  le  traitant  par  une  dissolution  dUiypoelilorite 
de  soude,  on  élimine  les  substances  oi*ga niques  que  nous  venons 
de  u»entionner.'Le  reste  doit  être  étudié  au  microscope  et  essayé 
par  le  réactif  de  Scliweilrer;  s'il  s'y  dissout,  on  peut  employer 
tïe  moyen  pour  séparer  les  composés  minéraux  qui  n'ont  pas  été 
enlevés  par  l'acide  chlorhydrique.  Sinon,  il  faut  incinérer  la 
matière  tibreuse  à  une  aussi  basse  température  que  possible  et 
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Rcueillir  les  cendres.  La  perte  de  poids  représente  la  celliilove 
pore. 

{<?|  —  D'ordinaire  on  repr^ente  la  partie  mifrérale  des  organes 
des  végétaux  par  les  cendres  que  laissent  cent  parties  dn  corps 
tDcÏDëré.  Celle  manière  d'envisager  les  choses  est  défectueuse. 
En  effet,  les  sels  k  acrde  organique  et  à  base  minérale  laissent 
ponr  résidu  des  carlx)na(es  (en  supposant  qu'on  ait  traité  les 
tels  parle  carbonate  d'ammoniaque)  qui  ne  préexistaient  pas  : 
en  outre,  sous  l'influence  d'une  température  élevée  et  du  char- 
bon, il  peut  se  produire  des  changements  dans  la  constitution 
des  sels  inoi^aniqaes  eux-mêmes.  Le  poids  des  cendres  ne  doit 
donc  pas  venir  s'.ijoutcr  k  celui  de  toutes  les  substances  oi^a- 
fiiques  déterminées  antérieurement.  Cependant  on  y  trouve  les 
éléments  du  dosage  e^iact  des  bases  fixes  et  des  acides  peu  allé* 
râbles,  comme  l'acide  phospliorique,  l'acide  silicique.  Quant 
aux  acides  organiques,  ils  ont  été  trouvés  dans  les  liqueurs  obte- 
Bues  pendant  le  cotirs  des  opérations  précédemment  décrites,  et 
si  leur  quantité  parait  assez  importante,  on  peut  les  y  doser  à 
l'état  de  précipite  salin  ou  de  résidu  bien  défini. 

VIII.  —Distillation  avec  de  l'eac. 

Dans  la  marche  de  l'analyse  qui  a  été  suivie  jusqu'à  présent, 
il  n'a  pas  été  tenu  un  compte  suffisant  des  essences  ou  autres 
auMîères  volatiles  contenues  dans  la  plante.  On  a  bien  dû 
s'apercevoir  de  leur  présence  dans  l'extrait  étliéré,  mais  si  la 
^«antité  en  était  faible,  on  n'aurait  pu  s'en  former  qu'une  idée 
très -vague.  Pour  les  i^echerdier,  on  opérera  sur  un  kilogramme 
de  matière,  qui  servira  du  reste  en  même  temps  à  plusieurs 
investigations* 

^a]  —  On  fait  mncérer  pendant  quelques  heures  les  matières 
bien  hachées  dans  l'eau,  puis  on  les  introduit  dans  le  bain* 
Marie  d'ttn  alambic  et,  s'il  estpossible,  sur  un  diaphragme  percé 
de  trous  au^dessoins  daqnel  on  fait  aiTÎver  un  courant  de  vapeur 
d'eau.  On  distille  jusqu'à  ce  que  l'eau  n'ait  plus  d'odeur  aro- 
matique ni  de  réaction  acide,  et  l'on  reçoit  le  produit  dans  un 
récipient  florentin.  L'essence  peut  surnager,  ou  tombei*  au  fond 
du  liquide  :  on  la  laisse  en  repos  quelque  temps  pour  lui  per- 
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mettre  de  s'ëclaircir,  ainsi  que  l'eau  :  si  ^essence  se  figeait  oa 
maintiendrait  le  tout  dans  un  endroit  chaud.  On  enlève  l'es- 
sence avec  une  fine  mèche  en  coton  faisant  l'office  de  siphon. 
Si  aucune  essence  ne  s'est  séparée  de  la  liqueur  disiillée.  on 
l'agite  avec  le  cinquième  de  son  volume  d'éther,  on  laisse  re|K>- 
ser  et  décante  l'éther  :  ce  liquide  est  abandonné  à  l'évaporation 
spontanée,  et  à  la  fin  on  agite  l'essence  avec  une  petite  quantité 
d'eau  pour  lui  enlever  les  acides  qu'elle  peut  contenir.  Cette 
eau  est  réunie  à  l'eau  distillée. 

L'essence  qui  a  été  ainsi  isolée  présente  certaines  propriétés 
physiques  qu'on  détermine.  On  la  distille  dans  un  courant  lent 
d'acide  carbonique,  eh  observant  la  température  pendant  cette 
opération  :  on  changerait  le  récipient  toutes  les  fois  que  la 
température  varierait  brusquement,  dans  le  but  d'isoler  les 
différents  principes  constitutifs  de  l'essence. 

[b]  —  L'eau  distillée  est  acide,  je  suppose.  On  y  recherche 
l'acide  cyaiihydrique,  et  on  le  dose  dans  un  volume  connu  à 
l'aide  d'une  solution  titrée  de  sulfate  de  cuivre.  Puis  on  traite 
tout  le  reste  de  l'eau  par  du  carbonate  de  baryte  artificiel  et 
l'on  évapore  jusqu'à  réduction  à  une  cinquantaine  de  grammes. 
Après  filtration,  on  fait  cristalliser.  Il  ne  peut  y  avoir  là  que 
des  acides  inférieurs  de  la  série  formique. 

Après  la  distillation,  on  pèse  le  bain-marie  (dont 'on  doit 
avoir  la  tare)  avec  les  matières  qu'il  contient,  et  connaissant 
le  poids  de  la  substance  sèche,  on  calcule  approximativement 
celui  de  l'eau  qui  l'imprègne.  On  en  ajoute  assez  pour  tripler 
le  poids  de  la  substance  et  ensuite  on  met  de  l'alcool  à  90  p.  lOO, 
en  volume  égal  à  celui  de  l'eau.  Après  agitation,  on  remonte 
l'appareil  distillatoire,  et  l'on  cli  au  fie  très-modérément  pendant 
douze  heures,  de  telle  sorte  qu'il  ne  distille  que  fort  peu  d'al- 
cool. Puis  les  matières  sont  jetées  sur  un  fort  blutoir  en  lin 
tendu  sur  un  châssis.  On  accélère  l'écoulement  du  liquide  en 
agitant  la  masse  sur  toile  avec  une  spatule.  Loi-sque  tout  s'est 
écoulé,  on  soumet  le  dépôt  à  une  forte  pression;  on  le  replace 
dans  l'alambic,  et  l'additionne  d'alcool  à  45  degrés  jusqu'à 
iormalion  d'une  bouillie,  qu'on  filtre  encore  sur  toile  et 
cxp^'iuie  fortement.  Il  faut  encore  renouveler  la  même  opé- 
ration. 


—  J85  — 

Les  liqueurs  alcooliques  réunies  sonl  soumises  à  la  distilla- 
tion dans  l'alambic;  on  enlève  le  chapiteau  pour  ]>ermettreaux 
derniers  restes  de  Talcool  de  se  dissiper,  et  on  laisse  la  liqueur 
chaufTée  par  l'eau  de  la  cucurbite  se  partager  en  plusieurs  cou- 
ches de  différente  densité. 

Od  peut  ainsi  obtenir  :  soit  une  seule  liqueur  claire,  cas  le 
plus  rare,  soit  trois  couches,  comme  nous  Pavons  dit  dans 
l'art.  II. 

Après  douze  heures,  on  sépare  les  trois  couches. 

[cj  —  (a). — La  masse  résineuse  est  ordinairement  d'une  cou- 
leur foncée  et  peut  contenir  des  particules  étranp,ères  entraînées 
par  l'expression  A  travers  les  mailles.  On  la  pulvérise  eila  traite 
par  de  Teau  renfermant  1/20  de  son  poids  d'acide  chlorhydri- 
que,  en  agitant  de  temps  en  temps  ]^endant  quelques  heures. 
Puis  on  filtre  et  lave.  La  liqueur*  acide  évaporée  peut  laisser 
un  dépôt  cristallin  qu'on  examinera  suivant  le  §2,  section  lï, 
art.  IL 

La  masse  résineuse  après  le  traitement  par  l'acide  chlorhy- 
driquesera  comparée  aux  résines  déjà  obtenues  dalls  le  courant 
de  l'analyse,  art.  lî,  section  III,  et  art,  IIL  §  2. 

(^)  —  La  graisse  est  traitée  comme  la  résine  par  de  l'acide 
chlorhydriquc  dans  le  but  de  recherchcrun  alcalo'ide,  puis  le 
corps  gras  lui  même  est  comparé  à  ceux  déjà  obtenus  dans 
l'art.  IJ,  section  I. 

Une  petite  portion  de  la  substance  aqueuse  (qui  est  acide  à 
moins  d'un  cas  tout  exceptionnel)  est  sursaturée  ]>ar  l'ammo- 
niaque. S'il  n'y  a  pas  précipité,  on  emploie  le  carbonate  de 
soude  ou  la  soude  caustique  dans  le  but  d'en  obtenir  un.  Sup- 
posons que  cela  ait  lieu,  on  recueille  le  précipité,  on  le  sèche 
et  on  le  traite  par  l'alcool  à  90  degrés  pour  rechercher  dans  la 
solution  un  alcaloïde  suivant  l'art.  II,  section  11^  §  2. 

— Y — La  liqueur  séparée  du  précipité,  ou  celle  qui  n'en  a 
pas  fourni  est  saturée  par  Tacide  acétique  et  précipitée  par  l'acé- 
tate de  plomb,  comme  au  §  6,  section  II,  ai  t.  H,  danb  le  but 
de  compléter  les  résultats  y  obtenus. 

Le  dépôt  épuisé  par  l'alcool  à  45  degrés  contient  encore  la 
plus  grande  partie  de  la  gomme  ou  pectine  que  renfermait  la 
substance,  et  peut  servir  à  cette  recherche,  si  les   résultats  de 
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Tare  IV  n\^Xaàent  pas  satisfaisaots.  Oo  le  débarrasse  complète- 
ment d'alcool,  puis  Tagile  avec  l'eau  tiède,  filtre,  presse  et  dé- 
cante la  liqueur  éclaircie,  fiour  la  mélanger  d'alcool,  etc. 

IX.  —  DlSTlLLATrON  AVEC  DE  L'EAU  ACIDE. 

L'utilité  de  ce  chapitre  repose  sur  cette  considérât ioa  qu'on 
trouvera  plus  facilement  les  petites  quantités  de  certains  acides 
en  les  rccliercliant  particulièrement,  qu'en  étudiant  séparément 
plusieurs  produits  qui  pourraient  les  contenir.  La  distillation 
d'une  plante  à  la  vapeur  fait  déjà  passer  dans  le  récipient  une 
partie  des  acides  volatils  libres  et  la  totalité  de  l'acide  prussi- 
que.  Pour  compléter  les  notions  qu'on  a  pu  acquérir  à  cet 
égard,  il  faut  distiller  au  moins  1  kilogramme  de  matière  (el 
quelquefois  Iteaucoup  plus)  avec  de  l'acide  pliosphorique.  Cet 
acide  est  préférable  à  l'acide  sulfurique  parce  qu'il  se  décom* 
pose  moins  facilement  au  contact  des  matières  oq^aniques. 

On  simplifie  bien  l'opération  si,  tenant  compte  de  ce  que  les 
acides  volaiiÉs  sont  contenus  dans  les  végétaux  à  l'état  de  sels 
solubles,  on  soumet  à  la  distillation  un  extrait  aqueux.  Cet 
extrait  se  préfKire  en  versant  sur  la  plante  finement  Ladiée 
quatre  à  six  fois  son  poids  d'eau,  et  laissant  digérer  pendant  un 
jour  k  une  douce  température.  On  filtra  sur  toile,  on  exprime  et 
ou  ajoute  à  la  liqneur  de  l'acide  pliosphorique  de  densité  l,l6â 
la  dose  de  ÔOà  00  grammes  par  kilog.  de  liquide.  Puis  on  filtre, 
car  avant  Taildition  de  l'acide,  cette  opération  aiimt  été  ira- 
polssible  ou  très-difficile.  A  la  liqueur  on  ajoute  du  sulfate 
d'argent  jusqu'à  cessation  de  précipité;  le  chlorura  d'argent 
est  recueilli  sur  filtre  et  la  liqueur  distillée  aux  deux  tiers  dans 
une  cornue,  avec  fractionnement  des  produits  suivant  la  tem- 
pérature. 

On  traite  comme  il  est  dit  au  §  3,  section  I,  article  II,  les 
produits  de  la  distillation,  en  n'oubliant  pas  que  l'on  peutren- 
ooijtrer  ici  des  acides  de  plusieurs  séries,  connus  ou  incotinas. 
Mais  l'acide  cyanhydrique  ne  doit  pas  èive  recherché  de  cette 
façon. 

le  résidu  de  la  distillation  des  acides  volatils  ne  peut  gttère 
étt*e  employé  à  ia  recherchedes  acides  fixet^,  à  cause  de  la  grande 
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quantité  d'acide  ]iho6phorique  qu'il  renferme  ;  mais  on  fwurrait 
\t  iaïve  servir  à  la  recherche  des  alcaloïdes  volatils. 

X.  —  Distillation  avec  un  alcali. 

Pour  l'étude  à  fond  des  alcaloïdes  volatils  il  faut  aussi  em- 
ployer au  moins  1  kilog  de  matière  brute.  On  prépare  avec  de 
Feau  renfermant  4  p.  100  d'acide  clilorhydrique  un  extrait  li- 
quidede  la  ])lante,par  macération  et  expression.  Puis  on  sature 
avec  un  lait  de  chaux  et  Ton  ajoute  un  excès  de  cette  base 
d'environ  25  gr.  par  kilog.  de  matière  brute.  On  distille  si  Ton 
veut  dans  une  chaudière  en  cuivre,  et  Ton  reçoit  les  liqueurs 
dans  ufi  récipient  refroidi. 

Si  la  matière  première  fait  défaut,  on  peut  utiliser  pour  cette 
recherche  le  résidu  acide  de  Tariicle  précédent,  mais  en  le  neu- 
tralisant par  la  sonde  pour  éviter  la  production  d'un  phosphate 
de  chaux  insoluble. 

La  liqueur  distillée  est  exactement  saturée  avec  de  l'acide  sul- 
furique  étendu  et  titré,  puis  évaporée  d*abord  au  bain-marie, 
et  après  une  forte  concentration  placée  dans  un  vase  taré  que 
Ton  expose  dans  le  vide. 

Quand  il  n'y  a  plus  diminution  de  poids,  le  résidu  salin  est 
pesé,  pulvérisé  si  c'est  nécessaire,  et  agité  dans  un  matras  arec 
de  l'alcool  absolu.  La  partie  insoluble  (sulfate  d*ammoniaque) 
est  recueillie  sur  un  filtre  pesé  d'avance,  lavée  avec  de  l'alcool 
absolu,  séchée  dans  le  vide  et  pesée.  On  obtient  alors  le  poids 
des  sulfates  d'alcaloïdes  par  diilérence.  Connaissant  la  quantité 
totale  d'acide  sulfurique  employée  et  celle  qui  est  contenue  dans 
le  sulfate  d'ammoniaque,  on  en  déduit  celle  qui  est  combinée 
aux  alcaloïdes  et  par  suite  leur  poids,  si  les  sulfates  sont  an- 
hydres. 

Pour  isoler  les  alcaloïdes,  on  peut  décomposer  leurs  sulfates 
par  de  la  soude  caustique  dans  une  petite  cornue,  recueillir  ce 
qui  se  dégage  par  une  douce  chaleur  (ce  peut  être  de  la  trimé- 
thylainine),  puis  verser  dans  une  allonge  à  robinet  le  contenu 
de  la  cornue.  On  y  verse  de  l'éllier  et,  après  une  forte  agitation 
et  un  repos  prolongé,  on  laisse  couler  la  solution  aqueuse. 
L'éther  qui  peut  être  un  peu  iiydraté  est  laissé  en  contact  avec 
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un  peu  de  chlorure  decalcium  fondu,  puis  distille  dans  le  vide. 
L'alcaloïde  reste  à  l'état  de  pureté.  Si  l'on  soupçonnait  un  uié- 
lange,  il  faudrait  le  distiller  dans  un  courant  d*liydrogène,  en 
fractionnant  les  produits  d'après  la  marche  du  therniouiètre  (1). 


Fabrication  de  Vacide  phosphorique  et  de  divers  phosphates  sur 
une  grande  échelle;  par  M.  Blanchard,  à  Puteaux. 

La  matière  première  employée  par  M.  Blanchard  est  le  phos- 
phate de  chaux  fossile  du  département  du  Lot  qui  renferme  de 
5^  a  80  p.  100  de  phosphate  trihasique  de  chaux.  D'après 
M.  Banrr  riia])ilc  directeur  des  travaux  chimiques  de  Tusine, 
la  composition  moyenne  de  ce  riche  minerai  serait  : 

rhosphate  de  chaux  tri  basique '.  .  72  p.  100 

Carbonate  de  chaux 7à8    — 

Peroxyde  de  fer  phosphaté 2    — 

Fhiorure  de  calcium 4à5    — 

Silicates  de  chaux  et  d'alumine 10    — 

Dans  beaucoup  d'écliantïllons  il  existe  en  outre  quelques  mil- 
lièmes d'iode,  particulièrement  dans  les  phosphates  gris. 

Le  traitement  du  phosphate  pulvérisé  par  Tacide  sulfurique 
s'opère  dans  de  grandes  cuves;  on  em])loie  Tacide  de  50  à 
53  degrés.  1,000  parties  de  cet  acide  sont  brnssées  pendant  un 
quart  d'heure  avec  un  poids  égal  de  phosphate;  on  attend  pen- 
dans  une  demi-heure  que  la  réaction  se  complète  et  Ton  obtient 
ainsi  un  produit  spongieux  qui  peut  être  mis  iuunédiatenient 
en  barriques  pour  être  expédié  aux  fabricants  d  engrais  ou 
directement  aux  agriculteurs.  Pendant  l'opération  il  se  dégage 
d'abord  des  vapeurs  d'un  noir  brun  auxquelles  succèdent  de 
magnifiques  vapeurs  violettes  d'iode.  Ces  divei-ses  yapeui"s, 
malgré  leur  abondance  et   Tacide   fluorhydrique  qui  en  fait 


(l)Kn  rédigeant  ce  mémoire  d'après  des  leçons  faites  au  Val-dctGràce, 
nous  avons  cm  combler  une  lacune  qui  existe  dans  tous  les  traités  de  chi- 
mie publiés  en  France.  La  march<;  que  nous  avons  suivie  dans  noire  expo- 
sition e^t  esseniiellement  col  e  adoptée  par  M.  Wittslein  dan^i  l'ouvrage 
intitulé  :  Anleitung  xur  chemtschen  Analyse  von  Pflanzen^  mais  nous  lui 
avons  fait  subir  d'importantes  modificatioos  de  fond  et  de  forme. 
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partie,  ne  paraissent  avoir  aucnne  influence  fâcheuse  sur  la 
santé  des  ouvriers. 

Les  principaux  produits  de  l'usine  sont  d'abord  deux  types 
de  superpliosphates  de  chaux  pour  l'agriculture,  l'un  conte- 
nant 10  àll  et  Tauîre  17  à  18  p.  100  d'acide  phosphorique 
rendu  soluble,  l'acide  phosphorique  concentré  de  45  à  50  de- 
grés Baume,  le  phosphate  d'ammoniaque  tribasique  pour  les 
fabriques  et  raffineries  de  sucre,  le  phosphate  de  soude  ordi- 
naire cristallisé,  du  phosphate  d'ammoniaque  à  un  équivalent 
de  base  pour  la  pharmacie,  etc. 

Pour  faire  l'acide  phosphorique  on  emploie  des  poids  égaux 
d'acide  sulfurique  et  du  phosphate  fossile;  seulement^  après 
quelques  instants,  on  ajoute  1^200  kilogrammes  d'eau  pour 
1,000  de  phosphate  en  continuant  à  brasser.  Au  bout  d'une 
heure,  on  enlève  le  produit  boueux  qui  s'est  formé  et  on  le 
soumet  à  la  presse  hydraulique  dans  des  toiles  grossières  ehtou- 
rées  de  dotiilles  en  bois  criblées  de  trous. 

Il  s'écoule  une  solution  de  phosphate  acide  de  chaux  mar- 
quant 18  degrés  qui,  recueillie  dans  une  citerne,  est  employée 
soit  à  faire  les  phosphates  alcalins,  soit  à  préparer  l'acide  phos- 
phorique pur,  que  l'on  obtient  en  enlevant  au  phosphate  acide 
le  dernier  équivalent  de  chaux  qu'il  contient  par  l'addition  d'un 
équivalent  d'acide  sulfurique  et  évaporant  la  liqueur  séparée 
par  décantation  du  sulfate  de  chaux  qui  s'est  formé. 

M.  Blanchard  prépare  ainsi  de  Tacide  phosphorique  à  61  de- 
grés Baume.  {Extrait  d'un  rapport  fait  par  M.  Barrai  à  la 
Société  d'encouragement,)  F.  B.  ' 


Sur  la  théorie  de  l'explosion  des  composés  détonants  / 
par  MM.  Champion  et  Pellet. 

MM.  Champion  et  Pellet  ont  démontré  par  des  expériences 
directes  que  la  chaleur  et  le  choc  des  gaz  n'interviennent  pas 
dans  l'explosion  des  composés  détonants. 

Dans  une  première  expérience,  ils  ont  réuni,  au  moyen  d'une 
bande  de  papier,  deux  tubes  de  verre  vert,  ayant  une  longueur 
totale  de  2  "^  40  et  un  diamètre  intérieur  de  13  miUimètres. 


Ils  ont  inlToduit  dans  chaque  exlrémitë  environ  0  *'  03  d'io- 
dui:e  d'azote,  placé  dans  une  nacelle  de  papier.  L'expli»^ 
sion  provoquée  d'un  cèié  par  frottement  ou  à  l'aide  d'un  fil 
de  fer  chauffé,  a  déterminé  immédiatement  celle  de  l  ioduns 
placé  à  l'autre  extrémité.  En  augmentant  la  longueur  du  tube, 
ils  ont  pu  obtenir  la  détonation  même  à  7  mètres  de  dis* 
tanoe. 

Les  auteurs  se  sont  assurés  que  Texplosion  n'est  pas  due  au 
choc  de  Tair.  —  En  séparant  les  deux  tubes  par  un  espace  de 
5  à  6  millimètres,  Vexplosion  ne  se  manifeste  plus. 

Dans  une  deuxième  expérience,  MM.  Champion  et  Pelletont 
placé  Tiodure  d'azote  humide  sur  les  cordes  d'une  contre  basse, 
en  le  maintenant  avec  un  fragment  de  baudruche;  1  iodure 
étant  desséché,  on  a  fait  vibrer  les  cordes  aumoyen  derarchet. 
Un  coup  d'archet  suffisait  pour  provoquer  l'explosion,  mais 
dans  aucun  cas,  l'iodure  placé  sur  les  cordes  les  plus  basses  n'a 
détoné;  si  l'on  détend  les  cordes,  l'explosion  n'a  pas  lieu. 

On  a  placé  de  l'iodure  d'azote  sur  deux  tamtnms  chinois, 
l'un,  rendant  des  sons  très  graves  et  l'autre  fournissant  des 
sons  plus  élevés.  Ces  instruments  ont  été  mis  en  vibration  à 
l'aide  d'un  tampon,  et  l'on  a  observé  que  le  premier  n'a  pas  in- 
fluencé l'iodure,  tandis  que  l'autre  provoquait  l'explosion. 

On  a  placé  deux  miroirs  paraboliques  d'un  diamètre  de 
50  centimètres  à  la  distance  de  2  *"  50,  on  amis  à  l'un  des 
foyers  et  entre  les  deux  miroirs  quelques  centigrammes  d'iodure 
d'azote  ;  puis  on  a  fait  détoner  à  l'autre  foyer  une  forte  goutte 
de  nitroglycérine.  L'iodure  placé  au  foyer  a  détoné,  tandis  que 
l'autre  n'a  pas  été  influencé. 

On  peut  remplacer  dans  cette  expérience  la  nitroglycérine  par 
du  fulminate  de  mercure  et  même  par  de  l'iodure  d'azote, 
pourvu  qu'on  fasse  détoner  environ  un  gramme  de  ce  com- 
posé. 

Lesauteui*s  ont  démontré,  par  des  expériences  et  des  calculs, 
que  l'explosion  de  l'iodure  d'azote  n'est  pas  causée  par  la  cha- 
leur produite  par  la  détonation  delà  nitroglycérine,  concentrée 
à  l'autre  foyer.  On  a  soigneusement  recouvert  les  deux  miroirs 
de  noir  de  fumée  et  Ton  a  fait  détoner  à  l'un  des  foyers  0  ''  03 
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de    nîtit>g1y<.'^nB«;'riodure  duote  placé  à  l'autre  foyer  a 
détoné  rgaleineot. 

L'explosion  des  composés  détcoants  parait  donc  due  à  un 
mouvement  vibratoire  particulier  qui  varie  avec  leur  consti* 
tution  et  leurs  propriétés.  p. 


Sur  l'existence  d'un  alcali  organique  dans  le  boldo; 
par  MM.  Edme  BouRGOiN  et  Cl.  Verne. 

Le  boldo  est  un  arbre  ori(];ina ire  du  Chili,  pouvant  atteindre 
5à  6  mètres  de  hauteur,  appartenant  à  la  famille  des  mominia- 
cées.  Il  a  d'abord  été  attribué  à  un  laurier,  le  laurus  dinicu» 
de  Doiiibey.  C'est  le  boldoa  fragans  de  de  ^ussieu  ,  le  ruizia 
fragans  de  Ruiz  et  Davon  ,  le  peumus  fragans  de  Persoz, 
M.  Bâillon  Ta  décrit  récemment  sous  le  nom  de  peumus  holdus. 
Les  feuilles  ont  une  saveur  forte,  piquante  et  camphrée.  Elles 
contiennent  de  Tiiuile  essentielle  et  un  alcali  organique  que 
nous  proposons  de  désigner  sons  le  nom  de  boldine.  Voici 
comment  nos  recherches  analytiques  ont  été  faites. 

Des  feuilles  pulvérisées  ont  été  épuisées  par  de  Téther  lavé 
dans  un  appareil  à  dt^placement,  traitement  qui  fournit  une 
teinture  très-chargée,  aromatique,  d'une  belle  couleur  verte. 
Loi^squ'on  soumet  ce  liquide  à  la  distillation,  le  thermomètre, 
après  le  départ  de  Téther,  se  fixe  à  185*  et  l'on  recueille  alors 
une  certaine  quantité  d'une  huile  essentielle  qui  rappelle  l  odeur 
de  la  plante  ;  le  thermomètre  monte  ensuite  graduellement  jus- 
que vers  230*,  températnre  à  laquelle  il  reste  quelque  temps  sta- 
tionna ire,  pour  reprendre  sa  marche  ascendante  jusque 
▼ers  30(y. 

C<*s  faits  démontrent  que  l'éther  s'empare  des  produits  vola- 
tils com\»lexes,  en  d'autres  termes  que  l'huile  volatile  de  boldo 
est  un  mélange  de  plusieurs  corps,  conformément  à  ce  qu'on 
observe  du  reste  dans  la  plupart  des  végétaux  aromatiques. 

La  poudi'e,  ne  cédant  plus  rien  à  l'éther,  a  été  épuisée  par 
l*alcool  à  90*.  contenant  en  dissolution  de  l'acide  tartrique.  On 
a  obtenu  à  l'évaporation  un  résidu  sirupeux,  acide^  qui  a  été 
agité  avec  de  l'éther  laré,  afin  d'enlever  une  matière  brune, 
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odorante ,  soluble  dans  l'ëther,  dans  l'alcool  et  dans  les  acides  • 
Après  salu ration  dans  le  bicarbonate  de  potasse,  on  a  agité 
de  nouveau  avec  de  réther,  qui  s'empare  alors  d'une  matière 
présentant  toutes  les  réactions  caractéristiques  des  alcaloïdes  : 
c'est  la  boldine  impure. 

Pour  la  purifier,  on  la  reprend  par  de  l'eau  acidulée  avec  de 
l'acide  acétique,  et  on  la  précipite  par  de  l'ammoniaque  ajoutée 
en  léger  excès. 

La  boldine  n'existe  qu'en  petite  quantité  dans  les  feuilles  sur 
lesquelles, nous  avons  opéré,  environ  1/000;  déplus,  on  l'obtient 
difficilement  pure,  parce  que  la  matière  aromatique  citée  plus 
haut,  soluble  dans  les  acides,  l'accompagne  avec  une  grande 
persistance. 

Le  mode  opératoire  que  nous  venons  de  décrire  constitue 
plutôt  un  procédé  de  recherches  qu'un  procédé  d'extraction. 
Après  un  grand  nombre  d'essais  qui  nous  ont  pris  beaucoup  de 
temps  et  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici ,  nous  avons  adopté 
la  marche  suivante. 

Des  feuilles  grossièrement  pulvérisées  ont  été  épuisées  par 
infusion  avec  de  l'eau  additionnée  de  30  grammes  d'acide  acé- 
tique par  kilog.  de  produit.  Le  liquide  filtré,  puis  évaporé  au 
bain-marie,  a  été  amené  en  consistance  de  miel  épais  :  il  est 
acide  et  renferme,  outre  l'alcaloïde  et  un  peu  de  matières  aro- 
matiques, une  grande  quantité  d'acétate  de  chaux.  Quand  on 
remplace  l'acide  acétique  par  de  l'acide  citrique,  Talcool  y  fait 
naître  un  volumineux  précipité  de  citrate  de  chaux  ;  avec  l'acide 
sulfuriqtie,  il  se  forme  un  abondant  dépôt  de  sulfate  de  chaux. 
Ces  faits  indiquent  dans  les  feuilles  la  présence  en  forte  porpor* 
tion  d'un  sel  calcaire. 

L'opération  est  terminée  comme  à  l'ordinaire,  c'est-à-dire 
qu'après  un  lavage  à  l'élher,  on  sature  par  le  bi-carbonate 
alcalin,  et  l'on  enlève  l'alcaloïde  au  moyen  de  l'éther.  Celui-ci, 
à  l'évaporation,  laisse  un  résidu  qui  est  repris  par  de  l'acide 
acétique  étendu,  puis  précipité  par  l'ammoniaque.  Il  est  ordi- 
nairement nécessaire  de  répéter  une  seconde  fois  ce  traitement 
pour  débarrasser  l'alcaloïde  d'une  petite  quantité  de  matière 
jaune. 

La  boldine  est  très-peu  soluble  dans  Teau,  à  laquelle  elle 
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communique  cependant  une  réaction  alcaline  et  une  saveur 
manifestement  amère.  Elle  est  soluble  dans  Talcool,  réther,  le 
chloroforme,  dans  les  alcalis  caustiques,  sensiblement  soluble 
dans  la  benzine  cristallisable.  En  solution  dans  les  acides,  elle 
précipite  par  l'ammoniaque^  par  Tiodure  double  de  mercure  et 
de  potassium,  donne  avec  l'eau  iodée  un  précipité  brun 
marron. 

L'acide  azotique  concentré  la  colore  immédiatement  en 
rouge  ;  même  coloration  à  froid  avec  l'acide  sulfurique. 

La  faible  quantité  d'alcaloïde  contenu  dans  la  plante,  ainsi 
que  la  difficulté  d'obtenir  un  produit  pur,  né  nous  permet  pas 
de  donner  des  détails  plus  complets  sur  laboldine.  Nous  conti- 
nuons nos  recherches  et  nous  ne  publions  ce  premier  mémoire 
que  pour  prendre  date. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES, 


Sur  une  nouvelle  base  organique  dérivée  des  sucres; 

par  M.  G.  Bouchardat. 

On  connaît  un  certain  nombre  de  bases  organiques  artifi- 
cielles renfermant  de  l'oxygène  au  nombre  de  leurs  éléments. 
Ces  composés  ont  été  préparés  au  moyen  d'alcools  polyatouii- 
ques.  Tels  sont  :  iMa  glycéramine,  obtenue  au  moyen  des 
élhei'S  chlorhydrique  et  bromhydrique  de  la  glycérine;  2^  les 
oxyéthyléniques,  préparées  au  moyen  de  la  chlorhydrine  du 
glycol. 

J'ai  également  obtenu  un  alcali  puissant,  la  dulcitamine 
C**H*'AzO*®,  en  faisant  réagir  l'ammoniaque  sur  les  éthers  chlor- 
hydrique et  bromhydrique  de  la  dulcitc  C**H**0".  La  compo-  ' 
sition  de  tous  ces  composés  les  rapproche  des  alcaloïdes  natu- 
rels, et  l'on  peut  vraisemblablement  envisager  ces  deux  derniers 
produits  comme  faisant  partie  de  séries  de  bases  organiques 
azotées  et  oxygénées  dont  les  termes  les  plus  simples  sont  préci- 
sément la  glycéramine^  l'oxyéthylamine  et  la  dulcitamine. 

LsL  dulcitamine  est  la  base  organique  simple  connue  qui 
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renfenn€  la  plus  forte  proportion  d'oxygène  au  nombre  de  seê 

éléments. 

On  prépare  le  chlorhydrate  de  dulcitamine  en  chauftint  à 
lûO  degrés  pendant  six  heui^s  I  partie  de  dukîtane  monochlor- 
hydrique  C"H"G10'  et  10  parties  d'akool  saturé  de  gaz  ammo- 
niac. Il  ne  se  sépare  pas  de  sel  ammoniac.  Le  produit  de  la 
réaction  est  composé  de  chlorhydrate  de  dulcitamine,  d'uapen 
de  dulcitane  et  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  en  quantité 
correspondante  à  la  dulcitane  régénérée.  On  sépare  le  chlar^ 
hydrate  d'ammoniaque  au  moyen  de  Talcool  absolu  ;  on  ajoute 
ensuite  de  Féther  à  la  solution  alcoolique  de  chlorhydrate  de 
dulcitamine^  de  façon  que  les  deux  liquides  ne  se  mélangent 
que  très-lentement.  On  obtient  le  chlorhydrate  de  la  base  sous 
forme  de  longues  aiguilles.  La  formation  du  chlorhydrate  de 
dulcitamine  a  lieu  d'après  l'équation  suivante  : 

Il  y  a  fixation  des  éléments  de  Teau  et  de  ceux  de  l'ammo- 
niaque, de  sorte  que  l'on  obtient  un  dérivé  de  la  dulciteet  non 
pas  de  la  dulcitane.  La  même  particularité  se  présente  d'ailleurs 
dans  la  préparation  de  la  glycéramine  au  moyen  de  l'épichlor- 
hydrine. 

Le  chlorhydrate  de  dulcitamine  est  très-peu  soluble  dans 
l'alcool  éthéré;  il  esttrès-soluble  dans  l'alcool  et  dans  Teau.  On 
ne  Tobtient'que  très-difficilement  à  l'état  cristallisé  par  l'évapo- 
ration  de  pareilles  solutions.  Sa  solution  aqueuse  est  neutre  au 
papier  de  tournesol  ;  elle  a  une  saveur  à  peine  sucrée. 

Le  chlorhydrate  de  dulcitamine,  traité  par  l'oxyde  d'argent 
en  présence  de  l'eau,  fournit  la  dulcitamine  à  l'état  libre.  C'est 
une  base  puissante,  qui  déplace  l'ammoniaque  de  ses  combinai- 
sons ;  ses  solutions  bleuissent  énergiquement  le  papier  de  tour- 
nesol rouge;  elles  attirent  Tacide  carbonique  de  l'air;  par  l'^va- 
poration,  la  dulcitamine  se  concrète  sous  forme  d'un  sirop  in- 
cristallisable.  Elle  forme,  avec  les  acides,  des  sels  neutres  dif- 
ficiiemenl  cristallisables. 

La  dulcitamine  prend  également  naissance  quand  on  fait  agir 
l'ammoniaque  sur  la  dukite  didilorhydrique  ou  dibromhy- 
drique.  Il  y  a  élimination  de  chloihydrate  ou  de  bromliydrate 
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d'ammoniaque  et  fucation   simultaiiiée  de  deux   équivalenii 
d'eau  : 

Le  chlorhydrate  de  dulcitaminé  forme  avec  le  chlorure  de 
platine  une  combinaison  Irès-soluble  dans  Teau  et  l'alcool  ab- 
solu, insoluble  dans  l'éther.  Ce  composé  cristallise  soué  forme 
de  longues  aiguilles  d'un  jaune  orangé  ;  sa  composition  répond 
à  la  formule  C*«H"AzO*oHClPtCl\  Le  chloroplatinate  de  dul- 
citaminé chauffé  fond  en  se  décomposant  et  en  dégageant  des 
vapeurs  qui  rappellent  à  la  fin  l'odeur  du  sucre  brûlé  et  celle 
de  la  corne  brûlée;  il  reste  un  résidu  très-volumineux  de 
charbon  et  de  platine. 

Le  chlorure  d'or  fournit  également  un  chlorure  double, 
mais  difficilement  cristallisable. 

La  dulcitaminé  approche  par  toutes  ses  propriétés  de  la  gly- 
céramlne  CH'AzO*,  alcali  dérivé  de  la  glycérine.  Le  mode  de 
formation  de  ces  deux  composés  s'accomplit  de  la  même  ma- 
nière. Ces  faits  établissent  un  nouveau  rapprochement  entre  la 
glycérine  alcooltriatomique^t  la  dnlcite  alcoolhexatomique. 


Sur  la  transformation  des  pyrophosphates  m  phosphates; 

par  M.  Prinvallt. 

Les  travaux  de  Graham  et  ceux  de  M.  Fremy  ont  établi  que 
la  capacité  de  saturation  des  acides  polybasiques  peut  varier 
sous  Tinfluence  de  la  chaleur  et  des  bases.  C'est  ainsi  que,  par 
Faction  des  alcalis^  les  pyrophosphates  se  changent  en  phos- 
phates, les  tartralates  et  les  tartrélates  en  tartrates,  les  antimo- 
niâtes  en  metaantimoniates,  les  métaslannates  en  stannates. 
Cette  Note  a  pour  but  de  montrer  que  cette  transformation  peut 
se  produire  encore  sous  d'autres  influences;  elle  contient  les 
premières  indications  d'un  travail  d'ensemble  que  j'ai  entrepris 
sur  les  variations  d'atomicité  des  corps  polybasiques.  Mes  ex- 
périences se  sont  d'abord  appliquées  aux  pyrophosphates. 

1*  Action  de  V acide  borique.  —  Lorsqu'on  fait  agir,  par  voie 
de  fusion,  de  l'acide  borique  sur  le  pyrDphosphate  de  soude,  on 
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constate,  en  reprenant  par  Veau  le  produit  de  la  réaction,  qu'il 
s'est  formé  du  phosphate  de  soude  orditiaire.  Le  pyrophosphate 
de  soude  a  donc  absorbé  un  équivalent  d'eau  de  constitution, 
sous  l'influence  de  l'acide  borique. 

Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  analytiquement  du  rôle 
de  l'acide  borique,  parce  que  l'eau  et  l'alcool  détruisent  la  com- 
binaison qui  a  dû  se  former  par  voie  sèche.  Forcé  d'opérer 
synthétiquement,  j'ai  cherché  quelle  est  la  quantité  d'acide 
borique  capable  de  produire  la  transformation  complète  du 
pyrophosphate  en  phosphate.  L'expérience  a  prouvé  qu'un 
équivalent  d'acide  borique  agit  sur  un  équivalent  de  pyroplios- 
phate.  Donc  la  combinaison  PhO*,  2NaO,  BoO',  qui  ne  peut 
pas  être  caractérisée  par  l'analyse,  est  définie  parce  qu'elle  cor- 
respond à  l'action  complète  de  l'acide  borique  sur  le  pyrophos- 
phate. 

Il  reste  à  résoudre  cette  question  :  Gomment  l'acide  borique 
agit-il  pour  opérer  la  transformation?  Est-ce  comme  acide  ou 
comme  base? 

S'il  agit  comme  acide,  il  doit  se  porter  sur  la  soude  du  pyro- 
phosphate; mais  d'après  Graham,  le  pyrophosphate  se  change 
en  métaphosphate  quand  on  lui  enlève  de  la  base;  si  l'acide 
borique  agit  comme  un  acide,  son  action  devrait  donner  nais- 
sance à  du  métaphosphate.  Gomme  il  ne  s'en  forme  pas,  on  peut 
admettre  que  l'acide  borique  ne  s'est  pas  fixé  sur  l'alcali  du 
pyrophosphate. 

Il  n'agit  pas  non  plus  comme  base;  car  il  ne  produit  pas  de 
phosphate  de  soude  tribasique,  et  j'ai  constaté  que  la  plupart 
des  acides  métalliques  agissent  sur  le  pyrophosphate  selon  la 
formule  suivante 

3(PhO»,  îNaO)  4-  3M0  =  PhO»,  3M0  +  2{PhO»,  SNaO). 

Ges  deux  hypothèses  exclues,  il  reste  à  penser  qu'il  se  forme, 
dans  cette  réaction  un  phosphoborate  de  soude,  que  l'eau  dé- 
compose en  acide  borique  et  en  phosphate  ordinaire.  Les  faits 
suivants,  qui  se  rapportent  à  l'acide  sulfurique,  paraissent  con- 
firmer cette  manière  de  voir. 

2*  Action  de  l'acide  sulfurique.  —  On  sait  que  l'acide  sulfu- 
rique transforme  les  pyrophosphates  en  phosphates^  et  Ton 
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admet  que,  dans  cette  réaction,  Tacide  pyrophosphorique  est 
d'al>ord  mis  en  liberté,  et  qu'il  est  ensuite  changé  en  acide 
phosphorique  par  l'action  de  Teau. 

Pour  TériBer  Texactitude  de  cette  interprétation,  j'ai  mis 
L'acide  sulfurique  monohydraté  en  rapport  avec  les  pyrophos- 
phates  alcalins,  et  l'opération  a  été  conduite  comme  s'il  s'agis- 
sait de  pi*éparer  le  bisulfate  en  partant  d'un  sulfate  alcalin. 
Lorsque  le  dégagement  des  vapeurs  sulfuriques  a  cessé,  le  pro- 
duit de  la  réaction  est  dissous  dans  l'eau  acidulée  d'acide  pbos- 
pliorique;  par  l'évaporation,  il  se  dépose,  si  l'on  a  agi  sur  le 
pyrophosphate  de  potasse,  des  paillettes  brillantes  d'un  sel  ter- 
naire qui  a  pour  formule  PhO»,  2(80%  KO),  HO  +  Aq. 

Analyses. 

PhD».  SO».  KO. 

gif  gr  gr. 

Madère 0^695  0,558  0,437 

Calculé 0,1S7  0,1G9  0,152 

Trouvé 0.19S  0,163  0,146 

Matière 0,638  0,206  0,995 

Calculé 0,172  0,063  0,355 

Trouvé 0,179  0,061  0,339 

La  proportion  d'acide  phosphorique  trouvée  est  un  peu  trop 
forte;  cela  tient  à  ce  que  le  sel  est  obtenu  dans  une  solution 
aqueuse  de  cet  acide. 

Ce  sel  est  aussi  obtenu  facilement  en  traitant  le  phosphate 
acide  de  potasse  par  l'acide  sulfurique  ;  cette  méthode  permet 
de  produire  le  sel  d'ammoniaque  correspondant.  La  réaction 
semble  être  la  suivante  : 

î(PhO..  KO,  2H0)  +  2(80..  HO)  =  ]  ^^^Jo^X'  "'  "  '""^ 

Le  sel  est  inaltérable  à  l'air.  La  chaleur  lui  fait  perdre  1  équi- 
valent d'eau  à  200  degrés;  le  second  équivalent  d'eau  n'est 
chassé  qu'à  la  température  rouge,  au  moment  où  le  sel  se  dé- 
compose en  acide  sulfurique  et  en  pyrophosphate  de  potasse.  A 
200  degrés,  la  formule  est  donc  PhO»,  2(S0»,  KO),  HO;  c'est 
ce  corps  qui  se  forme  par  l'action  directe  de  l'acide  sulfurique 
sur  le  pyrophosphate  de  potasse;  il  absorbe  1  équivalent  d'eau 
pour  cristalliser.  L'eau  pure  décompose  le  sel  en  produisant  de 
l'acide  phosphorique  et  du  sulfate  de  potasse. 
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L'acide  qui  conTspondraît  à  ce  sel  a  pour  formule 

PhO»,  2(S0»,  HO),  ttO. 

En  traitant,  sor  cette  indication,  Taeide  métaphosphorique 
par  deux  équivalents  d'ackle  siilfnriqiie,  on  obtient  un  Irquide 
sirupeux,  incristallisable,  que  l'eau  décom[tose  instantanéineiH 
en  acide  phospkoriqiie  triba&ique  et  en  acide- suif urique.  La  B- 
qiteur  n'est  plus  pi-ëcipitee  par  l'albumine.  Cette  propriété  in- 
dique que  nouf  n'avons  pas  eu  enti*e  nos  mains  un  mélange, 
mais  une  véritable  combinaisoîi;  elle  montre  l'existence  d'un 
acide  double,  correspondant  aux  sels  alcalins  qui  ont  été  décrits 
Cet  acide  résulte  de  l'<*linii nation  de  deux  molécules  d'eau  sur 
les  molécules  de  l'acide  phosphorri4}ue  et  de  l'acide  suif  urique. 

La  formule  que  nous  adoptons  pour  l'acide  et  les  sels  a  en 
vue  leur  décomposition  par  Teau.  Dans  cette  décomposition, 
l'acide  pbosphorique  est  régénéré,  l'acide  sulfurique  ou  le  sul* 
fate  de  potasse  étant  remplacé  par  un  nombre  équivalent  de 
molécules  d'eau. 

Quand  l'acide  pyrophospliorique  d'un  pyropliospliate  se 
transforme  en  acide  phospborique  sous  Pinfluence  de  l'acide 
sulfurique,  la  cause  de  sa  transformation  est  donc  Ta  production 
dTtt  phospliosttlfafe  alcalin  j  sous  l'influence  de  l'acide  borique, 
il  Fe  forme  un  pbosphoborate  et  la  réaction  s'acliève  de  même. 

Je  m'abstiens,  quant  à  présent,  de  toute  considération  tliéo- 
rîque,  et  je'me  borne  à  constater  le  passage  du  type  pyroplios- 
pkate  au  ty|>e  phosphate  par  l'intermédiaire  de  sels  à  acide 
double.  Je  me  propose  de  proposer  prochainement  une  étude 
analogue  sur  les  arsëniates  et  sur  les  métaphospbates. 


Sur  la  dissociation  de  V acide  carbonique  sous  rinfluence 
deJ'ef/lnve  électrique;  par  M.  Arnoclb  Thbxabd. 

Quand,  dans  un  tube  de  verre  analogue  à  eAnï  doat  se  sert 
M.  liouzeau  poujr  la  préparation  de  l'ozone»  on  fait  passer  un 
courant  leat  d'acide  carbonique,  4  à  8  pour  iOO  du  gHA  se  dé- 
composent et  donnent,  apxès  i'ab6oi7>tioii  de  l'acide  eai^otuque 
excédant  par  la  potasse,  un  mélan^  de  l  volume  d'oxyde  de 
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carbone  et  1/2  volume  d*oxygène.  J'ai  obtenu  aiusi,  en  trente 
heures,  265  centimètres  cubes  de  ce  mélange. 

L'oxygène  est  d'arlleurs  sensiblement  ozone  ;  l'odeur  du  gaz, 
son  action  sur  l'iodure  de  potassium  et  la  liqueur  bleue  d'indigo 
ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Cependant,  il  Test  si  fai- 
blement, que  jusqu'ici  je  n  ai  pu  par  l'absoi^tion  directe  en 
déterminer  la  proportion*  D'après  cela^  on  serait  yraiment,  à 
priori^  tenté  de  croire  que^  le  Uravail  électrique  se  portant  plutôt 
du  côté  de  la  dissociation  des  éléments  de  l'acide  carbonique, 
il  n'en  reste  plus  ou  presque  plus  pour  4'ozonification  de  l'oxy- 
gène. 

Quelle  est  la  portée  de  ce  phénomène?  Que  deviendront  les 
autres  gaz  ou  des  vapeurs  soumises  à  la  même  influence  ;  quelles 
réactions  leurs  ntélanges  engendreront-ils?  L'expérience  seuk 
peut  décider.  Je  vais  la  poursuivre,  et  si  elle  me  donne  des  dé- 
tails intéressants,  je  m'empresserai  de  les  soumettre  au  jugement 
de  l'Académie. 


Formation  de  Vacétylène  par  la  décharge  obscure; 

par  M.  Berthelot. 

1,  L'acétylène  pren<l  naissance,  comme  je  l'ai  établi,  loi-sque 
^  k  vapeur  d'un  composé  organique  quelconque  est  traversée  par 
une  série  d'étincelles  électriques.  Ayant  eu  occasion,  il  y  a 
quelques  années,  d'exposer  dans  mes  cours  le  procédé  de 
M.  Babo  pour  préparer  l'ozone,  au  moyen  d'un  appareil  à  forte 
tension  dont  la  décharge  s'eiFectue  sans  étincelle  à  travers  une 
grande  épaisseur  de  verre,  j'ai  fait  quelques  essais  avec  le  même 
appareil^  sur  la  formation  de  l'acétylène.  Je  faisais  passer  dans 
les  tubes  de  l'hydrogène  chargé  de  vapeurs  hydrocarbonées. 
L'expérience,  prolongée  pendapt  plus  d'une  heure,  a  fourni  en 
effet  de  l'acétylène,  mais  à  l'état  de  traces  presque  insensibles; 
j'ai  signalé  ailleurs  ce  résultat.  Récemment,  j'ai  répété  l'expé- 
rience avec  l'appareil  imaginé  par  M.  Rousseau  pour  la  pro- 
duction de  l'ozone.  Dans  les  conditions  où  j'opérais,  la  décharge 
avait  lieu  sans  étincelle  très-brillante ,  mais  cependant  avec  des 
étincelles  véritables,  peu  lumineuses,  que  l'on  pouvait  aperce- 
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voir  en  y  faisant  attention.  L'acétylène  s'est  encore  formé,  tou- 
jours en  petite  quantité;  mais  la  proportion  en  élait  bien  plus 
notable  que  dans  l'appareil  Babo,  quoique  dans  ce  dernier  le 
flux  d'électricité  fût  certainement  beaucoup  plus  considérable. 

2.  Ces  expériences  jettent,  je  crois,  quelque  jour  sur  les  dif- 
férences qui  distinguent  l'action  chimique  de  la  décharge  lumi- 
neuse et  celle  de  la  décharge  obscure.  En  effet,  la  déchaîne 
lumineuse  donne  liçu  à  une  température  -bien  plus  élevée,  et 
plus  cette  température  est  élevée,  plus  la  proportion  d'acéty- 
lène formée  est  considérable  :  circonstance  qui  s'accorde  avec  la 
formation  univci-selle  de  l'acétylène  aux  dépens  des  composés 
Iiydrocarbonés  chauffés  au  rouge  vif  ou  au  rouge  blanc. 

L'ozone,  au  contraire,  ne  prend  pas  naissance  sous  l'influence 
de  la  chaleur,  mais  est  détruit  par  elle.  Aussi  sa  formation  par 
la  décharge  électrique  est-elle  accrue,  dans  une  forte  propor- 
tion, lorsqu'on  évite  la  haute  température  développée  par  les 
étincelles  brillantes. 

Les  observations  de  M.  Arn.  Thenard  sur  la  décomposition 
de  l'acide  carbonique  s'accordent  avec  les  faits  précédents.  Elles 
montrent^  en  effet,  que  la  décharge  obscure,  dans  l'appareil 
Houzeau,  ne  décompose  que  lentement  l'acide  carbonique.  Dans 
l'appareil  Babo,  la  décomposition  serait  sans  doute  plus  lente 
encore,  tandis  que  les  fortes  étincelles^lécomposent  le  même 
gaz  avec  rapidité,  comme  on  le  sait  depuis  longtemps,  et 
comme  j'ai  eu  occasion  de  le  vérifier  moi-même  dans  les  expé- 
riences sur  les  équilibres  chimiques. 


Sur  la  transformation  de  Véihylnaphtaline  en  acénaphtène; 

par  MM.  Bertuelot  et  Bardy, 

1.  L'éthylnaphtaline  est  un  carbui*e  complexe  préparé  par 
MM.  Fittig  et  Rëmsen,  au  moyen  de  la  naphtahne  bromée,  de 
l'éther  iodhydrique  et  du  sodium,  lequel  peut  être  représenté 
par  l'association  des  éléments  de  l'éthylène  avec  ceux  de  la 
naphtaline 
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Il  diffère  par  2  équivalenU  d'hydrogène  d'un  autre  carbure, 
racénaphtène, 

beau  corps  cristallisé,  obtenu  synthétiquement  par  Tua  de 
nous,  en  faisant  réagir  au  rouge  Téthylène  ou  Tacétylène  sur 
la^aphtaline;  il  se  rencontre  dans  le  goudron  de  houille.  Nous 
avons  pensé  que  Télhylnaphtaline  pourrait  être  changée  en 
acénaphtène  d'une  manière  directe,  soit  pai'  voie  humide,  soit 
par  voie  pyrogénée;  et  nous  avons  réussi^  en  effet,  à  opérer 
cette  transformation  par  les  mêmes  méthodes  qui  ont  permis  à 
M.  Berthelot  d'opérer  une  transformation  parallèle,  celle  de 
1  etliylbenzine  en  styrolène. 

2.  Méthode  pyrogénée.  —  L'éthylnaphtaline,  dirigée  à  tra- 
vers un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge  vif,  s'y  décompose 
entièrement,  ou  à  peu  près,  tandis  qu^elle  traverse  sans  altéra- 
tion notable  un  tube  de  verre  chauffe  au  rouge  sombre.  Au 
rouge  vif,  elle  donne  naissance  à  une  grande  quantité  de  naph- 
taline, comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  et  à  une  proportion 
notable  d'acénaphtène.  Ce  dernier  carbure  a  été  isolé  par  des 
distillations  fractionnées,  suivies  d'une  sublimation  lente  à 
100  degrés  qui  Ta  fourni  tout  à  fait  pur,  sous  la  forme  d'ai- 
gtùlle^  brillantes^  implantées  obliquement  sur  les  parois  des 
vases.  On  l'a  caractérisé  par  ses  principales  propriétés,  et 
notamment  par  le  composé  spécifique  cristillisé  en  longues  et 
belles  aiguilles  rouges  très-solubles  qu'il  forme  avec  l'oxan  • 
thracènebinitré. 

La  décomposition  de  l'éthylnaphtaline,  qui  forme  l'acénaph- 
tène  répond  à  l'équation 

3.  Voie  humide. — Nous  avons  traité  l'éthylnaphtaline,  diauffée 
vers  180- degrés,  par  2  équivalents  de  brome,  dans  l'espérance 
d'obtenir  l'éthylnaphtaline  bromée,  qui  possède  les  propriétés 
d'un  éther.  Le  composé  formé  est  liquide  et  ne  peut  être  purifié 
par  distillation.  Gomme  nous  nous  proposions  surtout  d'ob- 
tenir l'acénaphtène,  nous  avons  traité  directement  le  produit 
brut  par  la  potasse  alcoolique  à  100  degrés.  Après  douze  heures 
de  réaction,  avec  séparation  de  beaucoup  de  bromure  de  po- 
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tassîutn,  nous  avons  versé  dans  le  contenu  des  inatras,  et  isolé 
la  couclie  pesante  qui  s'est  précipitée.  Elle  a  été  soumise  à  une 
distillation  fractionnée,  laquelle  n'a  fourni  que  des  corps  li- 
quides. Chacun  de  ceux-ci,  spécialement  les  corps  qui  avaient 
passé  vers  300  degi*és,  a  été  traité  par  une  solution  alcoolique 
d'acide  picrique;  il  s'est  formé,  dans  toutes  les  liqueurs,  un 
abondant  précipité,  constitué  par  l'acide  picrique  associé  aux 
corps  hydrocarbonés.  Le  pixxluit  volatil  vers  300  degrés  a 
fourni  un  picrate  rouge ,  semblable  au  picrate  d'acénaphtène. 
Ce  picrate,  décomposé  par  l'ammoniaque,  a  donné  encore  une 
substance  liquide,  qui  a  déposé  des  cristaux  au  bout  de  quelque 
temps.  Les  cristaux  isolés  par  expression^  puis  par  sublimation^ 
ont  fourni,  avant  l'oxanthracène  binitré»  les  belles  aiguilles 
rouges  qui  caractérisent  Tacénaphtène.  Ce  dernier  carbure  avait 
donc  été  régénéré  de  i'étliylnaphtaline  bromce 

C*H3Br.C»H»  +  KHO«  =  C*H*.C»H8  +  KBr  +  H«0«. 

La  proportion  d'acénaphtène  ainsi  formée  n'est  pas  très^XMisi- 
dérablé.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  formation  prouve  que  l'éthyl- 
naphtaline  est  un  hydnire  d'acénaphtène;  elle  fournit  une 
nouvelle  pi'euve  de  la  concordance  qui  règne  entre  la  théorie 
des  doubles  décompositions  opérées  par  voie  humide  et  celle 
des  réactions  pyrogénées. 


Sur  la  dissolution  du  carbonate  de  chaux  par  l'acide  carbonique: 

par  M.  Th.  Schloesing. 

La  dissolution  du  carbonate  de  chaux  à  la  faveur  de  l'acide 
carbonique  joue  un  rôle  considérable  dans  les  phénomènes  na- 
turels. Elle  modifie  constamment  la  composition  et  les  propriétés 
physiques  des  terrains  agricoles,  et  intervient  dans  la  nutrition 
des  végétaux  ;  elle  est  la  cause  principale  du  ti*ansport  du  car- 
bonate de  chaux  à  la  surface  du  globe  et  de  la  formation  des 
roches  calcaires;  par  elle  l'eau  devient  potable  ou  impropre 
aux  usages  domestiques  et  industriels  ;  en  sorte  que  Tagriculleur, 
le  géologue,  l'ingénieur,  le  manufacturier  ont  intérêt,  afuasi  bien 
que  le  chimiste^  à  connaître  exactement  les  conditions  d'un  fait 
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dont  les  cboséquences  sont  si  nombreuses  et  si  variées.  Néan- 
moins^ et  malgré  les  travaux  de  savants  éminents,  ces  condi- 
tîoDS  ne  sont  encore  nullement  déterminées  :  les  proportion's 
de  carbonate  de  diaux  et  d'acide  carbonique  dissous  ensemble 
varient  selon  les  circonstances  et  ne  peuvent  être  représentées 
par  une  foqnuie  cbimique  ;  et  si  Ton  admet  TexisteDce  du  bicar- 
bonate de  chaux,  ce  n'est  que  par  analogie  avec  les  bicarbo* 
nates  de  potasse  et  de  soude. 

Conduit  à  étudier  ce  sujet  à  la  suite  de  mes  rechercbes  sur 
les  dissolutions  contenues  dans  les  sols,  et  convaincu  de  la 
néœsaité  de  |Mréparer  pour  l'analyse  un  grand  nombc^  de  dîsso- 
Intions  produites  dans  des  conditions  bien  déterminées,  j'ai 
adopté  la  méthode  suivante  : 

Dans  Feau  pure,  maintenue  à  une  températui'e  constante  et 
conteoaDt  du  carbonate  de  chaux  en  excès,  faii^  passer  un 
mélange  d'air  et  d'acide  carboniqne  de  composition  variable  à 
volonté,  mais  constante  pour  chaque  expérience,  mélange 
inœssanmient  renouvelé  jusqu'à  production  d'nn  équilibre  par- 
fait entre  les  corps  réagissants  ;  doser  alors  dans  la  dissolution 
filtrée  les  quantités  d'acide  carbonique  et  de  chaux  ; 

Parcouiir  ensuite  Téchelle  des  pressions  de  l'acide  carbo- 
nique depuis  la  plus  faible  jusqu'à  la  plus  forte  que  je  saurais 
produire; 

Puis  changer  la  température  et  recommencer  de  nouvelles 
séries  d'expériences  pour  dégager  l'influence  de  la  chaleur. 

Les  appareils  propres  à  réaliser  ces  données  devant  marcher 
jour  et  nuit,  il  était  nécessaire  de  les  disposer  de  manière  à  di^ 
penser  l'opérateur  d'une  surveillance  continuelle  :  en  pareil 
cas,  j'ai  recours  à  des  agencements  mécaniques  fonctionnant 
par  l'eau,  source  de  force  la  pins  facile  à  régler  avec  précision. 
Malgré  la  difficulté  d'une  description  sans  figures,  j'espèi^e  don- 
ner en  quelques  mots  une  idée  suffisante  des  dispositions  adop- 
tées. J'obtiens  deux  courants  constants  d'air  et  d'acide  carbo- 
nique à  l'aide  de  tubes  en  verre  remplissant  les  fonctions  de 
trompes;  Pair  aspiré  est  refoulé  dans  de  grands  vases  oii  il 
traverse  successivement  de  la  chaux  éteinte,  de  la  ponce  po- 
tassée et  de  la  ponce  sulfnrîque;  l'acide  carbonique  est  fourni 
par  un  flacon  plein  de  marbre  qui  reçoit  goutte  à  goutte  de 


—  204  — 

l'acide  chlorydrique  et  laisse  écouler  par  une  tubulure  infë^ 
rieure  la  dissolution  de  chlorure  de  calcium.  Les  deux  gaz 
purifies  vont  se  mêler  dans  un  vase  spécial,  puis  barbottent  dans 
un  ballon  qui  contient  de  l'eau  pure  et  du  carbonate  de  chaux  ; 
ce  balloa/cst  plongé  dans  un  bain  d'eau  entretenue  à  une  tem- 
pérature invariable  à  l'aide  du  thermorégulateur  dont  j'ai 
donné  la  description  {Annales  de  chimie  et  de  physique^ 
tome  XIX).  Les  trompe^  que  j'emploie  débitent  les  deux  gaz 
dans  un  rapport  constant,  loi-sque  les  filets  d'eau  qui  les  ali- 
mentent sont  eux-mêmes  dans  un  rapport  invariable;  cette  der- 
nière condition  se  réalise  très-simplement  :  le  tourniquet  hydrau- 
lique, que  j'ai  déjà  mis  à  profit,  comme  force  motrice,  pour 
arroser  uniformément  de  la  terre,  me  sert  ici  de  distributeur  : 
l'eau  destinée  à  l'alimentation  des  trompes  et  débitée  par  un 
vase  à  niveau  constant  passe  d'abord  dans  le  tourniquet  qui  la 
répand  en  cercles  dans  un  bassin  dont  il  occupe  le  cenfre  ;  ce 
bassin  est  divisé,  par  des  cloisons  mobiles,  en  secteurs  entre 
lesquels  l'eau  se  partage  proportionnellement  à  leurs  angles  au 
centre;  chaque  secteur  alimente  une  trompe.  Par  ces  disposi* 
tions,  j'ai  obtenu  des  mélanges  d'air  et  d'acide  carbonique 
d'une  constance  remarquable,  ainsi  que  le  témoignent  un 
nombre  considérable  d'analyses. 

Quand  l'équilibre  çst  établi  dans  la  dissolution^  c'est-à-dire 
après  six  ou  sept  jours,  je  filtre  en  siphonnant  sur  un  entonnoir 
enfermé  sous  cloche,  dans  une  atmosphère  de  même  composi- 
tion que  le  mélange  d'air  et  d'acide  carbonique,  et  à  la  tempé- 
rature du  bain  ;  ces  précautions  évitent  toute  altération  de 
composition  due  à  la  diffusion  des  gaz  ou  aux  variations  de 
température.  Le  liquide  filtré  est  aspiré  dans  un  ballon  taré, 
où  j^ai  fait  le  vide,  et  que  je  pèse  après  chaque  remplissage. 
L'acide  carbonique,  déplacé  par  un  acide  et  entraîné  par  l'ébul- 
lition,  est  dosé  dans  un  appareil  qui  permet  une  approxima- 
tion de  1/2  milligramme  :  la  chaux  est  dosée  par  l'oxalate 
d'ammoniaque^  après  une  évaporation  à  sec  dans  du  platine 
qui  a  pour  effet  d'éliminer  des  traces  de  silice  empruntées  au 
verre. 

M.  Schloesing  termine  son  travail  par  les  conclusicos  sui- 
vantes : 
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En  présence  du  carbonate  de  chaux  en  excès  et  d'une  atmo- 
sphère contenant  une  proportion  constante  d'acide  carbonique, 
l'eau  dissout  à  la  fois  de  Vacide  carbonique  libre,  du  carbonate 
neutre  et  du  bicarbonate. 

La  dissolution  de  l'acide  carbonique  s'effectue  comme  dans  l'eau 
pure,  en  ^absence  de  carbonate  et  conformément  à  la  loi  d'absorp- 
tion. 

La  dissolution  du  carbonate  neutre  s'effectue  comme  dans  l'eau 
pure,  en  l'absence  d'acide  carbonique. 

Quant  au  bicarbonate,  sa  proportion  dépend,  pour  une  tem- 
pérature donnée,  de  la  tension  de  Tacide  carbonique  contenu 
dans  l'atmosphère  gazeuse,  et  suit  une  loi  mathématique  qui 
fera  l'objet,  d'une  prochaine  communication. 

En  terminant,  l'auteur  revient  au  point  de  départ  de  ces  recher- 
ches, pour  faire  observer  que,  dans  les  terrains  agricoles,  où 
l'atmosphère  confinée  contient  en  moyenne,  d'après  MM.  Bous- 
singault  et  Lewy,  environ  1  pour  100  d'acide  carbonique,  la 
dissolution  de  substances  minérales  doit  contenir  à  peu  près 
110  milligrammes  de  chaux  combinée  à  l'acide  carbonique, 
sans  compter  celle  qui  est  unie  à  d'autres  acides. 


Sur  une  combinaison  d'acide  stannique  avec  l'acide  acétique 

anhydre;  par  M.  Laurence, 

Lorsqu'on  chauffe  vers  150  degrés  en  tube  scellé  un  mélange 
de  2  parties  d'acide  acétique  anhydre  et  de  1  partie  d'acide 
métastannique  séché  à  100  degrés  pendant  deux  ou  trois  heures, 
on  obtient  un  liquide  sirupeux  qui  cristallise  par  le  refroidisse- 
ment en  aiguilles. 

Ces  cristaux,  préalablement  exprimés  entre  des  feuilles  de 
papier  buvard,  puis  abandonnçs  deux  à  trois  jours  dans  le  vide 
au-dessus  d'un  vase  contenant  de  la  chaux,  ont  fourni  à  l'a- 
nalyse : 

Observé  ealcnlé. 

Étain 33,70  33,33 

Acétyle 49  48,68 

Ces  nombres  conduisent  à  la  formule 
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Si«)*(C*W«0«). 

Les  mêmes  cristaux  lavés  avec  de  l'éther  anhydre  et  pur, 
jusqu'à  ce  que  celui-ci  ne  présente  plus  de  saveur  acide,  puis 
séchés  dans  le  vide,  ont  donné  : 

Obsenré.  Calculé. 

Élaln 46,07  4«,8? 

Acétyle 84  34,t 

Sn«0*(C8H«0«). 

Si  Ton  expose  les  cristaux  au  contact  de  Tair,  ils  devienaent 
amorphes  et  se  transforment  en  un  masse  vitreuse  dont  l'analyse 

a  donné  : 

ObasTré.  GaleuJé. 

Étain 55,49  56«1 

Acétyle 20,48  21 

Sn0.f«';)0. 
Sn«0*(C*H*O*). 


Sur  une  nouvelle  combinaison  ph&spkoplatinique  dérivée 
de  la  toluidine;  par  M.  G.  Saillard, 

M.  Schutzenberger  a  récemment  fait  connaître  une  nouvelle 
classe  de  composés  phosphoplati niques  résultant  de  TunioA  du 
protochlorure  de  phosphore  avec  le  sous-chlorure  de  platine  : 
PhCPPtCP.  Ce  corps,  réagissant  sur  Talcool,  lui  a  fourni  un 
éther  cristallisable  en  beaux  prismes  jaunes  Ph(^C*H"0)*PtCH. 
Mis  en  présence  de  l'ammoniaque,  cet  éther  fournil  successive- 
ment ces  deux  dérivés  : 

Ph(C*H'0)'AzH*PtCl*,  qui  se  comporte  comme  le  sous-chlo- 
rure du  radical  complexe  diatomique 

rPh(C«H*0)»\      T' 
L         AîH  V  *  U  ' 

Et  [Ph(C«H»0)>AzH»PtH*]Aa«2CIH,  qui  estlc  dichkAydrate 
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d'une  dianiminej  dans  laquelle  le  mènie  radical  remplace  les 
deux  atomes  d'hydrogène. 

Il  était  intéressant  d'étudier  quelle  serait  l'action  des  ammo- 
niaques composées  sur  le  même  éther  ;  c'est  dans  ce  but  que  les 
recherches  suivantes  ont  été  entreprises. 

Une  solution  alcoolique  de  l'éther  Ph(G'H»0)'PtCl*  est 
chauffée  avec  un  excès  de  toluidine  cristallisée.  Au  bout  de 
quelque  temps  la  réaction  est  terminée  et  la  coloration  jaune  du 
liquide  a  disparu.  Par  le  refroidissement  du  liquide  concentré, 
on  obtient  un  abondant  dépôt  cristallin-que  l'on  débarrasse  de 
l'excès  de  toluidine  par  un  lavage  à  l'éther  froid  dans  lequel  les 
cristaux  sont  peu  solubles.  On  les  purifie  finalement  par  une  ou 
deux  cristallisations  dans  l'alcool  bouillant.  Le  nouveau  produit 
se  présente  sous  forme  d'aiguilles  prismatiques  incolores  très- 
peu  solubles  dans  l'eau  et  Tétheri  solubles  dans  l'alcool. 

Séché  à  100  degrés,  sa  composition  est  représentée  par  la  for- 
mule 

Ph(C«H»0)»C7H»AzPtCl«. 

Le  composé  précédent,  traité  par  la  potasse  en  solution  al- 
coolique, fournit  du  chlorure  de  potassium  et  un  nouveau  pro- 
duit incolore,  soluble  dans  l'alcool,  d'où  il  cristallise  en  fines 
aiguilles  soyeuses,  insolublea  dans  l'eau.  La  réaction  peut  être 
représentée  par  l'équation 

Ph(CnW))VH»AïPtCl«  +  2KH0  =  2IC1  +  Ph(C«H«0)«C»H»AïPt(HO)«. 


fieckerches  $ur  les  trichloracétates  métalliques; 

par  M.  A.  Clermont. 

En  poursuivant  les  recherches  que  j'ai  enUeprises  sut*  les 
tricfaloracéutes ,  j'ai  réussi  à  obtenir  des  sels  analogues  au 
trichloracétate  acide  de  potasse  que  j'ai  décrit  précédemment; 
je  suis  arrivé  aussi  à  reproduire  l'acide  trichloracétique  par  un 
nouveau  mode  d'oxydation  du  chloral  hydraté. 

Trichloracétate  acide  d'ammoniaque.  ~  Ce  sel  a  été  préparé 
eu  ajoutant  à  un  poids  déterminé  du  trichloracétate  neutre 
d'ammoniaque  décrit  par  M.  Dumas,  la  quantité  d'acide  trichlor- 
acétique théoriquement  nécessaire  pour  former  un  sel  acide; 
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on  obtient  ainsi,  après  quelques  jours  d'évaporalion  lente  à  la 
température  ordinaire,  de  beaux  cristaux  octaédriques,  transpa- 
rents, et  rappelant  bien,  par  leur  aspect,  ceux  du  trichloracé- 
tate  de  potasse. 

Les  résultats  fournis  par  l-'analyse  conduisent  à  donner  au  sel 
la  formule  AzH*0,  H0,2(C*Cl»0») . 

Le  trichloracétate  acide  d'ammoniaque  se  conserve  sans  alté- 
ration à  la  température  ordinaire;  il  donne  naissance,  lorsqu'on 
le  chaude  modérément,  à  d'abondantes  fumées  blanches  d'acide 
trichloracétique,  tandis  que  la  plus  grande  partie  de  l'ammo 
niaque  passe  à  l'état  de  chlorhydrate. 

Trichloracétate  acide  de  thallium,  —  J'ai  obtenu  ce  sel  en 
beaux  octaèdres  transparents,  comparables  à  ceux  des  trichlor- 
acétates  acides  de  potasse  et  d'ammoniaque,  en  abandonnant 
à  l'évaporation  lente  une  solution  de  carbonate  de  thallium 
(que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Lamy)  dans  l'acide  trichlor- 
acétique en  excès.  Sa  composition  répond  à  la  formule 
T10,H0,2(C*Cl'0»). 

Trichloracétate  neutre  de  thallium.  —  En  ajoutant  à  la  solu- 
tion du  sel  précédent,  du  carbonate  de  thallium  jusqu'à  cessa* 
tion  d'effervescence,  on  obtient,  après  évaporation  lente,  des 
aiguilles  prismatiques  très-fragiles,  dont  l'analyse  conduit  à 
donner  au  sel  la  formule  T10,C*G1»Q\ 

Les  résultats  qui  précèdent  permettent  de  conclure  que,  dans 
les  sels  acides  comme  dans  les  sels  neutres,  l'acide  trichloracé- 
tique  et  l'acide  acétique  ont  la  même  capacité  de  saturation. 

Action  du  permanganate  de  potasse  sur  l'hydrate  de  chloral.  — 
On  peut  oxyder  directement  l'hydrate  de  chloral  par  le  per- 
manganate de  potasse,  et  produire  ainsi  de  racfde  trichloracé- 
tique, qui  se  combine  à  la  potasse  restée  dans  la  liqueur  :  on 
peut  obtenir  ainsi  facilement  les  trichloracétates  neutre  et  acide 
de  potasse. 

Quand  on  mélange,  à  équivalents  ^aux,  des  solutions  con- 
centrées de  permanganate  de  potasse  et  d'hydrate  de  chloral, 
on  obtient  bientôt  une  réaction  très-vive,  qu'il  faut  modérer 
en  entourant  d'eau  froide  le  vase  où  l'on  a  fait  le  mélange;  la 
masse  se  boui*soufle  fortement,  à  cause  du  dégagement  gazeux 
qui  se  produit  à  son  intérieur  ;  la  liqueur,  filtrée  et  convenable- 
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ment  évaporée,  donne  les  aiguilles  blanches  soyeuses  de  trichlor- 
acétate  neutre  de  potasse,  décrites  depuis  longtemps  par 
M.  Dumas.  En  doublant  la  quantité  d'hydrate  de  clilpral,  dans 
l'expérience  précédente,  on  obtient  le  trichloracétate  acide  de 
potasse,  que  j'ai  obtenu  d'abord  par  l'union  directe  de  ses  élé- 
ments. 

L'action  d'un  oxydant  énergique,  tel  que  le  permanganate  de 
potasse,  permet  donc  d'arriver  à  l'oxydation  du  chloral  sans 
employer  Tacide  azotique  ;  c'est  un  moyen  nouveau  de  préparer 
l'acide  trichloracétique ;  j'étudie  avec  soin  celte  réaction  et 
d'autres  analogues,  me  proposant  de  revenir  sur  ce  sujet. 


Sur  la  formatiofi  de  la  matière  glycogène  chez  les  animaux; 
par  M.  Claude  Bernard. 

M.  Claude  Bernard  ayant  demandé  l'ouverture  d'un  pli  ca- 
cheté qui  avait  été  déposé  par  lui  le  31  mars  1864,  «  sur  la 
formation  de  la  matière  glycogène  chez  les  animaux,  »  ce  pli 
est  ouvert  en  séance  par  M.  le  secrétaire  perpétuel  ;  il  contient 
la  note  suivante  : 

Depuis  plusieurs  années,  Je  poursuis  mes  études  sur  la  formation  de  la 
matière  glycogène  dans  les  animaux  avec  d'autant  plus  d'intérêt  que  je 
considère  cette  question  comme  une  des  plus  propres  ft  éclairer  le  méca- 
nisme des  phénomènes  chimiques  qui  s'accomplissent  dans  les  élres  vivants. 

Je  ne  commencerai  la  publication  de  mon  travail  que  lorsqu'il  sera  com- 
plété au  moins  dans  ses  parties  principaUs,  afin  que  les  faits  s'éclairant  les 
uns  par  les  autres  on  puisse  saisir  mieux  la  question  dans  son  ensemble. 

C'est  pourquoi  Je  dépose  dans  cette  Note  quelques-uns  des  résultats 
principaux  que  j'ai  obtenus  dans  des  expériences  faites  au  Collège  de  France, 
et  dont  la  plupart  encore  non  imprimées  ont  déjà  été  annoncées  dans  mes 
cours  : 

1*  La  matière  glycogène,  qui  existenormalement  dans  le  foie  des  animaux 
élevés  (oiseaux^  mammifères),  est  un  élément  normal  de  la  nutrition.  Elle 
disparait  souvent  très- rapidement  sous  l'influence  de  diverses  conditions 
qui  troublent  cette  fonction. 

2*  L'existence  de  la  matière  glycogène  est  à  la  fois  une  condition  de  nu- 
trition et  de  développement  des  êtres  vivants  ;  car  je  considère  que  ces  deux 
actes  physiologiques  fondamentaux  nutrition  et  développement  rentrent 
dans  le  même  ordre  de  phénomènes,  et  que  cette  nutrition  est  une  sorte 
de  génération  continuée. 

Jwrn,  iê  Pharm.  et  de  Chlm.,  4*  sàtis,  t.  XVI.  (Sêptembi«  IS7I.)     ii 
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3i"  J'ai  reebercbë  Ui  p<réseaoe  de  la  matière  gtycogène  dan»  TaBuf  de  poule 
avant  et  aprèa  la. fécondai ibn.  J'ai  ooaataté  que:  cette  matière  y  6xij4e  dana 
la  cicatricule  ou  germe  avant  la  fécondation;  cette  ma tièror  y  eat  m^langte 
avec  dos  sub:»ta[;ces  albuminoîdes  qui  rendent  souvent  sa  constatation  asaes 
difficile.  Cependant  je  ne  conserve  ancun  doute  sur  son  existence. 

Après  sa  fécondation,  non-sealement  la  matière  existe  dans  le  germe, 
mais  elle  se  multiplie  en  ce  sens  qu'elle  se  produit  dans  les  celluJes  qui, 
par  leur  multiplication,  forment  le  blaBiorderm(^..  De  telle  soi  te  que  les 
cellules  glycogéniques  existent  en  grande  abondance  dans  la  vésicule  om- 
bilicale du  jeune  poulet,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  une  Communication  à 
r Académie  {sur  une  nouvelle  fonction  du  placentù). 

i"  Jb  pense  qnc  la  matière  glycogène  sert  au  déN'elo])pemenit  d<*a  tissneen 
se  transformant  en  sucr&  En  effet,  je  n'ai  encore  pu  réuasir  à  faire  dève-^ 
lopper  de  la  levure  de  bière  dans  de  l'empois,  si  ceiui-ci  ne  se  transforme  en 
aucre.  U'un  autre  c6té,  dans  divers  phénomènes  de  dé veloppemenls  physio- 
logiques des  tissus,  j'ai  vu  le  sucre  apparaître  par  transformation  de  la 
matière  glycogène  dès  que  le  développement  organique  oommençait  à  s'ac- 
complir. 

6"  J'ai  constaté  l'existence  de  la  matière  glycogène,  non-seulement  dans 
le  germe  de  l'œuf  de  la  poule,  mais  aussi  dans  des  œufs  d'insectes  ci  de 
mollusques.  De  sorte  qu'il  semblerait  que  celte  matière  est  une  portion 
oonstituante  essentieile  du  germe.  Toutefois  je  n'ai  pas  encore  eu  l'occasion 
de  fairi^  cette  recherche  nur  des  œufs  de  mammifères. 

6<*  Si  la  matière  glycogène  n'existait  pas  dans  le  germe  de  l'œuf  des  mara- 
mifères,  Il  faudrait  conclure  que  cette  matière  ne  constitue  pas  un  des 
élénients  essentiels  du  germe.  En  effet,  si,  comme  il  est  probable,  la  ma- 
tière glycogène  joue  le  rôle  d'élément  nutritif,  il  est  iDdifféfcnt  qu'elle  soit 
au  de.hors  ou  au  dedans  du  germe,  pourvu  qu'elle  y  arrive  à  l'état  de  suere 
au  moment  du  développement  de  l'embryon  auquel  elle  parait  nécessaire. 


Sur  quelques  effets  des  actions  lentes  ^  produits  pendant 
un  certain  nombre  d'années  ;  par  M.  Becquerel. 

J'ai  déjà  appelé  Tattention  de  TAcadémie  sur  les  effets  qui 
font  l'objet  de  ce  mémoire  ;  mais  j'ai  cru  devoir  reprendi'e 
cette  question  pour  lui  donner  plus  de  développement^  et  mon-* 
trer  ensuite  l'influence  du  temps  dans  les  eiTets  produits. 

Je  me  suis  servi,  dans  ces  recherches,  soif  d'un  tube  fèlë 
rempli  d'une  dissolution  métallique  et  plongeant  dans  une  dis- 
solution alcaline,  dans  laquelle  était  dissous  un  oxyde  métal- 
lique, soit  d'uD  diaphragme  poreux  en  porcelaine  dégourdie 
remplaçant  le  tube  fêlé,  soit  encore  d'un  vase  en  verre,  fermé 
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hermétiquement,  contenanl  une  dissolution  acide  ou  alcaline 
dans  laquelle  plongeait  une  substance  minérale. 

Avec  uu  appareil  électro-capillaire  fonctionnant  avec  une 
dissolution  d'or  et  une  autre  de  pfombitc  de  potasse,  on  a  ob- 
tenu, dans  l'espace  de  deux  années,  d'un  côté,  du  minium  à 
l'état  cristallisé,  semblable  à  celui  que  l'on  obtient  par  la  voie 
sèche  ;  de  l'autre,  de  l'or  métallique. 

Parmi  les  produits  obtenus  en  vertu  d'actions  lentes,  dans 
un  vase  fermé  hermétiquement  pendant  vingt  ans ,  et  qui 
ont  leurs  analogues  dans  la  nature,  je  mentionnerai  les  sui- 
vants : 

1*  Des  cristaux  d'arragonite  formés  sur  un  morceau  de  gypse 
en  fer  de  lance,  de  1  centimètre  de  longueur  et  de  1  centimè- 
tre d'épaisseur,  mis  en  digestion  dans  une  dissolution  de  bi- 
carbonAte  de  potasse,  contenue  dans  un  vase  fermé  herméti- 
quement ;  le  sulfate  de  chaux  a  disparu  presque  en  totalité, 
et  il  est  resté  une  enveloppe  épaisse  de  cristaux  d'arragonite. 

2°  En  opérant  avec  une  dissolution  de  sons-carbonate,  il 
s'est  produit  des  cristaux  rhomboédriques  de  carbonate  de 
chaux. 

3*  l|n  gypse  semblable,  maintenu  en  contact  pendant  le 
même  temps  avec  une  dissolution  d'arséniate  d'ammoniaque, 
a  donné  des  cristaux  d'arséniate  de  chaux  j)eul-être  aussi  beaux 
que  ceux  de  la  nature. 

4'  Avec  une  dissolution  d'aluminate  de  potasse  et  du  gypse, 
on  a  eu  le  double  sulfate  de  chaux  et  de  potasse  cristallisé, 
qui  n'est  autre  que  la  glaubérite  dans  laquelle  la  soude  a  été 
remplacée  par  la  potasse. 

5*  Des  morceaux  de  galène,  plongés  également  pendant  vingt 
ans  avec  une  dissolution  de  bicarbonate  de  potasse,  ont  donné 
des  cristaux  bien  caractérisés  de  carbonate  de  plomb,  appar- 
tenant au  système  du  prisme  droit  à  la  base. 

6*  On  a  obtenu,  avec  des  morceaux  de  calcaire  plongés  dans 
une  dissolution  de  plombite  de  potasse,  du  plomb  carbonate 
hydraté,  en  écailles  cristallines  d'un  aspect  nacré. 

7°  La  malachite  (carbonate  bibasique  de  cuivre]  avait  déjà 
été  obtenue  par  moi,  en  faisant  réagir  successivement  sur  du 
calcaire  une  solution  de  nitrate  de  cuivre  pour  le  changer  en 
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sous-nitrate,  lequel  avait  été  mis  en  digestion  avec  le  bicar- 
bonate de  soude  pour  former  un  double  carbonate  que  Ton 
avait  décomposé  avec  une  nouvelle  dissolution  de  nitrate  de 
cuivre.  Eu  opérant  ainsi,  on  avait  obtenu  une  couche  plus 
ou  moins  épaisse  de  malachite  adhérant  à  la  surface  du  cal- 
caire. J'ai  étudié  de  nouveau  cette  formation,  en  modifiant  le 
procédé.  On  a  pris  des  plaques  de  calcaire  poreux  d'une  épais- 
seur de  1  centimètre,  et  Ton  a  opéré  dans  le  vide,  afin  de  faire 
pénétrer  les  dissolutions  dans  l'intérieur  des  plaques  et  de  per- 
mettre aux  gaz  qui  se  forment  dans  le  calcaire  de  s^  dégager. 
On  a  reconnu,  en  opérant  avec  une  dissolution  peu  concen- 
trée, que  les  deux  premières  transformations  suffisaient  pour 
obtenir  une  plaque  de  malachite  exempte  sensiblement  de 
chaux  et  d'acide  nitrique,  ayant  le  même  grain  que  le  cal- 
caire; l'épigénie  a  donc  été  complète.  Les  grains  sont  à  l'état 
cristallin.  En  opérant  à  de  hautes  pressions,  il  sera  possi- 
ble probablement  d'obtenir  le  même  résultat  avec  du  calcaire 
un  peu  compacte. 

On  explique  comme  il  suit  les  effets  des  actions  lentes  dont  il 
vient  d'être  question,  et  qui  produisent  quelquefois  des  épi- 
génies,  c'est-à-dire  des  substitutions  de  matières  à  d'autres 
matières  sans  changer  la  forme  des  corps,  ainsi  que  celles  de 
leurs  parties  constitutives  : 

Lorequ'on  met,  par  exemple,  en  digestion  du  calcaire  po- 
reux dans  une  dissolution  concentrée  de  nitrate  de  cuivre,  il 
résulte  de  la  réaction  qui  a  lieu  un  dégagement  de  gaz  acide 
carbonique  et  une  production  de  nitrate  de  chaux  qui  reste  en 
dissolution^  et  de  sous -nitrate  de  cuivre  insoluble  qui  se  sub- 
titiie  aux  grains  de  calcaire,  lesquels  se  trouvent  ainsi  trans- 
formés en  sous-nitrate,  attendu  que  le  gaz  acide  carbonique  et 
la  dissolution  de  nitrate  de  chaux  remplissant  les  pores,  le 
sous-nitrate  se  trouve  forcé  d'occuper  la  place  des  grains  de 
calcaire.  Le  gaz  et  la  dissolution  de  nitrate  de  chaux  ne  peu- 
vent sortir  complètement  des  pores  qu'en  plaçant  le  calcaire 
transformé  dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique,  en  con- 
tact avec  Teau  et  la  renouvelant  de  temps  à  autre. 

Lorsque  le  sous-nitrate  a  été  mis  en  contact  avec  une  disso- 
lution de  bicarbonate  de  soude  pour  le  changer  en  malachite, 
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il  reste  pendant  longtemps  du  nitrate  de  soude  dans  les  porcs, 
qui  vient  s'effleurer,  avec  le  temps,  sur  la  surface  de  la  mala- 
chite, tant  est  grande  l'attraction  moléculaire  exercée  par  les 
parois  des  pores  sur  ce  composé. 

Je  ne  parle  pas  des  efiFets  élèctrocliimiques  qui  peuvent  in- 
tervenir dans  les  actions  dont  on  vient  de  parler,  attendu  que 
je  les  ai  déjà  décrits. 


Sur  V oxydation  instantanée  de  l'alcool;  par  M.  A.  IIouzeau 

Voici  un  exemple  simple  de  la  conversion  directe  de  l'alcool 
en  acide  acétique  et  en  aldéhyde,  sans  le  concoui^  d'aucun 
agent  autre  que  l'oxygène  modifié  par  rélectricité.  , 

Si  dans  un  flacon  d'un  demi-litre  de  capacité  rempli  d'ozone 
concentré  et  humide,  obtenu  par  l'un  de  mes  appareils  ozoni- 
seurs  à  simple  ou  à  double  effet,  on  verse  environ  10  centimè- 
tres cubes  d'alcool  absolu  ou  hydraté,  il^suffit  d'agi  ter  fortement 
le  flacon  pendant  quelques  secondes  pour  que  immédiatement 
l'alcool  neutre,  et  pour  ainsi  dire  inodore,  manifeste  au  papier 
de  tournesol  une  forte  réaction  acide,  due  au  vinaigre  formé, 
et  répande  une  odeur  d'aldéhyde,  dont  la  présence  est  démon- 
trée par  l'influence  réductrice  qu'exerce  la  liqueur  sur  un  sel 
d'argent  ammoniacal .  Mais  le  fait  le  plus  curieux  de  l'expé- 
rience, c'est  la  formation  simultanée  de  quantités  relativement 
considérables  d'eau  oxygénée  ;  quelques  centimètres  cubes  de 
la  liqueur  alcoolique  bleuissent  fortement  le  mélange  d'acide 
chromique  et  d  ether. 

En  opérant  d'une  façon  comparative  avec  de  l'oxygène  ordi- 
naire, c'est-à-dire  avec  la  même  source  d'oxygène,  avant  que 
le  gaz  n*ait  subi  l'électrisation  obscure,  rien  de  semblable  ne 
s'observe.  Même  après  vingt-quatre  heures  de  contact,  Talcool 
est  resté  neutre,  inodore  et  sans  action  sur  le  sel  d'argent, 
comme  sur  l'acide  chromique. 

L'éther  subit  de  la  part  de  l'ozone  concentré,  et  dans  les 
mêmes  conditions,  une  oxydation  analogue  et  encore  plus 
rapide  avec  production  d*eau  oxygénée. 

Si  l'on  rapproche  ces  effets  d'oxydation  des  effets  semblables 
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que  l'alcool  éprouve  au  contact  des  corps  oxydants,  comme 
Tacide  chromique,  le  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  bichro- 
mate de  potasse,  etc.,  on  ne  peut  méconnaître  l'analo^^ie  pro- 
fonde qui  semble  exister  entre  l'ozone  à  l*état  de  liberté  et 
l'oxygène  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  combinaisons.  C'est  même 
cette  analogie  qui  depuis  longtemps  m'avait  fait  supposer  que 
l'ozone  ne  pourrait  bien  être  que  l'état  primitif  de  l'oxygène. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  démontré  par  ces  expériences  que 
l'ozone  concentré,  qu'on  produit  aisément  aujourd'hui  avec 
mes  tubes  ozoniseurs,  est  un  agent  d'oxydation  à  la  fois  simple 
et  énergique  dont  l'emploi  peut  être  utile  dans  les  recherches 
de  chimie  organique. 

Quand  on  cherche  à  calculer  la  quantité  réelle  d'ozone 
contenu  dans  l'oxygène  odorant,  d'après  les  produits  de  l'oxy- 
dation de  l'alcool,  et  qu'on  compare  le  résultat  avec  celui  qui 
est  fourni  par  l'oxydation  soit  de  l'iodure  de  potassium,  soit 
de  l'argent  métallique,  on  arrive  à  des  chiffres  qui  diffèrent 
très-notablement  entre  eux,  c'es4;  l'argent  qui  donne  le  rende- 
ment le  plus  faible.  D'où  il  faut  conclure  que,  jusqu'à  présent,, 
on  ne  doit  encore  accepter  qu'avec  réserve  les  nombres  expri- 
mant cette  quantité  d'ozone. 

En  terminant^  je  ne  saurais  trop  recommander  aux  chimistes 
qui  emploieront  l'ozone  concentré  de  n'en  faire  usage  qu'avec 
la  plus  grande  prudence  ;  respiré,  même  sous  un  petit  volume, 
il  occasionne  subitement  une  inflammation  des  muqueuses  qui 
peut  amener,  comme  j'en  ai  été  témoin,  des  cracheanents  de 
sang. 


r'      F       ,1 


iU'VCE  PHAUMACEUTIQDE. 


Sur  les  caractères  dUtimtifB  de  la  picrotémne, 

par  M.  Bus. 

On  sait  que  la  picrotoxine  a  été  découverte  par  M.  BouUay. 
Parmi  les  nombreuses  réactions  qui  ont  été  indiquées  pour  la 
recenualtre;  il  n'en  est  que  deux  ou  trois  qui  semblent  devoir 
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mériter  .une  AttentioD  particulièce  :  1°  celle. basée  fiiur  l'ei^ploi 
de  l'acide  aulfurique  conceatri^  qui  produit,  par  sou  contacl 
avec  la  picrotoxine  en  substance^  une  belle  couleur  jaune- 
orange  safran;  2"*  icelle  ^ui  consiste  à  mêler  Ja  picrotoxine  a^vec 
diijoitre  et  de  Tacide  sulfurique  cooeentré,  et  à  sursaturer  .ex>- 
suite  par  la  soude  causti({ue,  ce  qui  dojuae  naissance  i  une  co- 
loraticinrouge;;^''  la  réduction  de  la  solution  oi;^o-,potasstque. 
Ces  réactions,  opérées  sur  une  substance  réputée  pure^  ^ont  asses 
caractéristiques^  uiais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  règne  encore 
de  l'incertitude  au  sujet  de  la  nature  ou  de  la  pureté  de  la 
picrotoxine*  £n  eilet,  les  analyses  élémentaires  faites  par  dif- 
férents chimistes  ne  s'accordent  pas.  M.  Blas,  d'accord  avec 
MM.  Bartli  et  Langley,  pense  que  la  picrotoxine  obtenue  ieus- 
qu'à  présent  retient  un  corps  étranger,  et  voici  les  recherches 
qu'il  a  faites  pour  le  déuiontrer.  Il  a  opéré  sur  trois  échan- 
tillons différents.  Le  premier  avait  été  ,pi'éparé  par  lui  d'après 
ia  méthode  de  Yoget  modifiée  par  Baith.  Le  second  provenait 
de  la  fabrique  de  produits  chimiques  de  M.  Maa'quardt,  à 
£onja«  Le  troisième  était  de  .provenance  inoonoue.  Tous  Lss 
trois  étaient  hUncs,  inodores,  crislallins,  parfailemeutsolniftles 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Ils  donnaient  les  tj'oisi'éactionsclii- 
jniques  mentloiméaB,  et  produisaient  toiisJes  phénomènes  phy- 
siologiques caractéristiques.  Cependant  M.  £las  a  pu  extraire 
encore  de  tous  les  trois  des  proportions  assez  fortes,  3à  5  p.  100 
àm  même  corps  étranger.  Ce  corps  de  T étude  duquel  l'auteur 
s'occupe  encore  est  solide,  Hanc,  inodore,  insipide  ;  il  se  pvé- 
seote  sous  la  foiuike  de  paillettes  lé|;ères,  nacrées,  grasses  au 
toucher.  Chauffé^  il  fond  facilement  et  brûk  avec  une  flamme 
jaune,  dég£|geant  d'abondantes  fumées,  sans  laisser  de  it^idu. 
Il  est  un  peu  sûluble  dans  l'eau  bouillante,  et  y  fond  en  goutte- 
lettes. Il  est  soluble  dans  l'alcool  fort,  dans  l'éiher  et  la  benzine  { 
ces  solutions  ont  xuie  réaction  acide;  avec  le  carbonate  de  soude, 
il  donne  un  liquide  laiteuA.  La  potasse  caustique  le  dissout  à 
chaud  et  forme  un  Uquide  transparent  qui,  par  refroidisse- 
jnen^,  devient  épais  et  opaque.  Sa  composition  égale  :  C  49,82 
—  H  :  5,15  —  0  :  45,3.  Il  ne  renferme  pas  d'azote.  Avec 
l'acide  sulfurique  concentré  il  ne  donne  pas  de  coloration 
jaune;  il  brunit  à  peine.  11  ne  donne  pas  la  seconde  réaction 
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mentionnée  plus  haut,  et  il  réduit  parla  solution  cupro-potas- 
sique.  Enfin  il  n'exerce  aucune  action  physiologique  sur  la 
grenouille. 

M.  Blas  a  séparé  ce  corps  de  la  picrotoxine  de  deux  manières  : 
io  en  chauffant  la  picrotoxine  avec  de  Teau,  dans  des  tubes 
scellés,  pendant  plusieui*s  heures  à  la  température  de  150*  G. 
Après  le  refroidissement,  ce  corps  se  trouve  nageant  dans  la 
liqueur  sous  la  forme  d'une  masse  amorphe  légère.  On  le  sé- 
pare aisément  de  la  solution  et  des  cristaux  plus  lourds  de  pi- 
crotoxine. On  le  purifie  en  le  traitant  par  Teau  et  en  le  dis- 
solvant enfin  dans  la  benzine;  2^^  en  traitant  directement  la 
picrotoxine  par  la  benzine,  et  en  faisant  évaporer  ce  dissolvant. 

Par  ces  mêmes  opérations^  on  se  procure  de  la  picrotoxine 
pure.  Cette  substance  a  les  mêmes  caractères  extérieurs  de  la 
picrotoxine  ordinaire,  les  trois  réactions  que  nons  avons  in- 
diquées au  commencement  de  cette  note,  et  l'action  physiolo- 
gique. Il  suit  de  ces  expériences  que  les  trois  réactions  chimiques 
mentionnées  ainsi  que  l'action  physiologique  appartiennent  l'éeU 
lement  à  la  picrotoxine,  et  que  le  corps  étranger  qui  l'accompagne 
ordinairement  n'intervient  pas  dans  les  réactions  chimiques 
et  ses  effets  physiologiques. 

La  picrotoxine,  comme  l'a  démontré  Boullay,  agit  comme 
toxique  sur  toutes  les  classes  d'animaux.  Son  action  sur  les 
poissons  est  bien  connue.  Dans  ces  derniers  temps^  elle  a  surtout 
été  expérimentée  sur  la  grenouille  par  Falk,  Roebel  et  Th. 
Husemann,  qui  décrivent  les  phénomènes  que  la  picrotoxine 
provoque  chez  ces  animaux  comme  tout  à  fait  particuliers  et 
caractéristiques.  La  dose  moyenne  qui  amène  la  mort  est  de 
2  milligrammes,  la  substance  étant  appliquée  en  solution, 
par  injection  dans  la  cavité  abdominale  au  moyen  de  la  se- 
ringue de  Pravaz.  Presque  immédiatement  après  l'injection  on 
constate  une  certaine  inquiétude^  puis  après  cinq  à  dix  mi- 
nutes, lourdeur  des  mouvements^  affaissement,  diminution  des 
mouvements  spontanés  et  de  la  sensibilité.  Après  quinze  à 
vingt  minutes,  mouvements  fortement  prononcés  avec  extension 
des  quatre  membres;  les  orteils  sont  largement  écartés,  puis 
tétanos  avec  renvenement  du  corps  en  arrière,  gonflement  du 
ventre.  Ensuite  suivent  une  série  de  mouvements  singuliers, 
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se  répétant  par  intervalle,  abdomen  gonflé,  mouvements  de 
roulement,  mouvements  en  arrière,  mouvements  de  rayons  de 
roue,  le  corps  étant  fortement  arqué,  les  extrémités  roides, 
tendues  en  l'air.  Quelquefois  l'animal  ouvre  la  bouche  et  fait 
entendre  un  bruit  particulier,  accompagné  de  mouvements 
comme  pour  vomir.  La  mort  arrive  en  moyenne  au  bout  de 
deux  heures.  Aucun  autre  corps  expérimenté  jusqu'à  présent 
ne  provoque  des  phénomènes  semblables.  L*e(Fet  que  produit  la 
strychnine  aurait  le  plus  de  ressemblance  avec  celui  de  la 
picrotoxine,  mais  cette  dernière  ne  donne  guère  lieu  à  des  mou- 
vements cloniques,  si  caractéristiques  dans  l'empoisonnement 
par  la  strychnine  ;  aussi  est-il  perniis  d'affirmer  que  celui  qui 
aura  vu  une  fois  l'effet  si  particulier  de  l'empoisonnement  de 
la  grenouille  par  la  picrotoxine,  pourra  toujours  le  reconnaître. 

(Journ,  d'Anvers,) 


Dosage  de  la  glucose  à  côté  de  la  dexlrine,  par  la  solution 
cupro-potassique ;  par  MM.  Rcmpf  et  Heinzerling. 

On  admet  généralement  que  la  dextrine  est  sans  influence 
sur  la  liqueur  de  Fehling,  et  qu'elle  n'entrave  pas  Iç  dosage  de 
la  glucose  par  ce  procédé.  En  effet,  ni  la  potasse  ni  les  sels  de 
cuivre  ne  modifient  la  dextrine  de  manière  à  la  rendre  réduc- 
trice. Mais  il  n'en  est  pas  de  même  d'une  solution  d'un  tar- 
trate  alcalin;  aussi  une  ébullition  prolongée  de  dextrine  avec 
la  liqueur  de  Fehling  entraîne-t-elle  toujours  une  réduction 
de  cuivre.  La  quantité  de  cuivre  ainsi  réduite  est  très-faible  et 
Terreur  qui  peut  en  résulter  dans  le  dosage  de  la  glucose  peut 
facilement  être  évitée  si  l'on  opère  rapidement.  C'est  pourquoi 
les  auteurs  recommandent  d'opérer  un  premier  dosage  appro- 
ximatif par  la  liqueur  de  Fehling  et  d'en  faire  ensuite  un  se- 
cond le  plus  rapidement  possible. 


Action  des  matières  oxydantes  sur  la  brucine  ; 
par  MM.  LucK  et  Schonn. 

D'après  M.  Luck,  lorsqu'on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide 


—  218  — 

sulfurique  éteiulu  à  un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  àe 
brucine,  on  obsei've  une  coloraiion  reuge  identique  À.  celle 
que  donne  le  même  aloaloïde  traité  par  racide  nitrique.  On.re* 
marque  toutefois  que  dans  le  piiemier  cas,  l'addition  de  quel- 
ques gouttes  de  chlorure  d'étain  décolore  la  masse,  tandis  que 
dans  le  second,  le  même  réactif  développe  une  couleur  violette. 

M.  Luck  a  constaté  que  le  phénomène  n*a  pas  lieu  lorsqu'on 
met  de  Tacide  chlorique  libre  en  présence  de  Tacîde  sulfurique, 
tandis  qu'il  se  manifeste  lorsqu'on  se  sert  d'acide  hypocyo- 
rique. 

M.  Schonn  a  trouvé  que  l'eau  de  chlore,  l'eau  oxygénée, 
l'acide  chromique,  le  Ghvomate  de  potasse,  l'hypochlorite  de 
soude  (même  en  solution  très-étendue),  le  Cerrocyanure  de  po- 
tassium et  enfin  le  chlorure  de  plalône  produisent  la  jnéme 
réaction. 

Ces  deux  auteurs  ont  donc  conclu  que  la  couleur  rouge  que 
développe  l'acide  nitrique  lorsqu^on  le  met  en  présence  de  la 
brucine  ne  peut  être  attribuée  à  une  combinaison  nitrique, 
mais  plutôt  à  une  action  oxydante  de  la  brucioe. 


Sur  la  conservation  des  viandes  etdeêfnafières  ûnimales; 

par  M.  £.  Pelouze. 

On  introduit  et  l'on  abai^onne4)eBdant  un  certain  temps  de 
la  viande  fraîche,  débitée  en  morceaux  convenables»  dans  \m 
ai^pareil  pouvant  recevoir  un  courant  de  gaz  oxyde  de  carbone 
«0U6  une  pression  variable.  Ou  la  soumet  ensuite  à  une  dessic- 
cation dans  un  courant  d'air  sec,  de  maniore  à  lui  enlever  toute 
trace  d'humidité. 

Dans  cet  état,  elle  peut  être  emballée  dans  des  caisses  hermé- 
tiquement fermées^  de  manière  à  la  préserver  de  toute  humi* 
dite.  Cette  partie  du  procédé  pi^se&te,  au  point  de  vue  |>ra- 
tique,  de  grandes  difficultés.  On  arrive,  d'après  l'auteur,  à  y 
remédier  en  imprégnant  superficiellement  la  viande  d'un  agent 
antiseptique  après  le  contact  de  Toxyde  de  carbone,  et  en  la 
soumettant  ensuite  à  un  courant  d'air  sec. 
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« 

Sur  la  fréparaiitm  de  la  moBmie  artificielle;  par  lyL  HiRSGU* 

M.  Hirsch  obtient  de  la  inannile  qu'il  livre  au  commerce 
par  le  procède  suivaat.  Il  pnfpare  de  la  glycose  dans  laquelle 
il  laisse  jusqu'à  10  p.  100  de  dextrine,  puis  il  concentre  la  li- 
queur jusqu'à  ce  qu'elle  mai*que  15  degrés  à  raréomètre  de 
Baume.  Il  ajoute  alors  à  la  solution  5  p.  100  de  fleur  de  fro  • 
ment,  5  p.  iOO  de  mélasse,  et  une  assez  grande  quantité  de 
vinaigre  de  malt,  et  maintient  le  tout  à  la  température  de 
25T.. 

La  fermentation  s'établit  en  vingt-quatre  heures  et  se  con- 
tinue pendant  trois  jours.  Au  bout  de  ce  temps^  on  évapore  le 
mélange,  et  on  le  traite  par  l'alcool  bouillant  pour  enlever  la 
mannite  que  Ton  purifie  par  une  ou  deux  cristallisations, 
afin  de  l'obtenir  dans  un  plus  grand  état  de  pureté. 


/ 


Glycéréde  tannin;  par  M.  Rotiïï». 

Tannin 8  grammes. 

Glycérine 4       — 

Alcool 8       — 

Eau • 8       — 

On  mélange  l'eau  et  l'alcool;  on  ajoute  le  tannin,  et  l'on 
GhauiFe  jusqu'à  dis^lution  du  tannin.  On  filtre  à  chaud,  puis 
on  ajoute  laglyccrine,  et  l'on  évapore  juscfu'à  ceque  la  solution 
pèse  16 grammes.  (^4fm.  pkarm.  jovm.) 


Solution  phéniquée  pour  la  guérison  facile  de  ia  gale. 

Acide  phénique  liquide.  .  .        4  grammes. 
Eau 1,000       — 

Cette  solution  peut  être  remplacée  par  une  pomnwJe  pré* 
parée  avec  8  grammes  d'acide  phénique  pour  125  grajuiiues 

d'axonge. 

Des  frictions,  au  uomlMre  de  trois  ou  quatre  en  viogt-nquatr^ 
heures,  suffisent  pour  faire  périr  l'acarus.  Après  quoi  l'on  prand 
lia  baia  entier  additionné  d'une  ^solulion  de  savon  blanc. 

T.  G. 
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SÉANCE  DE   LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  7    AOUT    1872. 

Présidence  de  M.  Stan.  Martin. 

Le  procès -verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Adrian  rappelle  en  quelques  mots  les  recherches  de 
M.  Mondet  sur  la  scillc.  L'auteur  a  opéré  sur  de  la  scille  récol- 
tée en  Algérie,  et  il  en  a  retiré  deux  produits  :  Tun  diurétique, 
non  vénéneux,  la  scillitine;  l'autre,  d'une  saveur  acre,  très- 
vénéneux,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  skulleine. 

M.  Marais  fait  observer  à  ce  sujet  que  M.  Mondet  revient  en 
réalité  aux  idées  anciennes  :  on  admet  aujourd'hui  qu'il  n'existe 
qu'un  seul  principe  actif  dans  la  scille,  contrairement  à  l'opi- 
nion de  Vogel  et  de  Tilloy. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1»  Une  note  de  M.  Stan.  Martin  sur  deux  échantillons,  1^  un 
de  chanvre  de  Chine,  d'une  grande  solidité  ;  2*  un  spécimen 
de  céra  ou  riz  de  Chine. 

2"  Une  lettre  de  M.  Fontoynont,  pharmacien  à  Paris,  ayant 
trait  à  un  empoisonnement  récent  par  un  sel  de  zinc.  Sd.  Fon- 
toynont  envoie  une  copie  de  l'instruction  de  cette  afiaire,  et 
demande  que  la  Société  veuille  bien  lui  donner  une  attention 
toute  particulière,  tant  au  point  de  vue  scientifique  qu'au 
point  de  vue  professionnel. 

3"  Une  lettre  de  la  Société  de  pharmacie  du  canton  de  Saint- 
Gall,  accompagnée  d'un  exemplaire  de  la  Pharmacopée  suisse. 
Cet  ouvrage  est  renvoyé  à  l'examen  de  M.  Mayet. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Les  journaux  de  pharmacie  de  Bruxelles,  de  Philadelphie, 
l'Echo  médical  belge,  le  Pharmaceutical  Journal,  le  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  d'un  membre  résidant. 
M.  J'rédéric  Wurtz  est  admis,  à  l'unanimité  des  membres  pré- 
sents. 

Sont  ensuite  nommés  membres  de  la  commission  du  prix  des 
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thèses  pour  Tannée  1872  MM.  Delpecli,  Mélui,  Vigier  aîné, 
Duquesnel  et  Mayet. 

^M.  Bussy  expose  le  procédé  d'impression  de  M.  Vial  au 
moyen  du  nitrate  d'argent.  Il  présente  à  la  Société  un  album 
contenant  divers  dessins  imprimés  sur  toile  d'après  ce  procédé. 
M.  Limousin  rappelle  que  le  papier  imprégné  de  nitrate  d'ar- 
gent est  réduit  par  l'hydrogène  libre  ;  il  en  donne  la  preuve 
en  dirigeant  un  courant  de  ce  gaz  sur  un  papier  blanc  qu'il 
avait  marqué  en  plusieurs  points  avec  une  solution  de  nitrate 
d'argent.  L'image  invisible  s'est  immédiatement  révélée  en 
prenant.une  teinte  noire. 

M.  Baudrimont  désire  attirer  de  nouveau  l'attention  sur  la  < 
question  suivante  :  éviter  les  erreurs  causées  par  la  substitution 
d'un  médicament  à  un  autre.  Il  donne  lecture  d'un  mémoire 
qui  renferme,  selon  lui,  la  solution  de  ce  pmblèuie  qui  inté- 
resse à  un  si  haut  point  tous  les  praticiens.  Il  termine  en  de- 
mandant qu'une  commission  soit  nommée,  et  que  son  mémoire 
autographié  soit  envoyé  à  tous  les  membres  de  la  Société,  afin 
qu'une  discussion  approfondie  puisse  être  faite  dans  une  pro- 
chaine réunion. 

A  ce  sujet,  M.  Buignet  fait  observer  que  dans  la  séance  du 
6  novembre  1867  une  commission  a  été  chargée  de  faire  un 
rapport  analogue.  Ce  rapport,  fait  par  M.  Mayet,  a  reçu  une 
grande  publicité  et  quelques-unes  des  mesures  qui  ont  été  pro- 
posées ont  été  adoptées  dans  la  pratique.  Néanmoins,  il  trouve 
que  la  proposition  faite  par  M.  Baudrimont  est  assez  impor- 
taiite  pour  que  la  Société  n'hésite  pas  à  la  soumettre  à  un  nou- 
vel examen. 

M.  Limousin,  en  collaboration  avec  M.  Lebaigue,  a  fait  quel- 
ques expériences  qui  lui  donnent  à  penser  qu'il  pourrait  être 
utile  d'introduire  dans  certains  médicaments  toxiques  une 
matière  colorante  inerte,  d'ajouter,  par  exemple,  quelques 
gouttes  d'une  solution  étendue  de  fuschine  aux  sels  vénéneux 
avant  leur  cristallisation. 

D'après  M.  Houcher,  toutes  ces  modifications  sont  bonnes  ; 
mais  elles  ne  peuvent  avoir  une  efficacité  réelle  qu'autant  qu'el- 
les recevront  une  sanction  légale  ;  elles  doivent  être  soumises  à 
la  commission  chargée  d'examiner  les  changements  à  introduire 
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dans  la  loi  qui  régit  Texercice  de  la  pharmacie.  M.  Schaeuf- 
fele  appuie  cette  manière  de  voir;  M.  Mayet  propose  de  sou- 
mettre la  question  aux  membres  du  conseil  Je  salubrité. 

La  Société  décide  que  la  question  soulevée  par  M.  Baudri- 
mont  sera  examinée  par  une  commission  nouvelle,  et  que  cette 
commission  sera  composée  de  MM.  Baudrimont,  Mayet,  Le- 
baigue,  Limousin,  Schaeulfele,  Vigier  aîné  et  Grâssi.  Elle  dé- 
cide cn'outre  que  le  travail  de  M.  Baudrimont  sera  aulographie 
et  distribué  à  tous  les  membres  de  la  Société, 

Quant  à  la  question  soulevée  par  la  lettre  de  M.  Fontoynont, 
elle  est  renvoyée  à  Vexamen  d'une  commission  composée  de 
MM.  Bussy,  Miallie,  Bourgoîn,  Boucher  et  Delpech. 

M.  Bourgoin  expose  le  résultat  de  recherches  analytiques  sur 
les  feuilles  de  boldo  entreprises  en  commun  avec  M.  Cl.  Verne. 

M.  Mayet  donne  lecture  :  V  d'un  mémoire  sur  le  curare  par 
M.  Mayel  fils;  2-  d'une  note  sur  la  préparation  de  la  liqueur 
de  goudron  par  M.  Teillet. 


Rapport  sur   Vab$inthe  par  tme  commission  composée 
de  MM.  Boudet,  Dubail  et  Adrian,  rapporteur. 

Messieurs, 

M.  le  D'  Théophile  Roussel,  l'un  des  représentants  les  plus 
distingués  des  sciences  médicales.et  de  l'hygiène  à  l'Assemblée 
nationale,  jaloux  d^opposer  de  nouvelles  digues  aux  déborde- 
ments de  Tabsinthisme,  a  fait  introduire  dans  la  loi  une  dispo- 
sition en  vertu  de  laquelle  la  teinture  concentrée  d'absinthe 
devra  être  considérée  désormais  comme  une  substance  véné- 
neuse, et,  à  ce  titre,  vendue  exclusivement  par  les  pharma- 
ciens. 

Dans  une  de  vos  dernières  séances,  M.  Bussy  a  cru  devoir 
appeler  votre  attention  sur  cette  mesure,  sur  la  nature  des  dis- 
positions qu'elle  imposerait  aux  pharmaciens  et  particulière- 
ment sur  la  nécessité  d'une  définition  exacte  du  produit  désigné 
dans  la  loi  sous  le  nom  de  teinture  concentrée  d'absinthe. 

Prenant    en    considération    les    justes    préoccupations    de 
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M.  Bussy,  vows  ayez  confie  k  vue  commission  Ite  soin  d'étudier 
cette  qvestioa. 

Je  viens^  an  iM»n  de  mes  col  lègues  et  au  mien,  tous  faire  Tex- 
posé  des  première  résultats  de  nos  recherches. 

Depuis  que  l'usage  îmrmodéi'é  deTabsinthe,  en  se  répandant 
parmi  nos  populations  dans  une  progression  effrayante,  est  de- 
venu un  véritable  fléau  social^  des  recherches  nombreuses  ont 
été  entreprises  dams  le  but  de  savoir  si  les  effets  funestes  de  celte 
liqueur  étaient  dus  principalement  à  ses  propriélés  spéciales, 
ou  si  elles  devaient  être  simplement  attribuées  à  la  quantité 
considérable  d'alcool  absorbé,  à  l'état  d'absinthe,  par  les  bu- 
veurs, sous  1  influence  de  la  passion  insatiable  qu'elle  leur 
iaepire. 

Celle  dernière  opinion,  soutenue  notamment  par  M.  Des- 
cfaamps  d'Avallon,  a  été  victorieusement  combattue  par  le 
D'  Magnan,  dans  une  brochure  qu'ail  a  publiée  sur  ce  sujet.  H 
est  avéré  aujourd'hui  que  Thuile  volatile  ou  essence  d'absinthe 
se  distingue  des  autres  essences  employées  dans  Tart  du  liqno- 
riste,  par  la^propriété  de  produire  une  ivresse  caractérisée  par 
des  accidents  épileptiformes. 

L'essence  d'absinthe  ou  la  dissolution  alcoolique  concentrée 
d'essence  d'absinthe  est  donc  un  véritable  poison,  et  le  D^  Théo- 
phile Roussel  a  été  logiquement  conduit  h  la  faire  ranger  par 
la  loi  au  nombre  des  substances  vénéneuses  qui  ne  peuvent  être 
vendues  que  par  les  pharmaciens.  Mais  comment  et  dans 
quelles  conditions  s'opérera  cette  vente  d'un  poison  qui,  au 
lieu  d'être  employé  comme  tant  d'autres  poilr  l'usage  médical, 
sert  de  base  à  la  fabrication  industrielle  d'une  liqueur  de 
table? 

Cette  question,  dont  l'étude  devait  être  le  principal  but  de 
la  commission,  se  présente  encore  aujourd'hui  dans  des  termes 
trop  vagues  pour  qu'il  soit  possible  de  l'examiner  sérieusement; 
il  faut  nécessairement  attendre  que  la  loi  relative  aux  liqueurs 
alcooliques  ait  été  l'objet  d'une  rédaction  et  d'un  vote  définitif, 
mais  en  attendant  que  cette  condition  put  être  réalisée,  vos 
commissaires  pouvaient  envisagera  d'autres  points  de  vue  que 
la  vente  exclusive  de  l'essence  d'absinthe  par  les  pharmaciens, 
le  grave  sujet  de  rabsinthilfrne  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré 
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l'hygiène  publique.  La  communication  que  je  vais  avoir  l'hon- 
neur de  vous  faire  en  son  nom  n'est  donc  qu'une  première  par- 
tie du  rapport  complet  que  vctre  commission  se  propose  de 
présenter  à  la  Société^  dès  que  les  circonstances  lui  permettront 
de  remplir  tout  entier  le  mandat  qui  lui  a  été  confîé. 

Cette  communication  a  pour  objet  de  faire  connaître  les  dif- 
férents modes  de  fabrication  des  liqueurs  d'absinthe  et  les  pro- 
portions très-variées  d'alcool,  d'essences  diverses  et  d'essence 
d'absinthe  dont  elles  sont  composées. 

Les  recherches  que  nous  avons  faites  n^ont  pas  toujours  été 
faciles,  car  les  fabricants  que  nous  avons  consultés  ont  gardé 
la  plus  grande  réserve  à  cet  égard  ;  et,  ce  n'est  qu'avec  diffi- 
culté que  votre  commission  a  pu  obtenir  des  renseignements 
précis.  Elle  aurait  été  même  fort  embarrassée  si  elle  n'avait 
trouvé  dans  l'ouvrage  si  complet  de  M.  Duplay  et  dans  une 
publication  faite  par  notre  regretté  collègue  Deschamps  d'A val- 
lon les  principaux  renseignements  qu'elle  va  vous  soumettre. 

Les  liqueurs  d'absinthe  peuvent  être  divisées  en  cinq  classes, 
savoir  :  , 

La  crème  d'absinthe  ou  liqueur  sucrée,  les  absinthes  dites 
ordinaire,  demi-fine,  fine  et  suisse, 

La  crème  d'absinthe  ou  liqueur  sucrée  est  peu  employée, 
c'est  plutôt  une  liqueur  de  table  qu'on  prend  après  les  repas, 
comme  l'anisette  et  le  curaçao.  ' 

Les  liqueurs  d'absintlie  s'obtiennent  par  distillation  ou  par 
simple  mélange  de  l'alcool  avec  les  essences,  en  proportions 
variables,  suivant  la  qualité  de  la  liqueur.  Les  formules  géné- 
ralement suivies  consistent  à  faire  macérer  pendant  vingt-quatre 
heures  les  plantes  incisées  dans  un  mélange  de  15  litres  d'alcool 
à  85  degrés  et  15  litres  d'eau.  On  distille  avec  précaution  pour 
retirer  15  litres  de  produit,  auxquels  on  ajoute: 

Alcool  à  80* 40  litres. 

Eau  commune 45    — 

On  mélange  et  on  laisse  déposer. 

On  donne  la  teinte  verte  que  l'on  connaît  aux  liqueurs  d'ab- 
sinthe communes,  avec  du  bleu  préparé  par  le  drap  de  laine  (1), 


(t)  Voir  Traité  de  distillation  de  Dupla%y. 
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du  safran  et  du  caramel  en  proportions  variables,  suivant  la 
teinte  que  Ton  veut  obtenir.  Les  absinthes  fines  se  colorent  en 
vert  par  la  macération  sur  une  partie  des  plantes  employées 
dans  leur  préparation. 

Les  liqueurs  d*absinthe  par  mélange  s'obtiennent  en  faisant 
dissoudre  les  essences  dans  une  partie  de  l'alcool  fort  qu'on 
ajoute  au  reste  du  mélange  d'alcool  et  d'eau. 

Nous  allons  donner  comme  spécimen  les  formules  de  la  liqueur 
d'absinthe  dite  fine,  soit  par  distillation,*  soit  par  mélange. 

Absinthe  fine. 
Par  distillation  :  Par  mélange  : 

GrandeabHinthe  sèche  et  mondée  2500  Essence  de  grande  absinthe. .  .      30 

Petite       »        500      —       de  petite  absinthe.  .  .      10 

Hysope  fleurie 1000     —       d'hysope 6 

Métisse  citronnée 1000     —       de  mélisse 6 

Anis  vert 6000      —       d'anis 100 

Badiane 1000     —       de  badiane 100 

fenouil 2000     —       de  fenouil 30 

Coriandre 1000     —       de  coriandre 2 

Alcool  à  85« 80  litres.  Aicool  à  85* 80 

Eaa  commune.  ...    20    —  Eau  commune 20 

^^  100  litres  contiennent  68  litres  d'al-  Un  petit  verre  contient  20'<  4  dixlè- 
cool  por,  soit  680~  par  litre.  —  Un  mes  d'alcool  pur  et  0,085  essences  di- 
petit  Terre  renferme  20*«  d^alcool  pur.  yerses,  soit  0,010  milligr.   essence 

d'absinthe. 

En  examinant  les  formules  des  liqueurs  d'absinthe  de  dif- 
férentes qualités,  on  est  frappé  de  la  différence  qui  existe  dans 
la  proportion  de  l'alcool  et  des  essences. 

En  eSiet,  tandis  que  les  absinthes  ordinaires  et  demi-fines  ne 
renferment  que  50  à  60  litres  d'alcool  à  85  degrés  et  100  à 
150  grammes  d'essences  diverses  pour  400  litres  de  liqueur,  les 
absinthes  fines  et  suisses  contiennent  jusqu'à  95  litres  d'alcool 
à  85  degrés  et  près  de  300  grammes  d'essences. 

Quantité  d'alcool  pur  et  d'essences  contenues  dans  chaque 
verre  ou  30  cent,   cubes   de  la  liqueur  d'absinthe,   selon   la 

qualité  : 

Alcool  pur.     Esienees  diyenes.     Essenee  d'abiinttia. 

Absinthe  ordinaire.  .  .  14,3  0,030  0^005 

—  demi-fine.  •  .  15  0^0&6  0,010 

—  fine 20,4  0,085  0^010 

~      suisse 24,9  0^085  0,010 

Eao-de-vie  de  Cognac.  16,8  —  — 
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Dans  Texposé  qui  précède^  nous  avons  mis  à  dçsein  une 
colonne  indiquant  comparatiTement  la  quantité  d'alcQol  con- 
tenue dans  un  verre  d*eau-de-vie  de  Cognac,  afin  de  pouvoir 
montrer  qu'à  dose  égale,  les  buveurs  d'absinthe  .absorbent 
une  plus  grande  proportion  d'alcool  que  les  buveurs  d'eau-de* 
vie. 

Il  résulte  des  nombres  inscrits  dans  ce  tableau  que  chaque 
verre  de  liqueur  d'absinthe  suisse,  qui  est  la  plus  employée, 
renferme  24  cent,  cubjes  d'alcool  pur^  0,085  milligr.  d'essences 
diverses  et  0,010  milligr.  d'essence  pure  d'absinthe,  tandis  que 
l'eau-de-vie  de  Cognac  ne  contient  que  16~,8  d'alcool  pur. 

D'après  les  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir,  il 
est  rare  que  Ton  prenne  plus  de  2  à  10  petits  verres  d'eau- 
de-vie  par  jour,  tandis  que  les  amateurs  d'absinthe  en  ab- 
sorbent facilement  de  2  à  30  verres,  selon  les  différentes  sai- 
sons de  Tannée.  £n  été,  la  consommation  en  est  beaucoup  plus 
grande,  surtout  dans  le  midi.  Un  de  mes  confrères  d'Algëri»> 
m'a  confirmé  ce  fait,  en  me  racontant  que  dans  ce  pays  la 
liqueur  d'absinthe  étendue  d'eau  remplace  la  bière,  les  eaux 
sucrées  et  gazeuses  qui  se  consomment  en  si  grande  quantité 
dans  nos  cafés. 

Or,  si  l'on  prend  dans  une  journée  30  verres  d'absinthe,  on 
absorbe  726  cent,  cubes  d'alcool  pur  et  2",550  essences  di- 
verses renfermant  0,300  milligr.  d'essence  d'absinthe.  Envoyant 
la  faible  quantité  que  ces  différents  liquides  renferment  d'es- 
sence d'absinthe  pure,  on  peut  dire  que  prise  isolément  et  à  la 
dose  d'un  à  deux  verres  par  jour^  cette  liqueur  ne  peut  avoir 
aucune  influence  fâcheuse  sur  l'état  mental  du  consommateur. 
Mais  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  précédemment,  la  liqueur 
d'absinthe  possède  une  saveur  si  douce,  si  agréable,  qu'il  est 
difficile  de  résister  à  la  tentation  lorsqu'on  a  commencé  à  en 
faire  un  usage  régulier. 

Au  bout  de  peu  de  temps,  le  buveur  d'absinthe  augmente 
les  doses  et  l'état  d'abrutissemeqt  arrive  successivement,  parce 
qu'en  absorbant  5,  10,  15,  20  et  30  verres  de  cette  liqueur  par 
jour,  il  se  trouve  constamment  sous  la  double  influence  de 
l'excitation  produite  par  121,  242, 363,  484  et  726  cent,  cubes 
d'alcool  absolu  étendu  d'une  faible  quantité  d'eau,  ainsi  que 
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S0U8  l'influenoe  de  l'action  exercée  sur  l'ëconomie  par  0,425> 
0,850,  1^275,  1,700  et  2,ô00  miHigr.  d'essences  diverses. 

Cette  absorption  a  liea  d'autant  plus  rapidement  qu'elle 
n'est  pas  retardée,  comme  dans  le  vin^  par  des  matières  extrac- 
tiyes  astringentes  ou  sucrées. 

D'après  ce  que  nous  ayons  montré  précédemment,  la  dose 
maximum  de  l'eau-de-vie  consommée  par  un  fort  buveur  serait 
de  dix  petits  verres  par  jour,  correspondant  à  168  cent  cubes 
d'alcool,  tandis  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  des  amateurs  d'ab- 
sinthe absorber  jiuqu'à  trente  verres  de  cette  liqueur  contenant 
226  cent  cubes  d'alcool  pur. 

Ainsi  les  dangers  de  la  liqueur  d'absinthe  paraissent  résulter  : 
1*  de  la  quantité  énorme  qui  est  employée  et  qui  se  trouve 
quand  la  consommation  est  poussée  à  l'excès,  dix  fois,  vingt  foi^ 
plus  forte  que  celle  de  l'eau-de-vie  prise  en  nature  dans  les 
mêmes  circonstances;  2*  de  l'action  spéciale  des  essences  et  en 
particulier  de  l'essence  d'absinthe  qui  viennent  ajouter  leur  in- 
fluence funeste  à  celle  de  la  proportion  énorme  d'alcool. 


REVUE  MÉDICALE. 


Considérations  sur  la  chlorose  et  r anémie  dans  V espèce  humaine^ 
à  fropos  de  la  communication  de  M.  Boussingault,  sur  le  fer 
contenu  dans  le  sang  et  les  aliments;  par  M.  Bouillaud. 

Les  belles  recherches  de  M.  Boussingault  sur  l'existence  du 
fer  dans  les  plantes,  et  le  rôle  important  qu'il  y  remplit^  me 
fournissent  une  occasion  toute  naturelle  de  présenter  à  l'Aca- 
démie quelques  considérations  sur  la  chlorose  et  l'anémie  de 
l'espèce  humaine,  double  maladie  sur  laquelle  il  appartenait  à 
notre  époque  médicale  de  répandre  les  plus  vives  et  les  plus 
abondantes  lumières.  Grâce  aux  travaux  de  cette  époque,  il  s'est 
opéré  une  sorte  de  révolution  des  plus  heureuses  dans  cette 
partie  de  la  médecine.  Or  ces  travaux  se  rattachent  de  la  ma* 
nière  la  plus  étroite  à  ceux  auxquels  s'est  hvré  M.  Boussingault, 


—  228  — 

au  sujet  des  leçons  qu'il  a  faites  au  Conservatoire  sur  raUmen-  . 
talion.  A.U  reste,  ces  rapports  de  la  médecine  avec  les  sciences 
naturelles  cultivées  par  les  membres  de  la  plupart  des  autres 
sections  de  cette  Académie  deviennent  chaque  jour  de  plus  en 
plus  évidents.  Aussi,  nul  plus  que  moi  n'a-t-il  écouté  d'une 
oreille  attentive  la  lecture  de  notre  éminent  confrère,  et  ap- 
plaudi à  cet  esprit  de  précision  avec  lequel  il  a  procédé  dans 
ses  importantes  et  curieuses  études. 

Le  mot  anémie  est  assez  nouveau  en  médecine,  et  c'est  au  sein 
de  cette  Académie  même  qu'il  fut  prononcé,  pour  la  première 
fois,  par  Halle,  dans  son  savant  rapport  sur  la  maladie  des  mi- 
neurs d'Anzin,  pour  la  dénomination  de  laquelle  il  fut  proposé. 
On  était  loin  de  se  douter  au  commencement  de  ce  siècle, 
époque  à  laquelle  rémonte  le  rapport  dont  il  s'agit,  que  la 
maladie  des  mineurs  d'Anzin,  si  le  nom  d'anémie  en  indiquait 
réellement  la  nature,  loin  de  constituer  une  maladie  essen- 
tiellement  différente  de  toute  autre,  n'était  qu'une  forme 
d'une  maladie  des  plus  communes,  jusque-là,  il  est  vrai,  à  peu 
près  entièrement  inconnue  sous  le  point  de  vue  de  son  élément 
constitutif^  c'est-à-dire  une  diminution  plus  ou  moins  considé- 
rable dans  la  masse  totale  du  sang.  Cherchez,  en  efiet,  dans 
les  ouvrages  les  plus  classiques  du  commencement  de  ce  siècle, 
l'étude  de  CETTE  anémie^  et  vous  n'y  trouverez  point  sa  des- 
cription. 

J'en  pourrais  dire  à  peu  près  autant  de  la  chlorose  elle- 
même^  dont  le  nom  du  moins  avait  déjà  cours  dans  la  science. 
Mais  ridée  qu'on  se  formait  de  cette  maladie  n'offrait  encore 
rien  d'arrêté,  de  précis,  de  déterminé»  Les  choses  en  étaient  là 
qu'on  la  désignait  souvent,  par  exemple,  sous  le  nom  de  ma- 
ladie des  jeunes  filles  {morbits  virginetis).  Sans<loute,  la  chlo- 
rose est  fréquente,  en  effet,  chez  les  jeunes  filles,  et  je  convien- 
drai volontiers  qu'elles  en  offrent  souvent  le  modèle  le  plus 
accompli  et  pour  ainsi  dire  le  véritable  type.  Mais  je  dois 
m'empresser  d'ajouter  que,  depuis  le  moment  où  l'on  a  reconnu 
que  Télément  fondamental  et  pathognomonique  de  la  chlorose 
consiste  en  une  diminution  plus  ou  moins  considérable  des  glo- 
bules du  sang,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  filles  à  l'âge  de 
puberté,  mais  les  filles  et  les  femmes  de  tout  âge  ;  et  ce  ne  sont 
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pas  seulement  les  filles  et  les  femmes,  mais  aussi  les  garçons  et 
les  hommes  de  tons  les  âges  que  cette  maladie  peut  affecter  et 
affecte  réellement. 

On  peut  affirmer  aujourd'hui  que,  parmi  les  maladies  con- 
ititutionnelleSj  il  n'en  est  point  de  plus  universellement  répan- 
dues que  la  chlorose  et  l'anémie,  lesquelles  se  rencontrent 
très-sourent  réunies,  et  de  là  ce  nom  de  ekloro-anémie^  si  sou* 
yent  prononcé  de  nos  jours,  tandis  qu'il  était  complètement 
inconnu  il  n'y  a  pas  plus  d'une  quarantaine  d'années.  Le  mot 
simple  de  chlorose^  alors  employé,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut^ 
ne  se  rencontre  cependant  pas  dans  la  table  générale  des  mala* 
dîes  dont  la  Nosographie  philosophique  de  Pinel  contient  la 
description,  et  Ton  sait  que  cet  ouvrage  a  été,  durant  environ 
un  quart  de  siècle  (à  partir  des  dernières  années  du  xvili*  siècle 
jusqu'en  1818},  l'ouvrage  de  médecine  le  plus  classique. 

Les  temps  sont  bien  changés,  et  si  la  chlorose  et  l'anémie 
sont  aussi  fréquentes  chez  les  plantes  que  dans  l'espèce  humaine, 
assurément  M.  Boussingault  ne  sera  pas  embarrassé  pour  les  y 
rencontrer.  Ce  serait  d'ailleurs  s'écarter  de  la  stricte  vérité  que 
de  soutenir,  comme  le  font  quelques-uns,  que  l'anémie  et  la 
chlorose  constituent  réellement  des  maladies  nouvelles,  ou  du 
moins  des  maladies  beaucoup  plus  fréquentes  aujourd'hui 
qu'autrefois.  Rien  du  moins,  absolu^ient  rien  le  prouve.  Mais 
avant  qu'on  eût  découvert  les  éléments  qui  les  constituent  essen- 
tieUement  sous  leurs  rapports  anatomique  et  physiologique,  on 
les  étudiait  sous  d'autres  noms,  et  malheureusement  on  se 
trompait  souvent  sur  leur  véritable  nature.  De  là  des  traite- 
ments mal  inspirés,  contraires  quelquefois  aux  indications  fon- 
damentales, grave  question  de  pratique  sur  laquelle  je  n'ai  pas 
l'intention  d'insister  aujourd'hui. 

Qu'il  me  suffise  de  terminer  par  cette  réflexion^  que  l'Aca- 
démie voudra  bien,  je  l'espère,  accueillir  avec  quelque  sym- 
pathie. La  médecine,  bien  qu'elle  possède  un  élément  scienti- 
fique qui  la  caractérise  essentiellement,  et  en  constitue  la 
ipéeialitéy  se  rallie  par  ses  autres  éléments  aux  sciences  physi- 
ques proprement  dites  (physique,  mécanique,  chimie ,  etc.), 
d'une  manière  tellement  intime,  qu'elle  ne  saurait  s'en  séparer, 
et  qu'elle  s'identifie  réellement  avec  elles.  Aussi^  ne  cesse-t-elle 
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de faire  appel  à  leurs  himières,  sans  jamais  reDoncer  à  cet  élé- 
ment supérieur,  l'élément  moral  et  intellectuel,  dont  la  con- 
naissance ne  lui  est  pas  moins  nécessaire  que  celle  de  l'élément 
physique.  Sous  ce  double  rapport,  l'Académie  ne  me  permettra* 
t-eUe  pas  de  lui  dire  que  Theureux  moment  est  enfin  arrivé, 
où  la  médecine,  science  de  Thomme  à  l'état  sain  et  à  Tétat  ma- 
lade, est  en  pleine  possession  de  ces  connaissances  rigoureuse- 
men^ démontrées,  qui,  selon  notre  immortel  Bicfaat,  devaient 
lui  donner  le  droit  d'itre  oêsociée  aux  iciences  exactes^  du  sem 
desquelles j  dit-il,  elle  fut  longtemps  repouiêée? 


VARIÉTÉS. 


Absorption  de  Vhydrogène  par  le  nickel. 

D'après  le  professeur  Boettger  le  nickel  poreux  possède  comme 
le  palladium,  la  propriété  d'absorber  l'hydrogène  naissant.  Un 
morceau  de  nickel,  employé  comme  électrode  négatif  dans  une 
eau  acidulée,  a  en  douze  heures^  absorbé  165  fois  son  volume 
d'hydrogène.  Si  on  le  détache  du  circuit  et  si  on  le  place  sous 
l'eau,  il  dégage  peu  à  peu  des  bulles  de  gaz  et  en  quelques  jours 
il  a  rendu  tout  l'hydrogène  qu'il  avait  absorbé.  Le  palladium 
absorbe  quatre  fois  plus  d'hydrogène  que  le  nickel  et  le  rend 
plus  rapidement,  en  produisant  assez  de  chaleur  pour  enflam- 
mer du  coton-poudre.  {Franklin  institute.) 


Mort  du  célèbre  physicien  Morse. 

Samuel  Finley  Brase  Morse,  dont  le  nom  est  intimement  lié 
à  l'histoire  de  la  télégraphie  électrique,  est  mort  le  2  avril  der- 
nier à  New-York;  il  était  né  en  1791,  à  Charlestown. 

Morse  est*il  réellement  l'inventeur  de  la  télégraphie  élec- 
trique? Non  sans  doute,  car  d'autres  avant  lui  et  Franklin  en 
particulier  avaient  eu  l'idée  de  faire  parcourir  au  courant  élec- 
trique une  certaine  longueur  de  fil;  mais  ce  qu'il  faut  reœn- 


[ 
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naître,  c'est  que  Morse  a  eu  Tincontestable  mérite,  tout  en  se 
servant  des  recherches  de  ses  devanciers,  d'en  faire  une  véri- 
table application  pratique,  et  d'imaginer  des  appareils  et  un 
alphabet  de  signaux  qui  ont  permis  d'augmenter  singulière- 
ment la  rapidité  de  la  transmission.  Depuis  lors  bien  des  pro- 
grès ont  été  accomplis,  mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  la 
France  et  surtout  TAngleterre  emploient  encore  aujourd'hui 
le  récepteur  et  l'alphabet  Morse,  et  que  ces  deux  pays  ont  payé 
leur  dette  de  reconnaissance  à  l'inventeur  il  y  a  une  quinzaine 
d'années  en  lui  accordant  une  large  récompense  pécuniaire  {Ex- 
trait du  journal  de  la  Société  des  arts  et  des  artisans  américains.) 

P.  B. 


Sur  les  alcaloides  des  graines  de  cévadille;  par  M.  Weigelin  (i). 

Suivant  Fauteur,  les  graines  de  cévadille  (veratrum  sabadilla) 
renferment,  outre  la  vératrine,  la  sabadilline  déjà  signalée  par 
Couè'rbe,'  et  un  nouvel  alcaloide,  la  sabatrine.  Pour  extraire 
cet  alcaloide,  on  épuise  les  graines  broyées  par  de  l'eau  bouil- 
lante et  acidulée  d'acide  sulfurique^  on  concentre  la  décoction, 
et  Von  y  ajoute  de  l'alcool  pour  précipiter  les  parties  mucilagi- 
neuses.  Après  vingt-quatre  heures  de  repos,  on  décante,  on 
sépare  Talcool  par  distillation,  puis  on  précipite  la  liqueur 
filtrée  par'  l'ammoniaque,  à  chaud.  On  dissout  ensuite  dans 
l'éther  le  précipité  qui  s'est  formé,  afin  de  le  débarrasser  de  la 
vératrine  et  on  évapore  la  liqueur  éthérée  qui  abandonne  une 
résine  rougeàtre  ;  celle-ci  se  transforme  en  une  poudre  blanche, 
par  une  série  de  dissolutions   et  de  précipitations  dans  l'eau. 

La  solution  ammoniacale  filtrée  renferme  la  sabatrine^  qu'on 
lui  enlève  en  l'agitant  avec  Valcool  amylique;  oh  distille  en- 
suite, on  reprend  le  résidu  par  l'alcool,  on  y  ajoute  de  l'eau, 
on  décolore  par  le  noir  animal^  on  filtre,  on  distille  l'alcool  et 
enfin  Ton  ajoute  de  l'ammoniaque  au  résidu  aqueux.  Le  pro-  , 
duit  est  repris  par  l'éther  qui  dissout  la  sabatrine  et  qui  laisse 
la  sabadilline  impure. 

(1)  Neveê  Jahrbruch  fur  Pharmaeie-Chemisches  Ceniralblati,-  Bulletin 
de  la  Société  chimique. 
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L'auteur  a  obtenu  la  sabadilline  cristallisée  au  moyen  de  la 
benzine  ;  elle  est  à  peine  soluble  dans  Tëther.  L'acide  suif urique 
concentré  la  dissout  avec  une  coloration  rouge. 

L'ammoniaque  ne  la  précipite  pas  de  ses  solutions.  Le  bi- 
chromate de  potasse,  le  ferrocyanure  et  l'iodure  de  potassium 
ne  réagissent  pas  sur  la  sabadilline. 

Cet  alcaloïde  n'est  ni  stemutatoire  ni  vomitif.  Il  renferme 

La  composition  de  la  sabatrine  est  représentée  par 
Osijjee^jtQii  Suivant  l'auteur,  la  formule  de  la  vératrine 
serait  C"H"Az«0". 

La  vératrine  du  commerce  contient  toujours  de  la  sabadil- 
line et  de  la  sabatrine. 


Sur  un  nouvel  alcaloïde  de»  quinquinoi^  la  quinamine; 

par  M.  Hessb  (1). 

Une  nouvelle  espèce  de  quinquina,  le  cinchona  suecirubra, 
provenant  des  Indes  anglaises,  contient,  d'après  M .Hesse,  prin- 
cipalement de  la  quinidine,  une  petite  quantité  de  quinine  et 
un  nouvel  alcaloide  qu'il  nomme  la  quinamine,  mais  dont  il 
ne  fait  pas  connaître  la  composition  ni  le  mode  d'extraction. 

Cet  alcaloide  fond  à  172  degrés,  n'est  presque  pas  amer« 
cristallise  en  longues  aiguilles  déliées,  solubles  dans  Téther  et 
dans  l'alcool,  insolubles  dans  l'eau,  dans  la  potasse  et  dans  l'am- 
moniaque. Il  se  combine  avec  les  acides  et  forme  des  sels  très- 
solubles  dans  l'eau .  Le  ^sulfate  neutre  cristallise  difficilement 
en  lamelles  hexagonales  ou  en  prismes  courts. 

La  quinamine  n'est  pas  fluorescente;  elle  ne  donne  pas  avec  le 
chlore  et  l'ammoniaque  la  réaction  si  caractéristique  de  la  qui- 
nine, indiquée  par  M.  André.  Avant  d'admettre  l'existence  de 
cet  alcaloide,  et  malgré  la  confiance  qu'inspirent  les  travaux  de 
M.  Hesse,  de  nouvelles  expériences  nous  semblent  nécessaires. 


(1)  Diutsehe  chtmiiche  Gesellschaft.  Bulletin  de  la  Société  chimique. 
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Sur  un  nouvel  acide  dérivé  de  Valoès;  par  M.  Weselskt  (1). 

On  sait  que  Taloès  soumis  à  Taction  de  la  potasse  en  fusion 
fournit  de  Torcine  et  de  l'acide  paroxybenzoïque.  M.  Weselsky 
a  trouvé  dans  les  eaux  mères  de  cet  acide  un  nouvel  acide  qui 
cristaUîse  en  aiguilles  et  qui  est  soluble  dans  Feau  bouillante, 
dans  l'alcool  et  dans  Féther.  Ce  produit,  que  l'auteur  nomme 
acide  alorcinique^  forme  avec  les  oxydes,  tels  que  la  chaux^  la 
baryte,  l'oxyde  de  cuivre,  etc.,  des  sels  cristallises.  Sa  compo- 
sition est  représentée  par  la  formule 

Quand  on  le  cbauffe,  il  répand  une  odeur  analogue  à  celle  de 
la  coumarîne.  Sa  solution  alcaline  se  colore  en  rouge  cerise  à 
l'air;  les  hypochlorites  le  colorent  en  rouge  pourpre.  Le  sous- 
acétate  de  plomb  donne  un  précipité  qui  rougit  à  l'air.  Cet 
acide  réduit  le  tartrate  cupropotassique. 

La  potasse  fondante  le  transforme  en  orcine  : 

C»H"0«  +  H»0  =  CmW  +  C«HH)«. 

P. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBUÉS  A  L'ÉTRANGER 


Bar  les  phosptainei  aromatiques;  par  M.  A.  W.  Hof- 
MARN  (2).  — L'auteur  s'est  servi  il  y  a  quelques  temps  (voir  ce 
recueil,  t.  XV,  p.  169)  de  l'iodhydrate  d'hydrogène  phosphore 
ou  iodure  de  phosphonium  PHM,  pour  préparer  les  phosphines 
éthylées  et  méthylées  :  il  chauffait  ce  composé  avec  de  l'oxyde 
de  zinc  et  de  l'iodure  d'élhyle  ou  de  mélhyle.  Il  a  cherché  à 
préparer  de  même  les  phosphines  aromatiques. 

Pour  la  phénylphosphine  et  la  toluylphosphine,  bases  déri- 
vant des  phénols  et  qui  correspondraient  à  l'aniline  et  à  la  to- 
luidine, 

-■     — ■■ Il  ■IIK ■     ».lll    .llll-lll       11 ■!  I  I  ■■ 

(1)  Deutsche  ehemiêche  GeselUehaft.  Bulletin  de  la  Société  chimique* 
(1)  Berichte  der  Deutschen  chemisehen  Geselltehaft,  t.  V,  p.  100. 


(Ci*fl»)H«Ai  (C*«H»)H«P 

Aniline.  PhénypliOBpUiiB. 
(Cmy  H«Ai  (G**H'')  H«P 

Toloidina.  Tolnylpbospbine. 

il  n*a  pu  réussir.  Au  contraire»  il  a  obtenu  avec  facilité  la 
benzylphosphine  et  la  dibenzylphosphine^  bases  dérivées  d'un 
alcool  aromatique,  l'alcool  benzylique,  et  correspondantes  aux 
ammines  de  ces  alcools,  mais  isomériques  avec  la  toluidine  ou 
toluylammine  et  la  ditoluylammine^ 

(C»*H»)H»Ai  (C**H7)H«P 

Bânzylimmine.  Benzylphosphine. 

(C»*fl»)«HAi  (C*H')»HP 

Dijbenzylammine.  Dibenzylphospliine. 

Il  suflSt  de  chauffer  pendant  six  heures  en  vase  clos^  vers 
160  degrés^  un  mélange  à  équivalents  égaux  de  chlorure  de 
benzyle,  d'iodure  de  phosphonium  et  d'oxyde  de  zinc.  Il  se 
forme,  en  même  temps  que  des  produits  gazeux,  une  masse 
cristalline  qui,  distillée  avec  de  l'eau,  donne  un  liquide  huileux 
se  déposant  au  fond  du  vase.  On  le  sépare,  on  le  sèche  et  on 
le  rectifie  dans  l'hydrogène.  Ce  corps,  doué  d'une  odeur  vive, 
bout  vers  80  degrés,  et  présente  la  composition  de  la  benzyl- 
phosphine. Il  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et 
î'éther.  Au  contact  de  l'air,  il  s'altère  très-rapidement,  en 
s'échauffant  au  point  d'entrer  en  ébullition.  Son  iodhydrate 
cristallise  avec  facilité  en  belles  aiguilles  longues  et  incolores 
que  l'eau  détruit,  mais  qui  se  forment  très-bien  dans  la  solution 
d'acide  iodhydrique. 

Le  résidu  de  la  distillation  qui  a  fourni  la  benzylphosphine 
renferme  de  la  dibenzylphosphine.  Il  se  change  par  le  repos 
en  une  bouillie  cristalline;  on  essore  la  masse^  on  fait  recrislal- 
User  le  produit  dans  l'alcool  bouillant,  après  traitement  au  noir 
animal  :  Talcali  secondaire  se  dépose  eu  belles  aiguilles  bril- 
lantes. Il  est  fusible  à  205  degrés^  insoluble  dans  l'eau,  peu  so- 
luble dans  l'alcool  à  froid,  très-soluble  à  chaud,  à  peu  près 
insoluble  dans  Téther;  il  se  volatilise  à  une  haute  température, 
mais  en  se  décomposant  partiellement.  L'auteur  n'a  pu  le  faire 
entrer  en  combinaison  avec  un  acide.  L'air  n'attaque  pas  la 
dibenzylphosphine,  même  à  chaud. 

Les  réactions  de  formation^  des  deux  ^  alcalis  qui  font  l'objet 


de  ce  travaU  peuvent  être  représentées  par  les  formules  sui- 
vantes : 

«C«irci+       ÎPHH+       2ZnO  =  ÎPTPICWH»)!  +  îZnCi  +  HW 

Ghiorare  de     lodnre  de  phos-  lodare  d!iB  benzyl- 

benzyle.  phonimu.  phoephoniom. 

2C*WCI-f-        PHM+        2ZnO  =  PH»(C»*H'0«l  +  SZnCI  +  HW 

lodure  de  dibenzyl- 
phosphoniiim. 


8tir  les  produits  d'oxydation  des  phosphlnss;  par 

M,  A.  W.  HoniANif  (1).  —  Les  pbosphines  primaires  et  secon- 
daires s'oxydent  rapidement  à  Tair  pour  la  plupart,  et  parfois 
avec  une  telle  énergie  qu'elles  peuvent  s'enflammer.  On  obtient 
des  produits  d'oxydation  semblables  à  ceux  qui  se  forment  dans 
ces  conditions,  par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  ces  alcalis^ 
action  observée  en  voulant  doser  ie  phosphore  dans  ces  corps 
par  la  méthode  de  Carius.  Les  composés  qui  prennent  naissance 
dans  les  deux  cas  sont  des  acides  phosphores  qui  présentent  avec 
l'acide  phosphorique  des  relations  intéressantes  :  M.  Hofmann 
désigne  ces  acides  sous  le  nom  d'acides  phosphiniques, 

Vacide  monométhylphospkinique,  PO*H*  (C'H*),  s'obtient 
en  faisant  passer  de  la  méthylphosphine  gazeuse  dans  de  l'acide 
azotique  fumant.  Lorsque  la  base  n'est  pas  pure,  mais  renferme 
de  l'hydrogène  phosphore,  chaque  bulle  de  gaz  arrivant  pro- 
duit une  petite  explosion,  sans  danger  si  l'on  conduit  lentement 
l'opération.  Il  se  forme  simultanément  de  l'acide  monométyl- 
phosphinique  et  de  l'acide  phosphorique.  On  chasse  au  bain- 
marie  l'acide  nitrique  renfermé  dans  le  produit,  on  traite  en- 
suite par  l'eau,  et  on  maintient  la  liqueur  en  ébullition  avec  de 
la  litharge  pendant  quelque  temps.  On  reprend  le  mélange  in- 
soluble qui  s'est  produit  par  l'acide  acétique  :  celui-ci  dissout 
ie  phosphinate  de  plomb  et  laisse  insoluble  le  phosphate. 
On  précipite  la  liqueur  filtrée  par  l'acide  sulfhydrique,  on 
filtre  de  nouveau  et  l'on  évapore  la  solution  pour  chasser 
l'acide  acétique.  Le  résidu  se  prend  par  ie  refroidissement 
en  une  masse  cristalline  que  l'auteur  compare  au  blanc  de 
baleine.  L'acide  monométhylphosphinique  ainsi  obtenu  est  sch 

(1)  Beriehte  der  DèuUchm  ehemischen  GeseUsehaft,  t.  V^  p,  iM^i 
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lubie  dans  Teau  et  attire  l'humidité  de  l'air,  il  est  encore  solu- 
ble  dans  Talcool  et  même  un  peu  dans  Téther.  Il  fond  à  105  de- 
grés et  peut  être  distillé.  L'acide  azotique  fumant  ne  peut  le 
détruire. 

II  renferme  deux  H  remplaçables  par  des  métaux  et  fournit 
par  suite  deux  séries  de  sels  :  des  sels  acides  PO*(C*H')HM,  et 
des  sels  neutres  PO«(C'H')M*.      ' 

L'auteur  décrit  deux  sels  d'argent  PO*(C»H»)HAg  et 
PO'(C*H")Ag*y  deux  sels  de  plomb  et  le  sel  de  baryte  acide. 

Vacide  diméthylphosphintquePO^{C^E*)*E  se  prépare  en&i- 
sant  agir  l'acide  nitrique  fumant  sur  la  diméthylphospbine  en 
solution  chlorhydrique.  Le  mélange  obtenu  est  évaporé  à  sic- 
cité,  puis  traité  par  l'oxyde  d'argent  pour  enlever  les  dernières 
portions  d'acide  chlorhydrique.  On  filtre  pour  séparer  le  chlo- 
rure d'argent,  on  décompose  le  phosphinate  d'argent  par  l'acide 
sulfhydrique,  on  filtre  de  nouveau  et  l'on  évapore.  L'acide  di- 
méthylphosphinique  se  prend  par  le  refroidissement  en  masse 
confusément  cristalline.  Il  est  très-soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et 
l'éther,  fusible  à  76  degrés,  et  peut  être  distillé  sans  altération. 
Il  est  monobasique  et  ne  donne  qu'une  classe  de  sels  :  Tauteur 
décrit  celui  d'argent. 

Vacide  éthylphosphtnique  PO*(C*H')H*  s'obtient  comme  Ta- 
cide  méthylphosphinique  auquel  il  ressemble  d'ailleurs  beau- 
coup. Il  est  très-soluble  dans  l'eau,  fusible  à  44  degrés,  et  sus- 
ceptible de  distiller  sans  s'altérer.  Son  sel  d'argent  est  amorphe. 

Vacide  diéthylphosphinique  PO*(G*H')*H  se)  prépare  comme 
l'acide  diméthylphosphinique.  C'est  un  liquide,  même  à — ^25  de- 
grés; ea  composition  a  été  établie  par  l'analyse  du  sel  argen- 
tique. 

MM.  Gahours  et  Hofmann  avaient  obtenu  autrefois  l'oxyde 
de  triéthylpbosphine  en  fixant  0*  sur  la  triéthylphospbine.  Les 
corps  qui  viennent  d'être  décrits  dérivent  de  même  des  phos- 
phines  primaires  et  secondaires  par  fixation  d'oxygène  ;  ces 
oxydations  sont  comparables  à  celle  au  moyen  de  laquelle  on 
transforme  l'hydrogène  phosphore  en  acide  phosphorique  : 

PH* .  +08  =  POW 

Phosphùumiiw.  Acide  phosphori^piê. 
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PH«  i(?H«) +()•  =  P(WP(C»H») 

Méthylphosphiiie.  Ac.  métliytphosphinique. 

PH(C»H»)« +0*  =  PO*H(C«HV 

Diméthylphotphina.  Ae.  dimétbylphoBphinif^iie. 

P(C*H»)» +0»  =  PO«(C«H»)» 

Triméthylphosphixte.  Oxyde  de  triéthylphosphine. 

Ces  corps  présentent^  on  le  voit^  avec  l'acide  phosphorique 
des  relations  étroites.  Us  forment  une  série  parallèle  à  celle  des 
acides  arsénique  et  cacodylique. 

Âc.  phosphorique.  .  .  .  PO^H>  Ac.  arséniqne AsO^H' 

Acide  monométhylphos-  Ac.   monométhylaraé- 

phinique POW(C*HS}       nique AsO^C'H*) 

Acide  diméthylphosphi-  Ac.  diméthylarséolque 

nique PO*H(C»H»)*       ou  cacodylique.   .  .  A80*H(C«HV 

Oxyde  de  triméthylphos-  Ox.  de  triméthylarsine.  AsO>(C*H')> 

phine PO^C«B»)» 

Cette  dernière  comparaison  montre  une  fois  de  plus  combien 
sont  grandes  les  analogies  entre  l'histoire  du  phosphore  et  celle 
de  Tarsenic. 


sor  plntieurs  seU  d'or;  par  M.  A.  H.  Allen  (1).  —  On 
admet  généralement  que  le  sulfate  et  le  nitrate  d'or  sont  d'une 
grande  instabilité  et  qu'il  sufSt  d'étendre  d*eau  les  solutions  de 
ces  sels  pour  les  décomposer.  D'après  l'auteur,  au  contraire, 
une  solution  d'oxyde  d'or  dans  l'acide  nitrique,  après  avoir  été 
fortement  additionnée  d'eau,  reste  limpide  et  donne  tous  les 
caractères  des  sels  d'or  ;  ce  n'est  qu'après  un  assez  long  temps 
qu'elle  se  trouble  en  déposant  de  l'oxyde  d'or.  11  en  serait  de 
même  du  sulfate  d'or  obtenu  par  l'acide  sulfurique  et  l'oxyde 
d'or  :  la  décomposition  serait  très-lente,  de  plus,  elle  ne  serait 
jamais  totale. 

La  poussière  d'or  se  dissout  à  chaud  dans  l'acide  sulfurique 
additionnée  de  permanganate  de  potasse.  La  liqueur  n'est  pas 
troublée  quand  on  l'étend  d'eau  :  l'acide  oxalique  et  le  sulfate 
de  protoxyde  de  fer  en  précipitent  de  l'or  réduit  La  même  ex- 
périence faite  en  remplaçant  l'acide  sulfurique  par  l'acide  nitri- 
que donne  lieu  également  à  la  solution  de  la  poussière  d'or, 

(1)  Chimical  News,  U  XXY,  p.  S. 
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mais  le  produit  se  décompose  par  radditlon  d'eau.  Cette  réduc 
tion  est  due  à  la  présence  des  vapeurs  nitreuses  :  si^  en  effet,  à 
une  solution  limpide  et  étendue  de  nitrate  d'or,  on  ajoate 
quelques  gouttes  d'actde  nitrique  nitreux,  de  l'or  se  trouve  ra- 
pidement réduit. 


Faits  pour  lerrir  à  Thiatolrsde  rorine;  par  M.  Sal- 
Kow&xj  (i).  —  Doaa^e  de  l'acide  niiqae  dans  rarlne;  par 

M.  ScHWANBRT  (2).  —  Lorsqu'on  dose  l'acide  urique  contenu 
dans  TuHne  par  précipitation  au  moyen  de  Tacide  chlorfay- 
drique,  on  obtient  des  chiffres  trop  faibles,  Facide  urique  n'é- 
tant pas  absolument  insoluble.  M.  Saikowski  vient  de  publier 
un  certain  nombre  d'expériences  tendant  à  établir  ce  résul- 
tat important  pour  les  physiologistes  que  cette  méthode  si  géné- 
ralement suivie  conduit  à  une  erreur  considérable;  elle  ne  don- 
nerait que  la  moitié  environ  de  l'acide  contenu  dans  les  urines 
analysées. 

Ayant  précipité  Tacide  urique  d'une  urine  par  addition  d'a- 
cide chlorhydrique,  l'auteur  a  filtré  le  liquide,  l'a  sursaturé 
d'ammoniaque,  puis  l'a  filtré  de  nouveau  après  vingt-quatre 
heures  et  précipité  par  l'azotate  d'argent.  Le  précipité  recueilli 
a  été  décomposé  par  SH,  et  la  liqueur  obtenue  maintenue  quel- 
que temps  à  rébullition,  filtrée  bouillante  et  évaporée  :  la  solu- 
tion concentrée  renferme  de  l'acide  urique  qui  se  précipite  par 
addition  d'acide  chlorhydrique.  M.  Saikowski  a  constaté  d'ail- 
leurs la  nature  et  la  pureté  de  cet  acide  urique.  Voici  les  chiffk*es 
obtenus  par  lui  dans  trois  expériences ,  et  rapportés  à  100** 
d'urine  : 

Acide  urique.  Précipité  par  HCl.  Précipité  par  AgO,AxO>.  Total. 

I  0.031  0.035  0.066 

Il  0.036  0.025  0.061 

111  0.029  0,027  0.056 

D'après  l'auteur,  le  chiffre  total  ainsi  obtenu  est  encore  au- 
dessous  de  la  vérité,  les  lavages  du  précipité  argentique  et  de 

(1)  Berichie  der  Deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  V,  p.  316. 
(S)  ZeiUchrift  /Sr  analutische  Chemiê,  t  X,  p.  24S. 
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l'açide  uriqui^  ^twt,  piirmi  d'autres^  des  causes  d'enreura  ina- 
portantes. 

M.  Schwanert  a  répété  les  expériences  de  M.  Salkowski^  et 
a  constaté  como^  lui  que  tous  les  résultats  obtenus  jusqu'ici 
dans  les  dosages  d'acide  urique  sont  fort  éloignés  de  la  vérité  ; 
mais  il  propose  de  supprimer  dans  ces  dosages  le  traitement 
fort  long  de  M.  Salkowski  et  de  le  remplacer  par  une  simple 
correction.  MM.  Veit  et  Zabelin  ayant  déterminé  (i)  le  coeffi- 
cient de  solubilité  de  l'acide  urique  dans  Turine  acidulée  par 
Tacide  chlorbydrique^M.  Scbwanert  propose  d'ajouter  au  poids 
d'acide  urique  précipité  O^^jOCiS  par  100***  des  liqueurs  em- 
ployées tant  pour  précipiter  que  pour  laver.  Il  a  vérifié  expéri- 
mentalement ce  coefficient  et  l'a  trouvé  exact.  De  plus,  il  a  fait 
l'analyse  d'un  certain  nombre  d'urines  en  opérant  ainsi  et  com- 
parativement d'après  la  méthode  de  M.  Salkowski,  et  il  a  obtenu 
des  résultats  concordants,  quoiqu'un  peu  plus  faibles  dans  le 
second  cas  :  or,  nous  avons  vu  que  celui-ci  correspond  à  une 
erreur  en  moins. 


DosaiT®  de  ramiiioiiiaq[iie  ;  par  M.  H.  Flbck  (2).  — 
M.  Chapmann  a  basé  sur  la  réaction  de  Nessler  (voir  ce  recueil, 
t.  X^  p.  396)  une  méthode  de  dosage  volumétrique  de  l'am- 
moniaque :  avec  une  solution  ammoniacale  titrée,  il  cherche  à 
produire  avec  le  réactif  mercurique  une  coloration  identique  à 
celle  que  donne  avec  ce  môme  réactif  un  volume  déterminé  de 
la  solution  à  doser;  le  poids  d'ammoniaque  renfermé  dans  la 
liqueur  titrée  employée  est  égal  au  poids  cherché. 

L'iodure  de  tétramercurammonium,  Az  Hg*I  +  H'O*,  que 
produit  le  réactif  en  question  avec  l'ammoniaque,  est  insoluble 
dans  les  solutions  alcalines  :  d'après  M.  Fleck,  il  le  serait  aussi 
dans  les  liqueurs  chargées  de  sels  de  chaux  et  de  magnésie, 
mais  soluble  dans  l'hyposulfite  de  soude.  L'auteur  profite  de 
ces  faits  pour  instituer  une  méthode  de  dosage  volumétrique 
dont  l'application  semble  a  priori  plus  facile  que  celle  de  la 


(1)  Ànnaiêfider  Chemieund  Pharmacie,  U  suppl.  1I«  p.  SIS. 
(8)  Journal  f&r  praktische  Chemie,  U  V,  p.  263. 
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-précédente.  Il  (ait  une  liqueur  alcaline  d*iodure  de  mercure 
dans  riodure  de  potassium  en  employant  SO  grammes  d'iodure 
de  potassium,  160  grammes  de  soude  caustique  et  un  léger  ex- 
cès de  sublimé  pour  un  litre  de  liqueur  :  lOO""'  de  cette  solu- 
tion renferment  environ  1^,5  de  mercure.  Pour  opérer,  il  ajoute 
à  la  liqueur  ammoniacale  à  titrer  d'abord  un  centimètre  cube 
de  solution  de  sulfate  de  magnésie  au  dixième^  puis  un  excès 
du  réactif  précédent  :  toute  Tammoniaque  est  séparée  par  pré- 
cipitation ;  on  recueille  le  précipité,  on  le  lave  à  Teau  alcaline, 
on  le  dissout  sur  le  filtre  par  une  solution  d'hyposulfite  de 
soude  et  Ton  dose  le  mercure  dans  le  liquide  obtenu  au  moyen 
d'une  liqueur  titrée  de  sulfhydrate  de  soude.  Le  poids  du  mer- 
cure obtenu  permet  de  calculer  celui  de  Tammoniaque  d'après 
la  formule  du  précipité  donnée  ci-dessus. 


Préparation  de  l'acide  azoteux;  par  M.  Strbiff  (1).  — 
La  préparation  de  l'acide  azoteux  peut  se  faire  très-facilement 
au  moyen  des  cristaux  des  chambres  de  plomb.  On  introduit 
ces  cristaux  dans  un  appareil  convenable,  et  l'on  fait  tomber  de 
l'eau  sur  eux  goutte  à  goutte  ;  ils  se  décomposent  suivant  la 
réaction  bien  connue  et  donnent  un  courant  d'acide  azoteux 
dont  on  règle  l'intensité  par  la  rapidité  d'écoulement  de  l'eau 
dans  l'appareil. 

Les  cristaux  eux-mêmes  s'obtiennent  facilement  en  solution 
dans  l'acide  azotique  en  faisant  passer  du  gaz  sulfureux  sec 
dans  de  l'acide  nitrique  fumant  refroidi  avec  soin  :  le  liquide 
prend  bientôt  une  consistance  huileuse,  et  peut  dès  lors  être 
introduit  dans  l'appareil  indiqué  ci-dessus  et  soumis  à  l'action 
de  l'eau  comme  les  cristaux  purs. 

JUNGFLEISCH. 


Nous  annonçons  avec  un  profond  regret  la  mort  de  notre 
collaborateur  et  ami  M.  le  D' Vigla. 

(V  Berichte  der  Deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  V,  p.  S85.* 

Le  Gérant  :  GiORfiss  MASSON. 
118S  ~Ptrif«  —  lmprlm«ri«  Gvssbt  et  G*,  me  Racine.  f6. 
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Recherchée  sur  la  fermentation  alcoolique;  par  M.  Dumas. 

(Suite  et  fln)  (1). 

m 

Action  des  bases,  —  J'ai  examine  la  manière  d'agir  de  la 
soude,  de  la  potasse  et  de  l'ammoniaque  sur  la  levure  et  leur 
effet  sur  la  fermentation  à  diverses  doses.  Il  suffira  de  préciser 
ce  qui  concerne  l'ammoniaque. 

J'ai  fait  marcher  ensemble  huit  expériences  :  la  première 
servant  de  témoin  ne  contenait  que  le  sucre,  la  levure  et  l'eau; 
dans  les  sept  autres,  on  avait  ajouté  des  quantités  d'ammo- 
niaque équivalentes  à  1,  2,  3,  4,  8,  16  et  24  fois  l'acide  con- 
tenu dans  la  levure. 

La  fermentation  s'est  manifestée  presque  aussi  vite  et  a  mar- 
ché presque  aussi  rapidement,  au  moins  le  premier  jour,  même 
dans  le  vase  qui  contenait  4  fois  autant  d'ammoniaque  qu'en 
exigeait  la  saturation  de  l'acide  de  la  levure.  Lorsque  la  dose 
d'ammoniaque  s'élevait  à  8  ou  même  à  16  fois  cette  quantité, 
la  fermentation  s'est  déclarée  plus  lentement,  mais  six  heures 
ne  s'étaient  pas  écoulées  qu'elle  se  manifestait. 

Quant  au  vase  qui  avait  reçu  une  quantité  d'ammoniaque 
équivalente  à  24  fois  l'acide  de  la  levure,  il  n'a  donné  aucun 
signe  de  fermentation. 

A  l'égard  des  autres,  dès  les  premières  heures  la  levdre  for- 
mant boue  aa  fond  des  vases  avait  repris  son  acidité,  et,  dès  le 
lendemain,  la  liqueur  elle-même  était  devenue  acide  d'une 
manière  très  marquée  dans  ceux  qui  contenaient  1,  2  et  3  fois 
la  quantité  d'ammoniaque  nécessaire  à  la  saturation  de  l'aci- 
dité normale  de  la  levure,  et  légèrement  acide  dans  le  vase  où 
la  dose  de  cet  alcali  était  portée  jusqu'à  4  fois. 

Au  delà  de  cette  dose,  les  fermenutions  ont  été  très-incom- 
plètes; elles  se  sont  terminées,  lorsqu'il  restait  encore  beaucoup 
de  sucre  dans  les  liqueurs. 

On  pouvait  se  demander  si  la  présence  de  l'ammoniaque 
n'avait  pas  amené  la  production  de  l'acide  neutre  ou  celle  de 

(1)  \o\r  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  U  XVI,  p.  161. 
Jtmr».  de  Pharm,  H  de  Ckim  ,  4-  sitis,  l  XVI.  (Octobrf  !S:î.)         ^6 
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l'acide  nitreux.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  acides  n'existait  dans 
les  vases  où  l'acidité  s'était  le  mieux  manifestée. 

La  levure  paraît  donc  jouir  du  pouvoir  de  produire  ou  d'exha- 
ler un  acide  qui  neutralise  les  bases  en  contact  avec  elle;  mais 
ce  pouvoir  est  limité. 

Que  l'on  ajoute,  par  exemple,  de  l'eau  de  chaux  en  quantité 
égale  à  celle  qu'exige  la  saturation  de  l'acide  nonnal  de  la  le- 
vure, la  fermentation,  à  peine  retardée,  reprendra  bientôt  s» 
marche  ordinaire. 

Mais  qu'on  ajoute  de  la  chaux  éteinte  ou  de  la  magnésie  cal- 
cinée en  quantités  égales  à  la  moitié  du  poids  de  la  levure,  il 
n'y  aura  pas  de  fermentation,  circonstance  qui  s'accorde  biea 
avec  l'emploi  de  la  chaux ^  comme  moyen  de  conserver  le  sucre 
sous  forme  de  sucrate,  en  usage  dans  certains  procédés  de  l'in- 
dustrie. Si,  au  lieu  de  bases  alcalines,  on  emploie  des  bases  sa- 
turant mal  les  acides,  telles  que  les  oxydes  de  zinc,  l'oyde  rouge 
de  fer  et  même  la  litharge,  la  fermentation  suivra  son  cours, 
et,  quand  elle  s'arrêtera^  on  ne  trouvera  plus  trace  de  sucre 
dans  les  liqueurs. 

Ainsi,  les  alcalis  tendent  à  arrêter  la  fermentation,  mais  ne 
la  suppriment  qu'autant  que  leur  dose  est  assez  forte. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  pouvoir  dont  jouît  la  levure,  de 
produire  ou  d'exhaler  un  acide  capable  de  neutraliser  les  bases 
dont  elle  est  entourée,  avec  l'eflet  qui  résulte  de  la  neutralisa- 
tion de  ces  bases  par  l'acide  carbonique^  provenant  de  la  fer- 
mentation alcoolique. 

J'ai  essayé  de  démêler  par  une  expérience  précise  la  part  qui 
revient  à  chacune  de  ces  influences. 

J'ai  mis  en  présence  10  grammes  de  levure,  10  grammes  de 
carbonate  de  soude  et  200  centimètres  cubes  d'eau  sucrée  au 
dixième.  Le  quatrième  jour,  la  fermentation  était  terminée  et 
la  liqueur  ne  contenait  ni  sucre  interverti^  ni  sucre  non  inter- 
verti. 

Les  autres  substances  étant  employées  en  mêmes  proportions, 
j'ai  porté  à  70  grammes  la  dose  de  cai*bonate  de  soude.  Le 
quatrième  jour,  il  n'y  avait  pas  eu  de  trace  de  fermentation, 
et  la^liqueur  ne  renfermait  pas  trace  de  sucre  interverti,  tout 
le  sucre  de  canne  employé  ayant  gardé  son  état  normal. 
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Dans  le  dernier  cas,  si  la  fermentation  avait  eu  lieu^  tout  le 
carbonate  de  soude  aurait  pu  être  converti  en  bicarbonate. 
Dans  le  premier,  le  sucre  ayant  pu  fournir  6  ou  7  fois  la  quan- 
tité d'acide  carbonique  nécessaire  pour  opérer  celte  conversion, 
ce  bicarbonate  a  pris  naissance  et  sa  présence  n'a  plus  gêné  la 
fermentation. 

Que  se  passe-t-il  si  l'on  met  en  présence,  avec  le  sucre,  la 
levure  de  bière  et  Teau,  un  sel,  tel  que  le  sous-carbonate  de 
magnésie?  Sel  insoluble,  et,  par  conséquent  peu  capable,  quoi- 
que basique,  de  gêner  la  fermentation,  mais  propre  à  s'unir  à 
l'acide  carbonique  et  à  former  un  bicarbonate  soluble.  La  fer- 
mentation s'effectue  et  il  ne  se  dégage  rien.  La  liqueur  filtrée  se 
trouble  par  l'ébullition,  dégage  de  l'acide  carbonique,  et  pro- 
duit un  dépôt  abondant  de  carbonate  de  magnésie  hydraté. 
Évaporée  à  la  température  ordinaire,  elle  fournit  d'abondantes 
liouppes  cristallines  de  carbonate  de  magnésie  également 
hydraté. 

La  craie  se  comporte  de  la  même  manière;  mais  la  faible  so- 
lubilité relative  du  bicarbonate  de  chaux  rend  le  phénomène 
moins  frappant. 

Action  des  sels,  —  L'action  des  sels  neutres  ou  des  composes 
binaires  analogues,  sur  la  levure  de  bière  ou  leur  influence  sur 
la  fermentation,  m'a  présenté  des  résultats  intéressants. 

Après  un  certain  nombre  d'expériences  préliminaires,  j'ai 
adopté  la  marche  suivante  pour  cette  étude  : 

On  prépare  des  solutions  saturées  à  froid  de  chacun  des  sels  ; 
ces  solutions  sont  mises  en  contact  avec  de  la  levure  de  bière 
bien  essorée,  dans  le  rapport  de  30  on  40  grammes  pour  un 
gramme  de  levure.  Après  trois  jours  de  contact,  on'décante  la 
solution  saline  et  on  la  remplace  par  une  solution  de  sucre  pur, 
au  diiième. 

Les  phénomènes  qu'on  observe  se  rapportent  donc  :  1*  à  l'ac- 
tion de  la  solution  saline  sur  la  levure;  2«  à  l'action  de  la  solution 
sucrée  sur  les  cellules  de  levure  pénétrées  de  la  solution  saliue; 
3*  à  l'action  de  la  levure,  ainsi  modifiée,  sur  le  suci'e,  soit  pour 
produire  son  interversion,  soit  pour  exciter  la  fermentation. 

Relativement  à  Faction  des  sels  sur  la  levure,  j'ai  constaté 
que  beaucoup  d'entre  eux,  surtout  parmi  les  sels  de  potisse. 
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même  en  solution  saturée,  ne  lui  font  éprouver  aucun  chan- 
gement. Délayée  dans  leurs  solutions,  la  levure  se  comporte 
comme  avec  l'eau,  demeure  en  suspension  et  se  dépose  fortement. 

Parmi  les  autres,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  déterminent 
la  contraction  des  cellules  ;  le  sel  ammoniac,  dont  les  solutions 
possèdent;  sous  le  rapport  de  la  capillarité,  des  propriétés  parti- 
culières, mérite  d'être  signalé.  La  levure,  agitée  dans  une  solu- 
tion de  ce  sel^  se  dépose  rapidement  et  se  tasse  au  fond  du  vase, 
à  peu  près  comme  la  fécule  de  pomme  de  terre  qui  se  sépare 
de  Teau* 

Il  en  est  enfin,  tels  que  le  silicate  de  potasse  et  le  borate  de 
soude,  qui  coagulent  la  levure  et  lui  fond  prendre  immédiate- 
ment Taspect  grumeleux  du  caséum  coagulé  ou  du  chlorure 
d'argent  floconneux. 

Lorsque  la  levure  qui  a  séjourné  dans  la  solution  saline  en 
est  séparée  et  qu'elle  est  mise  en  rapport  avec  l'eau  sucrée,  le 
mouvement  endosmotique  résultant  de  l'action  de  ces  solutions 
sur  le  liquide  intérieur  des  cellules  de  levure,  est  remplacé  par 
un  mouvement  nouveau  produit  par  l'eau  sucrée.  L'existence 
de  ces  phénomènes  d'endosmose  et  d'exosmose  se  constate  faci- 
lement par  une  expérience  qui  me  parait  destinée  à  jeter  quel- 
que lumière  sur  la  nature  et  sur  les  fonctions  de  la  levure. 

Qu'on  place  de  la  levure  de  bière  fraîche  dans  une  dissolu- 
tion saturée  à  froid  de  tartrate  neutre  de  potasse  et  l'on 
n'apercevra  pas  de  changements;  qu'on  soumette  ensuite  cette 
levure^  séparée  de  la  dissolution  saline,  à  l'action  de  l'eau  su- 
crée, la  fermentation  s'établira  presque  instantanément  et 
suivra  son  cours  avec  rapidité.  Cependant,  le  liquide  dans 
lequel  la  fermentation  s'est  opérée  présentera  tous  les  carac- 
tères d'une  dissolution  d'albumine  ordinaire  :  coagulation  par 
la  chaleur,  par  l'acide  nitrique ,  par  l'alcool.  Le  coagulum 
albumineux  sera  blanc  et  pur,  comme  si  la  levure  de  bièr€ 
avait  été  frappée  d'albuminurie  par  la  présence  du  tartrate 
neutre  de  potasse,  le  seul  sel  qui  produise  ce  singulier  effet. 

Cependant,  l'expérience  n'offre  rien  de  pareil,  lorsqu'on  met 
en  présence,  à  la  fois,  le  tartrate  de  potasse,  la  leviire  de  bière, 
le  sucre  et  l'eau  ;  il  faut  donc  en  conclure  que  cette  exsudation 
d'albumine  est  due  au  double  mouvemnet  résultant  :  1*  de 
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l'absorption  par  les  cellules  du  liquide  salin;  2*  du  remplace- 
ment de  ce  liquide  salin  par  le  liquide  sucré.  Si^  en  abandon- 
nant les  cellules,  le  tartrate  de  potasse  n'avait  pas  entraîné  arec 
lui  l'albumine  qu'elles  contiennent,  on  n'aurait  rien  aperçu. 
Des  analyses  circonstanciées  que  je  n'ai  pu  terminer,  montre- 
ront, sans  doute,  que  d'autres  solutions  salines  déterminent 
d'autres  séparations  et  permettent  de  faire  ainsi  l'analyse  phy- 
siologique de  la  levure  et  celle  des  organismes  analogues. 

Parmi  les  sels  que  j'ai  eu  l'occasion  d'essayer,  il  en  est  qui 
favorisent  jusqu'à  un  certain  point  la  fermentation,  tel  est  le 
bitartrate  de  potasse,  ou  qui  du  moins  lui  laissent  parcourir 
son  cours  tout  entier^  sans  contrariété.  Il  en  est  d'autres  qui 
retardent  la  fermentation  et  qui  la  rendent  incomplète,  le  phé- 
nomène s'arrêtant,  lorsque  la  liqueur  renferme  beaucoup  de 
sucre  interverti. 

Il  en  est  qui  ne  lui  permettent  pas  de  s'établir,  quoique  le 
sucre  ait  été  partiellement  interverti. 

Il  en  est  enfin  qui,  non  -seulement  ne  permettent  pas  à  la  fer 
mentation  de  s'établir,  mais  qui  s'opposent  même  à  l'inter- 
version du  sucre. 

Mes  expériences  ont  porté  sur  cinquante  sels  environ,  qu'elles 
m'ont  conduit  à  classer  dans  les  quatre  catégories  suivantes  : 

Tableau 
de  Faction  qt/exerce  la  levure  de  bière  sur  la  dissolution  du  sucre  candi, 
après  trois  jours  de  contact  avec  des  dissolutions  saturées  des  s  ils  sui- 
vants : 
«  1*  Feraientation  totale  du  sucre,  plus  on  moins  rapide  : 

Sulfate  de  potasse.  Sulfocyannre  de  potassiam. 

Chlorure  de  potasBlum.  Cyanoferrure  de  potassium. 

Phosphate  de  potasse.  Gyanoferride  de  potassium. 

Sulfovinate  de  potasse.  Phosphate  de  soude. 

Sulfate  de  soude.  Phosphate  d'ammoniaque. 

Bisulfite  de  soude.  Sulfate  de  magnésie. 

Pyrophosphate  de  soude.  Chlorure  de  calcium. 

Lactate  de  soude.  Phosphate  de  chaux. 

Sulfométhylate  de  potasse.  Sulfate  de  chaux. 

Hyposuifate  de  potasse.  Chlorure  de  strontium. 

Hyposulflte  de  potasse.  Alun. 

Formiate  de  potasse.         ,  Suifate  de  zinc. 

Tartrate  de  potasse.  Sulfate  de  cuivre  au  1/1000. 

Bitartrate  de  potasse. 
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«  2*  Fênneotation  partielle  du  BDcre,  plnioa  moins  ralentie  : 

BUulflte  de  potaiae.  Savon  blanc. 

Nitrate  de  potasse.  Nitrate  d'ammoniaque. 

Butyrato  de  potasse.  Tartrate  d'ammoniaqne. 

loduro  de  potassium.  Sel  de  selgnette. 

Arséniate  de  potasse.  Chlorure  de  barium. 

Sulfite  de  soude.  Protosulfate  de  ier  au  f /350. 

Hyposuiflte  de  soude.  Protosuliate  de  manganèse  8« 

Hyposulflte  de  potasse.  1/850 
Borax. 

<c  3*  Interrersion  pins  on  moins  ayancée  du  sucre,  sans  fermentation  : 

Azotite  de  potasse.  Sel  marin. 

Cbromate  de  potasse.  Acétate  de  soude. 

Bichromate  de  potasse.  Sel  ammoniaque. 

Nitrate  de  soude.  Cyanure  de  mercure. 

Acétate  de  potasse.  Monosuifure  de  sodium. 

Cyanure  de  potassium. 

Que  le  cyanure  de  potassium  et  le  inoaosulfure  de  sodium 
détruisent  dans  la  levure  de  bière  toutes  les  propriétés  physio- 
logiques et  même  le  pouvoir  d'interversion  exercé  par  l'infusion 
de  levure  sur  le  sucre,  on  ne  saurait  en  être  surpris;  mais  que 
l'acétate  de  potasse  jouisse  de  la  même  propriété,  on  peut  s'en 
ëtonner. 

Cependant^  j'ai  vu  souvent  la  dissolution  d'acétate  de  po« 
tasse,  après  avoir  séjourné  dans  la  levure,  laisser  celle-ci  abso- 
lument impropre,  soit  à  exciter  la  fermentation,  soit  à  déter- 
miner l'interversion  du  sucre.  Si  on  porte  la  température  à  28 
ou  30  degrés,  l'interversion  a  lieu  dans  des  proportions  très- 
faibles.  Yers  35  degrés,  elle  m'a  paru  plus  marquée  ;  mais  la 
fermentation  ne  s'est  jamais  établie.  Il  est  impossible  de  ne  pas 
rapprocher  cette  propriété,  de  l'emploi  fait  par  M.  Sacc,  de 
l'acétate  de  soude  pour  conserver  les  viandes  et  les  légumes. 

Parmi  les  phénomènes  résultant  de  la  présence  des  sels  dans 
les  cellules  de  levure,  au  moment  eu  elles  agissent  sur  le  sucre, 
il  en  est  que  je  dois  signaler  plus  particulièrement,  car  ils 
semblent  se  rattacher  à  quelques  vues  chimiques  ou  physiolo- 
giques d'un  haut  intérêt. 

Nous  savons  déjà  que  le  soufre  fournit  de  l'iiydrogène  sul- 
furé, en  présence  d'un  liquide  en  fermentation.  Les  sulfates 
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exceptés,  les  combinaisons  salfurées  se  montrent  dans  ce  cas 
particulièrement  impressionnables. 

Les  sulfites  et  hyposulQtes  de  sonde,  le  sulfocyanure  de  po- 
tassium fournisseni,  par  une  fermentation  qui  tantôt  s'arrête 
en  chemin,  tantôt  se  poursuit  jusqu'à  son  terme  naturel^  une 
liqueur  alcoolique  qui,  étant  distillée  en  présence  d'une  dîsso* 
lution  de  potasse,  fournit  un  alcool  contenant  de  l'aldéhyde  et 
une  matière  odorante,  exhalant  fortement  l'odeur  agréable  de 
fruitier.  Cet  alcool  se  trouble  et  devient  laiteux  par  l'addition 
de  Teau.  D'ailleurs  la  dissolution  de  potasse  dépose  par  le  re- 
froidissement de  la  résine  d'aldéhyde  en  abondance  et  par 
l'évaporation  des  sels  qui  offrent  des  caractères  particuliers. 

Avec  riiyposulûte  de  potasse^  pendant  tout  le  coui*s  de  la 
fermentation,  il  se  dégage  de  l'hydrogène  sulfuré  mêlé  à  l'acide 
carbonique,  phénomène  que  les  sels  précédents  ne  présentent 
pas,  et  le  produit  qui  accompagne  l'alcool  à  la  distillation 
exhale  Vodeur  de  l'ail. 

Parmi  les  substances  vénéneuses  que  j'avais  intérêt  à  exa- 
miner dans  leurs  rapports  avec  la  levure  de  bière,  le  sulfate  de 
cuivre  se  plaçait  au  premier  rang.  On  sait,  en  effet,  que  ce  sel, 
par  un  triste  privilège,  moditie  d'une  manière  favorable  la  fer- 
mentation des  pâtes  produites  par  les  farines  avariées  et  en  rend 
le  pain  plus  ferme  et  plus  blanc. 
,^^  J'ai  eonsuté,  en  effet,  que  si  à  la  dose  de  1/2000  le  sulfate  de 
cuivre  détruit  le  pouvoir  d'agir,  comme  ferment,  que  la  levure 
de  bière  possède;  au  contraire,  à  la  dose  de  i/40000,  il  ne 
trouble  pas  la  fermentation,  et  celle-ci  s'accomplit  jusqu'à  dis- 
parition totale  du  sucre. 

RÉSUMÉ. 

Si  j'essaye  de  résumer  ces  expériences,  je  crois  qu'elles  per- 
mettent d'opposer  les  faits  suivants  à  l'opinion  de  M.  Liebig  : 

Aucun  mouvement  chimique  excité  dans  une  liqueur  sucrée 
n'a  paru  capable  d'amener  la  conversion  du  sucre  en  alcool 

et  acide  carbonique; 

Les  mouvements  produits  par  la  fermentation  elle-même  ne 
sont  transmis  à  distance  sensible,  ni  au  travers  d'un  hquide 
quelconque  aqueux,  oléagineux  ou  métallique,  ni  à  travers  les 


—  248  — 

membranes  les  plus  minces  et  ne  passent  pas  mémed'uneoouche 
à  l'autre  de  deux  liquides  superposiés. 

A  regard  de  l'opinion  de  Berzëlius,  elle  est  contredite  par  ce 
fait  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas  et  sous  l'influence  de 
certains  sels,  la  levure,  le  sucre  et  l'eau  peuvent  rester  en  pré- 
sence, sans  qu'il  y  ait  fermentation,  quoique  le  sucre  ait  été 
interverti  d'abord  par  la  levure,  comme  à  l'ordinaire. 

La  fermentation  simple,  celle  qui  a  lieu  entre  le  sucre,  la 
levure  et  l'eau,  en  raison  du  nombra  infini  de  centres  d'action 
qui  la  déterminent,  constitue  un  phénomène  susceptible  d'être 
r^pilarisé  et  mesuré,  à  la  manière  d'une  réaction  chimique. 

Sa  durée  est  exactement  proportionnelle  à  la  quantité  de 
sucre  contenue  dans  le  liquide. 

Sa  marche  est  plus  lente  dans  l'obscurité. 

Elle  est  plus  lente  aussi  dans  le  vide. 

Pendant  la  fermentation,  il  ne  se  produit  pas  d'oxydation. 
Au  contraire,  le  soufre  se  change  en  hydrogène  sulfuré. 

Les  gaz  neutres  ne  modifient  pas  le  pouvoir  de  la  levure. 

Les  acides,  les  bases,  ]es  sels  peuvent  exercer  une  influence 
accélératrice,  retardatrice,  troublante  ou  destructive,  mais  Tac- 
tion  accélératrice  du  pouvoir  de  la  levure  est  rare. 

Les  acides  très-affaiblis  ne  le  changent  pas;  mais,  à  dose  éle- 
vée, ils  le  détruisent. 

Les  alcalis  très-affaiblis  retardent  la  fermentation  ;  plus  abon 
dants,  ils  la  suppriment. 

Les  carbonates  alcalins  ne  l'empêchent  qu'à  dose  très-élevée. 

Les  carbonates  terreux  ne  l'empêchent  pas. 

Les  sels  neutres  de  potasse  et  ceux  de  quelques  autres  bases 
lui  laissent  son  allure  naturelle. 

Le  silicate  de  potasse,  le  borate  de  soude,  le  savon,  les  sul- 
fites, les  hyposulfites,  le  tartrate  neutre  de  potasse,  l'acétate  de 
potasse  permettent  l'analyse  physiologique  de  la  levure  et  de 
sa  manière  d'agir^  de  même  que  certains  sels  neutres  ont 
permis  d'effectuer  l'analyse  physiologique  du  sang  et  celle  de 
ses  fonctions. 

La  fermentation  alcoolique  peut  donc  être  étudiée  comme 
une  action  chimique  quelconque.  Les  agents  ou  les  forces  chi- 
miques ordinaires  peuvent,  sinon  la  faire  naître,  du  moins  en 
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modifier  les  résultats,  et  je  ferai  coonattre  dans  une  autre  partie 
de  ce  travail  les  changements  que  ces  causes  perturbatrices 
introduisent  dans  la  quantité  ou  la  nature  des  produits  de  la 
fermentation  alcoolique. 

Hais  ceux  qui  attribuent  la  fermentation  alcoolique  à  l'action 
d'un  organisme  représenté  par  la  levure  de  bière  n'ont  jamais 
contesté  que  la  transformation  du'sucre  en  alcool  et  acide  car- 
bonique fût  un  phénomène  chimique.  Seulement,  ils  y  voient 
un  phénomène  chimique  provoqué  par  les  forces  de  la  vie,  et 
non  une  réaction  produite  par  les  forces  seules  de  la  physique 
ou  de  la  chimie.  D'ailleurs,  on  convertirait  le  sucre  en  alcool 
et  acide  carbonique  par  une  réaction  chimique  ou  par  l'action 
de  l'électricité,  que  la  question  resterait  la  même.  De  ce  que 
M.  Béchamp  est  parvenu,  au  moyen  d'une  combustion  lente,  à 
convertir  l'albumine  en  acide  carbonique  eturée^  on  n'en  con- 
clut pas  que  ce  phénomène,  lorsqu'il  est  observé  chez  les  ani- 
maux, s'opère  sans  le  concours  d'un  être  oi*ganisé  et  vivant.  Il 
en  est  de  même  de  la  fermentation  et  de  la  levure.  Cette  opi- 
nion, à  laquelle  je  me  suis  rangé  depuis  longtemps  et  que  les 
belles  études  de  M.  Pasteur  me  'semblent  avoir  mise  hors  de 
contestation,  trouverait,  s'il  en  était  besoin,  sa  confirmation 
dans  l'examen  attentif  des  changements  que  les  cellules  de  la 
levure  de  bière  éprouvent,  lorsqu'elles  sont  soumises  à  l'action 
des  divers  agents  dont  j'ai  fait  usage  dans  mes  expériences. 

Ces  changements  ne  peuvent  guère  laisser  de  doute  sur  le 
r6le  de  la  levure.  Lorsque  la  fermentation  est  activée  par  l'in- 
tervention du  bitartrate  de  potasse  ^  par  exemple,  les  cellules 
de  la  levure  sont  nettes,  bien  circonscrites,  remplies  d'une  ma- 
tière plastique  renfermant  des  corpuscules  brillants  très-mo- 
biles; elles  émettent  des  bourgeons  nombreux.  La  fermentation 
est-elle  languissante,  ce  qui  arrive  sous  Tinfluence  des  sels  de 
fer  et  de  manganèse,  par  exemple,  les  cellules  de  levure  paraissent 
contractées,  framboisées,  grenues,  ridées,  sans  bourgeons  ré- 
cents. La  fermentation  est-elle  nulle,  comme  c'est  le  cas  avec 
le  cyanure  de  potassium  ou  de  fortes  doses  d'acide  ou  d'alcali,- 
les  parois  des  cellules  sont  amincies,  leur  intérieur  est  diffus, 
les  points  brillants  immobiles  et  aucun  bourgeon  ne  s'est  déve- 
loppé. 
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En  résumant  ainsi  d'avance  une  partie  de  mes  études,  pure- 
ment physiologiques,  j'ai  voulu  constater  que,  si  j'ai  considéré 
aujourd'hui  la  fermentation  alcoolique  comme  un  fait  chi* 
mique  susceptible  de  mesure  et  de  modification  par  les  forces 
et  les  agents  chimiques,  je  n'en  ai  pas  moins  reconnu,  à  chaque 
instant,  son  étroite  dépendance  avec  la  présence,  les  fonctions, 
et  pour  tout  dire  en  un  mot,  avec  la  vie  des  cellules  de  la 
levure. 

L'Académie  permettra  qu'en  terminant  j'adresse  mes  remer-^ 
ciments  au  laboratoire  des  hautes  études  physiologiques  de 
l'École  normale,  où  mon  confrère  et  ami  M.  Pasteur  m'a  per- 
mis, d'effectuer  mes  expériences,  et  ou  j'ai  trouvé  en  la  personne 
de  M.  Gayon,  jeune  agrégé  de  l'Université  d'un  rare  mérite,  un 
concours  aussi  dévoué  qu'intelligent. 


Sur  la  transformation  de  Vacidc  tartrique  droit  en  acide 
racémique  ;  par  M.  E.  Jungfleisch. 

Dans  ses  belles  recherches  relatives  à  la  dissymétrie  molé- 
culaire, M.  Pasteur  a  établi  ce  fait  d'une  împottance  capitale 
que  l'acide  tartrique  existe  sous  quatre  modifications  faciles  à 
différencier  par  leur  action  sur  la  lumière  polarisée  :  i*  l'acide 
tartrique  droit  ;  T  l'acide  tartrique  gauche  ;  3*  l'acide  racé- 
mique, optiquement  neutre,  résultant  de  la  combinaison  àpar- 
ties/gales  des  deux  acides  précédents  et  pouvant  être  dédoublé 
en  ses  générateurs;  4"  enfin  l'acide  tartrique  optiquement 
inactif,  qui  se  distingue  de  l'acide  racémique  en  ce  qu'il 
ne  peut  être  dédoublé  en  acides  (Irait  et  gauche.  Parmi  les 
questions  qui  se  rattachent  à  ce  sujet,  la  transformation  des 
divers  acides  tartriques  les  uns  dans  les  autres  n'est  pas  l'une 
des  moins  importantes;  aussi  M.  Pasteur  s'est-il  appliquée  la 
résoudre  :  en  chauffant  Tacide  tartrique  droil  vers  170*  avec  de 
la  cinclionicine  il  a  obtenu  de  l'acide  racémique,  c'est-à-dire 
transformé  l'acide  droit  en  acide  gauche  ;  de  même  avec  l'a- 
cide gauche  il  a  préparé  de  l'acide  racémique  et  par  contre  de 
Tacide  droit  ;  dans  les  deux  cas  une  petfte  quantité  d'acide 
inactif  prend  naissance. 
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]>epui$,  M.  Dessaignes  a  vu  (1)  que  par  rébullition  longtemps 
maintenue,  les  solutions  d'acide  tartrique  forment  a  un  peu 
d'acide  racémique  et  une  petite  quantité  d'acide  tartrique 
înactif  i);  que  l'acide  tartrique  droit  chauffé  pendant  cinq 
heures  en  vase  clos  à  170^  donne  «  une  petite  quantité»  d'a- 
cide ioactif  ;  et  de  plus  (2)  que  l'acide  inactif  soumis  à  la  dis- 
tillation vers  20(y*  fournit  de  l'acide  pyruvique  et  laisse  un 
résidu  contenant  de  l'acide  racémique. 

La  méthode  basée  sur  l'emploi  de  la  cinchonicine  est  donc 
celle  qui  permet  de  changer  l'acide  tartrique  droit  ou  gauche 
en  acide  racémique  avec  le  moins  de  difficultés,  et  cependant, 
d'après  son  auteur  (3),  son  application  à  la  préparation  de  12 
grammes  d'acide  tartrique  gauche  «  a  coûté  bien  des  peines  » 
et  a  a  été  fort  dispendieuse  ». 

Les  expériences  qui  font  l'objet  de  la  présente  note  conduisent 
à  un  résultat  plus  favorable  ;  elles  indiquent  une  méthode 
simple  permettant  de  transformer  rapidement,  sans  employer 
une  substance  rare  comme  la  cinchonicine,  l'acide  tartrique 
droit  du  commerce  en  acide  racémique,  et  par  suite  en  acide 
tartrique  gauche. 

Lorsqu'on  chauffe  l'acide  tartrique  droit  vers  ITC,  il  entre 
en  fusion,  et  se  transforme  d'abord  en  acide  métatartrique  et 
isotartrique  isomères  avec  lui,  puis  à  une  température  un  peu 
plus  élevée,  il  se  décompose  en  formant  divers  composés.  Ces 
réactions  ont  été  étudiées  surtout  par  Gerhardt,  Laurent  et 
Bi.  Frémy,  mais  leurs  relations  avec  les  variétés  optiques  de 
l'acide  tartrique  sont  encore  à  peu  près  inconnues.  Biot  a  mon- 
tré cependant  que  le  pouvoir  rotatoire  de  l'acide  droit  chaufié 
va  en  diminuant  à  mesure  que  sa  température  augmente,  et 
peut  même  changer  de  sens  ;  mais  cette  modification  n'est  que 
transitoire  et^  d'après  les  auteurs  cités,  l'acide  tartrique  cris- 
tallisé, régénéré  après  avoir  subi  ces  modifications,  est  toujours 
de  l'acide  droit.  —  Aulrement  dit,  dans  ces  expériences,  on 
arrive  à  décomposer  l'acide  tartrique  avant  de  modifier  d'une 
manière  permanente  son  pouvoir  rotatoire. 

(1)  Répertoire  de  chimie  pure  (1863),  p.  365. 

(3)  Bulletin  de  la  SoeiiU  chimique,  t.  III,  p.  84  (1865). 

(3)  Leçons  professées  devant  la  Société  chimique  en  1860,  p.  41. 
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Or  le  premier  acte  de  la  dëcomposition  de  l'acide  lartrique 
par  la  chaleur  est  une  élimination  d'eau  qui  donne  naissance 
à  des  corps  comparables  soit  à  des  acides  anhydres,  soit  à  des 
éthers  tartriques  de  l'acide  tartrique-alcool.  Si  donc  on  sou- 
met l'acide  taririque  à  l'action  de  la  chaleur  en  présence  de 
l'eau  en  vase  clos,  on  peut  retarder  sa  décomposition  et 
atteindre  un  autre  résultat. 

On  introduit  30  grammes  d'acide  tartrique  avec  3  ou  4  gram- 
mes d'eau  dans  des  tubes  résistants  que  l'on  scelle  à  la  lampe 
et  que  l'on  chauffe  au  bain  d'huile  à  175<*  pendant  trente  heures. 
Après  refroidissement,  ces  tubes  contiennent,  en  même  temps 
qu'un  peu  d'une  substance  noire  insoluble,  un  liquide  sirupeux 
et  coloré  qui  peu  à  peu  laisse  déposer  en  abondance  des  cris- 
taux aiguillés  et  finit  par  se  prendre  en  masse.  Lorsqu'on  les 
ouvre  avec  précaution,  ils  laissent  échapper  une  assez  forte 
quantité  de  gaz,  et  dès  que  la  pression  intérieure  a  suffisamment 
diminué,  le  produit  se  boursoufle  et  s'échappe  en  partie«  On 
reprend  le  tout  par  l'eau,  on  porte  à  l'ébullition  pour  séparer 
plus  facilement  la  matière  qui  surnage,  on  filtre  et  l'on  évapore 
la  liqueur  au  bain-marie  :  par  le  refroidissement  il  se  forme 
des  cristaux  qui,  si  la  concentration  n'a  pas  été  poussée  trop 
loin,  sont  exclusivement  composés  d'acide  racémique,  on  dé* 
cante,  on  essore  le  produit  et  on  le  purifie  par  une  nouvelle 
cristallisation  dans  l'eau.  On  peut  obtenir  ainsi,  dès  la  seconde 
cristallisation^  de  l'acide  racémique  pur  et  blanc. 

Les  eaux  mères  qui  n'en  déposent  plus  renferment  en  outre 
de  l'acide  tartrique  droit  non  modifié,  de  l'acide  inactif  et  un 
peu  de  produits  de  décomposition.  Il  suffit  de  les  concentrer 
en  consistance  sirupeuse  et  de  les  chauffer  de  nouveau  en  vase 
clos  à  la  même  température  pour  obtenir  une  nouvelle  quan- 
tité d'acide  racémique. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  important  de  maintenir  aussi  exac- 
tement que  possible  les  tubes  à  i75*  ;  au-dessus  une  trop  forte 
proportion  d'acide  tartrique  se  détruit  et  les  tubes  éclatent  ; 
au-dessous  la  transformation  ne  s'effectue  que  partiellement  et 
très-lentement.  Si  au  contraire  on  remplit  cette  condition,  on 
arrive  à  transformer  presque  complètement  l'acide  droit.  Tou- 
tefois les  produits  de  destruction  partielle  k  laquelle  correspond 
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la  production  gazeuse  indiquée  s'accumulant  dans  les  dernières 
liqueurs,  il  arrive  un  moment  où  les  cristallisations  se  font 
mal  et  le  résidu  doit  dès  lors  être  abandonné. 

Lorsqu'on  opère  de  même  avec  de  Facide  tartrique  non  ad- 
ditionné d'eau^  il  se  forme  aussi  de  Tacide  racémique,  mais  en 
moindre  quantité  :  il  est  alors  accompagné  d'acides  métatar- 
trique,  isotartrique,  tartrique  anhydre  soluble  et  tartrique 
anhydre  insoluble.  Or  de  l'eau  a  été  mise  en  liberté  dans  la 
formation  de  ces  derniers  et  cette  eau  a  été  maintenue  en  pré- 
sence puisqu'on  opère  en  vase  clos*  On  peut  donc  penser  que 
dans  le  mélange  ainsi  produit  à  175*^  une  certaine  quantité  de 
Tacide  tartrique  se  trouve  précisément  dans  les  conditions  de 
l'expérience  précédente  et  se  transforme  en  acide  racémique. 

Je  reviendrai  prochainement  sur  les  produits  de  décompo- 
sition  qui  se  forment  dans  cette  circonstance. 

J'ai  dit  que  dans  toutes  les  expériences  de  l'acide  tartrique 
droit  subsistait  en  quantité  notable  dans  le  contenu  des  tubes, 
n  sera  intéressant  de  déterminer  si  sa  transformation  complète 
est  possible  même  en  présence  d'une  grande  quantité  d'acide 
racémique,  ou  bien  si,  à  la  température  de  175<*,  il  s'établit  entre 
les  corps  en  présence  un  équilibre  stable  limitant  la  proportion 
du  corps  transformé. 

L'acide  racémique  ainsi  obtenu  est  identique  avec  l'acide 
racémique  extrait  du  tartre  de  vin.  J'ai  comparé  avec  soin  un 
grand  nombre  de  leurs  propriétés^  et  je  les  ai  trouvées  iden- 
tiques. Je  me  bornerai  à  indiquer  le  caractère  suivant  qui  est 
le  plus  important  de  tous.  L'acide  racémique  artificiel  trans- 
formé en  tartrate  de  soude  et  d'ammoniaque  donne  deux  sortes 
de  cristaux  diiiérents  :  les  uns  sont  hémièdres  à  droite  et  iden- 
tiques au  tartrate  droit,  les  autres  hémièdres  à  gauche  et  iden- 
tiques au  tartrate  gauche.  En  un  mot,  l'acide  artificiel  peut 
être  dédoublé  en  acide  droit  et  en  acide  gauche. 

En  suivant  la  méthode  indiquée  ci-dessus,  j'ai  pu  me  pro- 
curer rapidement  200  à  300  grammes  d'acide  racémique.  Ce- 
pendant, sur  l'invitation  bienveillante  de  M.  Pasteur,  j'ai  fait 
quelques  expériences  sur  de  plus  grandes  quantités  de  matière. 

M.  Gh.  Girard  ayant  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  un 
autoclave  en  acier  forgé,  émaillé  à  l'intérieur  et  éprouve  à 
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une  très-forte  pression^  on  a  introduit  dans  cet  appareil,  dont 
le  volume  est  de  1  litre^  650  grammes  d'acide  tartrique  droit 
et  100  grammes  d'eau,  puis  on  l'a  chauffé  au  bain  d'huile.  La 
température  doit  être  ici  portée  plus  haut  que  lorsqu'on  opère 
dans  des  tubes  chauffés  de  toutes  parts  ;  le  couvercle  de  l'ap- 
pareil étant  maintenu  hors  du  bain  est  une  cause  de  refroidis* 
sèment  considérable.  En  maintenant  la  température  à  180*  pen- 
dant quarante-huit  heures,  et  en  prenant  soin  de  laisser  échapper 
deux  ou  trois  fois  par  un  robinet  les  gaz  qui  s'accumulent  dans 
l'appareil  et  pourraient  devenir  dangereux,  puis  en  traitant  le 
produit  comme  nous  Tavons  dit,  on  peut  avoir  en  une  seule 
opération  plusieurs  centaines  de  grammes  d'acide  racémique. 
La  production  en  grand  de  cet  intéressant  composé  est  donc 
facile  à  réaliser. 

En  dehors  du  résultat  pratique,  ces  faits  me  paraissent  pré- 
senter quelque  intérêt  théorique,  mais  comme  ils  soulèvent 
diverses  questions  relatives  à  la  modification  et  même  à  la  pro- 
duction du  pouvoir  rotatoire  soit  dans  l'acide  tartrique,  soit 
dans  plusieurs  autres  composés  et  qne  je  poursuis  mes  recher- 
ches, je  crois  devoir  attendre  encore  avant  de  les  discuter.  Je 
me  bornerai  actuellement  à  faire  remarquer  qu'ils  justifient 
pleinement  l'opinion  émise  par  M.  Pasteur  sur  le  rôle  joué  par 
la  cinchonicine  dans  l'expérience  capitale  dont  nous  avons 
parlé  :  cet  alcaloïde  n'intervient  pas  comme  matière  optique- 
ment active  ;  c'est  la  chaleur  qui  effectue  la  modificadon  da 
pouvoir  rotatoire.  a  En  continuant,  a  dit  M.  Pasteur  (1)^  de 
chauffer  (le  tartrate  de  cinchonicine),  la  cinchonicine  s'altère, 
elle  perd  de  Peau,  se  colore  et  se  transforme  en  quinoïdine. 
L'acide  tartrique  éprouve  de  son  côté  des  modifications  impor- 
tantes, et  après  cinq  à  six  heures  d'une  'température  soutenue  A 
170<»,  une  partie  est  devenue  acide  racémique.  »  Ne  suffit-il  pas  de 
reproduire  ici  ces  quelques  lignes  pour  qu'il  devienne  évident 
que  la  décomposition  de  la  cinchonicine  s'effectuant  avec  éli* 
mi  nation  d'eau,  doit  contribuer  à  maintenir  l'acide  tartrique 
dans  les  conditions  que  je  viens  de  montrer  favorables  à  sa  trans- 
formation? Il  y  a  plus  :  la  fonnation  de  l'acide  racémique  par 

(I)  Comptes  rendus,  XXXVII,  p.  163  (1853). 
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M.  Dessaignes  dans  la  distillation  de  l'acide  inactif  réalise  jus- 
qu'à un  certain  point  les  mêmes  conditions,  une  partie  de  l'a- 
cide se  décomposant  en  donnant  de  l'eau.  Toutefois  ce  dernier 
cas  présente  un  intérêt  tout  spécial,  et  j'y  reviendrai. 


Recherches  sur  les  gaz  du  sang;  par  MM.  Mathieu  et  Urbain. 

Le  but  du  travail  de  MM.  Mathieu  et  Urbain  est  complexe; 
il  s'agissait  de  déterminer  par  Tanalyse  chimique  la  quantité 
de  gaz  que  contient  le  sang  artériel  dans  les  diverses  conditions 
de  l'existence^  et  de  remonter  aux  causes  qui  entraînaient  les 
changements  de  composition  indiqués  par  Vanalyse  du  gaz. 

Le  premier  point  consistait  à  extraire  et  à  doser  les  gaz  en 
dissolution  dans  le  liquide  sanguin.  On  connaît  plusieurs  pro- 
cédés pour  séparer  les  gnz  du  sang,  mais  l'extraction  n'est 
complète  que  si  l'on  fait  intervenir  l'action  combinée  du  vide 
et  de  la  chaleur.  De  plus,  pour  obtenir  des  résultats  précis,  il 
est  indispensable  d'opérer  rapidement  et  à  l'abri  du  contact 
de  l'air.  L'appareil  employé  réalise  ces  desiderata.  Il  consiste  en 
diverses  pièces  solidaires  les  unes  des  autres,  dans  lesquelles  on 
fait  le  vide  à  l'aide  de  la  machine  pneumatique  à  mercure.  Un 
long  tube  flexible,  relié  à  l'appareil,  va  chercher  le  sang  dans 
le  vaisseau  même  de  Tanimal  en  expérience;  de  là  ce  sang 
passe  dans  un  mensurateur,  puis  dans  un  ballon  chauffé  où 
s'effectue  la  séparation  des  gaz,  enfin  les  gaz  sont  recueillis  et 
analysés. 

Il  résulte  de  nombreuses  analyses  que  la  proportion  de  gaz 
que  contient  le  sang  artériel  d'un  animal  est  la  même  lorsque 
cet  animal  se  retrouve  dans  les  mêmes  conditions.  Ainsi  le 
sang  d'un  chien  à  jeun  donne  une  première  fois  22*%37  d'oxy- 
gène et  43**,42  d'acide  carbonique  pour  100**  de  sang  artériel; 
trois  semaines  après,  Tanimal  étant  guéri  de  sa  blessure  et  dans 
les  mêmes  conditions  de  jeûne  et  de  température  ambiante,  il 
donne  22^,25  d'oxygène  et  46**,75  d'acide  carbonique.  A 
quinze  jours  ou  à  trois  semaines  de  distance,  il  était  donc  pos- 
sible de  répéter  les  analyses  et  d'attribuer  un  changement  dans 
les  résultats ii  un  changement,  par  exemple,  dans  la  tempéra- 
ture extérieure. 
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Mais  il  est  évident  que  cette  manière  de  procéder  est  longue 
et  expose  à  des  erreurs,  car  bien  des  circoDStances  peuvent 
passer  inaperçues.  Aussi  les  auteurs  ont  eu  recours  à  une 
autre  méthode,  qui  consiste  à  prendre  d'heure  en  heure  du 
sang  au  vaisseau  de  l'animal.  Ces  petites  saignées,  par  elles* 
mêmes,  entraînent  une  décroissance  dans  les  chiffres  d'oxy- 
gène et  d'acide  carbonique  contenus  dans  le  sang  artériel  ;  mais 
cette  décroissance  est  fort  régulière,  surtout  pour  l'oxygèDe* 
On  peut  en  tenir  compte  et  apprécier  une  modification  dans  la 
composition  du  sang,  due  à  l'intervention  d'une  circonstance 
.  donnée.  On  remarquera  qu'en  appliquant  les  deux  méthodes 
avec  les  chances  d'erreur  qu'elles  comportent,  on  dispose  d'un 
excellent  moyen  de  contrôle. 

Ces  notions  préliminaires  sont  un  point  de  départ  ;  il  s'agis- 
sait  d'en  faire  l'application.  Ici,  un  nouvel  obstacle  se  présen- 
tait :  le  sang  n'a  pas  la  même  composition  dans  les  différentes 
parties  de  l'arbre  artériel.  Il  contient  moins  d'oxygène  et 
moins  d'acide  carbonique  dans  les  petites  artères  ;  il  contient 
ces  deux  gaz  en  plus  grande  proportion  dans  les  gros  vais- 
seaux, tels  que  la  carotide.  La  différence  cependant  est  très- 
faible  entre  les  artères  du  cou  et  celles  de  Torigine  des  mem- 
bres, en  sorte  qu'on  peut  la  négliger  et  comparer  sans  inconvé- 
nient les  sangs  de  ces  gros  vaisseaux.  Mais  si  le  calibre  des 
artères  est  très-inégal,  leur  contenu  présente  des  différences 
beaucoup  plus  accusées. 

Ces  changements  pouvaient  dépendre  d'oxydations  intravas- 
culaires,  l'oxygène  disparu  étant  absorbé  par  le  sang  lui-même. 
Mais,  dans  cette  hypothèse,  la  quantité  d'acide  carbonique  ne 
devrait  pas  diminuer  dans  les  artérioles  en  même  temps  que  la 
quantité  d'oxygène.  Puis,  du  sang  conservé  à  l'abri  du  contact 
de  l'air  perd  son  oxygène  très-lentement  :  en  une  demi^heure 
lOO'^desang  perdent  environ  l'^,ôO,  en  une  heure  3**,64,  en 
deux  heures  6*^,95^  en  trois  heures  S^'^SO.  Les  oxydations  du 
sang  existent,  mais  elles  sont  peu  actives  ;  or  il  eût  fallu  qu'elles 
fussent  très-rapides,  puisque  une  circulation  complète  a  lieu 
en  quelques  secondes. 

Aussi  les  auteurs  ont  recherché,  dans  le  mécanisme  même  de 
la  circulation,  la  cause  des  différences  qu'ils  avaient  consta- 
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tees  entre  le  sang  des  grosses  artères  et  des  artérioles.  Un  li- 
quide tenant  en  suspension  des  particules  pesantes,  lancé  dans 
un  système  de  tubes  ramifiés,  déverse  ses  parties  les  moins 
denses  dans  les  canaux  les  plus  petits,  où  la  circulation  est 
plus  lente.  On  en  conclut  que  le  sang  des  grosses  artères  est 
plus  dense  que  celui  des  artérioles  ;  on  le  démontre  en  prenant 
la  densité  du  sang  retiré  de  vaisseaux  de  calibres  très-inégaux. 
La  diminution  de  Toxygène  et  de  Vacide  carbonique  dans  le 
sang  des  fines  artères  se  rattache  à  une  diminution  dans  le 
nombre  des  corpuscules  sanguins  en  suspension  dans  le  con- 
tenu de  ces  mêmes  petits  vaisseaux. 

MM.  Mathieu  et  Urbain  traitent  ensuite  de  l'influence  de  la 
température  extérieure  et  de  la  pression  atmosphérique  sur  les 
gaz  du  sang.  Ils  observent  que  la  quantité  d'oxygène  en  circu- 
lation dans  le  sang  artériel  augmente  par  les  températures 
froides  ou  par  les  grandes  pressions  et  réciproquement.  L'oxy- 
génation du  sang  plus  prononcée  par  le  f  roid»  moins  prononcée 
par  la  chaleur^  était  intéressante  à  constater^  car  ce  seul  fait 
explique  comment  les  animaux  à  température  constante  peu- 
vent brûler  davantage  en  hiver  qu'en  été  et,  par  suite,  conser* 
ver  le  degré  de  température  qui  leur  est  propre.  On  trouve  que 
le  sang  artériel  est  plus  oxygéné  et  que  les  combustions  inti- 
mes augmentent,  dès  que  l'air  respiré  par  un  animal  est  re- 
froidi, si  Ton  mesure  les  quantités  d'oxygène  contenu  dans  les 
deux  sangs,  artériel  et  veineux,  et  si  l'on  en  fait  la  différence. 

Mais  la  solution  du  problème  n'est  que  reculée.  Pourquoi  le 
sang  artériel  apporte- t-il  aux  tissus  plus  d'oxygène  par  le 
froid,  moins  d*oxygène  par  la  chaleur  ?  Un  changement  dans 
la  fréquence  de  la  respiration  pouvait  expliquer  ce  phénomène, 
car  l'artérialisation  plus  ou  moins  complète  du  sang  dépend 
certainement  des  mouvements  respiratoires.  Cependant  ce  que 
l'on  remarque  en  hiver^  chez  les  animaux  à  sang  chaud,  c'est 
plutôt  un  ralentissement  qu'une  accélération  du  rhythme  res- 
piratoire. L'oxygénation  plus  prononcée  du  sang  pendant  la 
saison  froide  restait  sans  explication. 

Si  Ton  compare  les  organes  de  la  respiration  dans  la  série  ani- 
male, on  voit  que  ces  organes  se  réduisent,  chez  les  animaux 
inférieurs,  à  une  simple  surface  au  travei*s  de  laquelle  s'opère 
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l'ëchaDge  entre  les  gaz  du  sang  et  ceux  du  milieu  ambiant.  La 
cage  thomcique  et  le  mouvement  de  soufflet  qui  l'anime  con- 
stituent un  appareil  de  perfectionnement  nullement  indispen- 
sable. Dans  la  question  d'hématose  qui  nous  occupe,  le  sys- 
tème de  ventilation  des  voies  aériennes  ne  pouvait  être  mis  ea 
cause,  mais  on  pouvait  invoquer  l'endosmose  s'ezerçant  au 
travers  de  la  membrane  qui  limite  les  ai*éoles  pulmonaires. 

Les  lois  de  l'endosmose  des  gaz  au  travers  des  membranes 
humides  n*ont  été  Tobjet  d'aucun  travail  spécial.  Nos  con- 
naissances à  ce  sujet  se  bornent  à  un  mot  de  Graham  qui  dit  : 
la  couche  d'eau  la  plus  mince  est  impénétrable  po|ir  un  ga:^ 
insoluble,  facilement  traversée  au  contraire  par  un  gaz  solu* 
ble.  Le  phénomène  cependant  méritait  d'être  approfondi.  En 
séparant  deux  gaz  par  une  membrane  animale  humide,  les 
auteurs  ont  constaté  :  1^  que  le  gaz  le  plus  soluble  était  celui 
dont  la  diffusion  se  faisait  le  plus  vite  ;  2*  en  faisant  varier  la 
température  des  gaz,  indépendamment  de  la  pression,  ils  ont 
TU  l'endosmose  se  produire  plus  rapidement  par  le  froid  que 
par  la  chaleur  ;  3*"  à  égalité. de  température,  la  diffusion  est  d'aur 
tant  plus  rapide  que  la  pression  est  plus  forte;  4*  enfin  l'épais- 
seur  de  la  membrane  animale  à  traverser  joue  un  rôle  consi- 
dérable ;  plus  celte  membrane  humide  est  mince,  plus  l'échange 
gazeux  est  rapide. 

£n  appliquant  ces  résultats  à  l'endosmose  pulmonaire,  on 
s'explique  très-bien  pourquoi  l'arrivée  d'un  air  plus  froid  dans 
les  vésicules  pulmonaires  entraîne  une  absorption  d'oxygène 
plus  marquée  et  partant  des  combustions  plus  actives  par  le 
froid  que  par  la  chaleur. 


Sur  le  nouveau  procédé  de  fabrication  du  chlore  de  MM,  Gaskell 
Deacon  et  comp,^   de  Widney^  Angleterre  i  par  M.  Lamt. 

(Extrait.) 

Od  sait  que  le  résidu  liquide  de  la  préparation  du  cblorçpar 
la  réaction  de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  bioxyde  de  nian|^- 
nèse  est  un  grand  embarras  pour  les  fabriques  et  constitue  une 
perte  considérable  de  valeur  puisqu'il  renferme  tout  le  man* 
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gaoèse  uni  à  la  moitié  du  chlore  de  Tacide  chlorydrique  décom- 
posé, plus  8  à    15  p.  0/0  de  cet  acide  non  utilisé.  Aussi  depuis 
longtemps  s'est-on  occupé  non-seulement  de  rendre  inoffensif 
ce  résidu  acide,  mais  encore  et  surtout  d'en  utiliser  le  manga- 
nèse en  régénérant  le  bioxyde.  D'abord  on  a  essayé  de  régénérer 
le  bioxyde  à  l'aide  du  chlorure  de  manganèse  perdu  dans  les 
résidus,  plus  tard  on  a  réalisé  cette  régénération  à  Glascow  en 
précipitant  le  manganèse  à  l'état  de  carbonate  et  convertissant 
ce  carbonate  en  peroxyde  sous  l'influence  de  la  chaleur.  Cespro^ 
cédésr  ainsi  que  celui  de  MM.  P.  Becquetet  Hofmann,  étaient 
trop  dispendieux  pour  devenir  pratiques  ;  de  nouvelles  recher- 
ches ont  donc  été  entreprises,  et  il  y  a  trois  ans  M.  Walter  Wedon 
a  obtenu  la  régénération  du  bioxyde  de  manganèse  en  préci- 
pitant le  chlorure  au  moyen  de  la  chaux  et  en  ramenant  le  prot- 
oxyde  obtenu  à  l'état  de  bioxyde  au  moyen  d'un  courant  d'air 
chaud  à  55  degrés  centigrades  et  de  la  diaux  en  excès.  Ce  procédé 
adopté  par  un  certain  nombre  d'établissements^  en  Angleterre 
surtout,  où  il  continue  à  être  employé  avec succè?>  par  plusieurs 
fabricants,  n'ayant  pas  cependant  réalisé  toutes  les  espérances 
qu'il  avait  fait  concevoir,  MM.  Gaskell,  Deaoon  et  comp.  ont 
cherché  la  solution  du  problème  da^ns  leur  usine  dç  Widney  en 
substituant  le  bioxyde  de  cuivre  au  bioxyde  de  manganèse  pour 
la  fabrication  du  chlore.  L'avantage  de  cette  substitution,  c'est 
qu'on  obtient  un  courant  continu  de  chlore  avec  une  quantité 
constante  d'oxyde  de  cuivre  qui  se  régénère  pour  ainsi  dire 
indéfiniment  dans  les  appareik  de  production,  sans  manipu* 
lations  secondaires  ^u  accessoires.  Dans  ce  procédé,  l'oxyde  de 
cuivre  fait  en  quelque  sorte  la  navette  entre  l'acide  chlorhy- 
drique  et  l'oxygène  de  l'air  pour  dégager  le  chlore,  à  peu  près 
comme  l'acide  hypoazotique  sert  d'intermédiaire  entre  l'acide 
sulfureux  et  l'air  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique. 
Cette  propriété,  d'ailleurs,  n'appartient  pas  exclusivement  aa 
bioxyde  de  cuivre;  les  oxydes  de  manganèse,  de  chrome,  de  fer« 
de  plomb  peuvent,  dans  les  mémqs  circonstances,  mais  à  des 
températures  différentes,  donner  un  dégagement  continu  de 
chlore. 

On  savait  déjà  par  les  observations  de  MM.  Tennant  de 
Glascow  et  par  celles  de  M.  Peligot  et  de  plusieurs  autres  chi- 
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mistes  tek  que  M.  Schanks,  M.  Vogel  en  Allemagne,  M,  Gatly 
en  Angleterre,  M.  Lauran  et  M.  Mollet  en  France,  qu*îl  ëtaît 
possible  d'obtenir  du  chlore  sans  l'emploi  du  bioxyde  de  man- 
ganèse ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  et  de  nouveau  dans  le 
procédé  de  MM.  Deacon  et  comp.,  c'est  la  continuité  du  d^- 
gement  du  chlore  dans  des  conditions  bien  déterminées.  Yoîci 
en  quoi  consiste  ce  procédé  : 

Le  gaz  chlorhydrique  sortant  des  fours  à  décomposition  du 
sel  est  dirigé  par  aspiration  avec  une  quantité  convenable  d'air, 
d'abord  dans  une  première  chambre  en  maçonnerie,  remplie 
de  briques  placées  de  champ  les  unes  sur  les  autres.  De  cette 
chambre^  appelée  régulateur  de  chaleur,  où  ils  ont  pris  la  tem- 
pérature de  400  degrés  environ,  les  gaz  se  rendent  dans. une  série 
de  colonnes  verticales  convenablement  chauffées  par  plusieurs 
foyers  et  qu'ils  traversent  successivement  dans  toute  leur  Ion* 
gueur.  Ces  colonnes  sont  remplies  de  tuyaux  étroits  en  poterie 
cuite,  semblables  aux   tuyaux  de  drainage  et  placés  bout  â 
bout  dans  le  sens  vertical.  Ces  tuyaux  ont  été  préalablement 
imprégnés  de  sulfate  de  cuivre  au  moyen  d*une  solution  saturée 
de  ce  sel  en  ébuUition,  et  lorsqu'ik  ont  été  chauffés  vers  400 
degrés  ou  au-dessus,  dans  l'appareil  même,  l'acide  sulfurique 
se  trouve  éliminé  au  moins  partiellement  et  ils  sont  recouverts 
de  bioxyde  de  cuivre.  C'est  au  contact  de  ce  bioxyde  que  l'acide 
chlorhydrique  gazeux  est  décomposé  en   chlore  qui  s'échappe 
avec  l'eau  produite  en  même  temps  et  en  chlorure  cuivreux 
qui  est  ensuite  régénéré  à  Tétat  de  bioxyde  ou  oxyde  cuivrique 
par  l'oxygène  de  l'air.  En  sortant  de  la  série  des  colonnes  où 
s'est  opérée  une  première  décomposition  de  l'acide  chlorhy 
drique^  le  mélange  gazeux  traverse  un  second  régulateur  de 
chaleur,  puis  une  nouvelle  série  de  colonnes  où  s'achève  la  dé- 
composition des  70  centièmes  environ    de   l'acide  employé. 
Pour  purifier  le  chlore  mis  en  liberté  dans  les  colonnes,  on  lui 
fait  traverser  d'abord  une  citerne  en  pierre  où  il  se  refroidit  et 
dépose  la  plus  grande  partie  de  l'eau  et  de  l'acide  chlorhy- 
drique qui  l'accompagne,   puis  une  colonne  à  coke  mouillé 
d'acide  chlorhydrique  faible  pour  achever  l'absorption  de  cet 
acide  gazeux  sans  perte  notable  de  chlore^  ensuite  une  colonne 
de  chlorure  de  calcium  ou  mieux  une  colonne  à  coke  mouillé 
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d'acide  sutfurique  pour  retenir  l'eau.  Il  reste  alors  un  mélange 
de  chlore  et  d'azote  qui  est  dirigé  dans  des  chambres  contenant 
de  la  chaux  éteinte  répandue  sur  un  grand  nombre  de  tablettes 
qui  multiplient  les  surfaces  absorbantes. 

Le  mouvement  des  gaz  à  travers  tout  l'appareil  est  déterminé 
par  une  cheminée  ou  un  aspirateur  mécanique  placé  à  la  suite 
des  chambres  de  condensation  du  chlore.  Plusieurs  objections 
soulevées  par  ce  procédé  sont  indiquées  par  M.  Lamy  à  la  suite 
de  sa  description.  Sa  théorie  et  sa  marche  ne  sont  pas  encore 
bien  déterminées,  mais  si  à  cet  égard  il  laisse  encore  à  désirer, 
il  est  juste  cependant  de  reconnaître  avec  M.  Lamy  que  l'appli- 
cation qui  en  est  faite  à  Widney  est  très-sérieuse  au  point  de 
vue  industriel  parce  que  la  fabrication  organisée  à  grands 
frais  par  MM.  Gaskell,  Deacon  et  comp.  fournit  déjà  plusieurs 
tonnes  de  chlorure  de  chaux  par  semaine  et  aussi  parce  qu'une 
dizaine  de  fabricants  se  disposent  eu  ce  moment  à  monter  des 
appareils  pour  faire  l'essai  du  nouveau  procédé, 

{Bulletin  de  la  Sociélé  d'encouragement.) 
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Les  notivelles  poudrée  dans  la  guerre  et  ^industrie.  Le  fulmi" 
cotouy  la  nitroglycérine  et  la  dynamite;  par  M*  âbel,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres  (1).  (Extrait.) 

11  résulte  des  nombreux  essais  faits  pour  substituer  d'autres 
substances  à  la  poudre,  que  toutes  font  explosion  plus  rapide- 
ment et  ont,  par  conséquent,  une  action  plus  violente  et  plus 
destructive  que  la  poudre.  Le  fulmi'COton  a  été  à  plusieurs  re- 
prises, étudié  avec  soin,  au  point  de  vue  de  son  emploi  pour 
les  petites  armes  à  feu.  Les  premières  tentatives  donnèrent  des 
résultats  désastreux  et  les  succès  annoncés  par  von  Lenk  ne  fu- 
rent pas  confirmés  par  l'expérience. 

Pour  diminuer  la  rapidité  et  augmenter  l'uniformité  d'action 
du  f ulmi-coton  avec  les  petites  armes  à  feu,  plusieurs  méthodes 
ont  été  étudiées  depuis,  en  Angleterre.  Ainsi  en  mêlant  d'une 

(*)  Hevue  scientifiqite. 
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manière  uniforme  au  fulooii-coton,  soit  du  coton  ordinaire,  soit 
des  variëtës  moins  explosives  de  la  même  substance,  on  a  ob- 
tenu de  bonnes  cartouches  de  chasse.  Ces  cartouches,  quoique 
inférieures  sous  le  rapport  de  l'uniformité  d'action,  ont  sur  la 
poudre  l'avantage  de  ne  pas  donner  de  fumée  et  de  ne  pas  salir 
l'arme.  Mais  la  seule  méthode  qui  ait  donné  jusqu'ici  des  espé- 
rances fondées  de  succès  pour  les  armes  de  précision^  consiste 
à  convertir,  par  une  pression  modérée,  la  pulpe  de  fulmi-cotoa 
en  masses  très-uniformes  et  à  retarder  la  rapidité  et  la  violence 
d'explosion  par  une  substance  complètement  inerte,  comme  la 
paraffine  et  la  stéarine,  dont  on  les  imprègne.  On  a  fait  aussi 
avec  succès  des  essais  répétés  sur  une  sorte  de  poudre  inventée 
par  M.  Poushen  et  dans  laquelle  le  fulmi- coton  était  incorporé 
à  une  certaine  quantité  de  sucre  et  de  salpêtre.  Une  préparation 
analogue^  connue  sous  le  nom  de  poudre  de  Schlutze,  faîte 
avec  la  sciure  de  bois^  a  aussi  acquis  une  certaine  réputation, 
quoiqu'elle  ne  puisse  pas  rivaliser,  pour  l'uniformité  d'action , 
avec  la  poudre  fabriquée  avec  soin. 

Les  tentatives  faites  pour  se  servir  du  fulmi-coton  dans  les 
obus  ont  eu  pour  résultat  des  explosions  prématurées^  plus  ou 
moins  désastreuses  pour  les  pièces  avec  lesquelles  on  tirait,  par 
suite  du  choc  que  subit  l'obus  lors  de  la  décharge  du  canon. 
Lorsqu'on  veut  comparer  la  facilité  relative  avec  laquelle  diffé- 
rentes compositions  et  différents  mélanges  font  explosion  par 
Feffet  d'un  coup  ou  d'un  choc,  on  obtient  des  résultats  satis- 
faisants en  les  soumettant  dans  des  conditions  identiques,  au 
choc  d'un  poids  tombant  d'une  hauteur  déterminée;  les  expé- 
riences faites  par  cette  méthode  ont  fourni  des  données  fort 
utiles. 

De  toutes  les  préparadons  explosives  plus  violentes  que  la 
poudre,  qui  ont  été  soumises  à  des  expériences  comparatives» 
c'est  un  mélange  de  picrate  d'ammoniaque  et  de  salpêtre  qui 
résiste  le  mieux  au  choc^  bien  différent  des  mélanges  si  violem- 
ment explosifs  de  picrate  de  potasse,  sur  lesquels  on  a  fait  des 
expériences  en  France.  Quelques  picrates,  comme  ceux  de  po- 
tasse et  de  baryte,  donnent  avec  le  salpêtre  et  le  chlorate  de 
potasse  des  poudres  qui  détonent  avec  violence.  Les  mélanges 
de  picrate  d'ammoniaque  avec  ces  sels^  bien  que  moins  puis- 
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sants,  le  sont  beaucoup  plus  que  la  poudre  ordinaire ,  et  des 
essais  faits  sur  une  grande  échelle  ont  démontré  que  le  mélange 
avec  le  salpêtre,  qui  a  reçu  le  nom  de  poudre  picrique^  peut  se 
fabriquer  et  s'employer  avec  autant  de  sûreté  que  la  poudre, 
et  qu'il  est  aussi  inaltérable;  cette  préparation  paraît  remplir 
les  conditions  d'une  excellente  poudre  d'obus,  au  double  point 
de  vue  de  la  sécurité  et  de  la  puissance. 

Des  améliorations  importantes  ont  été  apportées  dans  les  pro* 
cédés  de  fabrication  et  de  purification  du  fulmi-coton  par  le 
baron  von  Lenk,  en  Autriche,  qui  lui  a  donné  la  forme  d'une 
corde  compacte,  perforée  au  centre  et  se  coupant  en  longueurs 
convenables,  suivant  les  charges  nécessaires  pour  les  mines. 
Cette  forme  est  bien  préférable  à  celle  d'ouate,  sous  laquelle  on 
l'avait  employé  jusqu'alors.  Une  nombreuse  série  d'expériences 
faites  en  Autriche  sur  le  fulmi-coton  en  corde,  semble  établir 
d'une  manière  probante  sa  supériorité  sur  la  poudre  ordinaire, 
à  volume  égal,  comme  substance  brisante,  lorsqu'on  l'emploie 
dansle  roc  dur  ou  qu'on  le  renferme  dans  des  enveloppes  solides. 

C'est  en  1863  que  M.  Nobel  fit  ses  premières  expériences  sur 
la  nitroglycérine  et  qu'il  constata  que  cette  substance  occup«iit 
le  premier  rang,  au  point  de  vue  de  la  puissance,  parmi  les 
substances  explosives  employées  dans  la  pratique.  Bientôt  après 
l'emploi  de  ce  liquide  remarquable  fut  généralisé  et  sa  valeur 
comme  agent  d'explosion  fut  reconnue  dans  tous  les  pays,  malgré 
les  accidents  terribles  dus  à  ce  cx>rps.  Son  état  liquide,  tout  en 
offrant  de  grands  avantages  dans  certains  cas  particuliers,  était 
cependant  un  inconvénient  grave  au  point  de  vue  de  la  sûreté  de 
son  transport,  de  son  emmagasinage  et  de  son  emploi  ;  si  les  ré- 
cipients avaient  la  moindre  fuite,  la  nitroglycérine  coulait  et  il 
suffisait  d'un  frottement  ou  d'un  choc  pour  déterminer  une 
explosion. 

Après  divers  essais,  M.  Nobel  imagina,  en  1867,  une  forme 
commode  et  peu  dangereuse,  en  mélangeant  la  nitroglycérine 
avec  des  corps  solides  et  il  donna  à  ces  préparations  le  nom  de 
dynamite.  Celle  de  ces  préparations  qu'il  livra  la  première  au 
public  et  qui  l'emporte  sur  toutes  les  autres,  se  compose  de 
75  parties  de  nitroglycérine  absorbées  par  25  partiesd'une  terre 
poreuse  et  siliceuse,  provenant  d'infusoires,  qui  se  trouve  en 
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grande  abondance  en  Allemagne.  Ce  mélange  est  converti  par 
la  pression  en  petits  rouleaux  cylindriques,  qui  forment  des 
cartouches  enveloppées  de  papier  parchemin.  La  nitroglycérine 
ne  s'en  sépare  pas  ;  cependant  l'immersion  dans  l'eau  amène  au 
bout  de  quelque  temps  la  séparation  de  ce  produit. 

La  dynamite  de  Nobel,  bien  qu'évidemment  inférieure  en 
puissance  explosive  à  la  nitroglycérine  pure,  à  poids  égal,  est 
cependant  un  des  agents  d'explosion  les  plus  violents  qui  soient 
maintenant  en  usage.  Elle  semble  devoir  être  mise  sur  la  même 
ligne  que  le  fulmi -coton  comprimé  ;  la  puissance  de  ces  agents 
est  environ  six  fois  celle  de  la  poudre  de  mine. 

Au  point  de  vue  de  l'économie  de  temps  et  de  travail,  les  avan- 
tages que  présentent  ces  substances  explosives  violentes  sont  très- 
considérables  pour  le  creusement  des  tunnels  dans  le  roc  dur, 
dans  les  opérations  sous -marines,  pour  briser  les  grandes 
masses,  pour  détruire  les  ouvrages  militaires,  etc.  Ce  qui  rend 
précieuses  ces  préparations^  c'est  le  poids  et  le  volume  relative- 
ment peu  considérables,  la  facilité  et  la  vitesse  avec  laquelle 
on  fait  agir  ces  substances  explosives,  par  voie  de  détonation. 

La  dynamite  et  les  autres  préparations  de  nitroglycérine  pré> 
sentent  deux  inconvénients.  Le  premier  c'est  que  ce  liquide 
est  un  poison  énergique,  qui  pénètre  facilement  dans  l'orga- 
nisme et  donne  lien  à  de  violents  maux  de  tête.  Avec  la  dyna- 
mite cet  inconvénient  est  moindre.  Le  second  inconvénient 
provient  de  la  facilité  avec  laquelle  la  nitroglycérine  se  congèle 
surtout  lorsqu'elle  est  mélangée  avec  des  substances  solides* 
Elle  est  alors  bien  moins  susceptible  de  faire  explosion  par 
l'effet  d'un  choc. 

Les  préparations  plastiques  de  nitroglycérine  ont  quelques 
avantages  sur  le  fulmi-coton  comprimé;  elles  s'étendent  et 
remplissent  toutes  les  irrégularités  des  trous  dans  lesquels  on 
les  introduit;  aussi  les  accidents  pendant  le  bourrage  sont  beau- 
coup plus  rares.  En  revanche  le  fulmi-coton  n'a  aucune  pro* 
priété  délétère  et  le  froid  n'a  aucune  influence  sur  sa  facilité 
d'explosion  par  détonation.  Quand  il  faut  le  transporter^  le 
fulmi-coton  comprimé  est  bien  moins  dangereux  que  les  prépa- 
rations de  nitroglycérine. 

Bien  que  le  fulmi-coton  et  les  mélanges  de  nitroglycérine 
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présentent  de  très-grands  avantages  sur  la  poudre  ordinaire, 
dans  tous  les  cas  où  il  faut  une  action  brusque  et  violente,  il  y  a 
des  circonstances  où  ces  corps  ne  doivent  pas  être  préférés  à  la 
poudre.  Ainsi  dans  le  roc  tendre,  dans  les  mines  de  terre  et  dans 
quelques  opérations  où  Ton  veut  déplacer  de  grandes  masses  de 
terre,  Faction  graduelle  de  la  poudre  est  préférable. 

En  ce  qui  concerne  la  fabrication  de  ces  matières  explosives^ 
^M.  Abel  fait  remarquer  : 

1«  Que  la  fabrication  du  fulmi-coton  ne  présente  aucun  risque 
d'explosion  jusqu'à  la  dernière  opération  c'est-à-dire  le  séchage; 

2«  Que  dans  la  fabrication  de  la  poudre,  il  y  a  danger  d'ex- 
plosion à  toutes  les  phases  du  travail; 

3*  Que  pour  la  nitroglycérine  on  n'a  pu  jusqu'ici  empêcher 
des  accidents  graves. 

Quand  on  veut  emmagasiner  de  grandes  quantités  de  fulmi- 
coton  avec  une  entière  sûreté  on  ne  doit  pas  lui  enlever  l'hu- 
midité qu'il  a  au  sortir  de  la  presse.  On  peut  ainsi  le  laisser  en 
magasin  pendant  très-longtemps  sans  le  moindre  inconvénient. 

La  question  de  stabilité  est  une  considération  importante 
dans  le  choix  d'un  mélange  explosif.  Les  mélanges  de  salpêtre 
ou  de  chlorate  de  potasse  avec  des  substances  oxydables  stables 
sont  aussi  inaltérables  que  la  poudre  pourvu  qu'ils  n'absorbent 
pas  d'humidité.  Hs  perdent  autrement  leur  pouvoir  explosif. 
Dans  quelques  cas  cependant  l'humidité  absorbée  peut  devenir 
la  source  de  dangers  inévitables,  et  causer  rinflammation  spon- 
tanée de  la  masse.  Lorsqu'on  fait  entrer  dans  ces  mélanges  des 
substances  organiques  dont  la  stabilité  est  incertaine  il  peut  en 
résulter  une  explosion. 

La  nitroglycérine  et  le  fulmi-coton  sont  sujets  à  une  altéra^ 
tion  chimique  très-lente,  lorsqu'on  les  expose  fréquemment  à  la 
lumière  solaire;  ils  subissent  aussi  une  décomposition  plus  ou 
moins  rapide  s'ils  sont  exposés  à  des  températures  notablement 
plus  élevées  que  celles  des  climats  les  plus  chauds  dans  les  con- 
ditions naturelles.  Dans  les  conditions  normales  de  conservation 
ces  deux  substances  ont  une  grande  stabilité. 

Des  expériences  considérables  faites  pendant  ces  trois  der- 
nières années,  ont  établi  que  la  nitroglycérine  est  une  substance 
bien  plus  sûre  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'ici^  et  que  si  on  la 
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purifie  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  si,  en  même  temps 
on  surveille  l'emmagasinage,  les  risques  d'accidents  diminuent 
assez  pour  qu'on  puisse  permettre  la  fabrication  et  l'emploi  sur 
une  grande  échelle  des  préparations  de  nitroglycérine,  sans 
autres  restrictions  que  celles  qu'on  impose  pour  les  autres  sub- 
stances explosives. 

M.  Abel  a  discuté  avec  sa  grande  expérience  les  causes  aux- 
quelles il  faut  attribuer  l'incertitude  de  stabilité  que  présentait 
autrefois  le  fulmi-coton.  Les  expériences  faites  en  Autriche  et  en 
Angleterre  ont  donné  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  Des 
quantités  considérables  de  fulmi-coton,  sous  des  formes  très- 
variées,  ont  été  emmagasinées  à  Woolwich  pendant  plusieurs 
années  et  l'examen  qu'on  en  a  fait  à  des  époques  différentes  n'a 
donné  aucune  raison  de  douter  de  la  stabilité  de  ce  produit^ 
dans  toutes  les  conditions  que  peut  présenter  Temmagasinage. 
L'expérience  est  encore  plus  favorable  au  fulmi-coton  réduit  en 
pulpe  d'après  le  nouveau  système,  lequel  assure  encore  mieux 
la  purification  uniforme  de  la  substance.  Le  fulmi-coton  com- 
primé n'a  pas  seulement  été  emmagasiné  en  grandes  quantités 
dans  différentes  parties  de  la  Grande-Bretagne^  il  a  également 
été  exporté  sans  danger,  en  quantités  considérables,  en  Australie, 
aux  Indes,  aux  Antilles,  dans  l'Amérique  du  Sud  et  dans  d'au- 
tres pays  éloignés  et  il  a  été  employé  dans  des  circonstances 
défavorables  aux  substances  d'une  stabilité  douteuse.       P. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  un  appareil  propre  à  soumettre  les  gaz  et  les  vapeurs 
à  r effluve  électrique  ;  par  M.  Arnould  Thenard. 

Après  la  note  que  j'ai  publiée  il  y  a  deux  mois,  sur  la  dé- 
composition de  l'acide  carbonique  par  l'effluve  électrique,  le 
programme  du  travail  à  suivre  paraissait  indiqué  :  il  fallait 
soumettre  au  même  agent  toute  une  série  de  gaz  et  de  vapeurs 
et  déterminer  leurs  modifications. 
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J'entrai  donc  d^gis  cette  voie,  mais  bientôt  je  fus  trahi  dans 
mes  espérances,  faute  d'un  outil  couvenable. 

J'ai  dit  que  c'était  l'appareil  de  Houzeau^  légèrement  modi- 
fié, qui  m'avait  servi  dans  ma  première  expérience  ;  dans  les 
suivantes,  ce  fut  encore  sur  son  principe  que  je  m'appuyai^ 
cherchant  seulement  à  donner  plus  de  puissance  à  l'instrument 
par  un  plus  grand  développement  de  la  surface  métallique, 
une  disposition  plus  convenable  du  tube  et  un  meilleur  contact 
du  gaz  avec  les  surfaces  éleclrisées. 

Ce  fut  l'oxygène  qui  me  servit  à  mesurer  cette  puissance  ; 
en  effet,  plus  il  était  ozone,  plus  l'appareil  était  puissant  ;  cette 
puissance  fut  parfois  considérable,  et,  à  l'occasion,  dépassa  de 
beaucoup  ce  que  le  tube  de  Houzeau  m'a  jamais  fourni  de 
mieux.  Mais  bientôt  je  reconnus  que  les  métaux,  depuis  le 
plomb  jusqu'au  platine,  s'altèrent  rapidement  et  d'autant  plus 
vite  qu'on  leur  demande  davantage  en  abondance  et  en 
richçsse,  si  bien  qu'au  bout  de  quelques  heures  ils  arrivent  à 
ne  rien  donner  du  tout. 

Après  ces  mécomptes,  il  m'était  donc  absolument  commandé 
de  renoncer  à  tout  appareil  où  les  métaux  électriseurs  sont  en 
contact  avec  les  substances  à  traiter. 

Je  revins  alors  au  principe  de  Baines  et  de  Babaud,  et,  en 
le  combinant  avec  celui  de  Houzeau,  en  y  ajoutant  aussi  de 
mon  cru,  j'arrivai  à  construire  l'appareil  suivant  : 

Que  Ton  s'imagine  trois  tubes  d'inégale  longueur  et  rent^'és 
les  uns  dans  les  autres.  Le  tube  central,  le  plus  long  des  trois, 
est  recourbé  comme  il  convient  et  rempli  de  mercure  ;  le  tube 
extérieur,  le  plus  court  de  tous,  et  faisant  manchon  sur  le 
second,  forme  avec  lui  un  espace  annulaire  également  rempli 
de  mercure  :  tels  sont  les  deux  anodes  qui  reçoivent  l'élec- 
tricité d'une  bobine  calculée  en  puissance  et  en  éléments 
d'après  la  longueur  et  le  diamètre  de  l'instrument. 

Le  gaz  passe  dans  l'espace  annulaire  intermédiaire  et  très- 
restreint  laissé  entre  le  premier  et  le  second  tube,  dont  le  verre 
est  aussi  mince  que  possible.  Tous  ces  tubes,  étant  d'ailleurs 
soudés  les  uns  sur  les  autres,  sont  mis  en  relation  avec  Texte* 
rieur  par  des  T  convenablement  -  disposés,  afin  d'établir  les 
communications  électriques  et  le  mouvement  des  gaz  ;  ceux-ci 
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alors  n'ayant  plus  de  contact  qu'avec  le  verre,  le  métal,  c'est- 
à-dire  le  mercure,  est  mis  à  Tabri  de  leur  influence,  ainsi  que 
de  celle  de  l'air,  presque  aussi  nuisible.  Un  gazomètre  à  pres- 
sion constante  et  un  robinet  gradué  complètent  le  système. 

A  priori f  j'avais  tout  lieu  d'espérer  que  cet  appareil,  qui 
sous  le  rapport  de  la  puissance  vaut  ce  que  j'avais  fait  de  mieux 
jusque-là,  serait  d'une  durée  indéfinie.  Mais  j'avais  compté 
sans  l'arrachement  électrique,  qui,  en  dépolissant  le  verre,  le 
réduisant  à  la  surface  en  une  fine  poussière,  engendre  des 
pointes  nombreuses  qui  transforment  l'effluve  en  étincelles, 
c'est-à-dire  lui  donnent  une  forme  qui,  non-seulement  ne  pro- 
duit pas  les  eflets  de  l'effluve^  mais  même  les  détruit  à  l'occa- 
sion. Heureusement  cette  poussière  de  verre  est  soluble  dans 
les  liqueurs  acides  ;  par  conséquent,  en  substituant  celles-ci  au 
mercure,  sur  les  quatre  surfaces  en  action,  il  n'y  en  a  plus  que 
deux  qui  aient  à  en  souff'rir  ;  de  plus,  en  mouillant  le  verre, 
ces  mêmes  liqueurs  lui  rendent  une  sorte  de  poli  qui  remplace 
le  poli  réel,  ce  que  ne  fait  pas  le  mercure,  parce  qu'il  ne 
mouille  pas.  En  sorte  que,  par  cette  substitution,  le  mal  dimi- 
nue de  moitié  pour  le  moins. 

Telle  est  l'observation  qui  m'a  conduit  à  remplacer  le 
mercure  par  le  cblorhydra;te  de  chlorure  d'antimoine,  signalé 
par  M.  Ed.  Becquerel  comme  un  des  meilleurs  conducteurs 
de  ce  genre. 

Du  reste,  voici  les  résultats  constatés  pour  un  même  débit 
de  300  centimètres  cubes,  une  température  ambiante  limitée 
entre  23  et  28  degrés,  une  bobine,  modèle  de  500  francs, 
armée  de  quatre  éléments  d'une  grandeur  double  de  ceux  em- 
ployés dans  les  tliéâtres  et  chargés  avec  de  l'acide  nitrique 
ramené  à  27  degrés  et  tombant  à  21  en  six  heures  de  marche» 

V  Dans  la  série  des  tubes  où.  les  métaux  sont  en  contact  avec 
le  gaz,  le  meilleur  de  tous  mes  tubes  a  donné  en  quarante 
minutes  9  milligrammes  d'oxygène  ozone  ;  mais  le  lendemain 
il  était  tout  à  fait  hoi-s  de  service  :  c'est  qu'en  eflet  à  l'arrache- 
ment électrique  s'était  jointe  l'oxydation.  On  avait  d'ailleurs 
pour  ce  titrage,  comme  pour  ceux  qui  ont  suivi,  dosé  l'oxy- 
gène ozone  par  une  méthode  due  à  mon  père,  et  qui  est  moins 
généreuse  que  celle  de  M.  Uouzeau. 
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2*  Un  tube  au  mercure,  tel  que  nous  Tenons  de  le  décrire, 
rend,  quand  il  est  neuf,  8"",ô  en  quinze  minutes  ;  ainsi  plus 
d'abondance  pour  un  peu  moins  de  richesse  ;  mais,  après  qua- 
rante heures  de  travail,  il  ne  donne  plus  que  5  milligrammes 
dans  le  même  temps. 

3*  Lavé  alors  aux  acides,  puis  à  l'eau,  séché  et  rechargé  de 
mercure,  il  reprend  pendant  quelques  instants  les  sept  huitiè- 
mes de  sa  force  première  pour  retomber  en  six  heures  de  tra- 
vail aussi  bas  qu'avant. 

4*  Mais,  repris  une  troisième  fois  et  chargé  au  chlorure 
d'antimoine,  il  revient  encore  à  cette  même  puissance  pour  ne 
redescendre  que  comme  un  tube  neuf  déjà  parvenu  à  ce  degré 
d'usure,  c'est-à-dire  très-lentement. 

5<*  Un  tube  neuf  au  chlorure  d'antimoine  donne,  en  douze 
minutes,  9"',2  au  début,  c'est-àxdire  plus  que  le  meilleur  tube 
métallique  ;  et,  après  cinquante  heures  de  travail,  il  se  main- 
tient encore  à  8"",5  ;  cependant  il  est  déjà  nettement  opalin  et 
étincelant  en  quelques  points. 

6<»  Maintenant  si  à^l'oxygène  on  substitue  l'acide  carbonique, 
les  choses  changent  aussi.  Ainsi,  avec  les  tubes  où  le  gaz  et  le 
métal  sont  en  contact,  la  dissociation  de  l'acide  carbonique  . 
dépasse  difficilement  10  pour  lOO^du  volume  total,  mais  leur 
durée  semble  indéfinie,  pourvu  que  l'on  évite  de  leur  deman- 
der de  l'ozone  ;  tandis  qu'avec  les  tubes  de  l'autre  genre,  sans 
que  leur  durée  soit  augmentée,  la  dissociation  s'élève  facile- 
ment, pour  un  débit  de  300  centimètres  cubes,  à  11  pour  100 
en  seize  minutes;  19  pour  100  en  cinquante-six  minutes; 
23  pour  100  en  deux  heures  seize  minutes;  26,5  pour  100  en 
cinq  heures*  trente-sept  minutes. 

7»  Mais  ce  qui  différencie  bien  l'effluve  de  l'étincelle,  c'est 
que,  si  l'on  soumet  cette  série  de  mélanges  à  Faction  de  celle-ci, 
ils  reviennent  tous  avec  le  temps  en  arrière,  pour  se  régler 
invariablement  au  chiffre  de  7,5  pour  100,  c'est-à-dire  au 
chifire  de  de  Saussure. 
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Sur  un  nouveau  procédé  de  dosage  de  l'ozone; 

par  M.  P.  Thenard. 

Les  nombreuses  analyses  d'ozone  qu'ont  exigées  les  derniers 
travaux  de  mon  fils  m'ont  oblige  de  rechercher  un  procédé 
plus  simple  et  plus  rapide  que  celui  par  Viodure  de  potassium 
dû  à  M.  Houzeau. 

Ce  procédé  repose  sur  l'action  oxydante  qu'exerce  l'ozone  sur 
l'acide  arsénieux,  et  se  réduit  en  somme  à  ceci  : 

Dans  le  flacon  d'oxygène  ozone  que  Ton  veut  doser,  on  verse 
d'abord  un  petit  excès  d'une  dissolution  titrée  d'acide  arsé- 
pieux,  puis  on  agite  pour  opérer  la  réaction,  et  on  la  complète 
avec  une  solution  également  titrée  d'bypermanganate  de  po- 
tasse. Sous  le  rapport  des  principes,  cette  méthode  n'a  évidem- 
ment rien  de  nouveau  ;  mais^  appliquée  au  dosage  de  l'ozone, 
elle  est  commode  et,  de  plus,  correcte,  comme  je  vais  essayer 
de  le  démontrer. 

Jusqu'ici  le  dosage  de  l'ozone  a  éveillé  dans  l'esprit  de  beau- 
coup de  savants  toutes  sortes  de  susceptibilités,  causées  par  les 
'  réactions  secondaires  qui  peuvent  se  produire  et  entacher  d'er- 
reurs plus  ou  moins  graves  le  résultat  final.  Quelles  sont  ces 
réactions  et  quelle  est  l^ur  influence  sur  le  nouveau  mode 
d'analyse?  En  poussant  les  choses  au  pis,  elles  se  réduisent  à 
trois.  On  ne  peut,  en  effet,  soupçonner  dans  l'ozone  que  de 
l'acide  nitrique  d'abord  ,  peut-être  de  l'acide  nitreux  ,  surtout 
de  l'eau  oxygénée.  J'ai  donc  examiné  leur  influence  sur  le  nou- 
veau mode  de  dosage  et  remarqué  les  faits  suivants  : 

1*  Quand ,  dans  une  solution  chlorhydrique  d'acidç  a|^- 
nieux ,  on  ajoute  son  volume  d'acide  nitrique  au  cinquan- 
tième, le  titrage  par  l'hypennanganate  n'est  en  rien  altéré; 
j*ai  même  le  sentiment  qu'on  pourrait  singulièrement  forcer  la 
dose. 

2*  Quand  dans  un  flacon,  contenant  préalablement  19  centi- 
mètres cubes  de  la  même  liqueur  arsénieuse,  on  introduit,  à 
l'aide  d'une  ampoule,  que  par  l'agitation  on  brise  ultérieure- 
ment, 5  centimètres  cubes  de  deutoxyde  d'azote,  outre  l'acide 
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nitrique  il  reste  encore  de  l'acide  nîtreux  en  dissolution  dans 
l'acide  arsénieux  ;  or,  celui-ci  agit  comme  l'acide  ai-sénieux, 
c'est-à-dire  qu'il  s'oxyde  aux  dépens  de  l'hypermanganate,  ce 
qui  rabaisse  le  titre  de  l'ozone  dans  la  proportion  des  équi- 
Talents. 

3*  Mais  c'est  l'eau  oxygénée  qui  produit  un  phénomène  vrai- 
ment inattendu.  Loin  d*oxyder  l'acide  arsénieux  et  de  venir  en 
aide  à  l'hypermanganate,  elle  continue  à  le  décolorer,  comme 
l'avait  trouvé  Brodie,  et  à  l'instar  de  l'acide  nitreux^  elle  ra- 
baisse le  titre  de  l'ozone. 

Maintenant,  y  a-t-il  ou  non  de  l'eau  oxygénée  dans  l'ozone? 
Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  ne  peut  pas  y  en  avoir,  ni  qu*en 
certaines  circonstances,  qui  restent  à  déterminer,  il  ne  peut 
s'en  former;  mais  ce  dont  nous  sommes  sûr,  c'est  que  dans  les 
conditions  où  nous  nous  sommes  maintenu ,  nous  n'en  avons 
pas  trouvé  assez  pour  décolorer  une  goulte  d'hypermanganate 
diluée  dans  10  centimètres  cubes  d'eau. 

Après  toutes  ces  épreuves,  nous  avions  donc  bien  des  raisons 
de  croire  en  notre  procédé,  quand  il  nous  est  venu  un  nouveau 
scrupule.  Mon  fils  et  moi  nous  avons  en  effet  remarqué  que 
certains  corps,  tels  que  les  iodures  et  le  sulfate  d'indigo^  après 
avoir  éteint  l'action  de  l'ozone  à  ce  point  que  le  papier  Houzeau 
n'en  décèle  plus  la  moindre  trace,  continuent  à  s'altérer  comme 
s'il  en  existait  encore,  et  provisoirement  nous  avons  attribué 
une  action  continuatrice  à  l'oxygène  ambiant.  Or,  un  fait  de  ce 
i;enre  ne  pouvait-il  pas  se  produire  avec  l'acide  arsénieux,  et, 
par  conséquent,  apporter  un  trouble  sérieux  dans  le  dosage? 

Pour  résoudre  la  question,  je  pris  dix  flacons  de  même  mo- 
dèle et  bien  jaugés  (volume  moyen  359  centimètres  cubes)  suc- 
cessivement ,  sans  rien  changer  à  l'appareil  électrique,  et  dans 
des  temps  égaux  (minimum  9'  22",  maximum  10'  15'")  je  les 
remplis  d'oxygène  ozone,  titrant  chaque  flacon  de  numéro  im- 
pair au  moment  où  il  venait  d'être  rempli,  et  me  contentant 
d'introduire  la  liqueur  arsénieuse  dans  les  autres^  pour  ne  les 
titrer  que  quinze  heures  après.  Or,  de  part  et  d'autre  les  résul- 
tats étant  restés  identiques,  nos  scrupules  de  ce  côté  se  sont 
encore  évanouis. 

En  résumé,  sur  les  quatre  causes  que  l'on  peut  soupçonner 
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comme  devant  apporter  un  trouble  dans  le  dosage  de  l'ozone, 
deux  sont  tout  à  fait  inefficaces,  ce  sont  l'acide  nitrique  et 
l'action  continuatrice. 

Quant  à  l'acide  nitreux,  bien  peu  probable  dans  un  tel 
milieu,  et  à  Teau  oxygénée  qui  tout  au  plus  s'y  rencontre 
exceptionnellement,  ils  ne  peuvent  qu'abaisser  le  titre. 

Eu  conséquence,  si  dans  des  occasions  d'ailleurs  rares,  la 
méthode  que  nous  présentons  a  un  défaut  ^  c'est  de  doser  a 
minima  et  non  a  maxima,  ce  qui  est  le  point  important. 

Dans  ce  qui  précède,  le  fait  le  plus  saillant  est  l'absence 
d'action  de  l'eau  oxygénée  sur  l'acide  arsénieux. 

Quant  à  la  décoloration  de  l'hypermanganate  par  Veau  oxy- 
génée^ Brodie  l'avait  déjà  observée,  et  il  avait  reconnu  que 
dans  cette  action  l'oxygène  disponible  des  deux  réactifs  devient 
libre  et  se  dégage  avec  violence. 

Or,  j'ai  repris  Texpérience  de  Brodie  :  seulement  j'ai  opéré 
dans  un  mélange  réfrigérant,  au  sein  de  liquides  acides^  alors 
les  choses  se  sont  modifiées  en  un  point  important;  l'hyperman- 
ganate a  continué  à  se  décolorer  ;  mais ,  contrairement  à  ce 
qui  se  passe  à  la  température  ordinaire,  l'oxygène  reste  combiné 
tant  que  le  liquide  est.  maintenu  à  une  basse  température  : 
quand  au  contraire  il  revient  à  la  température  ambiante,  il  se 
dégage  au  moins  en  partie. 

«  Formule  du  procédé,  —  Dan»  le  flacon  Jaugé  où  l'oxygène  vient  d'être 
recueilli,  on  introduit  aussitôt,  avec  toutes  les  précautions  pour  éviter  les 
pertes  et  suivant  la  richesse  présumée^  10,  12,  15  centimètres  cubes  d'une 
dissolution  chlorhydrique  d'aeide  arsénieux,  préparée  suivant  la  formule  de 
Gay-Lussac^  à  cela  près  qu'elle  contient  une  dose  d'acide  arsénieux,  exi- 
geant 1  milligramme  d'oxygène  par  centimètre  cube,  pour  se  transformer 
en  acide  arsénique. 

«  Cela  fait,  on  agite  fortement  le  flacon  à  trois  ou  quatre  reprises,  avec 
des  repos,  pendant  cinq  à  dix  minutes,  puis  on  y  ajoute  30  centimètres 
cubes  environ  d'une  dissolution  sulfurique  au  centième,  et  l'on  commence 
le  titrage. 

«  La  liqueur  manganlque  est  d'abord  versée  à  la  dose  de  quatre  gouttes, 
puis  de  cinq^  puis  de  six,  sans  jamais  dépasser  ce  nombre,  ni  faire  de  nou- 
velle addition  d'hypermanganate  avant  que  l'acide  arsénieux  ne  soU  devenu 
parfaitement  incolore  et  limpide.  Enfin,  quand  on  est  près  de  toucher  au 
terme,  on  diminue  de  plus  en  plus  le  nombre  des  gouttes  versées  à  la  fois, 
parce  que  la  liqueur  a  de  plus  en  plus  de  peine  à  s'éclalrcir,  et  l'on  continue 
ainsi  Jusqu'À  ce  que,  par  une  seule  goutte  en  arrive  à  la  teinte  sensible. 
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«  Il  n'flsipas  besoin  de  dire  ici  comment  on  calcule  le  résaltat,  miift  II 
n'est  pas  iodliTérent  d'i^outer  que  la  Uqaeur  manganiqae  est  riche  à  2  mil- 
ligrammes d'oxygène  disponible  par  centimètre  cube.  Cependant  nous  ne 
Terrions  aucun  incouTénlent  à  la  dédoubler  et  à  la  ramener  ainsi  au  même 
titre  qoe  la  liqueur  ariéùleuse.  » 


Sur  un  troisième  propylène  hichloré;  par  MM.  C.  Friedel 

et  R.  D.  SiLVA. 

Dans  nos  précédentes  communications,  nous  ayons  fait 
connaître  deux  corps  ayant  une  composition  exprimée  par  la 
formule  G^H^Gl',  et  qui  s'obtiennent  simultanément  dans  di- 
verses réactions.  Ils  se  produisent  dans  l'action  de  l'eau,  ou  de 
la  potasse  alcoolique  ou  sèche  sur  le  methylchloracétol  chloré, 
soit  dans  Taction  du  chlore  sur  le  propylène  chloré.  Ces  deux 
composés  isomériques  bouillent,  Tun  à  75  degi*és,  et  l'autre  à 
94  d^rés.  D'après  leurs  modes  de  formation^  on  doit 
leur  assigner  les  formules  de  constitution  GH'CGICHCI  et 
CH*C1CC1CH«. 

Nous  nous  sommes  proposé  de  comparer  ces  deux  chlorures 
avec  celui  que  M.  Reboul  a  décrit,  il  y  a  plusieurs  années,  sous 
le  nom  de  glycide  dichlorhydrique.  Ayant  fait  réagir  la  potasse 
sur  la  trichlorhydrine,  en  suivant  exactement  les  indications 
de  M.  Rebouly  ou  encore  en  employant  la  potasse  alcoolique, 
nous  avons  isolé  un  produit  ayant  la  composition  du  glycide 
dichlorhydrique,  mais  présentant  un  point  d'ébullition  difie- 
rent.  Après  plusieurs  distillations,  la  majeure  partie  du  liquide 
bouillait  vers  94  degrés,  quelques  gouttes  seulement  vers  la 
température  indiquée  pour  le  glycide  dichlorhydrique  (100- 
105  degrés).  Nous  n'avons  pas  eu  la  pensée  qu'un  expérimenta- 
teur aussi  habile  et  aussi  consciencieux  que  M.  Reboul  eût  pu 
se  tromper  sur  le  point  d'ébullition  du  produit  qu'il  avait  ob- 
tenu. Il  nous  a  semblé  plus  probable  que,  dans  ce  cas  encore, 
comme  plusieurs  fois  déjà  dans  le  cours  de  ces  recherches,  nous 
avions  affaire  à  la  production  simultanée,  dans  la  même  réac- 
tion, de  deux  composés  isomériques.  Ce  qui  nous  a  confirmé 
dans  cette  supposition,  c'est  que  la  petite  quantité  de  liquide 
recueillie  entre  100  et  i05  degrés  présentait  exactement  la 
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même  composition  que  le  produit  bouillaot  vers  94  degrés. 
De  plus,  ce  dernier  se  combine  avec  le  brome  pour  former  un 
bromure  bouillant  à  205  degrés,  et  le  liquide  bouillant  entre 
100  et  105  degrés,  fournissait  un  bromure  bouillant  notable- 
ment plus  haut  II  était  probable  que,  dans  les  conditions  où 
avait  opéré  M.  Reboul,  c'était  le  dernier  produit  qui  s'était 
formé  le  plus  abondamment,  mais  aussi  que  ce  ne  devait  pas 
être  le  seul  formé.  Dans  notre  mode  d'opérer,  au  contraire, 
c'était  le  produit  bouillant  à  94  degrés,  identique  avec  celui 
prenant  naissance  par  l'action  du  chlore  a  Tombre  sur  le  pro- 
pylène  chloré,  qui  dominait,  et  de  beaucoup. 

Par  une  heureuse  rencontre,  nous  avons  pu  isoler  en  quan- 
tité notable  un  propylène  bichloré  qui  nous  semble  devoir  être 
à  l'état  de  pureté,  celui  même  dont  nous  venons  de  parler,  et 
qui  se  forme  en  proportions  variables  dans  l'action  de  la  potasse 
sur  la  trichlorhydrine.  Ayant  cherché  à  préparer  une  grande 
quantité  de  trichlorhydrine  par  l'action  de  l'oxychlorure  de 
phosphore  sur  la  dichlorhydrine  de  la  glycérine,  nous  avons 
obtenu  un  mauvais  rendement  du  produit  principal  ;  mais  en 
étudiant  attentivement  une  assez  forte  proportion  de  produits 
bouillant  à  une  température  inférieure,  qui  avaient  pris  nais* 
sancc,  nous  avons  reconnu  qu'ils  étaient  formés  en  grande 
partie  d'un  liquide  distillant,  après  plusieurs  fractionnements, 
entre  105  et  107  degrés,  et  présentant  la  composition  du  pro- 
pylène bichloré.  Ce  corps  présentait  une  odeur  extrêmement 
irritante,  due  sans  doute  à  la  présence  d'une  petite  quantité 
d'acroléine.  Il  réduisait  en  e£Fet  l'azotate  d'argent  ammoniacal. 
Son  odeur  a  d'ailleurs  complètement  changé  par  un  traitement 
au  bichromate  de  potasse  et  à  l'acide  suif urique  étendu  ;  elle 
est  devenue  assez  semblable  à  celle  des  autres  propylènes  bi- 
chlorés.  Ainsi  purifié,  il  a  une  densité  de  1,250  à  zéro  et  de 
1,218  à  25  degrés.  Les  densités  correspondantes  du  produit 
bouillant  à  94  degrés  sont  1,236  à  zéro  et  1,204  à  25  degrés. 

Le  produit  fixe  le  brome,  à  la  lumière  diffuse  un  peu  vive, 
mais  moins  avidement  que  le  chlorure  bouillant  à  94  degrés, 
et  donne  un  bromure  qui  bout  entre  220  et  225  degrés.  C'est  A 
peu  près  le  point  d'ébuUition  indiqué  par  M.  Reboul.  La  den- 
sité du  bromure  est  de  2,190  à  zéi*o,  et  de  2,147  à  25  degrés. 
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Le  biomure  bouillant  à  205  degrés  a  une  densité  de  2^64  à 
zéro  et  de  2,112  à  25  degrés. 

Le  propylène  bichloré  bouillant  à  106  degrés  se  distingue 
aussi  de  celui  qui  passe  à  94  degrés  par  l'action  de  Tacide 
chlorbydrique  saturé  à  6  degrés.  Le  dernier  se  fixe  facilement 
à  100-105  degrés  sur  le  propylène  bichloré  (94  degrés),  et 
donne  un  bichlorure  bouillant  à  125  degrés,  et  identique  avec 
le  métliylchloracétul  chloré.  Le  nouveau  chlorure  a  noirci  en 
présence  du  même  réactif,  mais  ne  s'y  est  combiné  ni  à  100  ni 
à  150  degrés. 

Gomme  le  propylène  chloré  bouillant  à  94  degrés,  celui 
bouillant  à  106  degrés  fournit,  par  Tactiou  ménagée  de  la  po- 
tasse alcoolique  à  100  degrés,  un  éther  chloré  CHI^GIOCH*. 
Ce  dernier  bout  entre  120  et  125  degrés.  Il  se  forme  en  même 
temps  une  petite  quantité  d'éther  propargylique,  dont  la  pré<r 
seuce  est  facile  à  reconnaître  par  Faction  de  Tazotate  d'argent 
aaimoniacal. 

Cet  éther  chloré  est  isomérique  avec  celui  fourni  par  l'action 
de  la  potasse  alcoolique  sur  le  propylène  bichloré  bouillant  à 
94  degrés.  Ce  dernier  bout  vei-s  110  degrés.  Sa  densité  est  de 
1,011  à  zéro  et  de  0,995  à  2r,5.  Celle  du  nouvel  éther  est  à 
zéro  de  1,021  et  de  0,994  à  25  degrés.  On  voit  que  tous  ces  pro- 
duits ont  un  point  d'ébuUition  plus  élevé  et  une  densité  plus 
forte  que  ceux  de  la  série  du  propylène  chloré  bouillant  à 
94  degrés. 

Le  nouvel  éther  paraît  être  identique  avec  celui  que 
M.  L.  Henry  a  obtenu  en  fixant  deux  atomes  de  chlore  sur 
l'oxyde  d'éthyle-allyle,  et  en  traitant  le  produit  par  la  potasse 
alcoolique.  11  fixe  deux  atomes  de  brome  avec  une  assez  grande  ' 
avidité.  Le  produit  obtenu  diflière  notablement  de  celui 
que  fournit  Téther  chloré  bouillant  à  110  degrés.  Il  distille 
vers  220  degrés,  mais  non  sans  une  forte  décomposition  qui  se 
renouvelle  quand  on  redisiille  le  produit.  Le  liquide  brunit  et 
il  se  dégage  beaucoup  d'acide  bromhydrique  Dans  le  liquide 
distillé,  il  se  dépose  de  petites  lamelles  cristallines,  que  roii 
peut  séparer  par  filtralion,  et  qui  alors  présentent  un  aspect 
fortement  nacré,  mais  sont  tellement  altérables  qu'elles  dispa- 
raissent bientôt  du  filtre  séché.  Nous  n'en  avons  pas  eu  assez  à 


—  276  — 

notre  disposition  pour  pouvoir  déterminer  dès  maintenant  leur 
nature. 

Comment  le  nouveau  propylène  bichloré  a-t-il  pris  nais- 
sance? Nous  avons  suppose  que  c'était  par  la  déshydratation 
de  la  dichlorhydrine  par  l'acide  phosphorique  formé  dans  la 
réaction  d'une  partie  de  la  dichlorhydrine  sur  l'oxychlorure 
de  phosphore 


Sur  les  aldéhydes  condensées  avec  élimination  d*eau  ou  aldanes  ; 

par  M.  J.  RiBAN. 

On  sait  que  les  aldéhydes,  sous  Tinfluence  de  certains  agents, 
et  notamment  de  l'acide  chlorhydrîque,  peuvent  se  condenser 
avec  élimination  d'eau.  M.  Kekulé  a  fait  connaître  le  premier 
terme  de  ces  condensations,  auquel  il  a  donné  le  nom  d'aldé- 
hyde croioniçue.  M.  Borodine  et  moi-même  avons,  chacun  de 
notre  côté,  signalé  la  formation  d'un  produit  analogue,  obtenu 
par  l'action  de  la  chaleur  seule  sur  l'aldéhyde  valérique  ;  dans 
ces  conditions,  deux  molécules  de  valéraldéhyde  se  soudent, 
avec  élimination  de  H'O,  pour  donner  naissance  au  produit 
condensé  C**H"0.  M.  Wurtz  a  décrit  tout  récemment,  sous  le 
nom  d'anhydride  de  Valdol^  un  corps  représentant  quatre  mo- 
lécules d'aldéhyde  moins  H'0« 

J'ai  l'honneur  de  faire  connaître  à  l'Académie  un  nouveau 
mode  de  formation  de  ces  composés,  et  de  l'entretenir  de  deux 
termes  nouveaux  de  condensation. 

Les  aldéhydes  peuvent  se  condenser  avec  élimination  d'eau, 
ainsi  qu'il  résulte  de  nos  propres  expériences  et  de  celles  des 
auteurs  précités.  J'ai  pensé  que  les  métaux  susceptibles  de  dé- 
composer l'eau  solliciteraient  la  formation  de  ce  corps  en  don- 
nant naissance  à  des  produits  condensés.  C'est  ce  que  l'expé- 
rience a  vérifié  ^  j'ai  successivement  employé  le  sodiiun  et  le 
zinc  métallique.. 

Aldéhyde  acétique.  —  Le  sodium  réagit  sur  cette  aldéhyde 
en  solution  éthérée  et  refroidie,  avec  dégagement  d'hydrogène. 
Après  élimination  du  métal  entré  en  dissolution   par  un  cou 
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nuit  de  gaz  chlorhydrique  sec  jusqu'à  faible  réaction  acide,  on 
neutralise  par  du  carbonate  de  soude  desséché,  on  sépare  le 
chlorure  de  sodium  formé  et  Ton  chasse  l'éther  au  bain-ma- 
rie  :  il  reste  un  liquide  sirupeux,  incolore,  que  l'on  distille 
dans  le  vide.  Cette  distillation  fournit  de  Talcool  C^H'O*,  corps 
récemment  découvert  par  M.  Wurtz  ^  et  une  substance  qui  pa- 
rait être  l'anhydride  de  l'aldol  ;  il  reste  au  delà  de  180  degrés^ 
dans  le  vide,  des  produits  visqueux  presque  incolores.  La  trans- 
formation de  l'aldéhyde  en  produits  de  condensation  est  très- 
rapide,  elle  est  généralement  terminée  en  une  demi-heure. 

Aldéhyde  valérique.  —  L'aldéhyde  valérique,  traitée  par 
l'amalgame  de  sodium  ou  le  sodium  en  nature^  donne  nais- 
sance au  composé  G^^H^'O,  bouillant  à  190  degrés  et  représen- 
tant deux  molécules  d'aldéhyde  moins  H'O  :  c'est  le  corps  que 
nous  ayons  déjà  signalé. 

L'action  du  sodium  étant  très-énergique,  nous  avons  eu  re- 
cours au  zinc,  en  descendant  l'échelle  classique  des  métaux. 
Après  nous  être  assuré  que  ce  métal,  en  copeaux,  décompose 
l'eau  à  100  degrés,  en  vase  clos,  avec  assez  d'énergie  pour  don- 
ner des  résultats  pratiques,  nous  l'avons  fait  réagir  sur  les 
aldéhydes  acétique,  valérique^  benzo'ique  et  sur  l'acétone. 

Aldéhyde  acétique.  —  On  chauffe  ce  corps,  à  ÏOO-104  de- 
grés, avec  du  zinc  en  copeaux,  dans  des  tubes  scellés  très-ré- 
sistants, que  l'on  ouvre  toutes  les  trois  ou  quatre  heures  pour 
donner  issue  au  gaz  hydrogène  produit  en  abondance  par  la 
décomposition  de  l'eau  ;  on  arrête  la  chauffe,  quand  le  dégage- 
ment de  gaz  commence  à  diminuer.  On  trouve  alors  le  zinc 
complètement  transformé  en  hydrate  d'oxyde,  et  l'aldéhyde  en 
un  liquide  épais  incolore^  mélange  de  plusieurs  produits  conden- 
sés. On  sépare  ces  corps  par  distillation,  dans  un  vide  à  2  cen- 
timètres. Il  passe  d'abord  de  l'aldéhyde  crotonique,  un  peu 
d'alcool,  puis  de  140-160  degrés  un  nouveau  produit  de  conden- 
sation. Au  delà  de  180  degrés,  il  reste  un  résidu  épais,  trans- 
parent^ qni  se  décompose  à  la  distillation  et  qui  contient  beau- 
coup d'oxyde  de  zinc  combiné. 

Le  produit  bouillant  de  140-160  degrés  passe  de  140-150  de- 
grés par  une  nouvelle  distillation  dans  le  vide^  bout  vers 
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220  degrés  sous  la  pression  normale  et  correspond  à  la  for- 
mule C«H"0«  : 
Il  représente  3  molécules  d'aldéhyde  moins  H*0. 

3C*HH)  -  HH)  =  C«flW0». 

C'est  un  liquide  assez  mobile,  incolore,  plus  léger  que  l'eau, 
d'une  odeur  rappelant  celle  de  certaines  menthes  sauvages.  Il 
paraît  se  décomposer  par  des  distillations  prolongées  avec  for- 
mation d'eau  et  de  produits  supérieurs  de  condensation  ;  il  se 
combine  aux  bisulfites  alcalins  avec  production  de  chaleur,  en 
donnant  naissance  à  une  combinaison  cristallisée. 

Il  devrait  donner  par  hydrogénation  une  aldéhyde-alcool  et 
glycol.  Il  ne  diffère  de  la  benzine  que  par  2H'0  en  plus,  et 
pourrait  fournir  ce  carbure  ou  un  isomère  par  déshydratation. 
Je  poursuis  l'étude  de  ce  composé. 

Aldéhyde  valérique,  —  Traitée  comme  l'aldéhyde  précé- 
dente par  le  zinc  métallique  en  vase  clos  A  180  d^rés,  quoique 
la  réaction  marche  déjà  à  150  degrés,  elle  donne  plusieurs  pro- 
duits condensés  avec  élimination  d'eau,  et  notamment  le 
composé  G^^H^^O,  que  l'on  sépare  par  des  distillations  frac- 
tionnées. C'est  le  produit  que  nous  avons  déjà  obtenu  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur  seule  sur  cette  aldéhyde  maintenue  en  tube 
scellé  à  220-230  degrés.  Ce  corps,  préparé  par  l'une  ou  l'autre 
de  ces  méthodes,  est  un  liquide  incolore,  doué  d'une  odeur 
douce,  laissant  un  arrière-goût  sucré,  bouillant  vers  190  de- 
grés. Sa  densité  à  zéro  =  0,944.  Il  représente  2  molécules  de 
valéraldéhyde  moins  H'O. 

2.CWOO-H*0  =  C«W«0. 

Valéraldéhyde. 

La  purification  de  cette  substance  est  pénible,  et  son  oxyda- 
bilité  très-grande,  ce  qui  explique  la  différence  de  1  pour  100 
que  j'ai  trouvée  entre  le  carbone  théorique  et  expérimental. 
Je  n'hésite  pas  néanmoins  à  publier  ces  résultats,  bien  con- 
vaincu qu'ils  ne  surprendront  pas  les  chimistes  qui  s'occupent 
de  la  question  si  difficile  des  aldéhydes  condensées. 

Ce  composé  étant  susceptible  de  polymérisation,  on  ne  peut 
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songer  à  prendre  0a  densité  de  vapeur  dans  les  conditions  or- 
dinaires. Noos  avons  tenté  néanmoins  deux  déterminations  à 
la  température  de  227  degrés,  par  la  méthode  de  M.  Dumns, 
en  faisant  un  vide  de  120  millimètres  et  n'employant  que  très- 
peu  de  liquide,  pour  éviter  l'accumulation  des  parties  moins 
volatiles  dans  le  ballon.  Ces  deux  déterminations  concordantes 
ont  donné  pour  la  densité  de  vapeur  le  chiifre  5,9  au  lieu  de 
5,3  exigé  par  la  théorie. 

Aldéhyde  benxcïgue.  —  L'essence  d'amandes  amères  pure, 
exempte  d'acide  benzoïque,  est  également  attaquée  par  le  zinc 
en  vase  clos  à  la  température  de  250*260  degrés.  Il  se  forme 
un  dépôt  abondant  d'oxyde  de  zinc  ;  une  partie  de  ce  corps 
entre  en  combinaison  et  donne  naissance  à  un  produit  que  l'on 
peut  séparer  par  cristallisation.  Quant  à  l'hydrogène,  il  ne  se 
dégage  pas  et  reste  fixé  sur  les  substances  engendrées  dans  cette 
réaction  dont  je  m'occupe  en  ce  moment. 

Acétone.  —  L'acétone  n'est  pas  attaquée  par  le  zinc  en  vase 
clos  ;  il  ne  se  forme  pas  trace  d'oxyde  de  zinc,  même  par  l'ac- 
tion d'une  température  de  290  degrés  longtemps  soutenue,  ce 
qui  la  différencie  des  aldéhydes  proprement  dites  susmention- 
nées. 

On  le  voit,  les  aldéhydes  proprement  dites  sont  attaquées 
par  le  sodium  à  la  température  et  à  la  pression  ordinaires,  et 
par  le  zinc  en  vase  clos  à  une  température  supérieure  de  80  à 
100  degrés  à  leur  point  d'ébuUition  avec  dégagement  d'hydro- 
gène et  fonnation  de  produits  condensés.  Ce  dernier  métal  est 
complètement  transformé  en  oxyde  de  zinc.  Pour  Taldéhyde 
benzo'ique,  Vhydrogène  se  fixe  sur  les  produits  en  formation. 

Les  substances  obtenues  dans  ces  réactions  et  celles  du  même 
ordre  qui  ont  été  formées  ou  le  seront  par  d'autres  moyens  ne 
peuvent  être  dénommées  qu'à  Taide  d'une  longue  périphrase. 
Je  proposerai  donc  de  désigner  cette  nouvelle  claâse  de  corps, 
c'est-à-dire  les  aldéhydes  condensées  avec  élimination  d'une 
molécule  d'eau,  sous  le  nom  générique  d'aldanes^  qui  ne  pré- 
juge rien  sur  leur  constitution  intime  et  rappelle  leur  origine 
et  leur  mode  de  formation^  l'un  et  l'autre  incontestables.  La 
désinence  de  ce  mot  n'est  pas  nouvelle  ;  elle  a  été  employée  de 
tout  temps  pour  désigner  des  corps  formés  avec  élimination 
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d^eau.  On  ferait  précéda  le  mot  a/dane  des  préfixes  bi^  tri,  etc., 
qui  indiqueraient  le  nombre  des  molécules  d'aldébyde  eutraot 
dans  la  formation  du  produit  condensé. 

On  aurait  dès  lors,  en  appliquant  cette  nomenclature  aux 
termes  déjà  isolés  : 

Pour  V aldéhyde  acétique  .'Xe  produit  bicondensé  ayec  élimi- 
nation d'une  molécule  d'eau  ou  biacétaldane  ;  le  produit  tri- 
condensé  avec  élimination  d'une  molécule  d'eau  ou  triacétcX- 
dane  ;  le  produit  tétracondensé  avec  élimination  d'une  molécule 
d'eau  (anhydride  de  l'alcool  de  M.  Wurtz)  ou  tétracétaldane  ; 

Pour  Valdéhyde  valérique  :  le  produit  bicondensé  avec  éli- 
mination d'une  molécule  d'eau  ou  bivaléraldane. 

Enfin,  on  pourrait  faire  rentrer  dans  cette  nomenclature  les 
corps  correspondants  obtenus  avec  Taldébyde  de  Talcool  iso- 
propylique  ou  acétone  ;  la  dumasine  et  peut-être  l'oxyde  de 
mésityle  seraient  la  bi-isopropaldane. 


Médaille  offerte  à  M.  Chevreul  par  ses  confrères  de  l'Académie 
des  sciences.  — Discours  de  M,  Dumas. 

Le  doyen  des  membres  de  l'Académie  des  sciences,  M.  Che- 
vreul, vient  d'atteindre  sa  quatre-vingt-septième  année.  A 
cette  occasion,  une  médaille  commémorative  lui  a  été  offerte 
dans  la  séance  du  2  septembre  1872^  et  M.  Dumas  a  prononcé 
le  discours  suivant  qui  a  été  salué  par  de  chaleureux  applau- 
dissements : 

((  Monsieur  Chevreul,  en  vous  offrant  cette  médaille,  vos  con- 
frères ont  voulu  vous  donner  un  signe  sensible  de  leur  profonde 
affection  pour  votre  personne  et  de  leur  respect  pour  vos  glo- 
rieux travaux. 

((Il  y  a  soixante^six  ans,  vous  livriez  au  public  votre  premier 
mémoire,  je  crois,  modèle  précis  d'analyse  des  ossements  fos- 
siles de  TAnjou;  en  ce  moment,  vous  terminez  une  recherche 
si  compliquée,  que  nul  autre  chimiste  n'eut  osé  l'aborder,  et 
vous  découvrez  les  plus  fias  aperçus.  ~>. 

((  Heureux  privilège  de  votre  longue  et  noble  carrière,  à  vos 
débuts,  vous  étiez  respectueux  pour  les  vieilles  méthodes  clas- 
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sîqaes,  etros  œuvres  récentes  témoignent  que,  doyen  des  chi- 
mistes, TOUS  possédez  mieux  qu'aucun  d'eux  l'intelligeace  vive 
des  plus  jeunes  nouveautés.  L'art  d'observer  les  faits  vous  doit 
ses  règles  les  meilleures^  et  vous  avez  donné  à  l'appréciation  des 
doctrines  les  formules  les  plus  sûres.  L'invention  vous  est  fa- 
milière ;  la  philosophie  vous  attire;  l'érudition  vous  distrait; 
pour  vous  le  travail  a  toujours  été  et  sera  toujours  la  vie*  C^est 
le  seul  emploi  de  votre  temps  qui  ne  vous  fatigue  pas. 

«  Vos  recherches  sur  les  corps  gras  d'origine  animale  ont  mis 
en  lumière  la  nature  de  ces  productions.  Vous  avez  découvert 
les  acides  gras  fixes  qu'elles  contiennent,  et  en  particulier  Tacide 
stéarique  qui  en  est  le  type,  donnant  ainsi  naissance  à  l'indus- 
trie des  bougies  stéariques,  l'une  des  plus  utiles  inventions  de 
ce  siècle,  et  vous  avez  isolé  ces  autres  acides  gras  volatils  qui 
les  caractérisent  à  l'odorat,  préparant  de  la  sorte  la  création 
des  essences  artificielles,  devenues  la  base  d'un  intéressant 
commerce. 

«  Yous  avez  démontré  dans  ce  même  livre  que  les  corps  na- 
turels pourront  être  considérés  comme  des  sels,  fournis  par  ces 
divers  acides,  unis  à  une  base  organique,  la  glycérine  ;  et  vous 
avez  ouvert  ainsi  la  voie  aux  travaux  par  lesquels  la  chimie 
oi^ganique  actuelle  a  été  fondée. 

«L'étude  exacte  des  détails  d'analysepure  qui  semble  l'uni- 
que but  de  votre  ouvrage,  vous  a  donc  conduit:  comme  appli* 
cation,  à  faire  descendre  la  bougie  des  palais  ou  des  salons 
dans  les  plus  modestes  demeures  ;  et  comme  doctrine^  tout  en 
respectant  les  secrets  de  la  vie^  à  faire  tomber  ce  mur  de  sépa- 
ration entre  les  substances  d'origine  organique  et  les  matières 
d'origine  minérale, qu'avaient  élevé  les  anciens  chimistes  et  que 
Berzélius  avait  consolidé.  Yotre  ouvrage  annonçait  qu'un  jour 
il  n'y  aurait  qu'une  chimie,  et  ces  perpectives,  alors  réléguées 
dans  un  vague  lointain,  ont  bientôt  pris  corps  et  se  sont  réali- 
sés sous  vos  yeux,  satisfaction  que  vous  devait  la  fortune. 

«L'étude  des  matières  colorantes  vous  a  longtemps  occupé, 
vous  avez  isolé,  le  premier,  les  principes  auxquels  beaucoup 
d'entre  elles  doivent  leurs  propriétés  caractéristiques.  Yous 
avez  établi  sur  des  expériences  certaines  la  théorie  de  la  tein- 
ture. Yotre  cercle  chromatique  permet  de  définir  et  de  nommer 
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toutes  W  couleurs  que  notre  ceîl  dîstingae.  A  son  aide  un 
chiffre  suffit  pour  faire  connaître  au  loin,  â  un  coloriste  con- 
temporain, la  nuance  précise  d'un  objet  ;  il  suffira  aussi  pour 
que  les  âges  futurs,  nos  successeurs  puissent  la  reproduire. 
Conduit  par  ces  études  à  former  yotre  théorie  du  contraste  si- 
multané des  couleurs,  que  nos  jeunes  artistes  n'étudient  point 
assez  peut-être,  vous  montrez  comment  toute  surface,  Yérilable 
caméléon,  modifiée  dans  sa  nuance  par  les  teintes  des  surfaces 
qui  l'entourent,  les  modifie  à  son  tour,  recevant  de  ses  voi- 
sines leur  couleur  complémentaire  et  recédant  la  sienne. 

«  Ces  effets  de  contraste,  si  frappants  lorsqu'il  s'agît  de  cou- 
leurs, vous  les  retrouvez  souvent  dans  les  jugements  moraux 
portés  par  les  hommes,  et  vous  démontrez  combien  sont  mal 
appréciés  les  faits  de  l'histoire  et  les  caractères  de  ses  person- 
nages, lorsque  la  passion  les  enlève  à  leur  milieu  naturel,  pour 
les  transporter  sur  un  théâtre  antagoniste  où  tous  les  contrastes 
sont  changés.  Il  suffit  de  rappeler  votre  théorie  des  effets  opti- 
ques que  présentent  les  étoffes  de  soie,  vos  éludes  d'analyse 
animale,  vos  recherches  sur  l'hygiène  des  villes  et  vos  divers 
mémoires  spéciaux.  Mais  si,  dans  cette  enceinte  où  tous  vos 
écrits  sont  connus,  il  est  inutile  d'en  faire  l'analyse  détaillée,  il 
ne  l'est  pas  d'en  signaler  les  traits  généraux.  Une  vie  de  travail, 
poursuivie  sans  lassitude  pendant  deux  tiers  de  siècle;  une 
ardeur  que,  loin  de  l'épuiser,  chaque  année  semble  rajeunir, 
c'est  un  exemple  rare  dont  on  aimerait  à  dérober  et  à  divul- 
guer le  secret. 

((  La  Providence  vous  a  favorisé  sans  doute,  mais  la  disciphne 
de  vos  occupations,  les  habitudes  de  votre  esprit,  la  modéra- 
tion (le  vos  goûts,  la  droiture  de  votre  cœur,  ont  une  grande 
part  dans  ce  résultat. 

«Vous  ne  vous  êtes  jamais  séparé  du  laboratoire.  Chacun  des 
jours  de  votre  longue  vie  a  été  consacré  â  l'observation.  Pas- 
sionné pour  des  études  philosophiques  qui  eussent  marqué 
votre  place  à  l'Académie  des  sciences  morales,  elle  ne  vous  ont 
pas  égaré,  Tétude  de  la  nature  vous  ramenant  sans  cesse  au 
sentiment  du  vrai.  La  pratique,  à  son  tour,  ne  vous  a  jamais 
fait  descendre  jusqu'à  un  réalisme  étroit  ;  à  vos  yeux  Tobser- 
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Talion  des  faits  nouveaux  devant  toujours  conduire  à  une  vue 
générale,  plus  élevée  et  plus  abstraite  de  la  nature. 

«Votre  éinidition,  sans  égale,  vous  permet  de  suivre  chaque 
idée  qui  éclate,  au  travers  des  chemins  souterrains  qu'elle 
a  parcourus,  avant  de  la  montrer  au  grand  jour,  d'en  recon- 
naître le  point  de  départ  et  d'en  signaler  le  premier  inventeur 
à  la  reconnaissance  publique. 

oLorsque  les  blés  naissants  verdissent  la  campagne,  si  cet  as- 
pect  vous  remplit  de  reconnaissance,  ce  n'est  pas  vous  qui  ou- 
blieriez le  travail  obscur  du  laboureur  dont  les  mains  ont  pré- 
paré la  terre,  creusé  les  GÎlions  et  répandu  la  semence  d'où 
sortira  la  récolte. 

((  Toutes  ces  jouissances  de  votre  esprit  s'enchaînent.  Les  faits 
que  vous  observez  avec  tant  de  soin  vous  intéresseraient  moins 
si  votre  classification  des  sciences  ne  les  rattachait  à  la  philo- 
sophie la  plus  large,  si  votre  connaissance  profonde  de  l'his« 
toire  n'en  éclairait  les  origines,  etsi^le  sens  inné  de  l'invention 
dont  vous  avez  donné  des  preuves  éclatantes,  ne  vous  en  faisait 
deviner  l'avenir. 

«  Tous  aimez  la  vérité  avec  passion,  et  vous  la  poursuivez  sans 
cesse,  fidèle  à  la  devise  modeste  que  vous  avez  depuis  long- 
temps empruntée  à  Malebranche  :  tendre  avec  effort  à  Tinfail- 
libilité  sans  y  prétendre.  Mais  si  vous  recherchez  avant  tout 
les  faits  exacts,  vous  n'êtes  pas  néanmoins  un  de  ces  expéri- 
mentateurs à  l'esprit  étroit^  qui  placent  toute  leur  science  dans 
les  faits;  vous  donnez  à  la  pensée  la  part  qui  lui  revient, et  vous 
démontrez  que  dans  la  recherche  de  l'inconnu  il  faut  toujours 

aller  du  concret  à  l'abstrait  et  revenir  de  l'abstrait  au  con- 
cret. 

«Tous  appartenez  à  ce  groupe  d'esprits  réfléchis,  amoui'eux 
de  la  méthode,  qui  non-seulement  veulent  voir  juste,  mais 
qui  cherehent  à  s'expliquer  comment  ils  sont  sûrs  de  voir  juste. 
La  chimie  n'est  pour  vous  qu'une  des  branches  de  la  philoso- 
phie naturelle,  et  l'étude  scientifique  de  la  nature  elle-même 
n'est  à  vos  yeux  qu'un  moyen  de  mettre  en  évidence  Tordre 
qui  règne  dans  l'univers. 

«C'est  ainsi  que  s'explique  la  curiosité  universelle  dont  vous 
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êtes  aDimé,  aussi  bien  que  cette  foi  paisible  dans  la  destinée  de 
l'homme  de  bien^  qui  se  révèle  dans  tous  vos  actes. 

«Qui  ne  se  souvient  du  calme  dont  vous  avez  fait^preuvepen* 
dant  le  siège  de  Paris^  quand  les  Prussiens  bombardaient  le 
Muséum  d'histoire  naturelle  que  vous  dirigez?  Vous  aviez  préva 
le  péril  pour  en  réduire  la  chance  ;  vous  le  braviez  au  milieu 
des  obus,  pour  maîtriser  leurs  efifets  destructeurs,  et,  comme 
un  autre  Archimède,  parmi  ces  terribles  scènes,  vous  poursui- 
viez cependant  vos  études  avec  fermeté.  Redoublant  d'ardeur, 
vous  souteniez  alors^  avec  dévouement,  par  d'importantes  com- 
munications, l'intérêt  de  nos  séances.  Gomment  oublier  aussi 
la  force  d'âme  que  vous  avez  déployée^  pendant  le  second  siège 
de  Paris,  où  tous  les  dangers  menaçaient  à  la  fois  votre  per- 
sonne et  ces  établissements  précieux  que  vous  avez  sauvés  delà 
ruine  par  votre  attitude  ? 

«S'ils  eussent  obéi  à  l'usage,  vos  confrères  auraient  attendu, 
pour  vous  adresser  leurs  félicitations^  le  cinquantième  anni- 
versaire de  votre  entrée  à  l'Académie  ;  ils  ont  jugé  qu'une  ex- 
ception était  permise  en  présence  des  grands  services  que  vous 
avez  rendus  au  pays  et  à  la  science..  Ils  n'ont  pas  même  eu  be- 
soin de  se  rappeler  que  vous  appartiendriez  à  la  compagnie 
depuis  1816,  si  vous  n'aviez  à  cette  époque  refusé  noblement 
d'y  entrer,  jugeant  que  la  place  vacante  appartenait  à  Proust, 
votre  compatriote,  alors  malheureux  et  souffrant,  qui^  ne  rési- 
dant point  à  Paris,  n'eût  pas  été  considéré  comme  éligible 
sans  votre  intervention  énergiquement  généreuse. 

«  Dix  ans  après  vous  lui  succédiez. 

«  Le  jardin  des  plantes^  la  manufacture  desGobelins,  le  comité 
consultatif  des  arts  et  manufactures,  la  Société  centrale  d'agri  - 
culture  eurent  chaque  jour  l'occasion  d'apprécier,  comme 
l'Académie  des  sciences,  votre  fidélité  à  tous  les  devoirs,  votre 
haute  raison,  votre  esprit  de  justice  et  votre  bienveillance. 
L'école  polytechnique  n'a  point  oublié  que  vous  avez  figuré  au 
nombre  de  ses  examinateurs  généraux. 

«  Les  vœux  de  cette  large  famille  intellectuelle  qui  vous  ré- 
clame à  divers  titres  se  joignent  au  nôtre.  Puissiez-vous  long* 
temps  encore  jouir  de  ces  rares  facultés  que  Tàge  n'a  point  tou- 
chées et  représenter  parmi  nous  et  parmi  vos  autres  confrèi*es 
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l'heureuse  personnification  d'un  noble  caractère  et  d'un  cœur 
droite  unis  à  la  science  la  plus  élevée  et  au  patriotisme  le  plus 
pur  1 1) 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Chloroforme  anglais;  par  M.  Hager. 

On  trouve  dans  le  commerce  allemand,  sous  le  nom  de 
chloroforme  anglais,  un  chloroforme  d'une  densité  de  1,485, 
importé  d'Angleterre,  que  l'on  préfère  comme  anesthésique  au 
chloroforme  allemand,  qui  aune  densité  égale  à  l,500;'et  qui 
est  préparé  d'après  la  pharmacopée  prussienne,  à  cause  de  sa 
non-décomposition  par  la  lumière. 

La  supposition  que  ce  chloroforme  anglais  était  préparé 
au  moyen  du  chloral  s'est  confirmée  d'après  les  expériences  de 
M.  Hager;  il  consiste  en  chloroforme  de  chloral,  auquel  on  a 
ajouté  0,75  à  0,81  p.  100  d'alcool. 

Pour  distinguer  le  chloroforme  de  chioral  du  chloroforme 
ordinaire,  M.  Hager  conseille  d'ajouter  de  l'acide  sulfurique 
pur,  lequel  colore  toujours  un  peu  le  chloroforme  ordinaire, 
tandis  que  le  chloroforme  de  chloral  reste  constamment  in- 
colore. 

On  peut  encore  distinguer  ces  deux  chloroformes  par  le  pro- 
cédé suivant  :  on  laisse  évaporer  un  peu  de  chloroforme  à 
l'air,  à  la  température  ordinaire,  sur  un  verre  de  montre;  ce 
chloroforme  évaporé,  à  quelques  gouttes  près^  donne,  s'il  est 
préparé  d'après  le  procédé  ordinaire,  une  odeur  étrange  et 
désagréable,  tandis  que  le  chloroforme  de  chloral  conserve  son 
odeur  agréable  jusqu'à  la  dernière  goutte. 

Ce  dernier  phénomène  se  présente  également  quand  on  laisse 
évaporer  le  chloroforme  de  chloral  ramené  à  la  densité  de  1 ,485 
par  l'addition  d'alcool,  si  cet  alcool  est  complètement  exempt 
d'empyreume.  L'odeur  que  laisse  le  chloroforme  ordinaire  tend 
à  prouver  au  moins  qu'il  n'est  pas  exempt  de  produits  chlorés 
étrangers,  auxquels  il  doit  probablement  aussi  sa  facile  alté- 
rabilité. {Bull.  Soc.  pharm.  Bruxelles.) 
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Du  charbon  animal  et  du  phosphate  de  chaux;  par  M.  Collas. 

Tous  les  traités  de  pharmacie  indiquent  qu'il  faut  laver  le 
charbon  animal  avec  l'acide  chlorhydrique  dilué,  avant  de  s'en 
servir,  pour  enlever  le  phosphate  de  chaux  qui  diminue  sa 
propriété  décolorante.  Cette  opération  préliminaire  est  tout  à 
fait  inutile,  d'après  M.  Collas,  car  le  phosphate  de  chaux  pos- 
sèdelui-mêmeunepuissanteaffinité  pour  les  matières  colorantes. 
En  effet,  une  infusion  de  tournesol  est  complètement  décolorée 
par  le  phosphate  de  chaux  hydraté;  une  décoction  de  coche* 
nille  est  également  décolorée  par  le  phosphate  de  chaux 
hydraté. 

M.  Collas  s'est  encore  assuré  que  l'hydrate  de  phosphate  de 
chaux  délayé  dans  un  peu  d'eau,  mêlé  au  vin  de  Bourgogne 
ou  de  Bordeaux,  en  précipite  toute  la  matière  colorante  bleue, 
et  lui  laisse  cette  couleur  pelure  d'oignon  si  prisée  des  ama* 
teure.  Le  sucre  brut  de  la  Martinique  est  également  décoloré 
par  ce  moyen,  mais  à  moitié  seulement.  M.  Collas  a  observé 
que,  dans  cette  circonstance,  tous  les  sucres  de  canne  sont 
transformés  en  sucre  visqueux  lorsqu'on  opère  à  froid,  tandis 
que  cela  n'arrive  pas  lorsqu'on  agit  à  chaud,  la  ch^ileur  de 
l'ébullition  déshydratant  le  phosphate  et  lui  enlevant  par  cela 
sa  puissance.  Enfin  le  phosphate  de  chaux  hydraté  a  non-seule* 
ment  de  l'affinité  pour  les  matières  colorantes  végétales,  mais 
encore  pour  certains  oxydes  métalliques.  Ainsi  il  forme  avec 
l'oxyde  de  cuivre  pur^  hydraté»  une  laque  bleue  turquoise 
d'une  grande  pureté  et  d'une  délicatesse  à  faire  noircir  le  plus 
beau  bleu  de  cobalt. 

M.  Collas  voit  aussi  un  autre  inconvénient  dans  l'emploi  de 
l'acide  chlorhydrique.  Pendant  la  carbonisation  des  os,  il  se 
forme  des  traces  de  sulfure  qui  en  présence  de  ce  corps  donne 
naissance  à  de  l'acide  suif  hydrique  que  le  lavage  à  grande  eau 
ne  chasse  pas  complètement,  et  qui  malgra  sa  minime  quantité, 
donne  au  sirop  un  goût  particulier. 

Le  charbon  animal  renferme  donc  deux  corps  décolorants 
qui,  loin  de  se  nuire,  doublent  leurs  forces  par  leur  union.  Ce- 
pendant M.  Collas  conseille  le  lavage  du  charbon  à  l'eau  pure 
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ayant  de  s'en  serrir^  et,  aux  raffineurs,  le  trempage  pendant 
plusîeure  jours.  Il  faut  n'employer  que  les  noirs  de  récente 
fabrication,  et  les  conserver  dans  un  endroit  bas,  à  Tabri  du 
soleiL 


Note  sur  les  essais  des  huiles  essentielles;  pair  M.  Gaolt. 

Sans  s'arrêter  au  titre  de  l'alcool  choisi  par  M.  Duquesnel 
pour  reconnaître  la  falsification  de  l'essence  d*eucalyptus, 
M.  Grault  pose  les  principes  suivants  : 

1*  Les  essences  se  rapprochant  par  leur  composition  des 
hydrocarbures  simples  (C**H"),  ne  se  dissolvent  qu'en  faible 
proportion  dans  l'alcool  à  86  degrés,  employé  dans  le  rap- 
port de  1  partie  à  5  parties  d'alcool.  Exemple  :  essences  de  co- 
nifères, de  citron,  de  copahu. 

2*  Les  essences  oxygénées  dont  la  composition  se  rapproche 
de  celle  des  aldéhydes,  et  sulfureuses,  se  dissolvent  plus  ou 
moins  rapidement  dans  le  même  alcool  et  dans  les  mêmes  pro- 
portions. Exemple  :  essences  de  labiées^  d'ombellifères,  de  cru- 
cifères. 

3®  Le  mélange  des  essences  de  la  première  catégorie  avec 
celles  de  la  seconde^  même  dans  la  proportion  de  1/10,  donne 
lieu  à  un  dépôt  globulaire. 

4*  Le  degré  de  l'alcool  à  employer  peut  être  proportionnel 
au  degré  d'oxydation  de  l'essence,  et  variable,  par  conséquent, 
pour  une  même  essence,  selon  son  âge  et  son  exposition  à  l'air 
et  à  la  lumière.  Exemple  :  essences  de  cannelle  de  Chine,  de 
girofle,  de  thym,  d'anis,  etc. 


Sur  la  préparation  de  Valcool  absolu;  par  M.  Erlenmeter. 

M.  Mendelejoff  a  montré  que  de  tous  les  déshydratants,  c'est 
la  chaux  qui  doit  être  préférée  pour  la  préparation  de  l'alcool 
absolu.  Seulement,  la  déshydratation  de  l'alcool  ordinaire 
exige  un  temps  très-long. 

L'auteur  abrège  l'opération  en  chauffant  au  bain-marie, 
avec  un  réfrigérant  à  reflux,  l'alcool  avec  la  chaux  en  quantité 
suffisante  pour  qu'elle  dépasse  le  niveau  du  liquide.  Après  une 
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demi-heure  ou  une  heure,  on  distille^  et  l'on  ne  recueille  ainsi 
que  l'alcool  absolu.  Si  l'alcool  dont  ou  se  sert  renferme  plus  de 
5  p.  100  d'eau,  deux  ou  plusieurs  opérations  sont  nécessaires. 
Si  l'alcool  est  très-aqueux,  il  ne  faut  pas,  dans  la  première 
opération,  employer  une  quantité  de  chaux  trop  considérable, 
car  en  se  délitant,  elle  pourrait  faire  céder  les  parois  du  ballon. 


Sur  la  préparation  des  injections  hypodermiques;  par  M.  Adrian. 

Les  alcaloïdes  qui  servent  à  cette  application  sont  surtout  la 
morphine^  l'atropine^  la  digitaline,  la  strychnine,  la  vératrine. 

Le  choix  entre  l'alcaloïde  naturel  et  ses  sels  n'est  pas  indiffé- 
rent. Lorsqu'on  injecte  sous  la  peau  des  médicaments  d'une 
aussi  grande  activité,  il  semble  nécessaire  de  bien  préciser  le 
rapport  qui  peut  exister  entre  l'alcaloïde  lui-même  et  ses  com- 
binaisons avec  les  acides.  Dans  la  pratique  médicale,  on  n'attache 
pas  toujours  une  assez  grande  importance  à  cette  distinction,  et 
l'on  voit  souvent  prescrire  aux  mêmes  doses  le  chlorhydrate,  le 
sulfate  et  Tacétate  de  morphine^  le  chlorhydrate  et  le  sulfate 
de  strychnine,  quoique  la  constitution  de  ces  divers  sels  leur 
assigne  une  teneur  sensiblement  différente  dans  le  principe 
actif  qui  les  fait  employer.  Ainsi  1  gramme  d'acétate  de  mor- 
phine contient  10  centigrammes  de  morphine  en  plus  que  le 
même  poids  de  sulfate,  et  un  écart  identique  existe  entre  le 
chlorhydrate  et  le  sulfate  de  strychnine. 

£n  raison  de  leur  plus  grande  solubilité  dans  l'eau,  on  donne 
la  préférence  aux  combinaisons  salines  des  alcaloïdes.  La  pré- 
paration de  ces  solutions  demande  beaucoup  de  soin^  aussi 
est-il  important  de  remplir  les  conditions  suivantes  : 

i"*  Faire  usage  exclusivement  des  alcaloïdes  d'origine  v^étale 
à  l'état  de  pureté.  Ils  sont  toujours  biien  définis,  stables,  d'une 
composition  constante,  tandis  que  leurs  sels  sont  variables  selon 
l'équivalent  de  l'acide  qui  a  servi  à  les  former,  suivant  aussi 
qu'ils  renferment  plus  ou  moins  d'eau  de  cristallisation; 

i^  Prendre  comme  véhicule  Teau  distillée  bouillie,  contenant 
20  p«  100  de  glycérine  pure; 

3*  Donner  la  préférence  à  l'acide  sulfurique  au  dixième  sur 
tous  les  autres  acides; 


—  280  — 

A*  Substituer  la  mesure  en  volume  au  dosage  en  poids. 

Mode  opératoire.  —  Après  s'être  assuré  de  la  pureté  de  l'al- 
caloïde, on  le  réduit  en  poudre,  puis  on  pèse  la  quantité  cor- 
respondante à  son  volume  déterminé.  On  fait  tomber  la  poudre 
avec  soin  dans  un  petit  ballon  gradué  de  la  contenance  de  10, 
20,  50  ou  100  centimètres  cubes.  Après  avoir  ajouté  quelques 
grammes  d'eau  glycérinée  pour  délayer  la  poudre,  on  verse 
l'adde  dans  la  proportion  indiquée  plus  haut.  La  solution 
peut  s'opérer  à  froid  ;  mais,  le  plus  souvent,  il  est  nécessaire 
d'élever  un  peu  la  température  pour  l'achever.  Lorsque  le  U* 
quide  est  refroidi,  on  remplit  le  ballon  jusqu'au  trait  marqué 
sur  le  verre,  avec  de  l'eau  glycérinée. 

Par  ce  moyen  très-simple,  on  obtient  des  solutions  toujours 
limpides,  d'une  composition  rigoureuse,  qui  ont  l'avantage  de 
lK)uvoir  se  conserver  très-longtemps  sans  s'altérer.  Ce  résultat 
bien  constaté,,  il  ne  reste  plus  qu'à  établir  une  formule  qui 
permette  au  médecin  de  se  rendre  compte  de  la  quantité 
d'alcaloïde  contenue  dans  la  solution  et  de  pouvoir  en  varier 
la  dose  à  volonté . 

Les  proportions  suivantes  ont  paru  à  M.  Adrian  répondre  A 
ces  conditions  : 

Morphine 1,00 

Acide  Bulfbrique  au  dixième 2,50 

£au  distillée  glycérinée  au  cinquième Q.  S. 

pour  compléter  100  centimètres  cubes. 

En  supposant  les  seringues  bien  jaugées  à  un  centimètre  cube, 
et  qu'elles  fassent  vingt  deuii- tours  pour  se  vider,  chaque  demi- 
tour  correspondra  à  un  demi-milligramme. 

En  augmentant  la  proportion  de  morphine  et  celle  de  l'acide 
sans  rien  changer  au  volunf^e  total,  on  obtiendra  facilement  des 
solutions  renfermant  de  i  à  2  milligrammes  par  chaque  demi- 
tour.  On  peut,  à  la  rigueur,  augmenter  la  dose  jusqu'à 
10  grammes  pour  100  centimètres  cubes;  mais  quand  les  solu- 
tions sont  trop  concentrées,  elles  cristallisent  et  la  composition 
du  liquide  se  trouve  modifiée. 

La  fonnule  pour  l'emploi  de  la  codéine  sera  : 

Jotm,  iê  Pkam,  et  de  Chim.,  4«  sius,  t.  IVI.  (OetobN  187t.)         19 
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Codéine 1^ 

Acide  solftiriqae  an  dixième.  •  •  •  .  •    1,60 
Eau  distillée  glycérioée. .    Q.  S. 

pour  compléter  100  centimètres  cubes. 

Chaque  demi-tour  d'une  seringue  jaugée  à  1  centimètre  cube 
pour  quatre-vingt  demi-tours,  correspondra  à  1  demi- milli- 
gramme. Il  en  sera  de  même  pour  les  autres  alcaloïdes, 

Yoici  les  quantités  approximatives  d'acide  sulfurique  au 
dixième  qu'il  faut  employer  pour  dissoudre  un  gramme  des 
substances  suivantes  : 

Alcaloïdes.  Acide. 

gp. 

Aconitine  (Doquesnel) i,00 

Atropine 2>50 

Narcéine •  •  •  .    7,50 

StrycliiDine 2,50 

Vératrine 2,50 

Formule  pour  les  injections  hypodermiques  de  la  digitaline 
cristallisée  de  Nativelle. 

Digitaline  cristallisée 0,01 

Alcool  À  95'*  G 5  ceot.  oabes« 

Eau  distillée 5       — 

Un  centimètre  cUbe  contient  1  milligramme  de  digitaline 
cristallisée.  (BulL  thér.) 


Pommade  contre  V alopécie. 

Halle  Rosat •  •  •  .  4  grammee. 

Moelle  de  bœuf. 6       -> 

Baume  Nenral 6       — 

Extrait  alcoolique  de  caotharides.  .  1  gramme. 

On  dissout  l'extrait  dans  quelques  gouttes  d'alcool,  et  on 
l'incorpore  aux  corps  gras  fondus  à  une  douce  chaleur. 

On  frictionne  le  cuir  chevelu,  matin  et  soir,  avec  une  petite 
quantité  de  cette  pommade. 
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Mixture  purgatwe  (de  Vienne). 

Manne  en  larmes 64  grammes. 

Follicules  de  Séné 10       — 

Crème  de  tartre p  •  •  •       4       -* 

Coriandre,  raisin  sec,  polypode^  de  chaque.       2       ^ 

Eaa 330       — 

On  fait  bouillir  le  tout  jusqu'à  ce  que  le  poids  de  Teau  soit 
réduit  à  190  grammes.  A  prendre  le  matin  à  jeun. 

T.  G. 


REVDE  MÉDICALE. 


Recherches  expérimentales  sur  ^influence  que  les  changements 
dans  la  pression  barométrique  exercent  sur  les  phénomènes 
de  la  vie;  par  M.  P.  Bert, 

J'ai  étudié,  dans  mes  notes  précédentes  (1),  les  conditions  de 
la  mort  des  animaux  placés  en  vases  clos,  dans  de  l'air  soumis  à 
des  pressions  barométriques  diverses,  et  qu'ils  épuisaient  ou 
viciaient  graduellement.  J'ai  montré  également  ce  qu'il  advient 
lorsqu'on  opère  avec  des  mélanges  gazeux  plus  riches  en  oxy- 
gène que  l'air  ordinaire,  et  signalé  ce  fait  remarquable  que 
l'oxygène,  lorsqu'il  est  employé  à  peu  près  pur  sous  la  pression 
de  4  ou  5  atmosphères,  se  comporte  comme  un  ]>oison  violent. 

Ces  faits,  et  d'autres  que  j'ai  observés  depuis,  donnent  la 
raison  principale,  sinon  la  seule,  des  accidents  qui  atteignent 
les  animaux  ou  les  hommes  soumis  à  des  pressions  très-faibles 
ou  très-élevées,  lors  même  que  l'air  se  renouvelle  librement 
autour  d'eux,  sans  être  altéré  par  leur  respiration. 

A.  Diminution  de  pression,  —  Lorsqu'on  soumet  un  animal 
à  une  dépression  graduelle,  il  devient  malade  et  finit  par  périr 
à  des  limites  barométriques  que  j'ai  indiquées  dans  ma  pre- 
mière note.  Or  ces  souffrances  et  cette  mort  ne  doivent  point 
être  attribuées,  comme  on  le  fait  d'ordinaire,  à  la  diminution 
—  'il  II 

(]  )  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  t.  XV,  p.  318* 
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même  de  la  pression,  en  tant  qu'agent  physique  troublant  di- 
rectement les  conditions  des  mouvements  respiratoires  ou  de 
la  circulation  sanguine.  En  voici  la  preuve  : 

On  place  un  moineau  sous  une  cloche  pleine  d'air,  et  Ton 
diminue  progressivement  la  pression  ;  lorsque  celle-ci  n'est 
plus  que  de  25  centimètres  environ,  l'animal  donne  des  signes 
de  malaise;  vers  20  centimètres,  il  ne  peut  plus  se  tenir  sur  ses 
pattes,  et  vers  18  centimètres  il  s'agite  convulsivement,  comme 
aux  approches  de  la  mort.  On  laisse  alors  rentter  de  l'oxygène 
dans  la  cloche,  on  diminue  de  nouveau  la  pression,  et  l'on  voit 
que  la  limite  de  25  centimètres  est  franchie  sans  encombre,  que 
l'oiseau  commence  à  souffrir  vers  20  centimètres  seulement, 
et  qu'on  peut  aller,  sans  menacer  sa  vie,  jusqu'aux  environs 
de  12  centimètres.  Une  troisième  opération,  augmentant  de- 
rechef la  richesse  en  oxygène  de  l'air  de  la  cloche,  permettrait 
de  pousser  plus  loin  encore,  et  j'ai  pu  arriver  jusqu'à  6  centi- 
mètres sans  faire  périr  immédiatement  l'oiseau. 

C'est  que  la  mort  a  lieu  exclusivement  pour  cette  raison,  que 
la  pression  de  l'oxygène  du  milieu  respirable  n'est  pas  suffisante 
pour  maintenir,  dans  le  sang  de  l'animal,  la  quantité  d'oxygène 
qu'exige  l'accomplissement  des  phénomènes  vitaux  :  il  périt 
ainsi,  véritablement  asphyxié,  au  milieu  d'un  air  pur. 

B.  Augmentation  de  pression.  —  J'ai  pu,  depuis  ma  dernière 
communication  à  l'Académie,  faire  des  expériences  dans  des 
récipients  de  verre  supportant  la  pression  de  25  atmosphères. 
J'ai  vu  aloi*s  mes  prévisions  se  réaliser^  et  les  moineaux  soumis 
à  la  pression  de  20  atmosphères  d'air  périr  rapidement,  en  pré- 
sentant les  violentes  convulsions  caractéristiques  de  l'empoi- 
sonnement par  l'oxygène,  gaz  dont  on  ne  pouvait,  cette  fois, 
suspecter  la  pureté. 

C'est  bien  à  l'action  toxique  tle  l'oxygène  qu'il  faut  attribuer 
la  mort,  et  non  à  la  pression  elle-même.  Si,  en  effet,  on  se 
contente  de  soumettre  un  moineau  à  3  atmosphères  d'air  et 
qu'on  ajoute  ensuite  20  atmosphères  d'azote,  on  voit  l'animal 
périr  lentement,  sans  convulsions,  empoisonné  par  Tacide  car- 
bonique qu'il  a  formé  dans  ce  milieu  confiné. 

Les  convulsions  dues  à  l'empoisonnement  par  l'oxygène  ne 
commencent  à  apparaître  dans  l'air  comprimé  [qu'à  15  ou  16 
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atmosphères;  à  ce  moment^  là  pressioa  de  Toxygène  de  l'air 
(15X21  =  315)  correspond  environ  à  celle  d'un  milieu  d'oxy- 
gène pur  comprimé  à  3  atmosphères,  et  c'est  dans  ces  circon- 
stances que  les  convulsions  se  manifestent  avec  Tair  suroxygéné, 
ainsi  que  je  Tai  dit  dans  ma  précédente  note. 

Mais,  si  les  accidents  convulsifs  n'apparaissent  qu'à  ces  hautes 
pressions,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'oxygène  agit  d'une 
manière  funeste  à  des  pressions  beaucoup  moins  élevées;  et 
voici  comment  on  peut  le  prouver  : 

J'ai  posé  en  règle  générale  que,  lorsqu'un  animal  est  main- 
tenu dans  Pair  confiné  sous  des  pressions  supérieures  à  la  pres- 
sion normale,  il  meurt  lorsqu'il  a  formé  une  proportion  cen- 
tésimale d'acide  carbonique  telle,  que,  multipliée  par  le  chiffre 
des  atmosphères^  elle  égale  un  nombre  constant.  Or  cette  loi, 
tirée  d'expériences  faites  à  d'assez  faibles  augmentations  de 
pression,  devient  rapidement  inexacte  pour  des  pressions  éle- 
vées. 

Prenons  des  chiffres  en  exemple  :  dans  les  conditions  réali* 
sées  par  mon  nouveau  récipient,  ce  produit,  pour  les  moineaux 
est  d'environ  24.  Or^  déjà  à  6  atmosphères,  il  s*abaisse  à  21  ;  à 
9  atmosphères,  il  n'est  plus  que  18  ;  à  12,  que  45;  à  15,  que 
11;  à  17,  que  9,5.. Mais  si,  au  lieu  d'employer  Pair  ordinaire, 
on  emploie,  pour  faire  la  pression,  un  mélange  très-peu  oxy- 
géné, on  trouve,  par  exemple,  à  12  et  même  à  22  atmosphères^ 
le  nombre  constant  24. 

Ainsi,  dès  6  atmosphères^  l'influence  toxique  de  l'oxygène 
vient  s'ajouter  à  celle  de  l'acide  carbonique  ambiant,  et  ne 
permet  pas  à  l'animal  de  vivre  assez  longtemps  pour  produire 
la  proportion  de  ce  dernier  gaz,  qui  suffirait,  elle  seule^  à  le 
tuer. 

Si  donc  on  considère  le  cas  d'animaux  ou  d'hommes  main- 
tenus dans  de  l'air  comprimé,  mais  renouvelé  avec  une  rapidité 
suffisante  pour  que  la  proportion  de  l'acide  carbonique  de- 
vienne tout  à  fait  négligeable,  on  doit  s'attendre  à  voir  surve- 
nir des  accidents  dont  il  faudra  reporter  la  cause  à  l'action 
toxique  de  l'oxygène.  Et  si,  dans  les  expériences  dont  je  viens 
de  parler,  expériences  violentes^  brutales,  pourrait-on  dire, 
cette  action  se  manifeste  clairement  à  partir  de  6  atmosphères. 
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il  est  bien  évident  que  lorsqu'il  s^agit  d'hommes  et  de 
tions  expërimentales  prolongées,  elle  doit  apparaître  à  des 
pressions  beaucoup  plus  basses.  Be  là  des  conséquences  dont 
les  unes  peuvent  être  bienfaisantes  et  utilisées  par  la  thérapeu- 
tique, dont  les  autres  peuvent  être  nuisibles  et  redoutées  dans 
certaines  industries. 

Â  mes  yeux^  le  bénéfice  incontestable  que  tire  la  médecine, 
dans  certains  cas,  des  bains  d'air  comprimé,  et,  d'autre  part, 
les  accidents  signalés  chez  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les 
mines,  aux  piles  de  pont,  dans  les  cloches  à  plongeurs,  sont 
dus,  pour  la  plus  grande  partie,  à  l'introduction  dans  le  sang 
d'une  quantité  d'oxygène  plus  grande  qu'à  l'état  normal,  et  il 
en  est  de  l'oxygène  comme  de  tant  d'autres  poisons,  dont  les 
faibles  doses  sont  médicamenteuses. 

Je  laisse  ici  de  côté,  cela  est  évident,  les  accidents  dus  aux 
modifications  brusques  dans  la  pression,  accidents  sur  l'origine 
desquels  j'ai  déjà  constaté  des  faits  curieux  dont  j'entretiendrai 
bientôt  l'Académie, 

Conséquences  pratiques.  —  Il  résulte  de  tout  ceci  que  l'in- 
fluence exercée  par  les  modifications  dans  la  pression  baromé- 
trique (lorsqu'il  ne  s'agit  pas  d'air  confiné]  se  ramène  exclusi- 
vement à  l'influence  de  l'oxygène  du  milieu  ambiant  :  à  de  trop 
basses  pressions,  asphyxie;  à  de  trop  hautes  pressions,  empoi- 
sonnement. 

Or  la  pression  de  cet  oxygène  extérieur,  d'où  résulte  la  pro- 
portion de  l'oxygène  intérieur  contenu  dans  le  sang,  dépend  de 
deux  facteui^  :  la  proportion  centésimale  et  la  pression  baro- 
métrique. On  pourra  donc  conjurer  les  dangers  que  fait  courir 
celle-ci  en  modifiant  inversement  celle-là,  et  c'est  ce  que  mon- 
trent déjà  les  expériences  rapportées  ci-dessus. 

Si  donc  les  aéronâutes^  qu'arrête  dans  leur  course  verticale, 
non  la  force  ascensionnelle  du  ballon,  mais  la  possibilité  de 
vivre,  veulent  monter  plus  haut  qu'ils  n'ont  fait  jusqu'ici,  ils 
le  pourront,  à  la  condition  d'emporter  avec  eux  un  ballon  plein 
d'oxygène,  auquel  ils  auront  recours  lorsqu'ils  souffriront  trop 
de  la  raréfaction  de  l'air.  Les  agencements  mécaniques  qu'il 
faudra  mettre  en  œuvre  pour  respirer  commodément  cet  oxy- 
gène ne  seront  rien  moins  que  difficiles  à  imaginer. 
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Les  expërieDces  que  j'ai  relatées  montrent  que  rraisembla- 
blement  les  aéronautes  arriveront  de  la  sorte  à  dépasser  la  li- 
mite, actuellement  infranchissable,  d'une  hauteur  correspon- 
dant à  au  moins  10  centimètres  de  mercure  i.hauteur  qu'on  ne 
peut  évaluer  à  moins  de  2  kilomètres. 

En  sens  inverse,  les  industries  qui  soumettent  les  ouvriers  à 
de  hautes  pressions  seront  arrêtées  par  les  souffrances  etla  mort 
de  ces  ouvriers,  si  elles  veulent  aller  au  delà  de  5  ou  6  atmo- 
sphères (pressions  que  Ton  sera  entraîné  à  dépasser  pour  la  pêche 
des  perles,  les  sauvetages  sous-marins,  etc.).  Mais  elles  verront 
les  obstacles  disparaître  si  leurs  machines  soufflantes  lancent, 
au  lieu  d'air  pur,  un  mélange  d'air  et  d'azote  calculé  de  ma- 
nière que  la  pression  de  l'oxygène  ne  dépasse  pas  un  niveau 
suffisamment  bas.  Certes,  ces  procédés  seront  coûteux,  mais  ce- 
pendant les  appareils  Tessié  du  Motay,  exclusivement  employés 
jusqu'ici  à  la  production  de  l'oxygène,  pourraient  fournir  de 
l'azote  à  un  prix  relativement  minime. 


Sur  les  expériences  de  M.  0.  Liebreich  tendant  à  démontrer  que 
la  strychnine  est  r antidote  du  Moral;  par  M.  Or£. 

Je  crois  avoir  démontré,  dans  la  note  que  j'ai  adressée  ré* 
ceniment  à  l'Académie,  que  les  expériences  de  M.  0.  Liebreich, 
tendant  à  prouver  que  la  strychnine  est  V antidote  du  chloral, 
reposent  sur  une  donnée  expérimentale  défectueuse;  que  ni 
2  grammes  de  chloral  ni  1/2  milligramme  de  strychnine  ne 
constituent,  pour  les  lapins,  des  doses  absolument  mortelles. 
Les  faits  nouveaux  que  j'ai  l'honneur  de  communiquer  aujour- 
d'hui achèveront  de  lever  tous  les  doutes  à  cet  égard. 

Première  expérience.  —  A  5^50",  J'ai  injecté  3  grammes  de  chloral  dans 
le  ttssa  cellalalre  de  la  région  dorso-lombaire  à  un  lapin  du  poids  de 
2^200. 

6^5".  Apparition  des  premiers  tronbles,  caractérisés  par  l'aifàibllfsement 
du  train  poitéjlenr. 

S'^dO".  Sommeil,  paralysie  complète  des  mouvements  volontaires  et  ré- 
flexes, diminution  notable  de  la  sensibilité. 

8  heures.  Tous  les  phénomènes  caractéristiques  du  chloral  sont  des 
mieux  accentués  ;  ralentissement  notable  de  la  respiration  (15  inspirations 
à  la  minute).  Abaissement  de  la  température,  36  degrés. 
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10  henreB  da  soir.  Le  mâme  état  penit te. 

Le  lendemain^  je  trouve  le  lapin  courant  dans  mon  laboratoire. 

Deuxième  expérience.  ^  A  un  lapin  pesant  2  kilogrammes^  J'ai  injecté 
3  grammes  de  chloral.  Les  phénomènes  physiologiques  du  chloral  commen- 
cent à  se  manifester  douse  minutes  après  Plnjedion. 

Après  deux  heurest  sommeil  profond,  abolition  de  tous  les  mourements. 
Le  lapin,  étendu  sur  le  côté  droit,  parait  mort.  Saisi  par  la  peao  du  dos, 
il  présente,  exceptionnellement,  une  certaine  rigidifé  qui  semble  cadavéri- 
que. La  température  a  notablement  diminué,  31  degrés.  Malgré  cet  état  de 
mort  apparente,  le  pincement  des  oreilles  fait  éprouver  de  la  douleur  4 
ranimai,  qui  pousse  des  cris.  La  respiration  est  trds-ralentle  (14). 

10  heures  du  soir.  Même  état. 

Le  lendemain  matin,  Je  constatais  que  tous  les  phénomènes  précédents 
s'étaient  dissipés  et  que  le  lapin  était  revenu  à  son  état  normal. 

Troisième  expérience.  —  Lapin  peinant  2^,50.  Injection  sous-cutanée  de 
3fr,S0  de  chloral;  heure  de  l'injection,  2^30*.  Apparition  des  premiers 
symptômes,  2*'46"«  Phénomènes  franchement  earactéristiques,  3''15*. 

10  heures  du  soir.  Sommeil,  paralysie  des  mouvements  volontaires  et 
réflexes,  abolition  presque  générale  de  la  sensibilité  qui  persiste  à  Textré- 
mité  des  oreilles  (c'est  un  caractère  qui  est  presque  constant).  Tempéra- 
ture, 34%6'. 

L'animai  a  survécu. 

Quatrième  expérience.  —  Lapin  du  poids  de  1^,950.  Injection  sous-cuta- 
née de  4  grammes  de  chloral  ;  heure  de  Tinjection,  2*'22*. 

2^30".  Paralysie  commençant  dans  le^  train  postérieur. 

2''37".  Relâchement  musculaire  complet,  sommeil.  La  sensibilité  persiste, 
quoique  amoindrie.  i6  inspirations.  Température,  37  degrés. 

3*'13".  Insensibilité,  excepté  à  l'extrémité  des  oreilles.  Température, 
36  degrés,  16  inspirations. 

4*'22".  Mêmes  phénomènes  généraux.  Température,  35  degrés,  12  inspira- 
tions. 

5^10*.  Température,  86  degrés,  12  inspirations. 

5>'42".  Mêmes  phénomènes  généraux.  Température,  83  degrés.  1 1  inspi- 
rations par  minute. 

L'animal  meurt  è  8  heures  du  soir. 

Ces  quatre  expériences  prouvent  : 

!•  Que  les  lapins  pesant  2  kilogrammes  environ,  loin  de  suc- 
comber à  une  injection  sous-cutanëe  de  2  grammes  de  chloral, 
ainsi  que  M.  O.  Lîebreich  l'avait  affirmé,  peuvent  recevoir 
impunément  3  grammes  ou  3^,50  de  cette  substance; 

2»  Que  vouloir  empêcher  la  mort  avec  des  injections  sous- 
cutanées  de  1  1/2  milligramme  de  strychnine,  chez  des  lapins 
du  poids  de  2  kilogrammes,  qui  ont  reçu  une  dose  de  chloral 
supérieure  à  2  grammes  et  inférieure  à  S^'jôO,  c'est  combattre 
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une  terminaison  que  la  strychnine  ne  pouvait  pas  empêcher, 
puisque  cette  terminaison  ne  serait  pas  arrivée  sans  elle  ; 

3®  Que  les  lapins  du  poids  de  2  kilogrammes  succombent 
constaounent  à  la  suite  d'une  injection  sousHmtanëe  de 
4  grammes  de  chloral. 

Ce  dernier  fait  une  fois  bien  établi,  je  me  suis  posé  cette  ques- 
tion  :  Est-il  vrai  que  la  strychnine  sait  Vantidote  du  chloral? 
L'expérimentation  seule  pouvait  la  résoudre.  Aussi  ai-^je  entre- 
pris une  nouvelle  série  d'expériences,  dans  lesquelles  j'ai  op- 
posé à  4  grammes  de  chloral  (dose  mortelle  pour  les  lapins  du 
poids  de  2  kilogrammes)  une  injection  sous-cutanée  de  1  1/2  mil- 
ligramme de  strychnine. 

Cinquième  expérience,  —  Lapin  pesant  2^^,200.  Injection  sons -cutanée  de 
4  grammes  de  chloral^  combattue  par  1  |  noilligrammes  de  strychnine.  Mort. 

A  5^5",  Je  fais  à  un  lapin  du  poids  indiqué  une  injection  de  4  grammes 
de  chloral  ;  en  moins  de  huit  minutes,  apparaissent  les  phénomènes  carac- 
téristiques :  afTalblissement  du  train  postérieur,  troubles  de  ia  sensibilité» 
tendance  au  sommeil. 

5^23".  Ces  phénomènes  étant  beaucoup  plus  accentués,  j'injecte  dans  le 
Ussu  cellulaire  1 1  milligramme  de  strychnine.  A  ce  moment,  la  tempéra- 
ture est  de  as*5. 

lusqu'à  s  heures  du  soir,  la  présence  de  la  strychnine  ne  se  manifeste 
par  aucun  phénomène  apparent. 

8  heures  du  soir.  L'animal  vit  encore.  L'insensibilité  est  complète.  La 
respiration  est  devenue  très-lente.  L'animal  n'a  pas  présenté  le  moindre 
phénomène  convulsif.  Température,  85  degrés.  Les  inspirations  ont  si  peu 
d'amplitude  qu'il  faut  une  certaine  attention  pour  les  remarquer.  Elles  di- 
minuent même  avec  une  telle  rapidité,  que  l'animal  meurt  à  8^  15".  Au  mo- 
ment de  la  mort,  il  a  régurgité  une  certaine  quantité  de  liquide  incolore  et 
gluant. 

Le  lendemain,  le  lapin  présentait  la  rigidité  cadavérique  caractéristique 
de  la  strychnine. 

Autopsie  cadavérique, ^Thi  recueilli  les  urines,  que  j'ai  traitées: 

1*  Avec  le  bi-iodure  de  potassium, 

2*  Avec  ia  décoction  do  noix  de  galle. 

Avec  le  bi-iodure  de  potassium,  elles  ont  donné  un  précipité  granuleux 
Indiquant  ia  présence  d'un  alcaloïde  ;  avec  la  noix  de  galle,  précipité  blanc. 

La  décoction  du  foie  et  de  la  rate,  traités  de  la  même  façon,  ont  donné 
les  mêmes  résultats. 

La  strychnine  à  dose  non  toxique  n'ayant  pas  sufA  i  neutraliser  l'action 
du  chloral,  Je  l'ai  administrée  à  la  dose  de  2  milligrammes  (dose  toxique). 
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Sixième  expérience.  -^  A  2  heures^  Je  fis  à  nn  Uptn  do  poids  de  l^M 
ane  injeclion  souB-cutanée  de  4  grammes,  de  chloral. 

Vingt-six  minutes  après^  tous  les  phénomènes  caractéristiques  du  chloral 
étant  très-prononcés,  injection  sous-cutanée  de  2  milligrammes  de  .strycli- 
nine  (dose  mortelle  pour  un  lapin  de  2  kilogrammes,  lorsque  la  strychnlus 
est  injectée  seule). 

La  présence  de  la  strychnine  ne  s'est  manifestée  par  aucun  signe  appré  - 
clable,  et  ranimai  a  succombé  le  soir^  après  avoir  offert  un  tableau  sem- 
blable en  tous  points  à  celui  de  l'expérience  précédente. 

Les  urines,  la  décoction  de  foie  et  de  rate,  traitées  comme  U  a  été  dit  plus 
haut,  ont  donné  lieu  aux  mêmes  précipités.  Roideur  cadayérique  strych- 
nique. 

Septième  expérience.  —  Lapin  pesant  750  grammes.  Injection  sous-cu- 
tanée de  2  grammes  de  chloral  (dose  mortelle  pour  un  lapin  pesant  moins 
de  1  iLilogramme).  En  dix  minutes,  apparition  des  phénomènes  propulta  par 
cette  substance;  dix-neuf  minutes  après,  injection  sous-cutauée  de  1  }  mil- 
ligramme de  strychnine.  L*animal  a  succombé  sans  avoir  présenté  le  moindre 
symptôme  que  Ton  pût  attribuer  à  la  strychnine.  Mêmes  particularités,  re- 
lativement à  l'examen  des  urines,  de  la  décoction  de  foie  et  de  rate.  Roideur 
cadavérique  stryehnique. 

Conclusions.  —  l»  La  dose  de  4  grammes  de  chloral,  injectée 
dans  le  tissu  cellulaire,  est  fatalement  mortelle  pour  des  lapins 
du  poids  de  2  kilogrammes.  Il  en  est  de  même  de  la  dose  de 
2  grammes,  pour  des  lapins  pesant  moins  de  1  kilogramme. 

2»  Si,  lorsque  les  effets  produits  par  cette  injection  de  chloral 
se  sont  franchement  manifestés,  on  essaye  de  les  combattre  et 
de  les  arrêter  en  injectant  1  1/2  milligramme  ou  2  milligrammes 
de  strychnine  (la  première  de  ces  deux  doses  n'étant  pas  mor- 
telle, la  seconde  Tétant  au  contraire  pour  un  lapin  de  2  kilo- 
grammes), les  animaux  succombent  dans  l'un  et  l'autre  cas. 

3*  Pendant  toute  la  durée  de  Texpérience^  depuis  le  moment 
où  la  strychnine  est  introduite  dans  Torganisme  jusqu'à  la 
mort,  aucun  phénomène  ne  révèle  sa  présence,  La  rigidité  cada* 
vérique,  ainsi  que  les  précipités  fournis  par  les  urines,  la  décoc- 
tion de  foie  et  de  rate  traitées  par  le  bi-iodure  de  potassium  et 
la  décoction  de  noix  de  galle,  sont  les  seules  particularités  qui 
ne  permettent  de  conserver  aucun  doute  sur  l'absorption  de 
Falcaloide. 

4^  Quoique  les  expériences  précédentes  semblent  renverser 
l'opinion  de  M.  O.  Liebreich,  que  la  strychnine  est  l'antidote 
du   chloral,  fti,  Oré  n'a   pas  voulu  tirer   cette  conclusion, 
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de  nonvellet  expërienoes  lui  paraissant  encore  nécessaires  pour 
fixer  définitivement  les  idées  8|ir  ce  point;  elles  font  l'objet 
d'une  nouvelle  note. 

Malgré  les  expériences  si  précises  de  l'auteur,  il  ne  s'est 
pas  hâté  de  conclure,  contrairement  à  M .  Liebreich,  que  la 
strychnine  n'est  pas  l'antidote  du  chloral.  Il  a  voulu,  pour  lever 
tons  les  doutes  à  ce  sujet,  opposer  à  l'action  toxique  de  quatre 
grammes  de  chloral  des  doses  successivement  croissantes  de 
strychnine,  depuis  1/2  milligramme  jusqu'à  5  milligrammes. 
Tel  est  le  but  d'une  dernière  communication  faite  à  l'Académie 
Xdes  sciences. 

Il  résulte  de  ces  nouvelles  expériences  que  non-seulement 
Taotion  de  la  strychnine  n'a  pas  neutralisé  celle  du  chloral, 
mais  qu'elle  a,  au  contraire,  précipité  le  résultat  final,  c'est^à- 
^e  la  mort  de  l'animal.  La  strychnine  n'est  donc  pas  l'anti* 
dote  du  chloral. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Sur  la  fabrication  des  couleurs  d'aniline  sans  acide  arséniqtte; 

par  MM.  GiRARD  et  DE  Làire. 

Les  procédés  au  moyen  desquels  la  rosaniline  est  convertie 
en  matières  colorantes  de  différentes  couleurs  sont,  on  peut  le 
dire,  tout  à  fait  inoffensifs  au  point  de  vue  de  la  santé  publique. 
D'un  autre  côté,  l'extraction  de  la  benzine,  sa  conversion  en 
nitrobenzine,  la  réduction  de  celle-ci  en  aniline,  peuvent  être 
déjà,  depuis  quelques  années,  regardées  comme  des  opérations 
faciles,  industrielles,  ne  présentant  aucun  danger  réel.  Nulle 
industrie  ne  mériterait  donc  moins  que  celle  qui  nous  occupe 
d'être  rangée  dans  la  catégorie  des  industries  insalubres,  et  il  n'y 
aurait  qu'à  s'applaudir  de  ses  développements,  source  de  ri- 
chesse pour  notre  pays,  si  le  remarquable  ensemble  des  fabri- 
cations -qui  la  constituent  n'était  radicalement  vicié  par  le 
procédé  de  préparation  de  la  rosaniline,  cause  permanente 
d'empoisonnement  pour  les  lieux  où  il  s'exécute. 


—  soo  — 

Il  repose^  en  effet,  sur  Temploi  de  l'acide  arsénîque,  et 
n'exige  pas  moins  de  400  kilogrammes  de  cet  acide  pour  une 
production  de  100  kilogrammes  de  rosaniline  propre  à  être 
transformée  en  bleu  ou  en  violet.  Il  y  a  telles  fabriques  que 
nous  pourrions  citer,  qui  consomment  plus  de  600  kilogrammes 
d'acide  arsénique  par  jour^  quantités  effrayantes^  si  l'on  songe 
au  pouvoir  toxique  de  ce  corps  et  à  la  manière  dont  les  fa- 
briques s'en  débarrassent,  soit  en  les  jetant  à  l'état  d'arsénite 
et  d'arséniate  de  soude  dans  les  cours  d'eau,  soit  en  les  enfouis- 
sant;  sous  forme  de  composés  calcaires  ou  oiiganiques,  dans  le 
sol  même. 

On  conçoit  sans  peine  que  de  nombreux  empoisonnements 
aient  dû  être  la  conséquence  de  ce  mode  d'opérer.  Presque 
toutes  les  usines  dans  lesquelles  on  produit  le  rouge  d'aniline 
sur  une  vaste  échelle  ont  été  le  théâtre  d'accidents  de  cette  na- 
ture, assez  graves  pour  forcer  les  conseils  d'hygiène  et  les  auto* 
rîtes  compétentes,  à  Lyon,  à  Bâle,  à  Zurich,  d'intervenir  et  de 
se  préoccuper  des  mesures  à  prescrire  pour  éviter  le  retour  de 
pareils  faits  (1). 

Malheureusement  aucune  des  prescriptions,  édictées  ou  con- 
seillées, ne  s'est  trouvée  jusqu'à  présent  soit  efficace,  soit  pra- 
tique. A  priori,  on  a  peine  à  comprendre  qu'il  en  soit  ainsi; 
la  question  semble  comporter  deux  solutions,  paiement  pos- 
sibles théoriquement,  et  paraissant  n'exiger  pour  être  pratiquées 
que  peu  d'efforts. 

Ces  deux  solutions  sont  :  ou  bien  le  remplacement  de  l'acide 
ai*sénique  comme  agent  de  transformation  de  l'aniline  en  rosa- 
niline, par  un  autre  réactif  non  vénéneux  ou  ne  donnant  pas 
naissance  à  des  résidus  vénéneux  ;  ou  bien  un  mode  de  ti*aiie« 
ment  du  rouge  d'aniline  arsenical,  permettant  de  recueillir  en 
entier,  sous  une  forme  quelconque,  l'arsenic  qu'il  contient  et  de 
le  régénérer. 

Dans  chacune  de  ces  deux  voies,  malgré  des  essais. multipliés. 


(1)  L'Angleterre  n'a  été  préservée  de  semblables  accidents  qae  par  la 
aituallou  des  usines  placées  sur  des  cours  d'eau,  asseï  près  de  la  mer  pour 
être  soumis  à  riDflueoce  du  flux  et  du  reflux. 
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malgré  un  intérêt  pressant,  l'industrie  n'est  point  parvenue  à 
un  résultat  satisfaisant.  Vainement  on  a  tenté  de  remplacer 
l'acide  arsénique  par  le  nitrate  de  mercure,  l'acide  antimo- 
nique,  la  nitrobenzine  agissant  en  présence  du  fer  ;  procédés  ou 
réactifs,  rien  n'a  franchi  le  seuil  du  laboratoire  ;  aucun  fabri- 
cant n'a  jamais  pu  les  pratiquer  sincèrement  et  exclusivement, 
n  y  a  déjà  sept  ans,  vivement  préoccupés  nous-mêmes  de  cette 
question,  nous  avons  cru  en  trouver  la  solution,  d'une  part 
dans  l'évaporation  des  eaux  arsenicales,  d'autre  part  dans  la 
combustion,  au  moyen  de  fours  spéciaux,  des  résidus  solides 
provenant  de  la  purification  de  la  rosaniline.  Mais  ces  traite- 
ments, qui  en  eux-mêmes  sont  simples  et  peu  coûteux,  imposent 
cependant  aux  fabricants  français  un  surcroît  de  dépenses  qu'ils 
ne  peuvent  supporter,  surtout  en  pi^ésence  du  bas  prix  actuel 
de  ces  couleurs  et  de  la  concurrence  allemande,  si  favorisée  par 
le  bon  marché  des  sels  et  des  alcools  exempts  de  toute  taxe  en 
Suisse  et  en  Allemagne. 

Nous  avons  pensé  qu'une  sohition,  alors  même  qu'elle  ne 
serait  qu'indirecte  et  approchée,  n'en  posséderait  pas  moins  une 
importance  réelle. 

Celle  que  nous  proposons  repose  sur  ce  fait  déjà  indiqué  en 
commençant,  que  la  teinture  ne  consomme  qu'une  quantité  très- 
restreinte  de  la  masse  totale  de  la  rosaniline  fabriquée,  dont  la 
plus  grande  partie,  dans  le  rapport  de  9  à  1 ,  est  employée  à  pro- 
duire d'autres  matières  colorantes  bleues,  vertes,  violettes  ou 
brunes.  De  là  il  suit  qu'un  procédé  qui  permettrait  de  préparer 
la  rosaniline  triphénylique  sans  employer  le  rouge  d'aniline  ni 
aucune  substance  toxique,  réduirait  les  quantités  d'acide  arsé- 
nique consommées  par  l'industrie  des  matières  colorantes  artifi- 
cielles dans  une  proportion  considérable,  que  nous  estimons 
être  de  deux  cinquièmes  environ. 

Ce  procédé  résulte  de  l'ensemble  de  nos  recherches  sur  la  pré- 
paration des  monamines  secondaires  phény liques  et  toluyliques, 
et  sur  leur  transformation  en  rosaniline  et  mauvaniline  phény- 
liques  et  toluyliques. 

Une  courte  description  de  ce  nouveau  mode  de  fabrication 
montrera  que  nous  ne  sommes  point,  en  cherchant  à  éviter  un 
inconvénient,  tombés,  conune  il  arrive  quelquefois,  dans  un 
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plue  grand  ;  mais  que  noire  procédé  est  bien  véritabkment  d'une 
innocuité  complète,  et,  de  plus,  parfaitenoient  pratique. 

Préparation  de  la  dipkénylamine,  de  la  ditoluylamine  et  en  général  de 
toutes  les  monamines  secondaires  et  tertiaires  de  la  série  aromatique» —  Le 
procédé  au  moyen  duquel  nous  préparons  la  dipbéiiylMnine  conunercSale 
présente  la  plue  extrénTe  simplicité.  Il  consiste  essentiellement  à  ïaire 
réagifj  dans  un  appareil  fermé,  sous  une  presBlon  de  cinq  à  six  atmosphè- 
res et  à  une  température  de  250  à  260  degrés,  l'aniline  du  commerce  sur 
son  chlorhydrate.  L'appareil,  contenant  environ  deux  hectolitres,  se  com- 
pose d'un  vase  cylindrique  en  fonte,  émaïUé  intérieurement  et  fernoé  an 
moyen  de  boulons  par  nn  oonvercle  portant  une  soupape,  un  manomètre  et 
un  tube  creux  Bervant  d*étul  à  un  thermomètre.  Il  est  encastré  dans  an 
fourreau  construit  en  briques  et  disposé  de  manière  que  le  chaufiàge  s'o- 
père par  Tair  chaud  seulement. 

On  introduit  dans  Tappareil  environ  équivalents  égaux  d'aniline  et  de 
chlorhydrate  d'aniline  parfaitement  sec,  et  l'on  élève  graduellement  la  tem- 
pérature jusqu'à  260 degrés;  la  pression  intérieure  ue  dépasse  pas  cinq  oo 
six  atmosphères.  On  maintient  cette  température  dix  à  onze  heures,  et  au 
bout  de  ce  temps,  on  laisse  refroidir.  Dans  ces  conditions,  l'aniline  et  son 
chlorhydrate  se  sont  transformés  en  grande  partie  en  diphénylamine. 

Pour  purifier  cette  substance,  on  traite  toute  la  masse  à  chaud  par  l'aeide 
chlorhydrlque  fort  et  l'on  étend  la  dissolution  imparfiilte  obtenue,  d'une 
grande  quantité'  d'eau,  vingt  à  trente  fois  le  volume  de  l'acide  employé. 
L'aniline  non  transformée  reste  en  dissolution  dans  la  liqueur  à  Tétat  de 
chlorhydrate  d'aniline  ainsi  que  quelques  résidus  colorés,  tandis  que  la 
diphénylamine^  dont  le  chlorhydrate  est  décomposable  par  l'eau,  se  préci- 
pite. On  la  recueille,  on  la  lave,  on  la  sèche,  et  pour  achever  sa  pnriflea- 
tion,  on  la  distille  soit  à  feu  nu,  soit  par  entraînement  mécanique  au 
moyen  de  la  vapeur  d'eau. 

Transformation  de  la  diphénylamine  en  bleu,  —  Presque  tous  les  agents 
oxydants  qui  convertissent  l'aniline  commerciale  en  rosaniline  peuvent 
opérer  la  transformation  de  la  diphénylamine  commerciale  (mélange  de 
diphénylamine  et  de  ses  homologues)  en  matière  colorante  bleue.  Mais  de 
tous  ces  réactifs,  celui  dont  l'emploi  nous  a  paru  le  plus  avantageux  sons 
le  rapport  du  rendement,  de  la  rapidité  de  l'opération,  de  hi  facilité  delà 
purification  du  bleu  obtenu,  c'est  le  sesquichlorure  de  carbone.  La  réaction 
est  très-nette.  Le  sesquichlorure  de  carbone  passe  à  l'état  de  protochlorure 
et  se  distille. 

L'opération  se  pratique  dans  des  cornues  de  fonte  émaiilée,  munies  d'a- 
gitateurs et  chauflfées  au  bain  d'huile.  Elles  peuvent  contenir  environ  40  à 
50  litres.  On  introduit  alors  12  kilogrammes  de  sesquichlorure  de  carbone 
et  10  kilogrammes  de  diphénylamine  commerciale.  On  chaulTe  graduelle- 
ment Jusqu'à  180  degrés.  Sa  réaction  commence  vers  160  degrés  ;  on  main- 
tient le  thermomètre  entre  ces  deux  polnts/pendant  trois  ou  quatre  heures; 
6  atomes  de  chlore  enlèvent  6  atomes  d'hydrogène  à  trois  molécoies  des 
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moumiDes  lecondairei,  qui  se  Boadent  pour  donner  naissance  à  une  molé- 
cule d'ane  triamine  tertiaire  colorante.  Il  se  produit  un  abondant  dégage 
ment  d'acide  chlorhydrique  et  il  distille  du  protochlorure  de  eari)one  :  on 
le  reeneille  dans  une  éprouvette  graduée^  sur  laquelle  on  a  marqué  d'à* 
Yance  le  rolume  que  doit  occuper  le  protochlorure  correspondant  au  ses- 
qulchlonire  employé.  Lorsque  cette  quantité  est  obtenue,  la  réaction  est 
terminée. 

On  coule  alors,  sur  des  plaques  de  tôle,  la  matière  colorante  qui  dOTlent 
cassante  par  le  refroidissement  et  se  présente  sons  un  bel  aspect  métal- 
lique. 

PurifieaHan,  —  Le  bleu  en  cet  état  n'est  pas  assez  pur  pour  les  besoins 
de  la  telntnre;  il  exige  une  purification  qui  peut  être  faite  suivant  diffé- 
rentes méthodes,  mais  il  nous  sufllra  de  citer  la  suirante  : 

Une  partie  de  bleu  brut  est  dissoute  dans  deux  parties  d*aniline  tiède. 
Cette  solution  est  versée  dans  dix  fois  son  poids  de  benslne,  petit  à  petit 
et  en  agitant  constamment.  Cette  opération  se  fait  à  froid,  dans  un  vase 
fermé,  pour  éviter  l'évaporation  ;  on  peut  la  répéter  plusieurs  fois,  puis  le 
bleu  recueilli  est  lavé  avec  cinq  fois  son  poids  de  benzine,  dané  un  appareil 
fermé.  Cette  matière  dans  cet  état  est  propre  déjà  aux  usages  de  la  teinture; 
on  peut,  s'il  est  nécessaire,  la  purifier  davantage  en  la  transISormant  en 
base,  par  Tébullition  dans  une  solution  étendue  de  potasse  dans  l'alcool,  et 
en  précipitant  la  solution  filtrée  de  cette  base  dans  l'alcool,  par  un  acide  tel 
que  l'acide  chlorhydrique.  Le  bleu  obtenu  se  présente  alors  sous  la  forme 
d'un  précipité  alcalin,  qui,  lavé  et  séché,  constitue  une  magnifique  matière 
colorante.  

Dans  une  note  adressée  à  rAcadémie  des  sciences,  M.  Lauth 
fait  observer  qu'il  a  résolu,  dans  un  mémoire  publié  en  1861, 
le  problème  que  MM.  Girard  et  de  Laire  se  sont  posé.  Il  a 
moutrë,  dit-il,  que  la  méthylaniline  soumise  à  l'action  de  divers 
oxydants  se  transforme  en  un  beau  violet^  et  cette  observation, 
ajoute-t-il,  a  reçu,  dès  \  866,  une  consécratioa  industrielle  im- 
portante par  la  fabrication  du  violet  de  Paris.  De  même  il 
existe  plusieurs  méthodes  pour  produire  les  verts  d'aniline 
sans  avoir  recours  à  la  fuschine.  MM.  Girard  et  de  Laire  n'au- 
raient  donc  pas  découvert  une  méthode  nouvelle.  M.  Lauth 
pense,  en  outre^  que  ces  savants  ont  exagéré  les  inconvénients 
de  l'emploi  de  l'acide  arsénique,  et  qu'avec  des  précautions 
convenables,  aucun  inconvénient  sérieux  n'est  à  craindre.  Le 
conseil  de  salubrité  de  Paris  a  cependant  signalé  à  diverses  re- 
prises les  dangers  que  présente  cette  industrie. 

M.  Bardy  fait  remarquer,  de  son  côté,  que  la  méthyldiphé- 
nylamxM  qu'il  a  préparée  le  premier  et  utilisée  comme  source 
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de  matières  colorantes  a  des  propriëtës  nettement  définies.  Elle 
ne  peut  être  confondue  avec  un  isomère  obtenu,  en  1869,  par 
MM.  Girard  et  de  Laire  en  faisant  réagir  la  métkylaniline  sur 
le  chlorhydrate  d'aniline. 
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Traité  élémetUaire  de  chimie  organique;  par  M.  Berthelot, 
professeur  au  Collège  de  France  et  à  l'École  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris  (1). 

Dans  un  ouvrage  publié  en  1860^  et  ayant  pour  titre  Traité 
de  chimie  organique  fondé  sur  la  synthèse  ^  M.  Berthelot  s'est 
attaché  à  montrer  comment  les  matières  organiques  peuvent 
être  formées  par  synthèse,  c'est-à-dire  à  l'aide  des  corps  simples 
qui  les  constituent,  et  par  le  seul  jeu  des  forces  chimiques.  Le 
nouveau  livre  qu'il  publie  aujourd'hui  est  l'application  des 
mêmes  doctrines ,  présentée  sous  une  forme  élémentaire  et  mé- 
thodique qui  les  rend  plus  facilement  saisissables  pour  des 
étudiants  peu  versés  encore  dans  les  réactions  d'une  science 
aussi  complexe  que  la  chimie  organique. 

Pour  coordonner  l'étude  des  nombreux  composés  que  c^tte 
science  embrasse,  M.  Berthelot  a  pensé  devoir  adopter  un 
principe  de  classification  simple,  et  celui  auquel  il  s'est  arrêté 
est  la  fonction  chimique  que  remplit  le  corps  examiné.  L'ou- 
vrage se  trouve  ainsi  partagé  en  huit  grandes  divisions  corres- 
pondant à  huit  livres  distincts ,  savoir  :  1**  les  notions  géné- 
rales; 2""  les  carbures  d'hydrogène;  3^  les  alcools  et  les  éthers; 
4^  les  aldéhydes  ;  S""  les  acides  ;  6°  les  alcalis  ;  7**  les  radicaux 
métalliques  composés;  8<>  les  amides.  Cette  classification  offre 
des  avantages  considérables  et  qu'on  ne  peut  méconnaître  : 
non-seulement  elle  représente  la  formation  méthodique  et  la 
synthèse  progressive  des  composés,  en  partant  des  éléments 
simples  qui  les  constituent ,  mais  elle  permet  aussi  de  formuler 
les  lois  générales  de  leur  composition,  de  leurs  dédoublements, 

(1)  1872.  Chez  Dunod,  éditeur^  49,  quai  des  Augastlns. 
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de  leurs  substitutions,  et  de  prévoir  des  réactions  qui  sont  le 
plus  souvent  confirmées  par  l'expérience. 

Ayant  ainsi  tracé  les  cadres  généraux  et  leurs  divisions  prin- 
cipales,  M.  Berthelot  a  donnée  sur  un  petit  nombre  de  corps, 
choisis  comme  types  de  leurs  classes  respectives,  une  description 
détaillée  des  caractères  physiques  et  chimiques  qui  leur  appar- 
tiennent^ en  se  conformant,  d'ailleurs,  à  un  plan  d'exposition 
méthodique -et  général,  susceptible  d'être  appliqué  à  tous  les 
corps  du  même  groupe.  Il  a  pu  ainsi  présenter  l'histoire  de  ces 
derniers  d'une  manière  sommaire  et  succincte,  et  maintenir  la 
généralité  de  la  science,  au  milieu  de  la  description  indéfinie 
des  faits  particuliers. 

Nous  allons  essayer,  dans  une  analyse  rapide,  de  donner 
une  idée  de  la  publication  nouvelle  de  M.  Berthelot. 

Le  livre  I  comprend  les  généralités  de  la  chimie  organique. 
n  marque  clairement  l'objet  et  le  but  de  cette  science.  Il  dé- 
finit l'analyse  immédiate  et  l'analyse  élémentaire,  et  montre 
dans  quelles  limites  restreintes  ces  deux  sortes  d'analyses 
peuvent  conduire  à  la  reproduction  synthétique  des  composés. 
Le  petit  nombre  d'éléments  que  la  chimie  organique  utilise,  la 
mobiUté  extrême  qu'ils  présentent,  les  groupements  très-divers 
qu'ik  affectent  sont  autant  de  circonstances  qui  rendent  la 
synthèse  plus  difficile  et  plus  délicate»  Pour  obtenir  cette  syn- 
thèse, il  ne  suffit  pas,  comme  en  chimie  minérale,  de  con- 
naître la  nature  et  la  proportion  des  éléments  qui  composent 
un  corps,  il  faut  connaître  encore  et  surtout  la  suite  progres- 
sive des  décompositions  que  ce  corps  éprouve,  avant  d'arriver 
à  l'action  ultime  qui  le  résout  en  ses  éléments.  L'auteur  insiste 
avec  raison  sur  l'importance  de  ce  nouveau  genre  d'analyse 
qu'il  appelle  analyse  intermédiaire^  et  dont  les  deux  points 
principaux  sont  :  d'une  part ,  réchelle  de  décomposition  ou  la 
série  des  transformations  qu'un  corps  peut  éprouver  sous  l'in- 
fluence d*un  agent  qui  n'intervient  pas  chimiquement  ;  d'une 
autre  part ,  l'échelle  de  combustion  ,  ou  la  série  des  destruc- 
tions successives  que  ce  même  corps  peut  subir,  à  mesure  que 
l'air  ou  l'oxygène  réagissent  chimiquement  sur  les  composés 
formés. 

Les  détails  qui  complètent  ces  notions  générales  se  rapportent 
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à  l'établissement  de  la  formule  chimique  des  composés  et  à  la 
fixation  de  leurs  équivalents.  On  y  trouve  des  données  nou- 
velles et  des  renseignements  très-utiles,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne les  équations  génératrices ,  les  types  chimiques ,  les  réac- 
tions de  substitution. 

C'est  dans  le  livre  II  que  Tauteur  entre  véritablement  en 
matière.  Les  carbures  d'hydrogène  étant  les  plus  simples  des 
composés  organiques ,  et  servant  par  cela  même  à  la  reproduc- 
tion des  autres  principes ,  c'est  par  eux  qu'il  a  pensé  devoir 
commencer  l'élude  des  corps  organiques  en  particulier.  Le 
formène ,  l'acétylène ,  l'éthy lène ,  la  benzine  sont  décrits  dans 
les  plus  grands  détails,  non -seulement  en  ce  qui  touche  leur 
formation  par  analyse  et  par  synthèse ,  mais  pour  tout  ce  qui 
concerne  leur  histoire  chimique  et  les  réactions  auxquelles  ils 
donnent  lieu.  Quelques-unes  de  ces  réactions  sont  vraiment 
dignes  d'intérêt  :  Tacétylène  et  l'azote  peuvent,  sous  l'influence 
de  l'étincelle  électrique,  s'unir  directement  à  volumes  égaux 
et  constituer  l'acide  cyanhydrique.  L'éthylène,  mis  en  contact 
avec  l'acide  sulfurique  dans  des  conditions  déterminées ,  peut 
fixer  les  éléments  de  l'eau,  et  se  changer  en  alcool.  En  mettant 
un  volume  de  formène  avec  trois  volumes  de  chlore,  et  modé- 
rant l'action  par  l'interposition  d'un  gaz  inerte,  on  obtient  la 
synthèse  du  chloroforme ,  composé  très-important  par  son  em- 
ploi médical. 

La  benzine,  considérée  comme  type  des  hydrocarbures  de  la 
série  benzénique,  est  l'objet  d*une  étude  approfondie.  On  y 
voit  par  quel  mécanisme  l'acide  sulfurique  la  change  en  phé- 
nol, et  Tacide  carbonique  en  acide  benzoïque;  comment  l'acide 
nitrique  peut ,  en  formant  la  nitrobenzine ,  devenir  l'origine  de 
la  production  de  l'aniline  et  donner  lieu  à  la  singulière  méta- 
moi^phose  d'un'  carbure  d'hydrogène  en  un  alcali.  Les  propriétés 
remarquables  de  cette  aniline,  particulièrement  en  ce  qui 
touche  à  la  fabrication  d'un  grand  nombre  de  matières  colo- 
rantes artificielles,  sont  présentées  avec  tous  les  développe- 
ments qu'elles  comportent. 

Le  livre  III,  consacré  aux  alcools  et  aux  éthei*s,  est  de  beau- 
coup le  plus  considérable,  et  n'occupe  pas  moins  de  240  pages. 
C'est  qu'en  effet  le  mot  alcool ,  appliqué  jadis  au  seul  produit 
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de  la  distillation  du  vin  ou  des  liqueurs  spiritueuses,  s'applique 
aujourd'hui  à  toute  une  classe  de  composés,  caractërisës  par 
un  ensemble  de  propriétés  communes,  dont  la  principale  est 
qu'étant  neutres  par  eux-mêmes,  ils  peuvent  s'unir  directe- 
ment aux  acides  avec  élimination  d'eau  pour  donner  naissance 
à  des  produits  complètement  neutres ,  appelés  étliers.  En  com- 
parant les  alcools  aux  oxydes  hydratés  de  la  chimie  minérale, 
les  éthers  ne  seraient  autre  chose  que  les  composés  salins  for- 
més par  l'union  de  ces  hydrates  avec  les  acides,  et  l'expérience 
montre  que,  comme  les  sels  métalliques  eux-mêmes,  les  éthers 
peuvent ,  en  se  décomposant  sous  l'action  des  alcalis ,  fixer  les 
éléments  de  l'eau ,  et  reproduire  l'acide  et  l'alcool  qui  leur  ont 
donné  naissance. 

En  admettant  cette  définition,  l'auteur  ne  manque  pas  de 
faire  ressortir  les  différences  qui  existent  entre  les  éthei'S  et  les 
sels  de  la  chimie  minérale.  Tandis  que,  dans  ces  dernien,  les 
réactions  caractéristiques  de  l'acide  subsistent  comme  s'il  était 
libre;  dans  les  éthers,  au  contraire,  ces  mêmes  propriétés  sont 
à  l'état  de  dissimulation  complète,  et  elles  n'apparaissent  qu'au- 
tant que  l'éther  lui-même  est  décomposé  ou  déti'uit.  C'est  ainsi 
que  les  éthers  suif urique,  chlorhydrîque,  oxalique,  ne  donnent 
aucune  des  réactions  appartenant  aux  acides  d'où  ib  dérivent 
et  dont  ils  renferment  les  éléments;  tandis  que  les  chlorures, 
sulfates,  oxalates  manifestent  ces  réactions  avec  tout  autant  de 
rapidité  et  d'énergie  que  s'il  s'agissait  des  acides  chlorhydrique, 
sulfurique,  oxalique  dans  leur  état  de  liberté  complète. 

Une  autre  différence  également  très-importante  se  remarque 
entre  les  éthers  et  les  sels  métalliques  relativement  à  la  ma- 
nière dont  ils  se  forment  ou  se  détruisent.  Tandis  que  l'union 
des  acides  avec  les  bases  minérales  se  fait  d'une  manière  ra- 
pide et  pour  ainsi  dire  instantanée,  celle  des  mêmes  acides  avec 
les  alcools  ne  se  fait  que  d'une  manière  lente  et  progressive,  et 
la  même  lenteur  s'observe  dans  la  décomposition  de  ces  éthers 
comparée  à  celle  qui  se  produit  dans  les  sels  métalliques  sous 
les  mêmes  influences.  Ainsi  la  question  de  temps ,  qui  n'a 
qu'un  intérêt  restreint  dans  les  réactions  de  la  chimie  miné» 
raie,  a,  au  contraire,  une  importance  capitale  dans  celles  qui 
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se  rapportent  à  la  clûmie  organique^  et  particulièremeat  à  la 
formation  ou  à  la  décomposition  des  éthers. 

La  définition  actuelle  des  alcools  et  des  éthers  fait  entrer 
dans  les  cadres  réservés  à  ces  sortes  de  composés»  une  multi- 
tude de  produits  qui  paraissent  s'en  éloigner  par  leurs  proprié- 
tés physiques  les  plus  essentielles.  L'idée  qui  s'est  attachée  dès 
l'origine  au  mot  alcool  et  surtout  à  celui  d'éther  est  celle  d'un 
liquide  subtil,  odorant^  d'une  grande  mobilité,  essentiellement 
volatil.  Et  cependant  combien  de  substances  sont  aujourd'hui 
rangées  parmi  les  alcools  et  même  parmi  les  éthers,  quoique  ne 
possédant  rien  de  ces  propriétés  caractéristiques  et  spéciales  1 
Le  glucose  placé  à  côté  de  l'alcool^  la  stéarine  placée  à  côté  de 
l'éther,  quelle  singulière  opposition  de  caractères,  quel  singu- 
lier contraste  I  Et  pourtant^  rien  n'est  plus  conforme  à  l'harmo- 
nie des  fonctions  chimiques,  à  la  loi  des  métamorphoses  et  des 
dédoublements. 

Il  est,  toutefois,  très-digne  de  remarque  que  la  théorie  au- 
jourd'hui admise  sur  la  formation  et  la  constitution  des  éthers, 
ne  puisse  s'appliquer  d'une  manière  directe  à  l'éther  par  excel- 
lence» à  celui  qui  a  donné  son  nom  à  toute  la  série  des  compo- 
sés du  même  genre.  L'éther  ordinaire  ne  retient  dans  sa 
composition  aucune  trace  de  l'acide  qui  a  servi  à  le  former,  et 
l'on  ne  peut  le  rattacher  à  la  théorie  générale  qu'en  admettant 
qu'il  résulte  de  l'union  de  deux  molécules  d'alcool  qui  se  sont 
combinées  avec  élimination  d'eau  ,  l'une  de  ces  molécules 
jouant  le  rôle  d'acide  par  rapport  à  l'autre  conformément  à  la 
formule  C*H«0*  -f  C*H«0«  —  H*0»  =  C«H»*0«. 

En  partant  des  généralités  qu'il  a  pris  soin  d'établir  dans  un 
chapitre  spécial,  M.  Berthelot  divise  tous  les  alcools  en  cinq 
classes  distinctes,  savoir  :  1^  les  alcoob  proprement  dits  ou 
alcools  d'oxydation  ;  2^  les  alcools  d'hydratation  ;  3°  les  alcools 
secondaires  ou  tertiaires  ;  4°  les  phénols;  Ô**  les  alcools  à  fonc- 
tions mixtes.  Les  propriétés  qui  caractérisent  ces  divers  alcools 
sont  décrites  avec  soin.  L'auteur  montre  par  quelle  série  de 
réactions  ils  se  produisent,  comment  ils  se  métamorphosent, 
quelle  est  la  nature  des  acides,  des  aldéhydes,  des  alcalis^  que 
chaque  espèce  distincte  forme  dans  les  mêmes  conditions. 

Dans  l'histoire  qu'il  nous  donne  des  alcools  en  particulier, 
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M.  Berthelot  insiste  avec  plus  de  détails  sur  ceux  que  leurs  ap- 
pHcatioDS  aux  usages  industriels  ou  médicaux  recommandent 
d'une  manière  plus  pressante  à  l'attention  des  chimistes.  L'al- 
cool éthylique  et  Téther  ordinaire  des  pharmacies  occupent 
chacun  un  chapitre  spécial.  Le  phénol,  composé  remarquable 
à  plus  d'un  titre,  est  également  l'objet  d'une  description  dé- 
taillée, dans  laquelle  se  trouvent  compris  les  dérivés  formés 
par  substitution^ et  particulièrement  le  phénol  trinitré  ou  acide 
picrique. 

Après  avoir  traité  des  alcools  monoatomiques,  l'auteur  s'oc- 
cupe, dans  un  chapitre  particulier,  des  alcools  d'une  atomicité 
différente,  ou  alcools  polyatomiques,  dont  les  principaux  sont 
le  glycol,  la  glycérine,  l'érythrite,  la  pinite,  la  quercite,  la 
mannite,  le  glucose.  Toutes  ces  substances  possèdent  les  réac- 
tions générales  des  alcools  ;  mais  il  résulte  de  leur  définition 
même  que  ces  réactions  peuvent  être  complètes  ou  incomplètes, 
suivant  que  l'alcool  sur  lequel  elles  s'exercent  s'en  trouve  com- 
plètement ou  incomplètement  saturé.  De  là  cette  conséquence 
fort  singulière  qu'un  même  alcool  polyatomique  peut  donner 
lieu  à  plusieurs  séries  d'éthers,  et  même  remplir  plusieurs 
fonctions  distmctes,  si  l'un  des  atomes  étant  maintenu  à  l'état 
d'alcool,  le  second  se  trouve  transformé  en  acide,  le  troisième 
enéther,  etc.. 

La  glycérine  représente  un  alcool  triatomique,  c'est-à-dire 
un  alcool  formé  par  trois  équivalents  d'un  même  composé,  in- 
timement unis  et  inséparables.  C'est  sur  elle  que  repose  toute 
la  théorie  des  corps  gras  neutres,  de  même  que  le  glucose,  qui 
est  un  alcool  hexatomique,  domine  toute  la  théorie  des  ma- 
tières sucrées  et  de  leurs  dérivés.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
suivre  l'auteur  dans  les  développements  très -considérables 
qu'il  a  donnés  à  cette  partie  de  la  chimie  organique,  dévelop- 
pements que  ne  promettait  pas  le  titre  élémentaire  de  l'ou- 
vrage, mais  qui  se  trouvent  parfaitement  justifiés  par  l'impor- 
tance même  du  sujet  auquel  ils  se  rapportent 

Dans  un  chapitre  du  même  livre,  intitulé  Polysaccharides^ 
l'auteur  traite  de  certains  principes  neutres,  qui  constituent  la 
masse  principale  des  végétaux,  et  qui  peuvent  être  représen- 
tés dans  leur  composition  par  du  carbone  uni  à  l'oxygène  et 
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riiydrogène  dans  les  proportions  qui  constituent  l'eau.  De  oe 
nombre  sont  la  dextrine^  Tamidon,  Tinuline^  les  gommes,  le 
principe  ligneux,  la  cellulose,  etc.  Tous  ces  corps  sont  considé- 
rés comme  se  rattachant  à  la  classe  des  alcools  ou  plutôt  à 
celle  des  éthers,  par  leur  fonction  chimique,  comme  par  Ten- 
semble  des  réactions  qu*ils  éprouvent  sous  Tinfluence  de  l'eau, 
des  acides  et  des  alcalis.  Ce  sont  des  éthers  mixtes  d'un  ordre 
assez  élevé.  Leur  composition  est  très-simple  ;  mais  tout  porte 
à  croire  que  cette  simplicité  n'est  qu'apparente,  et  que  leur  vé- 
ritable équivalent  est  un  multiple  de  la  formule  C^'H'^0^® 
qui  leur  est  généralement  attribuée.  En  les  désignant  sous  le 
nom  de  saccharides,  l'auteur  les  assimileaux  glucosidesou  éthers 
du  glucose,  groupe  de  corps  extrêmement  nombreux,  parmi 
lesquels  se  trouvent  des  substances  très- intéressantes,  telles  que 
le  tannin,  la  salicine,  la  phlorizine,  l'amygdaline,  le  querci- 
trin,etc...  BuiGNCT. 

{La  suite  prochainement.) 


NÉCROLOGIE. 


M,  ViGLA.  —  Nous  avons  annoncé  avec  un  profond  regret 
la  mort  de  notre  collaborateur  et  ami  M.  le  D'  Yîgla.  Ses 
funérailles  ont  eu  lieu  au  milieu  d'un  grand  concours  de  mé- 
decins et  de  gens  du  monde.  M.  Yigla  était  un  des  membres 
les  plus  distingués  et  les  plus  sympathiques  de  l'Académie  de 
médecine ,  et  il  avait  parcouru  d'une  manière  brillante  la 
carrière  médicale. 

Il  avait  exprimé,  en  mourant,  le  désir  qu'aucun  discours  ne 
fût  prononcé  sur  sa  tombe,  mais  sur  la  proposition  de  M.  Roger 
et  avec  l'assentiment  unanime  de  l'Académie,  M.  Barth  a  lu  le 
discours  suivant  qu'il  se  proposait  de  prononcer  dans  cette 
douloureuse  circonstance  : 

«  Je  remplis  un  pieux  devoir  et  je  cède  à  un  élan  du  cœur  en 
adressant,  au  nom  de  l'Académie^  un  dernier  adieu  au  digne 
collègue  dont  nous  déplorons  la  perte. 

«  Vigla  avait  à  peine  atteint  sa  cinquante-neuvième  année 
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quand  la  mort  nous  Fa  ravi.  Cette  vie  si  prématurément  tran- 
chée n'en  a  pas  moins  été  bien  et  dignement  remplie, 

a  Interne  des  hôpitaux,  chef  de  clinique  de  Rostan,  membre 
et  secrétaire  de  la  Société  anatomique,  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine,  nommé  le  premier  de  sa  promotion  en  i  847,  méde- 
cin du  collège  Louis- le-Grand,  médecin  de  THôtel-Bieu,  mem- 
bre de  TAcadémie,  Yigla  s'est  distingué  dans  ces  différentes  posi- 
tions par  son  zèle  et  son  exactitude  à  remplir  tous  les  devoirs. 

(c  II  ne  s'est  pas  moins  signalé  par  son  amour  de  l'étude  et 
par  son  infatigable  activité  dans  l'exercice  de  sa  noble  profes- 
sion. 

a  Quoiqu'il  n'ait  pas  écrit  de  gros  volumes,  Yigla  n'en  a 
pas  moins  fourni  à  la  science  un  contingent  de  travaux  qui 
lui  assurent  une  place  honorable  parmi  les  médecins  de  cette 
forte  génération  qui  a  fait  l'honneur  de  l'école  française. 

((  Il  est^  après  Rayer  son  illustre  maître,  l'un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  à  la  connaissance  positive  de  la  morve 
aiguë  chez  l'homme  ;  et  sa  thèse  de  doctorat  (en  1839)  est  res- 
tée une  des  monographies  les  plus  complètes  de  cette  redouta- 
ble maladie. 

((  Ce  premier  travail  avait  révélé  en  Yigla  la  sagacité  de 
l'observateur  et  le  talent  d'exposition  de  l'écrivain. 

'(  D'autres  publications  n'ont  fait  que  justifier  cette  appré- 
ciation du  mérite  de  notre  regretté  collègue. 

a  Qu'il  me  suffise  de  citer  ses  études  microscopiques  sur 
l'urine  au  point  de  vue  clinique; 

u  Ses  recherches  sur  la  rupture  spontanée  de  la  rate  ; 

«  Un  excellent  mémoire  sur  les  communications  acciden- 
telles de  Tcesophage  avec  le  poumon  et  les  bronches  ; 

((  Un  travail  plein  d'intérct  sur  les  hydatides  de  la  cavité 
tlioracique;  une  étude  approfondie  des  accidents  cérébraux 
qui  compliquent  le  rhumatisme  articulaire  aigu. 

«  Si  Yigla  n'a  pas  produit  un  nombre  plus  considérable  de 
travaux,  c'est  que,  de  bonne  heure,  la  clientèle  est  venue  ab- 
sorber tous  ses  moments.  Ses  succès  dans  la  pratique  de  la 
médecine  étaient  le  fruit  d'un  grand  bon  sens,  d'un  jugement 
des  plus  solides.  Aux  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  qui  con- 
stituent le  praticien  par  excellence,  il  joignait  l'aménité  de  ca- 
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ractère  et  la  bienveillance,  qui  ont  fait  de  lui  un  de  nos  con- 
frères les  plus  aimés. 

((  Si  l'on  pouvait  lui  faire  un  reproche,  c'est  qu'il  s'est  trop 
prodigué. 

((  Dévoué,  jusqu'à  l'entier  oubli  de  lui-même,  aux  devoirs 
d'une  profession  quMl  aimait  passionnément,  il  n'a  jamais  pris 
de  repos  ;  et  c'est  sous  l'excès  de  la  fatigue  que  sa  robuste 
santé,  qui  semblait  lui  assurer  une  longue  existence,  a  subi 
l'atteinte  qui  devait  lui  être  mortelle. 

a  C'est  en  juin  1870  qu'une  endocardite  aiguë,  avec  conges- 
tion pulmonaire  double,  est  venue  l'arrêter  dans  sa  carrière. 
Parti  de  Paris  au  mois  d'août,  il  a  échappé  aux  misères  maté- 
rielles du  siège  ;  mais  son  noble  cœur  n'a  pas  moins  souffert  de 
nos  douleurs  nationales.  Et  quand  il  nous  est  revenu  après  sept 
mois  d'absence,  il  semblait  n'avoir  plus  que  peu  de  temps  à 
vivre. 

«  Cependant,  grâce  aux  soins  dévoués  et  affectueux  dont  il 
était  entouré,  il  s'est  relevé  de  la  terrible  étreinte  d'un  mal  qui 
ne  pardonne  guère.  Mais  il  n'a  plus  traîné  qu'une  pénible  exis- 
tence, dont  les  souffrances  physiques  s'aggravaient  par  la 
douleur  de  se  voir  enlevé  à  la  vie  active  qui  avait  fait  son 
bonheur. 

((  Dans  cette  triste  situation,  il  a  voulu  encore  occuper  ses 
belles  facultés  en  travaillant  à  l'instruction  de  son  fils;  il  n'a 
cessé  de  l'intéresser  à  la  science  qu'il  ne  pouvait  plus  servir,  et 
a  conservé  un  calme,  une  sérénité  qui  ont  fait  l'admiration  de 
ses  amis  jusqu'au  jour  fatal  qui  Ta  brusquement  enlevé  à  l'af- 
fection bien  méritée  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

«  En  voyant  nos  plus  estimés  collègues  emportés  ainsi  tour 
à  tour,  faut-il  penser  qu'ils  périssent  comme  les  feuilles  de 
l'arbre  qui  tombent  l'une  après  l'autre  et  se  réduisent  en  pous* 
sière  sur  le  sol  ?  Je  ne  le  puis  croire  ;  Yigla  ne  le  croyait  pas  :  il 
avait  foi  en  une  plus  haute  destinée. 

a  Quelle  est-elle?  C'est  le  secret  de  Dieu.  Mais  nous  devons 
penser  qu'elle  est  heureuse,  en  nous  retraçant  cette  vie  si  hon- 
nête et  si  dignement  remplie.  » 


-  813  — 
VARIÉTÉS. 


Culture  des  quinquinas  à  Java. 

M.  Lëoii  Soubeiran  a  reçu  de  M.  Yan  Gorkom  la  note  sui- 
vante sur  la  culture  des  quinquinas  à  Java  *  «  Notre  culture 
de  Cinchona  prospère  à  merveille,  et  notre  corps  de  santé 
emploie  avec  avantage  nos  ëcorces,  leurs  extraits,  et  en  parti- 
culier le  quiniunu  Le  gouvernement  a  nommé  dans  ces  derniers 
temps  M.  D.  Moens,  directeur  de  la  fabrique  que  j'ai  fondée 
au  milieu  de  nos  plantations^  et  nous  pensons  pouvoir  bientôt 
nous  procurer  nous-mêmes  les  alcaloïdes  nécessaires  pour  la 
consommation  de  nos  hôpitaux. 

n  En  mars  dernier,  on  a  fait  à  Amsterdam  une  vente  publique 
d'environ  6,000  kilogrammes  d'écorce  au  prix  moyen  de  2  ou 
3  florins  le  kilogramme.  Ces  écorces  ont  été  trouvées  en  bon 
état  de  conservation  et  remarquables  de  couleur  et  d'odeur. 
Les  frais  annuels  de  la  culture  sont  aujourd'hui  balancés  par 
la  production  et,  avant  1876,  tous  les  frais  seront  remboursés. 
Les  plantations  particulières  se  multiplient  toujours^  et  les 
écorces  de  Java  feront  bientôt  sur  le  marché  européen,  con- 
currence aux  écorces  américaines.  » 

L.  S. 


Préparation  du  camphre. 

D'après  M.  Bechtinger,  à  l'île  Formose,  dans  les  forêts  qui 
recouvrent  les  montagnes  où  le  Tamsui  prend  sa  source,  vivent 
quelques  colons  chinois,  qui  se  sont  hasardés  dans  le  voisinage 
des  indigènes  pour  gagner  leur  pauvre  vie  pour  la  préparation 
du  camphre.  Ils  se  servent  pour  cela  de  grands  fourneaux  d'ar- 
gile dans  lesquels  ils  introduisent  un  cylindre,  qui  est  également 
en  argile,  et  qui  se  compose  de  trois  réservoirs  superposés.  Le 
réservoir  inférieur  est  plein  d'eau.  Celui  du  milieu,  qui  commu- 
nique par  des  fentes  avec  le  récipient  d'en  bas  et  celui  d'en 
haut,  est  rempli  de  fragments  de  bois  de  camphrier,  hachés 
tout  menu.  Lorsque  le  fourneau  est  allumé,  la  vapeur  du  ré- 
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servoir  d'en  bas  s'élève  dans  celui  du  milieu,  et  passant  à  tra- 
vers tous  les  débris  macérés,  entraîne  Fcssence  de  campLre,  qui 
va  se  déposer  en  cristaux  dans  le  récipient  supérieur.  Une  fois 
recueilli,  le  camphre  est  porté  à  Bangka  et  de  là  expédié  en 
Chine  par  le  port  de  Tamsui  et  pour  le  compte  des  mandarins, 
qui  ont  le  monopole  de  cette  denrée.  (Ausiaind.) 

{Journal  des  voyages  allemand.) 


Sur  la  cellulose  et  la  tunkine;  par  M.  Berthelot. 

On  sait  que  le  nom  de  cellulose  est  appliqué  aujourd'hui  à 
des  principes  très-divers,  qui  ont  pour  caractères  communs  leur 
composition  (C"H*®0>°)n,  la  propriété  d'être  convertis  en  glu- 
cose par  les  acides  étendus  et  celle  de  se  colorer  en  bleu  vio- 
lacé par  l'iode,  après  l'action  des  acides  concentrés,  ou  du  chlo- 
rure de  zinc  ou  de  divere  autres  agents. 

Mais  ces  principes  opposent  une  i*ésistance  très-inégale  à 
l'action  hydratante  des  acides.  L'action  oxydante  de  la  potasse, 
avec  formation  d*acide  oxalique,  s'opère  également  d'une  ma- 
nière très- différente  et  à  des  températures  inégales. 

Le  principe  le  plus  stable  paraît  être  la  variété  de  cellulose 
animale  que  M.  Berthelot  a  désignée  sous  le  nom  de  tumcine, 
et  qu*on  extrait  de  l'enveloppe  des  mollusques  tuniciens.  La 
tunicine  résiste  beaucoup  plus  que  le  coton  ou  le  papier  à  l'ac- 
tion des  acides  Le  fluorure  de  bore  ne  le  carbonise  pas,  tandis 
qu'il  détruit  immédiatement  le  papier,  le  coton  et  les  divers 
ligneux.  Ce  caractère  distingue  la  tunicine  des  principes  ana- 
logues. 


Solubilité  du  sucre  dans  des  mélanges  d^ alcool  et  d'eau  f 

par  M.  SCUEIBLER  (1). 

L'auteur  a  fait  de  nombreus'es  expériences  sur  la  solubilité 
du  sucre  dans  des  mélanges  d'alcool  et  d'eau.  Nous  nous  bor- 
nerons à  donner  ici  les  résultats  les  plus  utiles.   Lorque  l'eau 

(1)  D€utschê  chemi9che  Geselltehaft.  Bul/etin  de  la  Société  chimique. 
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contient  30  pour  100  d'alcool,  elle  dissout,  à  0*,  65,5  de  sucre 
pour  100,  à  44%  67,9  et  à  40%  82,2. 

Un  mélange  d'eau  et  d'alcool  à  parties  égales  dissout,  à  0", 
45,9  de  sucre,  à  14»,  47,1  et  à  40%  63,4. 

Un  mélange  de  10  parties  d'eau  et  de  90  parties  d'alcool  dis- 
sout, à  0%  0,7  de  sucre,  à  14%  0,9  et  à  40%  2,3. 

L'alcool  absolu  ne  dissout  que  des  traces  de  sucre. 

L'eau  pure  dissout,  à  0%  65  de  sucre  pour  100,  à  15*,  66,1, 
à  30%  69,8  et  à  50%  82,7.  P. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


sur  une  troisième  aniline  nitrée;  par  MM.  J.  Fr.  Wal- 
KBR  et  ZiMGKB  (1).  —  On  a  décrit  jusqu'ici  deux  anilines  nitrées 
isomériques  :  la  première  prend  naissance  quand  on  soumet  la 
binitrobenzine  à  l'action  de  l'hydrogène^  et  la  seconde  s'obtient 
en  faisant  agir  l'acide  azotique  sur  l'acétanilide.  MM.  Walker  et 
Zincke  en  font  aujourd'hui  connaître  une  troisième. 

La  benzine  monobromée  soumise  à  l'action  de  l'acide  azoti- 
bue  fumant  tlonne  deux  benzines  bromonitrées  isomériques. 
Or,  ces  deux  isomères  chauffés  avec  de  l'ammoniaque  en  solu- 
tion alcoolique  concentrée  donnent  du  bromhydrate  d'ammo- 
niaque et  deux  anilines  nitrées  isomériques, 

C»«H*Bf(A«0*)  +  «AxH»  =  C"H«(Az0*)Ai  +  A«H*Br. 

BeDziae  bromonitrée.  Nitraniline. 

Or  l'une  des  nitraniiines  ainsi  obtenues  est  identique  avec  celle 
qui  dérive  de  l'acétanilide,  tandis  que  l'autre  constitue  un  troi- 
sième isomère. 

La  nouvelle  nitraniline  est  plus  soluble  que  les  autres  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool.  Elle  constitue  des  aiguilles  fines,  fusibles 
à  66  degrés,  volatilisables  à  une  température  élevée.  Son  chlor- 
hydrate et  son  nitrate  cristallisent. 

(1)  Berichte  der  deuuchen  chemitehen  GeselUcKaft^  t«  Y,  p.  114. 
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Mélange  éjcplotible  de  phosphore  et  de  chlorate  de 
potasse;  par  M.  F.  Moigno  (i).  —  Lorsqu'on  laisse  évaporer  à 
Tair  une  solution  sulfocarbonique  de  phosphore,  ce  dernier 
s'enflamme  spontanément  dès  que  le  sulfure  de  carbone  a  dis- 
paru. C'est  là  une  expérience  de  cours  bien  connue.  Si  l'on 
verse  la  même  solution  sur  une  feuille  de  papier  recouverte  de 
chlorate  de  potasse  finement  pulvérisé,  la  combustion  du  phos- 
phore s'opère  avec  une  violente  explosion.  L'expérience  ne  doit 
être  faite  que  sur  de  très-faibles  quantités  de  matière. 


8nr  la  natalolne;  par  M.  F.  À.  Fluckigbr  (2).  —  M.  Smith 
a  découvert  dans  Taloès  des  Barbades  un  principe  cristallisé 
quil  a  nommé  aloïne  et  qui  a  été  étudié  depuis  par  Stenhouse 
et  par  M.  Groves  (voir  ce  recueil,  3*  série,  t.  XIX,  p.  â75et305; 
t.  XXI,  p.  427,  et  t.  XXXI,  p.  367).  Lorsqu'on  soumet  l'aloès 
de  Natal  au  traitement  usité  pour  obtenir  Taloïne,  on  obtient  un 
composé  cristallisé  différent  que  M.  Fhickiger  nomme  nata- 
loïne.  Ce  dernier  corps  se  distingue  de  Taloïne  en  ce  qu'il  ne 
perd  pas  d'eau  sur  Tacide  sulfurique,  et  qu'il  ne  commence  à 
en  fournir  que  vers  160  degrés  alors  qu'il  se  détruit.  Sa  compo- 
sition est  G"H"0*®,  c'est-à-dire  identique  à  celle  de  l'aloïne 
hydratée  cristallisée. 

La  nataloîne  est  soluble  dans  l'acide  sulfurique  concentré  en 
donnant  une  liqueur  que  l'eau  précipite  et  qui  additionnée 
d'acide  nitrique,  de  vapeurs  nitreuses  ou  de  nitrates,  se  colore 
d'abord  en  vert^  puis  en  rouge  et  enfin  en  bleu.  La  même  solu- 
tion sulfurique  se  colore  en  vert  pendant  un  instant  quand  on 
l'additionne  de  chlorate  de  potasse;  elle  donne  avec  le  chromate 
de  potasse  une  coloration  bleue  magnifique.  Oxydée  par  l'acide 
azotique^  la  nataloîne  ne  donne  pas,  comme  l'aloïne,  de  i*acide 
picrique. 

La  quantité  de   natidoïne  renfermée  dans  l'aloès  de  Natal 
est  considérable;  aussi  cet  aloès  donne-t-il  directement  les 
réactions  qui  viennent  d'être  indiquées.  Ces  dernières  per- 
mettent donc  de  le  distinguer  des  aloès  du  Gap,  des  Bar 
bades  et  de  Zanzibar. 


(1)  Chemical  News,  t.  XX V,  p.  198. 

(2)  Arehivfûr  Pharmacie^  t.  GXGIX,  p.  11. 
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D'après  Fauteur^  l'aloès  de  Zanzibar  contient  un  principe 
cristallisé  différent  de  l'aloîne  et  de  la  natalolne. 


sut   on  fflacoaide  du   Melampymm    anrenae;    par 

MM.  H.  LuDWiG  et  H.  MuLLBR(i).  —  Les  auteurs  épuisent  par 
l'alcool  concentré  les  graines  de  Melampyrum  arvense^  éva- 
porent la  solution^  reprennent  par  Teau  le  résidu,  évaporent  de 
nouveau  après  filtration  et  traitent  le  produit  sec  par  quinze  fois 
son  poids  d'eau  additionnée  de  volumes  égaux  d'alcool  et  d'é- 
ther  ;  après  avoir  chassé  l'éiher  et  une  partie  de  l'alcool  par  la 
distillation,  ils  abandonnent  sur  de  Tacide  sulfurique  la  liqueur 
obtenue.  Après  quelque  temps^  ils  obtiennent  une  masse  ma- 
melonnée formée  de  petites  aiguilles  brunes  qu'ils  purifient  par 
cristallisation  dans  Talcool  absolu.  Le  composé  ainsi  préparé 
serait  un  glucoside  nouveau  présentant  avec  la  rhinantine  de 
grandes  analogies. 

snr  les  dérivés  de  la  botyrone;  par  M.  G.  A.  Kurtz  (2). 
—  On  sait  depuis  les  travaux  de  M.  Friedel  que  l'acétone  nor- 
male fournit  un  certain  nombre  de  dérivés  intéressants  dont  le 
plus  important  est  l'alcool  isopropylique.  M.  Kurtz  a  repro- 
duit les  mêmes  réactions  avec  une  autre  acétone,  la  butyrone» 
O^H^^O*^  obtenue  par  la  distillation  du  butyrate  de  chaux. 

La  butyrone  dont  il  a  fait  usage  bouillait  à  144  degrés;  oxy. 
dée  par  l'acide  chromique^  elle  a  fourni  des  acides  propioni- 
que  et  butyrique. 

L'action  de  l'hydrogène  naissant  sur  ce  corps  a  donné  lieu  à 
la  production  d'un  iso-alcool  correspondant  à  l'alcool  isopropy- 
lique. Il  suffit  d'additionner  d'eau  la  butyrone^  et  d'y  projeter 
peu  à  peu  des  fragments  de  sodium  pour  produire  l'alcool  en 
question.  On  rectifie  sur  du  sodium  pour  enlever  les  dernières 
portions  d'eau,  puis  on  soumet  le  produit  à  la  distillation  frac- 
tionnée :  il  passe  d'abord  vers  150  degrés  un  liquide  assez  abon- 
dant, puis  vers  260  degrés  une  huile  qui  se  solidifie  par  le  re- 
froidissement. La  portion  volatile  traitée  à  part  distille  entre 

(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  GLXI,  p.  205. 
i2)  Archiv.  fur  Pharmacie^  t.  CXCIX,  p.  6. 
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i49  et  150  degrés;  elle  présente  exactement  la  composition 
d'un  alcool  heptylîque  C^^H^^O*.  De  plus,  obtenue  par  fixation 
de  H*  sur  la  butyrone 

cette  matière,  oxydée  par  Tacide  chromique  régénère  de  la  bu- 

tyrone 

QikcuQi  +  o«  =  c^*fl*H)»  +  H*o« 

et  non  de  Taldéhyde  heptylique.  Elle  constitue  donc  un  iso-al- 
cool analogue  à  l'alcool  isopropylique.  Cet  alcool  a  pour  den- 
sité 0,844.  il  forme  un  éther  iodhydrique  bouillant  à  180  degrés 
en  s'altérant. 

La  matière  cristallisable  qui  se  forme  en  même  temps  dans 
l'action  de  l'hydrogène  sur  la  butyrone  est  la  butyropinacone 
QisgsoQ»^  qui  se  forme  de  la  môme  manière  que  la  pinacone 
dans  l'action  de  l'hydrogène  sur  l'acétone. 

2C»*H«*0«  -f  H*  =  C«»H«0O* 

Butyrone.  Batyropinakone 

2C«H«0«  +  H«  =  C"H**0* 

Acétone  Finakone. 

C'est  un  produit  intermédiaire  entre  la  butyrone  et  l'alcool 
isoheptyliquo.  On  la  purifie  par  cristallisation  dans  l'alcool. 
Elle  fond  h  68  degrés.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther,  insoluble  dans  l'eau.  Oxydée,  elle  régénère  de  la  buty- 
rone. 

L'action  du  chlore  et  celle  du  perchlorure  de  phosphore  sur  la 
butyrone  n'ont  donné  à  l'auteur  que  des  résultats  manquant  de 
netteté. 


BUT  an  nonvel  amylène;  par  M.  EiuiOLAntw  (1).  —  On  a 
décrit  jusqu'ici  deux  carbures  d'hydrogène  présentant  la  com- 
position C"H**  :  l'amylène  qui  dérive  de  l'alcool  amylique  de 
fermentation  par  deshydratation 

CiOHt«0«  =  C"H"  +  H«o« 
et  l'éthyl-allyle  qui  a  été  découvert  par  M.  Wuriz  en  faisant 
réagir  le  zinc-éthyle  sur  l'iodure  d'allyle 

CWI  +  C*H»Zn  =  Znl  +  C"HW. 

(i)  Bulletin  de  V Académie  de  Saint-Pétersbourg,  f  mal  1871.  —  ilitiM^ 
der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  GLXII,  p.  189. 
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Ces  deux  isomères  combinés  à  Tacide  iodhydrique,  puis  traités 
par  Tox  jde  d'argent  en  présence  de  l'eau^  donnent  deux  alcools 
d'hydratation  îsomériques  entre  eux  : 

2C»HM>,Hl  +  2Ag0  +  H»0»  =  2CWHi«0*  +  2Agl. 

MM.  Beilstein  et  Rieth  ont  obtenu  d'autre  part^  par  l'action 
du  zinc-éthyle  sur  le  chloroforme,  un  carbure  C^^H'^  dont  la 
nature  est  encore  assez  peu  connue.  Il  est  de  même  d'un  car- 
bure de  même  composition  décrit  par  M.  Buff  sous  le  nom  de 
(a)  amylène.  Ces  deux  derniers  amylènes  sont-ils  différents  des 
précédents?  C'est  cequ'on  ne  pourrait  affirmer  actuellement. 

M.  Popoff  a  fait  connaître,  il  y  a  quelque  temps,  un  alcool 
amylique  tertiaire  qu'il  a  nommé  diniéthyl-éthyl-carbinol;  il  l'a 
obtenu  en  partant  du  zinc-mélbyle  et  du  chlorure  de  propionyle. 
Cet  alcool  est  un  liquide  bouillant  à  100  degrés,  plus  léger  que 
l'eau  (0^828),  cristallisable  vers  —  30  degrés.  M.  Ermolaiew  a 
transformé  ce  composé  en  iodure  d'amyle  çn  y  dirigeant  un 
courant  d'acide  iod hydrique  gazeux  :  cet  iodure  est  un  liquide, 
dense,  altérable,  dont  l'analyse  conduit  à  la  formule  C'^H^*f . 

Une  solution  alcoolique  de  potasse  concentrée  l'attaque,  sur- 
tout à  chaud  :  de  l'iodure  de  potassium  prend  naissance  ainsi 
qu'un  liquide  que  l'on  lave  à  l'eau,  que  l'on  dessèche  et  que 
Ton  purifie  en  le  rectifiant.  Ce  liquide  bout  à  35  degrés  et  pré- 
sente la  composition  de  l'amylène  C^^H^^;  mais  ses  propriétés  le 
différencient  nettement  des  deux  amylènes  dont  nous  venons 
de  parler  :  c'est  un  troisième  isomère.  Son  odeur  est  différente, 
mais  surtout  les  réactions  qu'il  fournit  avec  le  brome  le  caractéri- 
sent. 11  s'unit  en  effet  directement  au  brome  en  donnant  une  huile 
dense,  un  bibromure  C"H*^Br'.  Il  s'unit  également  à  l'acide 
iodhydrique  (!ès  la  température  ordinaire,  plus  vite  encore  à 
100  degrés,  en  régénérant  le  corps  dont  il  provient,  l'iodure 
d'amyle  tertiaire. 

sur  l'acide  dlcyanacétlqne  ;  par  M.  D.  Amàto  (i).  — 
Lorsqu'on  chauffe  l'acide  monochloracétique,  ou  mieux  son 
étber,  avecdu  cyanure  de  potassium,  il  se  forme  du  chlorure 
de  potassium  et  de  Tacide  cyanacétique,  lequel,  traité  par  la 

(t)  Annalen  der  Chemieund  Pharmacie,  t.  CLXIl,  p.  889. 
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potasse,  se  transforme  en  acide  roalonique  et  en  ammoniaque. 
C'est  là  une  réaction  classique. 

C*HH:I0*  +  K(C«Ai)  =  KGl  +  CW(C«Ai)0* 
Ao.  cliloncéti<iiiie.  Ac.  eyanacétiqne 

C*H«(C«Ai)0^  +  KO,HO  +  H«0«  =  AiH«  4-  C«H»KO« 

Ac.  cyanAcétigiie.  Maloiute 

dépotasse. 

L'auteur  a  cherché  à  produire  les  mêmes  réactions  en  partant 
de  l'acide  dichloracétique.  Il  a  préparé  de  l'éther  dichloracé- 
tique  et  l'a  chautfé  en  solution  alcoolique  avec  du  cyanure  de 
potassium.  Après  avoir  maintenu  le  tout  au  bain-marie  jusqu'à 
cessation  de  tout  dégagement  d*acide  cyanhydrique,  il  a  laissé 
refroidir,  a  séparé  le  chlorure  de  potassium  par  filtration^  et  la 
plus  grande  partie  de  l'alcool  par  distillation.  Le  résidu  agité 
avec  de  l'éther  a  cédé  à  celui-ci  un  liquide  sirupeux,  cristalli- 
sable  au  bout  de  peu  de  temps.  La  partie  insoluble  dans  l'éther 
a  été  additionnée  d'acide  sulfurique,  puis  traitée  de  nouveau 
par  l'éther;  celui-ci  a  dissous  alors  le  môme  acide  cristallisable. 

Le  produit  obtenu  par  Téther  a  été  purifié  par  plusieurs 
cristallisations  dans  l'alcool  et  dans  l'eau  :  il  est  alors  in- 
colore et  sans  saveur,  neutre,  fusible  à  490  degrés,  très-soluble 
dans  l'alcool  et  l'éther,  ainsi  que  dans  l'eau  chaude  qui  le  laisse 
cristalliser  par  le  refroidissement.  C'est  Vacide  dicyanacéiique, 

C*H»CI«0»  +  2KC*Ai  =  C*H«(C«A2)«0*  +  2KC1 

Ac.  dichloracétique.  Ac.  dicyaoacétiqiie. 

Traité  par  la  potasse,  il  dégage  de  l'ammoniaque.  Toutefois 
l'auteur  n'a  pu  obtenir  l'acide  C'H^O"  qui  doit  se  former  dans 
cette  réaction  : 

C*H«(C«Ai)H)*  +  2K0.H0  +  2H»0«  =  SAiH»  +  C«H«KW«; 

il  a  cependant  constaté  avec  les  produits  obtenus  certaines  réac- 
tions qui  rappellent  celles  de  l'acide  malonique. 

Le  second  traitement  à  l'éther,  après  réaction  de  l'acide 
sulfurique  sur  le  mélange,  a  donné  les  acides  oxalique  et  gly- 
colique. 

JUNGFUSISGH. 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 
1284  -  Piru.  <-  InpiiiiMht  Gcflivr  «t  G%  ras  Racine,  16. 
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Noie  sur  Faction  exercée  à  la  température  rouge  par  le  charbon 
et  par  le  fer  sur  Vaeide  carbonique;  par  M.  Dumas. 

Peu  de  temps  après  la  dëcouyerte  de  l'oxyde  de  carbone, 
par  Priestley,  la  constitution  de  ce  gaz  était  mise  en  évidence 
par  Gruîshanks,  d'une  part,  et  de  l'autre  par  Glëinent  et 
Desormes.  Cependant  Berthollet  soutenait  que  ce  nouveau  gaz 
inflammable  contenait  de  l'hydrogène,  associé  au  carbone  et  à 
Foxygène. 

Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  la  nature  de  l'oxyde  de  carbone 
qui  est  mise  en  cause  ;  elle  a  été  trop  bien  démontrée  par  la 
comparaison  des  densités  de  l'acide  carbonique,  de  l'oxygène 
et  de  l'oxyde  de  carbone  lui-même,  ainsi  que  par  la  conversion 
de  ce  dernier  gaz  en  acide  carbonique,  opérée  sur  une  grande 
échelle,  avec  une  extrême^précision  par  M.  Stas,  pour  qu'elle 
ne  laisse  prise  à  aucune  objection. 

M.  Dubrunfaut,  pour  contester  le  mode  de  génération  de 
l'oxyde  de  carbone,  n'en  est  pas  moins  conduit,  ainsi  que  Ber- 
thoUety  à  considérer  l'hydrogène  comme  indispensable  à  sa  for- 
mation. D'après  lui,  l'acide  carbonique  sec  ne  pourrait  être 
converti  en  oxyde  de  carbone  par  le  charbon  sec.  Cette  action 
exigerait  que  l'acide  carbonique  fût  humide  ou  que  le  charbon 
contint  de  l'eau,  et  la  présence  de  la  vapeur  d'eau  serait  néces- 
saire pour  déterminer  la  transformation  de  l'acide  carbonique 
en  oxyde  de  carbone. 

Pour  Berthollet,  l'hydrogène  entrait,comme  matière,  dans  la 
composition  même  de  l'oxyde  de  carbone;  pour  M.  Dubrunfaut, 
c'est  par  sa  présence  qu'il  décide  la  production  de  ce  gaz, 
comme  excitateur. 

Depuis  que  les  chimistes,  à  l'exemple  de  Berzélius,  ont  admis 
les  actions  de  contact,  et  qu'on  a  vu  quelquefois  des  traces 
d'une  substance  convenablement  choisie  déterminer  des  réac- 
tions profondes  sur  d'autres  produits  pris  en  quantités  considé- 
rables, on  est  disposé  à  faire  intervenir  souvent  ce  mode  mys- 
térieux d'action  chimique. 
Il  n'est  pas  facile,  â  priori^  de  repousser  ces  interventions. 
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Pourquoi,  en  effet,  une  trace  d'oxygène  serait-elle  nécessaire 
qttAttd  il  «'«gît  ée  dëcemposer  l'oxyde  de  carbone  au  moyen  du 
fer,  et  pourquoi  une  trace  d'hydrogène  ne  le  serait-elle  pas^ 
lorsqu'U  s'agit  de  conrertîr  Pacide  carbonique  en  oxyde  de 
carboni»  «a  moyen  da  charbon  ? 

Il  n'y  a  donc  pas  lie^i  de  s'étonner  qq,e  de  lç\\ç»  qfie^lions 
soient  posées.  Seulement^  on  aiinpraitqu'e|lesle  fussppt  tPifjpurs 
après  avoir  consulté  rejfpérience*  En  tout  cas,  il  n'ei t  p4B  bon 
que,  le  doute  continuant  à  pesev  Iqngti^inps  çur  f}eç  §]uj^O  de 
cet  ordre,  on  soit  amené  à  considérer^  peu  à  pe^^  coii^^^e  i<2c«f- 
taines  les  vues  fondamentales  sur  lesquelles  repose  Véfiiftcp 
construit  par  Lavoisier. 

Après  avoir  démontré,  par  une  série  d'expérience?  §iir  I4 
combustion  du  graphite  sec  et  prive  d'hydrogène,  dans  l'oxygèoç 
absolument  sec,  que  la  formation  de  l'acide  carbonique  a  lieu 
dans  ces  conditions,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Dubrun- 
faut,  je  me  suis  proposé  de  contrôler  à  son  tour  la  seconde  de$ 
propositions  émises  par  cet  habile  chimiste,  savoir  :  que 
l'acide  carbonique  ne  peut  pas  être  converti  en  oxyde  de  car- 
bone par  le  charbon,  sans  le  concours  de  l'hydrogène  ou  de 
l'eau. 

J'ai  mis  un  intérêt  particulier  à  éclairer  celte  quesliou. 
L'oxyde  de  carbone  m'a  toujoure  occupé.  J'y  voyais  le  lien 
entre  la  chimie  organique  et  la  chimie  minérale,  loreque  j'in- 
troduisais l'emploi  du  gaz  chloro-carbonique  dans  la  synthèse 
des  combinaisons  organiques.  C'est  dans  mon  laboratoire  que 
M.  Leblanc  découvrît  les  propriétés  vénéneuses  si  extraordi- 
naires de  l'oxyde  de  carbone,  devenu  l'un  des  moyens  les  plus 
puissants  pour  l'analyse  des  gaz  du  sang.  Je  démontrais,  dans 
mes  cours  publics  :  1"  que  l'acide  carbonique  peut  otro  converti 
en  oxyde  de  carbone  par  le  charbon  ;  2"  que  l'eau  peut  être 
transformée  par  le  charbon  en  oxyde  de  carbone  et  en  hydro- 
gène; 3*  que  les  gaz  produits  par  l'une  ou  l'autre  de  ces 
réactions  se  comportent  à  volumes  égaux,  comme  sources  de 
chaleur,  à  la  manière  de  l'hydrogène  pur.  Ajoutant,  à  cet  effet, 
au  gax  oxyde  de  carbone,  provenant  de  la  décomposition  de 
l'acide  carbonique;  au  mélange  d'oxyde  de  carbone  et  d'hydro- 
gène produit  par  la  décomposition  de  Teau;  enfin,  à  l'hydro- 


—  m  — 

4 

^èiie  luî-mÂfne,  la  nipitié  d^  Ij^uf  yo}l|iQ^  d'piygè^^f  j/s  démon- 
trais que  les  flninines  pfoyeRd^t  4^  Q4»  t|lpis  ^urccs  dl?  dtuilfuj^r 
pouvaient  fondre  également  }.e  pld^iqef  ^'«pv^ifis  ^  ppo^- 
quence  Tatlention  des  industries  pyrotechniijpif s  ||iv  Vepisplgi  4fi 
ces  gciz,  qui  oiïrnient  )e  n^oyen  rrntjljser  fP\^  \e^  teo)|)|ér^Lyire8 . 
les  pins  liautcs  Jcs  ronibustjbles  \e^  j»liis  paiiy rj5$,  f  t  de  ;*^u)p~ 
risçr  l'ciuploi  de  lous  ceux  dpnt  i)ous  djçposQiis, 

L'invention  ^n  four  Sifinens  a  réajj^é  lout^  s  res  prëv^aJLOOS, 
et  lorequ'on  voit  son  adoption,  déjà  fort  é(en4u£|  4^Ypn|v 
Toccasiop  de  grands  profits,  tout  en  nuiélior^nt  \o.  qualité  des 
produits  et  le  sort  des  ouvriers,  on  s'étonne  qu'il  puisse  r^ter 
encore  des  doutes  si^r  les  circonstances  n^latiy^s  à  çet}e  tf^ns- 
forination  par  le  cbafbon  de  l'acifle  carl^onique  en  Qxyde  4^ 
carbone,  dont  le  vole  es^  deyenfi  si  important. 

Cependant,  si  Ton  rempnte  aux  premiers  .travaux  dont 
l'oxyde  de  carbone  a  été  l'pbjet,  on  froave  que  l'expérience 
sur  laqueHe  on  s'appjjie  pourprof^ser  ce  point  de  4octrine 
cliiniiquc,  a  été  effectuée  par  Cruishanks  et  par  £lémen>t  et 
Desormes  au  moyen  de  deux  vessies  placées  aux  deu^c  bouU  4'^P 
tube  en  fer  ou  en  terre  chauffê  au  rouge,  4  l'aide  4<^s^uc})es  pp 
forçait  le  gaz  acide  carbonique,  passant  alternativement  dp 
Tune  à  l'autre^  à  subir  l'action  du  charbon  contenu  dfins  le 
tube. 

Dans  cette  expérience  un  peu  primitive  |raci4e  carbonique 
employé  était  humide;  le  charbon  l'était  également  et  contenait 
ceilainement  de  Thydrogène  combiné.  Elle  ne  permettait  donc 
pas  de  trancher  ni  Tupe  ni  Tautredes  deux  questions  suivantes  : 
1*  le  charbon  décompose-t  il  l'acide  carbonique  absolument 
sec?  2*  L'acide  carbonique  peut-il  être  entièrement  conveiTti  par 
le  charbon  en  oxyde  de  carbone? 

J'ai  mis  à  profit  de  nouveau  pour  les  résoudre  des  appareik 
que  les  laboratoires  de  l'École  centrale  possèdent. 

L'acide  carbpnique  était  produit  par  l'acide  chlorhydrique 
cl  le  marbre  blanc,  au  moyen  d'un  appareil  à  dégagement 
constant  pouvant  fonctionner  pendant  pins  de  huit  jours  sans 
interruption.  Le  gaz  traversait  un  premier  vase  plein  de  bicar- 
bonate de  soude  pour  le  dépouiller  de  toute  vapeur  d'acide 
chlbrhydrique.  Un  second  yase  plein  de  cklorure  de  calcium 


menu  commençait  sa  dessiccation.  Cinq  tubes  en  U,  présentant 
un  développement  de  2*,50,  pleins  de  pierre  ponce  à  gros 
grains  mouillée  d'acide  suif urique  concentré,  achevaient  la 
dessiccation  du  gaz. 

Le  charbon  que  renfermait  le  tube  de  porcelaine  était  un 
charbon  de  bois  léger,  criblé  à  gros  grains,  chauffé  au  rouge 
blanc  dans  un  creuset  enveloppé  de  poussier,  et  mis  en  place 
encore  très-chaud.  Deux  tampons  d'amiante  le  maintenaient 
dans  le  tube. 

Les  gaz  sortant  du  tube  de  porcelaine  étaient  recueillis  sur  le 
mercure. 

Je  me  suis  assuré  que  le  gaz  acide  carbonique  n'entraînait 
pas  trace  d'acide  chlorhydrique,  en  le  faisant  passer  dans  un 
appareil  à  boules,  contenant  de  l'acide  sulfurique  concentré, 
tenant  du  sulfate  d^argent  en  dissolution.  Je  n'ai  pas  aperçu  la 
formation  de  la  moindre  trace  de  chlorure  d'argent,  même 
après  deux  ou  trois  jours  de  service  de  l'appareil. 

Comme  il  s'agissait  de  s'assurer  que  les  gaz  sortant  de  l'appa- 
reil seraient  entièrement  absorbables,  l'acide  carbonique  par 
la  potasse,  l'oxyde  de  carbone  par  la  dissolution  de  protochlo- 
rui*e  de  cuivre,  j'ai  cherché  si  les  agents  employés  ne  pouvaient 
pas  fournir  quelques  traces  de  gaz  non  absorbables  par  ces 
deux  réactifs. 

L'acide  chlorhydrique  liquide,  par  exemple,  ne  pouvait -il 
pas  contenir  de  l'air  qui  se  répandrait  dans  l'acide  carbonique 
auquel  il  aurait  donné  naissance?  Pour  répondre  à  cette 
question,  qui  intéresse  une  foule  d'expériences  où  l'acide  car- 
bonique produit  par  son  intermédiaire  intervient,  j'ai  fait 
bouillir  dans  un  ballon  l'acide  chlorhydrique  liquide^  comme 
s'il  s'agisait  d'extraire  et  de  doser  l'air  de  l'eau.  405  centi- 
mètres cubes  d'acide  ont  fourni  4«<',6  d'air  par  une  ébuUition 
prolongée. 

100  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique  liquide  peuvent 
donc  abandonner  1**^,16  d'air  à  l'acide  carbonique  qu'ils  pro- 
duisent, dont  la  quantité  s'élève  à  10,000  centimètres  cubes 
et  correspond  à  !20,000  centimètres  cubes  d'oxyde  de  car- 
bone. 

L'air  fourni  par  l'acide  chlorhydrique  forme  donc  à  peu 
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près  1/20,000  du  volume  total  du  gaz  sortant  du  tube  de  por- 
celaine et  constitue  une  quantité  inappréciable. 

Le  marbre  blanc  le  mieux  choisi,  le  plus  compacte^  ne  con- 
tiendrait-il pas  de  Tair  emprisonné  dans  quelques  cavités  acci- 
dentelles^ el  qui  s'en  échapperait  au  moment  de  sa  dissolution 
par  les  acides?  La  quantité  en  serait  très-faiblci  très-variable^ 
et  généralement  négligeable,  sans  doute;  mais,  pour  des  expé- 
riences de  la  nature  de  celles  que  j'avais  à  poursuivre,  il  était 
nécessaire  d'en  tenir  compte,  s'il  y  avait  lieu. 

Or^  l'acide  carbonique  sortant  de  l'appareil,  avant  que  le 
tube  de  porcelaine  eût  été  chauffé,  était  entièrement  absorbable 
par  la  potasse.  100  centimètres  cubes  laissaient  comme  résidu 
une' bulle  de  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle^  de  Tordre  des 
million nièmes,  relativement  au  volume  total  du  gaz.  Celle-ci 
provenait  même  probablement  d*une  trace  d'air  expulsé  de  la 
dissolution  de  potasse  employée  pour  absorber  l'acide  carbo- 
nique. En  tout  cas,  il  était  impossible  d'en  apprécier  la  nature 
ou  le  volume. 

Ces  précautions  ne  sembleront  point  exagérées,  puisque  la 
moindre  trace  d'oxygène  détermine  la  décomposition  de  l'oxyde 
de  carbone  par  le  fer  et  le  dépôt  du  charbon  en  quantités  con- 
sidérables sur  ce  métal  qui  n'agit  point  sur  l'oxyde  de  car- 
bone pur. 

Je  ne  considérais  donc  pas,  pour  mon  compte,  comme  une 
pensée  vaine  et  qu'on  devait  rejeter  sans  examen,  cette  assertion 
que  des  traces  de  vapeur  d'eau  pourraient  être  nécessaires  à  la 
combustion  du  charbon.  Je  connais  les  difficultés  qu'on  ren- 
contre dans  toute  expérience  précise,  et  je  sais  aussi  qu'il  ne 
faut  pas  repousser  une  vue  nouvelle,  par  ce  seul  motif  qu'elle 
dérange  les  habitudes  de  notre  esprit. 

L'acide  carbonique  circulant  dans  mes  appareils  étant  pur  et 
sec,  j'ai  porté  au  rouge  cerise  clair  la  température  du  tube  de 
porcelaine  contenant  le  charbon.  Un  courant  lent  d'acide  car- 
bonique étant  dirigé  au  travers  du  tube,  j'ai  laissé  perdre 
quelques  litres  de  gaz  avant  de  recueillir  celui  que  je  destinais 
aux  analyses.  En  voici  les  résultats  : 
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h 

n. 

III. 

IT. 

V. 

t. 

Acide  carboniqiM«  •  •  •  .     0 

0 

0 

9 

3 

u 

Oxyde  de  carbone.  .  •  •    56 

t24 

119 

68,5 

116 

10S,8 

Gaz  non    abnorbable  et 

inflammàMtf. i 

1 

1 

0,5 

i 

O.t 

7f 

125 

120 

71,0 

m 

118,0 

Tant  que  le  charbon  s*est  trouré  en  quantité  suffisante, 
Tacide  carbonique  a  donc  été  complètement  décompose  ;  mais, 
à  la  fin  de  l'expérience,  il  s'était  produit  des  chemins  par 
lesquels  l'acide  carbonique  pouvait  s*éeouler  sans  rencontrer 
le  diarbon  nécessaire  à  la  formation  de  l'oxyde  de  carbone,  et 
il  en  passait  des  quantités  de  plus  en  plus  notables. 

D'un  autre  côté,  les  traces  d'eau  retenues  par  le  charbon, 
malgré  tous  les  soins  apportés  dans  le  chargement  du  tube,  ont 
donné  successivement  i  centième,  1/2  centième,  1/4  de  cen- 
tième d'hydrogène»  proportions  décroissantes»  sans  qu'on  ait  pu 
arriver  à  faire  disparaître  complètement  ce  gaz.  J'avais  prévu 
ce  résultat,  et  toutes  les  dispositions  étaient  prises  en  consé- 
quence. Je  savais  depuis  longtemps  qu'on  ne  parvient  à  priver 
le  charbon  d'hydrogène  ou  de  l'eau  qu'à  l'aide  du  chlore,  à  la 
chaleur  rouge. 

Le  tube  de  porcelaine  étant  rempli  de  charbon  avec  les 
mêmes  soins  que  dans  la  première  expérience,  on  l'a  chauffé 
au  rouge,  et  Ton  a  dirigé  dans  son  intérieur  un  courant  de 
chlore  sec  pendant  toute  une  journée.  Il  s'est  dégagé  des 
vapeurs  abondantes  d'acide  chlorhydrique ,  accompagnées  de 
chlorure  de  silicium,  de  chlorure  de  fer  et  de  chlorure  de 
potassium. 

On  à  balayé  l'appareil  refroidi,  au  moyen  d'un  courant 
d'acide  carbonique  sec,  et  l'on  a  élevé  la  température  au  rouge 
cerise  clair.  Il  s'est  dégagé  pendant  quelque  temps  encore  des 
vapeurs  soit  d'acide  chlorhydrique,  soit  des  chlorures  désignés 
plus  haut.  Lorsqu'elles  ont  cessé  de  paraître,  on  a  recueilli  les 
gaz  dont  voici  l'analyse  : 


1. 

u. 

m. 

IV. 

V. 

Acide  carbonique.  .  . 

S 

0 

2,î 

tracé. 

trace. 

Oxyde  de  carbone.  .  . 

1S 

ei 

80,9 

S1>0 

•T,» 

Gai  non  abiorbable.  . 

1 

1 

0,3 

0,1 

0.1 

82      62      Ot.O        52,0         68,0 
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L'éxpëriencê  rëpëtëd  dans  les  mêiites  conditions,  on  A  obtenu 
les  résultats  suivants  t 

1.    II.    III.   IV.    V.        VI.       vji.      vin. 

Acide  carbonique..  .  0,0  0,2  0,5  0,0  0,0  0,0  4,G  9,9 
Oxyde  de  carbone..  .  84,4  94,5  9T,6  06,3  9e,d  ISStO  9Ô,4  90,1 
Gaz  non  absorbable.    2,8    0,8    0,4    0,2     0,1      Iracea    traces    traces 

Inappr.  inappr.  inappr. 

97,3  95,5  95,5  96,5  100,0      I889O      100,0      100,0 

Ces  résultats  démontrent  que,  au  début  de  ^opération,  il  se 
dégage  encore  quelques  traces  d'un  gaz  non  absorbable  par  la 
potasse  ou  par  le  protochlorure  de  cuivre.  A  la  fin  ce  gaz  a  dis- 
paru. Mais,  à  mesure  que  le  charbon  se  brûle,  on  voit  repa- 
raître Tacide  carbonique,  qui  échappe  à  Faction  du  charbon. 

Deux  points  demeurent  donc  acquis  :  le  premier,  c'est  que 
le  charbon,  absolument  dépouillé  d'hydrogène  et  d'eau  par 
l'action  du  chlore,  transforme  l'acide  carbonique  en  oxyde  de 
carbone;  le  second,  c'est  que  la  conversion  de  l'acide  carbo- 
nique en  Qxyde  de  carbone  est  totale,  à  la  température  du 
rouge  cerise  clair,  quand  les  circonstances  sont  favorables, 
c'est-à-dire  quand  îl  y  a  excès  de  charbon  et  que  le  courant 
est  lent. 

L'acide  carbonique  exerce-t-il  la  même  action  sur  le  fer?  Il 
n'est  pas  nécessaire  d'expliquer  par  quelles  raisons  on  a  été 
conduit  à  poursuivre  cette  recherche.  Le  fer  et  l'acide  carbo- 
nique se  trouvent  si  souvent  en  présence  à  une  température 
élevée  qu'on  a  besoin  de  savoir  avec  ceititude  dans  quelles 
limite^  ils  peuvent  réagir  l'un  sur  l'autre  pour  des  conditions 
déterminées. 

J'ai  porté  à  la  même  teinpt'rature  que  dans  les  expériences 
précédentes  un  ttibe  en  pomelaine  rempli  de  tournure  de  fer, 
et  J'y  ai  fait  pa&ser  :  V  un  courant  d'air  pour  oxyder  la  surface 
du  uiétal  et  pour  brûler  toutes  les  poussières  ou  graisses  adhé- 
rentes; 2'  un  courant  d'hydrogène  seç  pour  réduire  le  métal 
oxydé  ;  3"  un  courant  très-lent  d'acide  carbonique  pur  et  se  c 
obtenu  au  moyen  de  l'appareil  décrit  plus  haut. 

N'ayant  pas  réalisé  de  la  sorte  la  décoinposilion  totale  de 
Tacide  carbonique,  j'ai  supposé  que  les  surfaces  métalliques 
étaient  insuffisantes,   et  j'ai  repris  l'expérience,  après   avoir 
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rempli  au  moyen  de  grosse  limaille  de  fer  tous  les  vides  laissés 
par  la  tournure,  l/ensemble  a  été  soumis  de  nouveau  au  rouge 
vif,  à  l'action  de  l'air,  à  celle  de  Thydrogène  sec  et,  en  dernier 
lieu,  à  celle  de  Tacide  carbonique  sec  et  pur. 
Voici  les  résultats  de  ces  deux  expériences  : 

Tournure  de  fer  seule. 


I. 

II. 

m. 

IV. 

V. 

Acide  carbonique.  .  .  . 

36 

28 

32,5 

80,9 

86,3 

Oxyde  de  carbone .  .  . 

48 

59 

67.0 

66,0 

62,0 

Résidu  inabsorbable. .  . 

2 

1 

0,5 

0,1 

0,2 

8(i      88      100,0      97,0      97,5 
Tournure  et  limaille  de  fer. 


Acide  carbonique. .  . 
Oxyde  de  carbone..  . 
Résida  inabsorbabie.. 


I. 

H. 

Ul. 

IV. 

V. 

VI. 

VU. 

35 

38,5 

29,5 

3i,6 

35,0 

34 

42.9 

88 

70,0 

78,0 

77,0 

64,9 

99 

74.0 

perdu 

0,5 

05 

0,6 

0,1 

perdu 

0,3 

123      109,0     108,0     109,0    100.0      133      117,0 


Sans  rien  changer  à  l'appareil,  on  a  fait  passer  dans  le  tube 
successivement^  encore  une  fois  à  la  chaleur  rouge  presque 
blanc,  l'air,  Thydrogène  sec  et  l'acide  carbonique  pur  et  sec; 
voici  les  résultats  de  cette  dernière  épreuve  : 


Tournure  et  limaille  de  fer. 


Acide  carbonique.  • 
Oxyde  àe  carbone.  . 
Gaz  non  absorbabie. 


I. 

11 

III. 

IV. 

V. 

VI. 

vn. 

VIII. 

20 

48 

43,0 

36,7 

20.9 

45.0 

26,8 

43,0 

101 

85 

82.5 

89.0 

95,0 

94,9 

83.0 

82,9 

1 

1 

0.5 

0,3 

0,1 

0,1 

0.2 

0.1 

122     n\    12C,0    126,0    116,0    140,0     110,0     125,0 

Il  truite  de  ces  trois  séries  d'expériences  qu'un  courant 
même  très-lent  d'acide  carbonique  passant  sur  le  fer  à  une 
température  voisine  du  rouge  blanc  n'est  pas  converti  tout 
entier  en  oxvde  de  carbone.  Pour  iOO  volumes  d'acide  carbo- 
nique  employé,  il  en  échappe  au  moins  30  volumes,  et  quel- 
quefois près  de  50  à  la  décomposition.  En  tout  cas,  la  pro- 
portion varie  d'un  essai  à  l'autre. 

Je  n'ai  pas  pu  réduire  à  des  quantités  inappréciables,  comme 
c'est  le  cas  pour  le  charbon,  la  proportion  de  gaz  inabsorbable. 
Elle  est  restée  assez  constamment  égale  au  1/1 000  ou  au  4/1500 
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du  volume  total  du  gaz.  Je  De  iii*étais  pas  préparé  à  recueillir 
ce  gaz  en  quantité  assez  notable  pour  en  faire  une  analyse,  et 
je  laisse  à  décider  plus  tard  s'il  faut  y  voir  de  Tazote  ou  de 
l'hydrogène  condensés  par  le  fer  et  abandonnés  au  moment  de 
son  oxydation^  ou  même  de  ToxygèDe  provenant  de  la  disso* 
lution  de  l'acide  carbonique.  Les  premiers  résidus  m'ont  paru 
combustibles;  les  derniers  m'ont  semblé  privés  de  cette  pro- 
priété et  partiellement  absorbables  par  les  pyrogallates  alcalins. 
Mais  sur  des  quantités  aussi  faibles,  du  volume  d'une  lentille,  il 
i-este  toujours  quelque  incertitude. 

Tandis  que  l'acide  carbonique  pur  et  sec  est  converti  tout 
entier  par  le  charbon  en  oxyde  de  carbone,  le  fer  ne  ramème 
donc  point  à  cet  état  la.  totalité  de  l'acide  carbonique  à  la 
même  température. 

La  différence  entre  l'action  du  fer  et  celle  du  charbon  s'ex- 
plique tout  naturellement,  si  l'on  y  voit  un  effet  de  l'affinité. 
Elle  s'explique  aussi  quand  on  y  voit  une  conséquence  de  la 
dissociation  des  composés  par  la  chaleur.  En  effet,  l'acide  car- 
bonique, se  séparant  par  la  chaleur  en  oxyde  de  carbone  et* 
oxygène  en  présence  du  charbon,  trouve  dans  celui-ci  l'élément 
nécessaire  pour  convertir  l'oxygène  en  oxyde  de  carbone.  Avec 
le  fer,  au  contraire,  l'oxyde  de  fer  formé  tend  à  reproduire 
l'acide  carbonique,  en  agissant  sur  une  portion  de  l'oxyde  de 
carbone,  et  donne  naissance  à  des  mélanges  variables  des  deux 
gaz.  Pour  fixer  les  limites  de  cette  dernière  réaction,  il  aurait 
fallu  maintenir  l'acide  carbonique  à  une  température  fixe^ 
longtemps  en  contact  avec  le  fer,  et  non  le  diriger  sur  lui  sous 
forme  d'un  courant.  Mais  je  n'avais  pas  en  vue  une  étude  qu'il 
appaitient  au  laboratoire  de  notre  confrère  M.  Henri  Sainte- 
Claire  Deville  d'accomplir. 

En  résumé^  il  résulte  de  ces  expériences  : 

Qu'au  point  de  vue  de  la  doctrine,  on  peut  enseigner  avec 
certitude  : 

1"*  Que  l'acide  carbonique  absolument  sec,  en  passant  sur  le 
charbon  entièrement  privé  d'hydrogène,  se  convertit,  à  la  cha- 
leur du  rouge  cerise  clair,  en  oxyde  de  carbone; 

2*  Que,  si  le  charbon  est  en  excès,  l'acide  carbonique  dit- 


partit  tout  entier,  remplAcé  par  de  l'oxyde  de  carbotie  parfai- 
tement pttr; 

Qu'au  point  de  yue  dea  applications,  il  convient  de  noter  : 

3*  Que  le  cbarbon  de  bois  le  plus  énergiquement  chauffé 
retient  de  Thydrogène  ou  de  Veau  qu'il  ne  perd  que  sous  Tin- 
fluence  prolongée  du  chlore  à  la  chaleur  rougé; 

4*  Que  le  charbon  qui  n'a  pas  subi  le  traitement  par  le 
chlore^  étant  employé  à  convertir  l'acide  carbonique  en  oxyde 
de  oarbone,  fournit  toujours  un  gaz  accompagné  de  quelques 
traces  d'hydrogène; 

5*  Qu'un  Qourant  lent  d'acide  carbonique  seo  est  partielle- 
ment converti  par  le  fer,  chauffé  au  rouge  cerise  clair,  en 
oxyde  de  carbone,  une  proportion  considérable  diacide  carbo- 
nique restant  toutefois  inaltérée  ou  se  trouvant  régénérée. 


Sur  les  ferments  appartenant  au  groupe  de  la  diastase; 

par  M.  Dumas. 

Quoique  je  me  propose  de  présenter  à  l'Académie  un  travail  - 
spécial  sur  les  ferments  non  reproductibles,  appartenant  au 
type  de  la  diastase,  je  lui  demande  la  permission  de  constater 
à  leur  sujet  quelques  faits  nouveaux  et  peut-éti*e  très-impor- 
tants. 

Je  n'ai  pas  voulu  donner,  à  l'occasion  de  la  fermentation 
alcoolique,  des  détails  relatifs  à  l'action  du  borax  sur  la  levure. 
Ils  méritaient  une  place  à  part. 

La  solution  de  borax  coagule  la  levure  de  bière,  et  le  liquide 
qui  surnage  n'intervertit  pas  le  sucre  de  canne^  comme  le  ferait 
l'eau  de  levure. 

La  solution  de  borax  dissout  les  membranes  albuminoïdes, 
celles,  par  exemple,  qui  se  séparent  du  blanc  d*œuf  qu'on  dé- 
laye dans  l'eau. 

«•  J'ai  reconnu  qu'une  solution  de  borax  neutralise  Faction 
de  l'eau  de  levure  sur  le  sucre  de  canne.  81  Ton  place  de  l'eau 
sucrée  et  de  l'eau  de  levAre  dans  un  tube,  et  de  Teau  sucrée 
avec  de  l'eau  de  leyùre  et  une  solution  de  boraj;  dans  un  second 
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tube,  l<  isremiet*  ofTHra  bientôt  d«t  signes  d'IiitéhrenlOfi,  le 
second  n'en  manifestera  point.    • 

b.  Le  borax  neutralise  aussi  Tactiôh  de  la  synaptase.  On  sait 
qae  Tamande  amère  contient  de  Tamygdaline  et  que  l'amande 
douce  renferme  de  la  synaptase  qui^  mélëe  à  Tamygdaline,  pro- 
duit TesseBce  d'amandes  aroères  accompagnée  d'acide  prus- 
siqiie.  Il  suffit  de  délayer  d'une  part  la  farine  d'o  mandes 
douces  arec  de  l'eau  pure,  de  Tautre  ayec  une  solution  de 
borax,  et  d'ajouter  de  Tamygdaline  aux  deux  liquides,  pour 
▼oir  bientôt  apparaître  des  différences  caractéristi(}ues.  Avêe 
Teau  pure,  Todeur  d'huile  d'amandes  amères  se  manifeste  et 
va  croissant  ;  la  présence  de  l'acide  prussique  devient  de  plus 
en  plus  sensible  par  la  formation  du  bleu  de  tarasse.  Avec  la 
dissolution  de  borax,  on  ne  perçoit  rien  de  pareil^  ni  odeur 
d'essence  d'amandes  amères,  ni  formation  de  bleu  de  Prusse, 
c.  Le  borax  neutralise  l'action  de  la  diastase.  Si  l'on  met 
dans  quatre  tubes  de  l*eau  et  de  la  fécule  de  pomme  de'  terre, 
et  qu'on  les  maintienne  à  70  degrés,  lé  premier  sans  addition,  le 
deuxième  avec  addition  de  borax,  le  troisième  avec  addition  de 
diastase,  le  quatrième,  enfin,  avec  addition  de  diastase  et  dé 
borax  à  la  fois,  on  constate  qu'après  quelques  heures  le  premier 
et  le  deuxième  ne  renferment  pas  de  glucose.  Dès  le  prettiier^ 
quart  d'heure,  le  troisième  en  contient  déjà  beaucoup,  et  la 
quantité  va  toujours  en  augmentant.  Quant  au  dernier,  où  la 
diastase  et  ia  borax  sont  réunis,  la  conversion  de  la  fécule  en 
gluoose  ne  s'opère  pas. 
.  d.  Le  malt  délayé  dans  l'eau  fournit  bientôt  des  quantités 
abondantes  de  glucose,  si  Ton  chauffe  à  70  degrés;  mais  l'addi- 
tion du  borax  arrête  cette  action.  Avec  le  malt,  l'eàU  et  le 
boraX)  on  observe  seulement  l'effet  dû  à  la  présence  de  quel- 
ques  traees  de  glucose  probablement  préexistantes  dans  le 
mahi 

e  Le  borax  trouble  aussi  l'action  de  la  myrosine.  La  farine 
de  moutarde  noire,  délayée  dans  l'eàU  froide,  exhale  presque 
immédiatement  l'odeur  de  l'essence  de  inoutarde',  et  l'effet 
produit  va  croissant.  Délayée  daiis  une  dissolution  de  borax, 
l'odeur  que  répand  là  farine  dé  moutarde  elle-même,  et  qui  est 
du<à  une  trace  d'essenee  toute  formée  qii'elle  contient,  se  fait 
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bien  sentir  ;  mais  elle  n'augmente  pas  et  rien  ne  rappelle  l'effet 
connu  de  l'eau  sur  la  moutarde  et  l'abondante  production  de 
vapeurs  irritantes  qu'elle  y  fait  apparaître. 

Ainsi,  le  borax,  par  une  propriété  aussi  étrange  qu'imprévue, 
neutralise  l'eau  de  la  levure,  la  synaptase,  la  diastase  et  la  my- 
rosi  ne.  Je  ferai  connaître  ses  effets  sur  la  pepsine  et  les  consé- 
quences de  ces  réactions  curieuses  pour  la  théorie  de  ces  fer- 
ments, bien  différents  de  la  levure  de  bière  et  de  ses  analogues. 
D'autres  conséquences  se  déduisent  de  ces  propriétés  singulières 
du  borax,  qui  pourrait  bien  exercer  sur  quelques  virus  Téti-ange 
action  qu'il  exerce  sur  les  diastases. 


Mélange  détonant  du  nitrate  de  potasse  et  de  l'acétate  de  soude  ; 

par  M.  Violette. 

Un  accident  de  laboratoire  vient  de  me  faire  connaître  la  sin- 
gulière réaction  du  nitrate  de  potasse  et  de  l'acétate  de  soude, 
qui,  sous  l'inAuence  de  la  chaleur^  constituent  un  mélange  dé- 
•  tonant  avec  la  violence  de  la  poudre  à  feu.  Yoici  le  fait  :  à  la 
suite  de  recherches  relatives  à  une  sorte  de  monographie  du 
salpêtre,  j'eus  à  chauffer  modérément^  dans  une  petite  fiole, 
quelques  grammes  de  nitrate  de  soude  et  quelques  grammes  d'a- 
cétate de  soude,  l'un  et  l'autre  préalablement  fondus  et  an- 
hydres. Les  deux  sels  fondirent  en  un  liquide  incolore  et  trans- 
parent, puis  laissèrent  dégager  quelques  bulles  gazeuses  ;  à  ce 
moment  une  violente  explosion ,  avec  lumière  et  fumée,  fit  tout 
disparaître,  et  les  débris  de  la  fiole  furent  projetés  dans  le  la- 
boratoire, en  brisant  diverses  verreries.  J'échappai  heureuse- 
ment aux  éclats  ;  mais,  sourcils  et  cils  furent  brûlés  et  l'œil 
légèrement  atteint  par  la  flamme.  Une  nouvelle  combinaison 
entre  les  éléments  des  sels  avait  eu  lieu  subitement,  combi- 
naison toute  gazeuse,  avec  léger  résidu  de  carbonates  alcalins. 
L'étude  expérimentale  de  ce  fait,  que  je  crois  nouveau,  fait 
l'objet  de  ce  mémoire. 

Dans  une  petite  capsule  en  platine  je  fonds,  à  une  douce 
chaleur,  un  gramme  de  nitrate  de  potasse;  ce  sel  fondu,  j'y  ajoute 
un  gramme  d'acétate  de  soude  préalablement  fondu  ;  celui- 
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ci  fond  rapidement.  A  la  chaleur  de  300 degrés  enTÎron,  main- 
tenue constante,  le  liquide  fondu  reste  fluide,  transparent^  sans 
altération,  aussi  longtemps  que  la  température  reste  constante; 
mais  si  celle-ci  est  poussée  un  peu  au  delà^vers  350  degrés^une 
légère  ébuliition  se  manifeste,  et  à  l'instant  Pexplosion  a  lieu, 
avec  bruit,  lumière,  fumée,  absolument  comme  il  arrive  dans 
la  déflagration  de  la  poudre  à  feu.  La  capsule  ne  contient  plus 
qu'un  très-léger  résidu  de  carbonates  alcalins. 

Si,  pendant  que  les  deux  sels  sont  maintenus  en  fusion  tran- 
quille,en  modérant  convenablement  la  température  à300degré8, 
on  plonge  dansle  liquide  un  petit  corps  en  ignitionsans  flamme, 
l'extrémité  d'une  allumette  de  bois  ou  celle  d'un  fil  de  coton, 
l'explosion  a  lieu  aussitôt. 

Si,  lorsque  les  sels  sont  suffisamment  fondus,  on  les  coule  sur 
un  corps  froid,  on  obtient,  après  refroidissement,  une  sub- 
stance blanche,  dure,  cassante,  assez  hygrométrique.  Elle  est 
plus  fusible  que  le  nitrate  de  potasse.  Étant  fondue,  elle  dé- 
tone violemment  comme  de  la  poudre,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus 
haut.  Â  l'état  solide  elle  ne  brûle  pas  au  contact  d'un  corps  en 
ignition  ;  toutefois,  concassée  en  grains  fins  et  mise  dans  un 
petit  cornet  en  fort  papier,  avec  étoupille  ordinaire  placée  au 
centre,  si  l'on  met  le  feu  à  l'étoupille,  le  tout  s'enflamme  en 
fusant  violemment  avec  bruit  et  vive  lumière  ;  il  est  évident 
que  la  déflagration  n'a  lieu  qu'autant  que  les  parties  fondent 
successivement  par  la  chaleur  développée. 

La  propriété  explosive  du  mélange  de  nitrate  de  potasse  et 
d'acétate  n'a  lieu  que  lorsque  ces  sels  sont  en  proportions  con- 
venables. J'ai  trouvé,  par  expérience,  que  les  mélanges  explo- 
sifs étaient  compris  depuis  100  p.  de  nitrate  et  100  p.  d'acé- 
tate, jusqu'à  100  p.  de  nitrate  et  50  p.  d'acétate. 

Le  mélange  le  plus  violent,  le  plus  explosif,  est  de: 

Nitrate  de  potasse  fonda 100 

Acétate  de  soude  fonda •       00 

C'est  une  véritable  poudre  à  feii  pour  la  violence  et  l'instan- 
tanéité de  l'explosion. 

Si  le  nitrate  est  en  excès,  la  déflagration  n'a  pas  lieu  ;  c'est 
une  fusée  partielle  et  de  courte  durée  ;  si  l'acétate  domine,  le 
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iï?élang,e  prend   fe»etj^i^)e  )ei|fefpeK^t  co|Qin^  dtlbofsl^er. 

Le  mélange  çle  ?>Hr^e  de  sofide  et  d'a.oéuie  Je  ppt^sse  (i  )€S 
ii)éine$  propriétés  pxplosjv^Sy  m9is  i)  es(  p)i|s  bygroiné^ri^lfie. 
J'ai  tO|iJ9U]r.ft opéré  av^c  du  nitrafe  e^  de  r^cétatjeprëftlableji^enl 
foiMius  il  je  prépare  r^cét^tte  de  §pude  en  précipiuni  Tacélate 
de  plomb  par  le  carbonate  de  soude. 

Le  mélange  di^  nitrate  de  pouss^  avec  qu«l()ues  aiiUiîS  acé- 
tates de  cuivre,  de  baj-yle,  ne  m'a  pas  donné  de  produit  ex- 
plosif. 

Le  fijit  chimique  de  Texplosibilité  du  mélange  de  nitrate  et 
d'acétate  de  soude  et  de  potasse  étant  maintenant  connu  el  ac> 
unis  à  U  science,  que  faire  de  ce  nouveau  produit?  J'ai  fait  à 
ce  sujet  quelques  reclierclies  expérimentales,  mais  ces  essais  ne 
font  que  tracer  la  voie  nouvelle  dans  laquelle  pn  pourra  ptjut- 
èlre  utilement  s^engager. 


Sur  h  partage  d*une  base  entre  ptusieurs  acides 
dam  teî  dissolutirms  {acides  monobasiques)  ;  par  M.  BEUTUEtOT. 

1 .  Etant  donnée  une  base  alcaline  en  présence  de  d/eux  acides, 
les  trois  corps  dissous  dans  une  grande  quantité  d^eau,  on  peut 
Se  demander  quel  sera  l*état  réel  des  combinaisons  dans  }a  li- 
queur. J'ai  entrepris  l'étude  de  cette  question  par  deux  mcv 
tliodes  très-diflérentcs,  l'une  fondée  sur  le  partage  d'un  corps 
entre  deux  dissolvants  {Annales  de  chimie  et  de  pkysiguej  4*  série, 
t.  XXVÏI,  p.  433),  l*autre  sur  la  mesure  de  la  chaleur  dé^jagce 
dans  la  réaction  d^un  acide  sur  le  sel  formé  par  l'autre  acide. 
Les  résultats  obtenus  par  ces  deux  méthodes  s'accordent  entre 
eux  et  tendent  à  établir  que  les  réactions  opérées  dans  les  dis- 
solutions sont  les  mêmes  en  principe  (sauf  les  réactions  consé- 
cutives exeivées  par  l'eau)  que  los  véaeiiow  opérées  enti^e  les 
corps  anhydres,  à  la  même  temf>ëra<ure  ;  ces  dernières,  d'ail- 
leurs, sont  déterminées  par  le  signe  des  effets  thermiques,  pourvu 
que  l'on  rapporte  les  corps  correspondants  à  des  états  physiques 
comparables. 

2.  Soit  d'abord  le  cas  le  plus  simple,  celui  de  deux  acides 
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moDobasîqii^,  c'est-à-dire  tels  qi^  chapi|ii  d'^uxm  puisse  for- 
mer, en  présence  de  l'eau,  qu'un  Mtll  ootnfKMA  av«c  une  base 
alcaline  :  l'acide  qui  peut  dégager  de  la  chaleur  en  décompo- 
sant le  sel  peutre  antagoniste  est  celui  qui  demeure  uni  à  la 
base.  Dans  tous  le§  cas  connus^  lj5  4Pg30^incDt  de  c)ialfsur  qb- 
servé  en  l'absence  de  l'eau  subsiste  dans  l'état  de  djssolution, 
ce  qui  rend  inutile  jusqu'à  présent  toute  distinction  entre  Téfat 
anhydre  et  l'état  dissous. 

Citons  par  exemple  les  acides  azotiquç  et  acétique^  mis  ep 
présence  de  la  soude  à  équivalents  égaux, 

écrniv.    lit.  éqaiv.  )it,  aal. 

C*H»NaO<ll  =  î)  +  AïO^l  =  2).  .  .      4-  0,45   |  ^  ^  ,.       ^       „ 
AïO«Na    (l  «  î)  H-CWO*(l  =«)...      -  0,0«  |  "*"  ***^*  -  «  -  P<- 

On  voit,  d'une  part,  que  l'acide  azotique  étepdu,  en  agissant 
sur  la  soude  dissoute,  dégage  +  O'^^ôi  de  plus  que  Tacide  acé- 
tique^ et,  4'autre  part,  que  l'acide  azotiquei  ep  agisssint  sur 
l'acétate  de  soude  dégage  -f-0"^,46,  chiffre  presque  identiqu© 
ayec  le  précédent,  et  qui  semble  a'eu  diiiérer  que  par  la  petite 
quantité  de  chaleur  absorbée  ea  r^^isoQ  de  la  dilutiQp  plps 
grande  de  l'azotate  de  soude.  L'acide  acétique  et  l'azotale  de 
soude,  au  contraire,  ne  donnent  pas  lieu  à  des  effets  thermi- 
ques susceptibles  d'être  distingués  de  la  simple  dilution  des 
liqueurs  séparées,  laquelle  absorberait  —  0,09  environ. 

Ainsi  l'acide  azotique  déplace  entièrement  ou  a  peu  près 
l'acide  acétique  dans  les  acétates  dissous,  et  ce  phénomène  est 
exothermique.  Or  ie  dégagement  d%  dbaleur  aurait  lieu  éga- 
lemeui  en  l'abseuee  d«  l'eau,  comme  il  résulte  des  diiffi^es  sui- 
vanis  : 

AiÛ*fl+  ean  (aaM^Thanuen) -f    T,6 

Spn  action  sur  NaO  dissoute,  j'ai  trouva.  .      -f  13,7 
Séparation  de  A^O^^Nad). +4,0 

+  %b,d 

(1)^81  trouvé  : 

AzO^Na  :  1  partie  +  &0  parties  eau —  4,Qr> 

1  partie  +  25  parties  eau —  4,48 

CWNaO^  :  4  partie  +  50  parties  eau +  3,83 

C^H>NaO«  -h  eHO  :  1  partie  +  50  parties  eau.  -  4,58 

i  partie  +  tb  parties  eau.  —  4,66 


C^BH)*  +  eau,  j'ai  trouyé. +0,4 

Son  action  sor  NaO  diasonte +  IS^ 

Séparation  deCWNaO^. ~    a,8 

+    M 

Le  déplacement  de  G^H^O^  par  AzO'H  dégage  donc,  en 
l'absence  de  Teau,  •\- 16,0. 

La  formation  de  l'acétate  de  soude  hydraté,  C^H'NaO^+^HO, 
en  supposant  l'existence  de  ce  sel  dans  les  dissolutions^  ne  peut 
changer  le  signe  du  phénomène  évalué  depuis  les  corps  anhy- 
dresy  car  elle  dégage  seulement  -|~  S,40.  Du  reste,  aucun  fait,  â 
ma  connaissance,  n'indique  l'intervention  des  hydrates  salins 
dans  les  déplacements  réciproques  des  acides  dissous. 

3.  Mettons  encore  l'acide  chlorhydrique  et  l'acide  acétique 
en  présence  de  la  soude.  Le  calcul  montre  que  la  réaction  de 
l'acide  chlorhydrique  sur  l'acétate  de  soude  doit  dégager  de  la 
chaleur,  qu'il  s'agisse  des  corps  anhydres  ou  des  corps  dissous. 
En  effet,  en  présence  d'une  grande  quantité  d'eau,  l'acide  chlor- 
hydrique étendu  dégage -f-0*"\  46  de  plus  que  l'acide  acétique 
en  s'unissant  avec  la  soude.  Pour  les  corps  anhydres,  la  diffé- 
rence est  plus  grande  encore  : 

HGl  +  eau  (Berthelot  et  Loagninine)  ...  +17,4 
Union  avec  NaO  dissoute.  J'ai  trouvé. ...  +13,7 
Séparation  de  NaCl  anliydre  (2) +    1>1 

+  aî.î 

Ce  chiffre  l'emporte  sur  -|*  9,9,  et  il  l'emporterait  encore  si 
l'on  rapportait  la  réaction  à  l'acide  chlorhydrique  liquéfié, 
comme  je  pense  qu'il  conviendrait  de  le  faire  pour  rendre  les 
états  des  acides  acétique  et  chlorhydrique  comparables.  En 
effet,  cette  liquéfaction,  d'après  les  analogies,  dégagerait  6  à 
8,000  calories,  ce  qui  ramènerait  la  formation  du  chlorure 


n 


Ces  derniers  ctiifllres  prouvent  que  la  réaction 

G^H'NaO^  +  6H0  =  G^H>NaO^,  6H0  dégage.  .  .      +  8,40 
Ces  cbifflres  sont  corrigés  des  chaleurs  spécifiques  des  dissolutions. 
(3)  J'ai  trouTé  : 

.  NaCi  !  1  p.  +  50  p.  eau -  1,08 

1  p.  +  25  p —  1,00 

Taleurs  concordantes  aTec  celles  de  Rndberg,  Ghodoew  et  Graham. 


de  sodium  à  peu  près  au  même  chifFre  que  celle  de  Tazotate  de 
soude. 

Ainsi  Tacide  chlorhydrique  doit  déplacer  dans  tous  les  cas 
l'acide  acétique  uni  à  la  soude,  à  la  température  ordinaire. 
L'expérience  confirme  cette  prévision.  Voici,  en  effet,  les  résul- 
tats obtenus  avec  les  corps  dissous  : 

égdT.    lit  égaiy.    Ut. 

C*H»Na(«l  =  2)  +        HCT11  =  2).  ..      +0,46) 

NaCl(I  =  2)  +  C*HM)»(1  =  2).  .  .      +  0,00    j  "^  "'*^  -  N  -  N. 

La  chaleur  dragée  dans  la  réaction  de  l'acide  chlorhydrique 
étendu  sur  l'acétate  de  soude  dissous  est  donc  égale  à  la  diffé- 
rence des  chaleurs  de  neutralisation  des  deux  acides  par  la 
soude,  tandis  que  l'acide  acétique  et  le  chlorure  de  sodium  ne 
produisent  aucun  effet  thermique  appréciable.  Je  conclus  de  là 
que  l'acide  chlorhydrique  déplace  entièrement  ou  à  peu  près 
l'acide  acétique  uni  à  la  soude  dans  les  dissolutions. 

Cette  conclusion  peut  être  vérifiée  par  la  méthode  des  deux 
dissolvants,  laquelle  indique  également  un  déplaccement  com- 
plet. 

4.  Examinons  maintenant  les  réactions  produites  .par  les 
acides  polybasiques.  Ici  les  effets  sont  plus  compliqués^  parce 
que  ces  acides  forment  avec  une  même  base  plusieura  combi- 
naisons^ lesquelles  subsistent  en  présence  de  l'eau,  tout  en 
éprouvant  parfois  une  décomposition  partielle.  J'ai  établi  l'exis- 
tence de  ces  combinaisons  multiples  dans  les  dissolutions,  ainsi 
que  leur  destruction  progressive,  par  mes  expériences  sur  les 
sels  acides,  tels  que  les  bisulfates^  bioxalates,  etc.;  je  l'ai  éta- 
blie également  pour  certains  sels  basiques^  tels  que  les  sali- 
cylates  bibasiques.  Je  vais  maintenant  exposer  les  effets 
obtenus  en  mettant  en  conflit  un  acide  bibasique  et  un  acide 
monobasique  vis-à-vis  d'une  même  base  alcaline.  Ces  effets 
sont  très-divers  :  tantôt  l'acide  bibasique  est  déplacé  d'une 
manière  équivalente  par  l'acide  monobasique  (acide  azotique  et 
carbonates),  ce  déplacement  donnant  lieu  dans  les  dissolutions 
à  un  dégagement  de  chaleur;  tantôt  c'est  l'acide  bibasique  qui 
déplace  entièrement  l'acide  monobasique,  avec  dégagement  de 
chaleur  (acide  sulfurique  et  acétates),  ou  avec  absorption  de 
chaleur  (acide  tartriqueet  acétates);  tantôt  enfin  il  y  a  partage 

/oMin.  4ê  Pham.  et  de  Chim.,  4*  UtJM,  t.  XYI.  (Novemlm  «87t.)     22 
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de  la  base  entre  les  deux  acides,  partage  variable  avec  le»  pro- 
portions relatives  des  corps  mis  en  présence,  et  qui  peut  don- 
ner lieu  soit  à  un  dégagement, soit  à  une  absorjptioa  de  cbaknr, 
suivant  les  circonaunces  (acide  chlorLydrique  ou  azo4iq««  et 
sulfates  ou  oxalates).  Tous  ces  phénomènes^  e»  appareo)B««oa- 
tradictoires,  peuvent  être  expliqua  par  la  forioatioo  de»  aelf 
acides  et  le  dégagement  de  chaleur  qui  l'accompagne  lorsqu'elle 
a  lieu  en  l'absence  d«  Teau. 


Sur  les  eaux  d'un  faubourg   de  la  ville   d'Éptrm^ 
{Marne)  en  contre-bas  du  cimetière;  pur  AL  Robinet  fUi^- 

A  là  sttHe  de  RrtVacsioA  du  ^  è^ef^téfnbre  1070,  le  typhus  par- 
tant dans  l^  ambulances  de  la  f llté  d'Ëpernay.  Dé  nombreux 
dé<ïès  se,  prodnisirefrt  et  PiatUtoi'ité  tnilîtaire  allemande  requit 
une  section  dtt  tiïïi€Ûèté  p(fàr  >f  fà&tef  seè  inhumations;  cet  es- 
pisee  concédé  se  troûvàicil  àsset  ))etit,  où  dut  accumuler   les 
cdtààrim  Att  d^là  dY^s  Mmît«S  otdîhahiès.  C'eàt  àk>rs  que  le  ser- 
vice de  santé  de  l'armée    allemande  pour  éviter  l'infection 
q«'a«irait  fM  (MÊiodisir^  c^té  Agglom^t^t^ôtt  de  cadavres,  em- 
ploi lé  cblotliy^  de  chaUl  en  grande  quantité.  Lefe  inhuma- 
tioteft  «e  ikiettt  Avec  1^  plus  gtànd  soim,  miiâ  nVvitèïent  pas 
l'tncé«tén«em  q«i(  fait  T'objci  de  ce  ti^iirail. 

h»  ciiiiell^i«  d'Éjpèi'ttAy  test  situé  sûr  utt  terfàiti  à'^alluvion 
pro^MHkt  à^iâH  atièîeA  liH  dé  la  Xlàirnê^  fèptfs&ùX  tùv  le  banc  de 
erAieifUi  règivô  dam  lôttte  te  GùAttiipat^itév  tst  il  «st  dominé  par 
une  hauteur  dé  cQHsttttaliM  cirÀ^«0è  qut  teiiiùsè  sur  nù  sol 
argiteiM.  £tt  cèmré-bctt  du  ci^n^ti^tiese  troftve  u^  fàubvjùrg  dp 
k  ville  q^i  s'âKttténtc  d'éau  ati  mioyen  de  p\^its  fores  dans  le 
s*Mé  el  dans  là  ^ctai^  sou»-jacenté. 

Après  ïes  graftées  pluies,  tes  eaux  à>fant  lavé  les  sables  pé- 
nètrent dans  la  craie  entraînant  avtrc  eïles  les  Wiatières  solu- 
bles  Celtes  reu^contMiit  et  de  là  se  ifeàdent  dans  les  J^uits  char- 
gées de  matières  plik>s  ou  mrÀfi^  salabtes. 

Au  nms  de  septembre  1871  *noft  attention  tùt  portée  vert 
oè  pont,  par  nne  p4ainte  d'wv  hâbitimt  qui  trouvait  que  l'eau 
de  8MI  p«nt8  avait  Mauvais  gèto.  4e  Us  hÉM(iédiatementqû'el<fuès 
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recherches  hydrolimétriques  sur  les  eaux  de  la  ville  et  j'arrWai 
au  résultat  suivant^  qui  ine  fut  confirmé  par  le  travail  de 
M.  J.  Lefort,  c^est-àdire  que  les  produits  de  la  décoinpesitioij 
des  cadavres  du  cimetière  étaient  entraînés  par  les  eaux  qui 
alimentaient  les  puits  du  faubourg.. 

Ces  eaux  sont  d'un  aspect  brillant  et  vif,  mais  la  teinte  tire 
légèreraent^ur  le  jaune. 

Exposées  au  soleil^  elles  se  décomposent  assez  rapidement; 
les  végétations  et  les  navicules  y  apparaissent  en  peu  de  ]ours« 
Leur  goût  est  fade  et  insipide,  il  ne  dénote  rien  de  spécial'. 
ÎAles  sont  neutres  aux  papiers  réactifs. 

Un  litre  d'eau  évaporé  donne  l'',955()  à  l'%980  <ïe  résidu  sec. 
Ce  résidu  est  d'aspect  jaunâtre  ;  si  on  le  brûle,  il  répand  au  rouge 
sombre  des  vapeurs  ammoniacales  sensibles  en  présence  d^irte 
baguette  (le  verre  trempée  dansde  l'acide  chrorhydrique.  il  perd 
une  partie  de  son  poids.  Séché,  si  on  le  laisse  exposé  à  Tair,  il 
absorbe  une  assez  grande  quantité  d^eau,   signe  de  la  présence 

t'une  assez  grande  quantité  de  seïs  déliquescents. 

Yoici  dit  reste  les  chiffres  résultant  de  trois  analyses  faites  à 
un  intervaïïe  de  qtiinze  jours  chaque.  Je  donne  les  moyennes. 

L^opé ration  est  faite  sur  un  litre  d^eau  à  15  degrés  centi- 
grades. 

GMonice  dt  ealeiuHK.  «  *  r  «  •  .  •  0|344ft 

Gbiorare  de  magnésium.  .  •  «  .  •  0,1752 

Ghlorare  de  sodium »  •  .  Ô.0400 

Chlorure  dd  potâgtffam 0;05oo 

SttlAitd  et  ifta^Mésfe'k  »^  .  <- 1  •  .  •  *  i^^MÂ 

Niteste  ds  yotoSM.  .«.#,.•••'  4  O^SM 

Sulfate  de  soude O.liSO 

Carbonate  de  chaux »...  0,3300 

Salfafede  chaux 0,ltOO 

Phtispttafe  d^  ehattt &,91W 

ee^dvde  fevw  «  .  ^  •  «  .  .  .. .  <  .  ùfi^hêù 

Stiice 

Matières  organiques 


i 


•    j'o,f«(K) 


Total 1,9550 


Ce  résidu  de  ls^,955  a  donc  donné  0»%1800  de  matières  orga- 
niques mêlées  d'un  peu  de  silice  dont  je  n'ai  pas  déterminé  le 
poids;  il  était  très-faible. 


Les  chlorures  y  iSguretit  pour  un  poids  deO'%6lOOf  poids 
énorme.  Le  sulfate  de  magnésie  y  est  également  très-abon- 
dant 0»',400. 

Le  phosphate  de  chaux  0'%0700  est  un  chiffre  élevé  si  on  le 
compare  aux  eaux  du  pays  en  général. 

Je  n'ai  donc  pas  hésité  un  instant  à  soupçonner  le  voisinage 
du  cimetière  d'être  la  cause  de  l'altération  des  eaux  de  cette 
région^  et  comme  je  l'ai  dit  j'ai  été  confirmé  dans  cette  idée 
par  les  travaux  de  M.  Lefort. 

Voulant  m'assurer  de  l'étendue  des  infiltrations  des  eaux  du 
cimetière^  j'ai  opéré  sur  l'eau  d'une  rue  plus  éloignée  et  j*ai 
pu  constater  que  cette  infiltration  se  propageait  fort  loin,  mais 
qu'elle  diminuait  à  mesure  qu'on  s'éloignait  du  foyer  d'in- 
fection. 

J'ai  fait  une  nouvelle  série  d'exf^ériences  en  opérant  sur  un 
litre  d'eau  à  la  températnre  de  X  15  degrés  centigrades. 

Le  résidu  de  Tévaporation  d'un  litre  d'eau  m'avait  donné 
1",290,  et  après  l'avoir  brûlé^  il  ne  restait  plus  que  1*^,215; 
j'avais  donc  détruit  0"^,075  de  matières  organiques. 

En  brûlant  le  résidu  j'avais  également  constaté  le  dégage- 
ment de  vapeurs  ammoniacales  en  assez  grande  abondance. 

Cette  eau  n'a  pas  de  saveur  et  sa  couleur  est  jaunâtre.  Elle  est 
neutre.  Cette  eau,  quoique  moins  mauvaise  que  la  précédente, 
peut  encore  être  considérée  comme  insalubre. 

Comme  preuve  de  l'altération  des  eaux  de  ce  faubourg  par 
le  voisinage  du  cimetière^  M.  Robinet  a  analysé  les  eaux  de  la 
concession  de  la  ville,  composées  d'eau  de  source  et  d'eau  de 
rivière. 

Il  résulte  de  ces  recherches  que  ces  eaux  ne  contiennent 
qu'une  faible  quantité  de  chlorure,  que  le  sulfate  de  magnésie 
y  est  peu  abondant  et  que  la  proportion  de  matière  oi|;anique 
est  normale.  Le  chiffre  total  des  matières  minérales  n*est  que 
deOt',480. 
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Noie  sur  la  nature  des  piqûres  blanches  qui  se  développent 
sur  certaines  épreuves  photographiques;  par  M.  Er.  Baudrimont. 

Depuis  l'invention  de  la  photographie  sur  papier^  il  est  une 
chose  qui  n'a  cessé  de  préoccuper  ceux  qui  pratiquent  cet  art 
remarquable  :  c'est  de  savoir  quelle  pouvait  être  la  cause  qui 
détermine  le  développement  spontané  de  certaines  piqûres  blan- 
ches qui  envahissent  quelques  épreuves,  après  un  temps  plus  ou 
moins  prolongé,  alors  que  celles-ci  étaient,  en  apparence,  aussi 
belles  que  celles  qui  ne  subissent  pas  ce  même  genre  d'alté* 
ration. 

Ce  piqué  blanc,  qui  enlève  aux  épreuves  qui  en  sont  atteintes 
toute  valeur  artistique  et  pécuniaire,  fait  la  désolation  des  pho- 
tographes.— Quelle  est  l'origine,  la  cause  de  cette  singulière  al- 
tération? C'est  ce  qu'on  n'avait  pas  pu  établir  jusqu'à  présent, 
d'une  manière  positive.  Les  photographes  l'attribuent  à  la  mau  • 
vaise  qualité  des  papiers  qu'on  leur  fournit  ;  ils  font  dériver  sur- 
tout ce  fâcheux  effet  de  l'action  de  l'hypochlorite  de  chaux 
employé  au  blanchiment  de  la  pâte  de  papier  et  que  celui-ci 
retiendrait  quelquefois.  Les  papetiers  se  défendent  en  faisant 
remarquer  d'abord  que  l'analyse  chimique  ne  peut  constater 
la  présence  d'aucune  trace  de  ce  composé  dans  les  papiers  qu'ils 
livrent  à  leurs  clients.  Ils  font  valoir  en  outre  cette  raison  pé- 
remptoire,  que  tous  les  échantillons  d'une  même  fabrication 
sont  loin  de  présenter  ce  même  inconvénient^  de  telle  façon 
qu'ils  en  rejettent  la  cause  sur  les  photographes  eux-mêmes,  les 
accusant  d'opérer  des  lavages  insuffisants  et  de  laisser  par  là, 
dans  leurs  épreuves,  de  l'hyposulfite  de  soude,  sel  auquel  ils 
rapportent  la  cause  du  piqué  blanc  dont  nous  parlons.  De  là, 
de  part  et  d'autre,  des  plaintes,  des  reproches  et  souvent  même 
des  procès  I 

Ayant  été  appelé  dernièrement  à  rechercher  quelle  pouvait 
être  l'origine  de  ces  piqûres  blanches,  j'ai  dû  préalablement 
faire  l'analyse  complète  des  papiers  et  des' colles  qui  servent  à 
la  fabrication  des  cartes  sur  lesquelles  on  fait  adhérer  les 
images  photographiques.  —  N'ayant  rien  trouvé  là  qui  pût  ser- 


vir  à  rexplicatioo  chercWf^  Jdyam  rfimarqué  de  jdus  igue  les 
macules  étaient  à  la  surface  de  l'image  ei  non  à  la  face  opposée^ 
j'ai  i^h  de»  i^eckercbes  Jireotfjes  sur  h»  ^-euv-es  aliéi:ées  «Ues- 
iDéiuBS^  et  j'ai  été  assez  liem*etix  pour  pouvoir  éUb^  expéri- 
mentalement le  point  de  départ  de  ces  taches  blanches  et  pour 
en  démoAtrer  U  fiaUbre, 

Pour  t^eb,  j'ai  faii  «laHre  ariiâoîdfeiiieat  <pMli|y«»  fiaaboi  «nr 
une  épneuve  iat^te,  «ott  à  fftMie  4e  rhypoeblorite  de  cliaiiK« 
soit  par  l'hypoavdfi^  d«  sonde,  <q«i  bîieB  eaoaire  ea  employaot  le 
cyaoune  de  potassûm;  pnîft,  après  deaiinf  atioo^  î'a«  dépsié  i«r 
les  poj»ia  daeoloms  tsae  aolsiùoo  d'eeotate  d'aifeol.  Or«  les 
macuks  Uanciies  ^prodiuilie»  ^par  l'hY)>oeh|ofiteott  par  le  eya* 
nure  n'ont  nullement  changé  de  teinte,  tandis  qu'au  çoMiacC 
d«ael  d'ai)(^nCf  celles  iqpM  fbyposulâie  avaii  ^ipdiiiles  sont 
dereaws  mes  ytwiqHettient  jasioes,  puis  bnuiAives. 

Ayaot  alors  aatisûs  à  œ  geni>e  d'esaai  queli|i»es  pairlîes  d'é- 
preuves phoaographMfiies  qui  s'télaieat  alléfvées  sponlavémeat, 
j'ai  pu  voir  k  la  loape,  q«'eo  loaeliaat  œs  maciaipa  UaodlMs 
a¥ec  MO  peu  de  solulùm  aiigeBiiqiie,  il  se  développait  pei&  à  pe« 
vers  leur  ceeUe  «a  poinC  jaunâue  d'afaoïvi,  puia  briua  easuile, 
qui  les  eovahiasait  bieaêôi  presque  oonupléleaaeet  ;  toutes  les 
caches  que  j'aieiaayées  de  cette  £açoo  ont  préseoté  le  ménepbé- 
nonuèoet 

U'  léaulte  donc  de  ces  recherches  que  le  point  de  départ  du 
piqué  bUuie  qui  se  développe  sur  ceriuiws  épreuves  photografJd- 
quei  e»t  entièrement  dû  i  la  préwice  de  VhypOMulfite  de  soude 
eiaployé  à  fixer  l'image  positive*  fii  le  lavage  qui  suit  cette  opé- 
ration est  pratiqué  d'une  manière  insuffisante,  ou  si  les  épreu- 
ves sont  séchées  entre  des  papiers  buvards  ayant  servi  déjà  plu- 
sieurs fois  et,  pai'  conséquent,  impr^nés  d'hyposulfile,  ils  en 
déposent  quelques  parcelles  sur  l'image  4  elles  agissent  alors  peu 
à  peu  aur  le  sel  d'argent  qui  le  constitue  et  produisent  ainsi  le 
genre  d'altération  dont  nous  avions  à  rechercher  la  cause. 

Ou  ne  peut  donc  que  recommiander  instamment  aux  photo- 
graphes d'apporter  les  soins  les  plus  minutieux  au  lavage  et  au 
léchage  de  loui%  épreuves,  s'ils  veulent  éviter  les  faclieux  résul- 
tau  dont  ils  se  plaigaeot  depuis  si  longtemps. 


^  us  _ 
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JReckerdtes  expérmentalei  sur  rinftuenee  fti^  le$  changemenis 
éanê  la  prenian  barùmêtrique  exeroerU  sur  les  phénùmènes  de 
la  tnê;  par  M.  P.  Bert. 

Les  faits  que  j*ai  fait  connaître  jusqu'ici  étaient  tous  relatifs 
à  l'influence  des  modifications  lentes  et  progressives  de  la  pres- 
sion barométrique.  Je  sois  loin  d'avoir  parcouru  en  entier  ce 
vaste  champ  d'études,  et  cependant  je  désire  abandonner  un 
instant  la  marche  logique  des  idées  et  des  faits,  pour  appeler 
Tattention  sur  les  conséquences  dangereuses  des  modifications 
brusques,  lorsqu'elles  ont  lieu  dans  le  sens  de  la  décompression. 

Cette  partie  de  mon  travail  présente  une  importance  praUque 
considérable.  On  saît^  en  effets  que  les  ouvrière  qui  travaillent 
sous  pression  aux  mines,  aux  piles  de  pont;  qua  les  plongeurs 
munis  de  scaphaodjrei  sont  exposés»  au  momefU  de  la  décom* 
preisian^  à  des  accidents  souvent  fort  grave»»  Ce  «ont  de  vives 
doaleura  locales»  des  paraplégies,  des  paralysies  plus  étendues 
encore,  parfois  même  une  mort  qui  peut  être  soudaiae.  On  a 
cité  une  compagnie  anglaise  qui,  dans  une  seule  ajsnée,-  sur 
vingt-quatre  plongeurs^  eo  a  perdu  dix,  dont  trois  sont  morts 
subitement,  et  les  sept  autres  apiès  plusieurs  mois  de  paralysie. 

Ces  phénomènes  eurieux  et  redoutables  ont  reçu,  des  ingé- 
aîeurs  et  des  médecin»  qui  les  ont  observés,  les  explications  les 
plus  variées,  et  parfois  les  plus  étranges»  Maïs  je  n'eu  connais 
que  deux  qui  méritent  d'être  examinées.  La  première  est  due 
à  M,  le  professeur  Rameaux,  de  Strasbourg* 

Dans  l'opinion  du  savant  physicien,  les  accidenu  ser;iirnt 
dus  à  ce  que  les  gaz  normaux  du  sang  (acide  carbonique, 
oxygène 9  azote)  se  dissolvant  en  quantité  plus  considérable 
dans  ce  liquide  sous  Tinfluence  des  hautes  pressions,  repassent 
à  l'état  gazeux  lorsque  la  pression  n'est'  plus  que  d'uae  atmo- 
sphère,  obstruant  ainsi  le  calibre  des  vai;?seaux  sanguins,  et 
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faisant  courir  au  patient  les  mêmes  périk  qu'une  injection  d'air 
dans  les  veines. 

M.  Bouchard  {Pathogénie  des  hémorrhagies ;  Paris,  1869) 
explique  autrement  ces  faits  .  lorsque  les  gaz  intestinaux,  di- 
minués de  volume  par  l'effet  de  la  pression^  et  dont  le  sang, 
qui  tend  alors  à  remplir  rabdomen,  a  pris  la  place,  viennent  à 
se  dilater  subitement  par  l'effet  de  la  décompression,  ik  chas- 
sent brusquement  dans  la  circulation  générale  ce  sang,  dont 
l'irruption  soudaine  peut  produire  dans  divei*s  organes,  et  no- 
tamment dans  les  centres  nerveux,  des  apoplexies  et  des  con- 
geslions. 

Voyons  maintenant  ce  que  dit  l'expérience  directe. 

Tout  d'abord,  l'augmentation  subite  de  la  presssion  ne  paraît 
pas  exercer  d'action  notable  sur  les  animaux.  Des  moineaux 
qui  passent  instantanément  de  1  à  10  atmosphères  se  tiennent 
un  moment  cois  et  immobiles,  pour  reprendre  bientôt  leurs 
allures  habituelles. 

Mais  pour  la  décom pression ^  il  en  est  tout  autrement.  Pre- 
nons un  exemple  : 

Un  chat  très-vigoureux  est  placé  dans  un  vaste  récipient,  où 
la  pression  est,  en  une  demi -heure  cnviran,  portée  à  8  atmo- 
sphères. A  ce  moment,  on  ouvre  brusquement  un  gros  robinet, 
et  la  pression  s'équilibre  en  quelques  minutes  avec  celle  de 
l'air  extérieur.  L'appareil  étant  ouvert,  l'animal  bondit  et 
s'échappe  sain  et  sauf  en  apparence;  mais  après  dix  minutes 
environ,  il  est  pris  de  paraplégie  complète  avec  paralysie  de  la 
vessie  :  l'urine  contient  du  sang  et  des  spermatozoïdes.  Le  len- 
demain, cet  état  persiste,  la  paralysie  fait  des  progrès  ascen- 
dants; on  tue  l'animal,  et  Ton  trouve  la  région  doi*so -lom- 
baire de  la  mœlle  épinière  ramollie  comme  de  la  crème,  sans 
pouvoir  y  constater  la  moindre  trace  d'épanchement  sanguin 
ou  simplement  de  congestion. 

Je  le  dirai  de  suite  :  la  seconde  des  hypothèses  ci-dessus 
mentionnées  doit  être  complètement  écartée.  J'ai  bien  vu  quel- 
quefois, chez  des  animaux  tués  par  décompression  brusque, 
après  un  long  séjour  dans  l'air  comprimé,  Testomac  et  les  in- 
testins fortement  distendus  par  des  gaz,  mais  je  n'ai  jamais  vu 
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dans  les  centres  nerveux  ni  dans  d'autres  viscères  d'faémorrha- 
gies  pouvant  expliquer  les  paralysies  ou  la  mort. 

L'hypothèse  de  M.  Rameaux  a  été  confirmée^  au  contraire, 
par  de  nombreuses  expériences.  J'ai  vu  les  gaz  se  dégager  dans 
le  sang,  en  bulles  d'une  ténuité  extrême,  ou  se  réunir  en  col- 
lections assez  considérables  pour  que,  du  cœur  d'un  chien  de 
moyenne  taille,  j'aie  pu  extraire  jusqu'à  30  centimètres  cubes  de 
gaz  et  en  faire  alors  une  analyse  exacte. 

Je  l'ai  trouvé  composé  d'azote  dans  des  proportions  variant 
de  70  à  90  pour  100  :  le  reste  était  constitué  par  de  l'aride 
carbonique.  En  exposant,  dans  une  prochaine  communication, 
les  résultats  que  m'ont  fournis  les  analyses  des  gaz  du  sang  chez 
des  animaux  soumis  à  de  hautes  pressions,  j'indiquerai  com- 
ment, si  la  présence  de  l'azote  et  l'absence  de  l'oxygène  s'expli- 
quent aisément ,  il  est  beaucoup  moins  facile  de  comprendre 
l'existence  à  l'état  libre  de  l'acide  carbonique. 

Suivant  la  valeur  de  la  pression  à  laquelle  on  a  poussé  l'ani- 
mal, suivant  la  rapidité  de  la  décompression,  il  arrive  que  les 
gaz  se  dégagent  tout  à  coup  en  grande  quantité,  ou  qu'il  n'en 
repasse  à  l'état  aériforme  que  des  bulles  plus  ou  moins  nom- 
breuses. 

Dans  le  premier  cas,  la  circulation  s'arrétant,  la  mort  sur- 
vient à  peu  près  instantanément,  après  quelques  cris  et  quel- 
ques convulsions.  On  trouve  aloi'S  le  cœur  et  les  vaisseaux, 
particulièrement  le  cœur  droit  et  le  système  veineux  , 
remplis  d'une  sorte  de  mousse;  les  capillaires  sont  6nement 
injectés  de  gaz;  le  système  porte  est  envahi  comme  les 
autres.  Il  m'est  arrivé  de  voir  périr  de  la  sorte  une  chienne 
pleine;  l'autopsie  me  montra  les  placentas  déchirés  par  le  gaz, 
le  sang  des  fœtus  mousseux  comme  celui  de  leur  mère,  et  des 
gaz  devenus  libres  dans  le  liquide  allantoïdien,  mais  non  dans 
l'ammios. 

Dans  le  second  cas,  les  phénomènes  varient  suivant  le  lieu  de 
l'organisation  où  vont  s'arrêter  les  bulles  fines  du  gaz  pour  y 
intercepter  la  circulation.  Ce  ne  sont  parfois  que  des  accidents 
passagers,  des  troubles  locomoteui'S  qui  disparaissent  bientôt; 
mais  très-souvent  j'ai  observé  des  paraplégies  semblables  à 
celles  du  chat  dont  je  viens  de  retracer  l'histoire,  ou  des  para- 
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lysÎM|»loi  générales,  ou  A&&  aeeideftts  oénébraux  airec  dérialion 
des  yeux  et  apparence  de  fureur,  ou  encore  la  mort  subite, 
auquel  cas  les  raisseaux  du  bulbe  liaient  remplis  de  gaz. 

On  comprend  qu'entre  ces  deux  cas  bien  tranchés  il  s'en 
place  d^interroédiaires,  dans  lesquels  les  gaz  se  d^agent 
assez  abondamment  pour  qu'on  entende  dans  le  cœur  droit  un 
bruit  de  gargouillemeni  très-remarquable^  la  paralysie  étant 
d'emblée  presque  générale,  mais  la  mort  ne  suiTenant  pas  im- 
médiatement. 

Je  n'ai  jamais  vu  des  accidents  de  paralysie  ayant  duré  plus 
d'une  heure  guérir  ooBsécutiyement,  bien  qut  Les  animaux 
aient  parfois  survécu  près  de  huit  jours  :  toujours  la  paralysie 
suivait  une  marche  ascendante  jusqu'à  la  mort*  On  trouvait 
aiorS)  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  moelle  épinière  ramollie  sur 
divere  points  et  particulièrement  dans  la  région  dorso-lom- 
baire,  qui  est  presque  toujours  la  première  envahie.  La  rapi- 
dité de  œs  ramollissements  par  arrêt  circulatoire  est  une  chose 
des  plus  remarquables  )  et  je  suis  persuadé  que  la  physiologie 
pathologique  pourra  trouver  dans  ces  expériences  une  source 
d'enseignements  précieux. 

Lorsque  la  pression  n'a  pas  dépassé  5  atmosphères,  la  décom- 
pression peut  avoir  lieu  en  deux  ou  trois  minutes,  sans  acci- 
dents apparents;  mais^  k  partir  de  6  atmosphères»  j'ai  observé 
des  troubles^  qui  deviennent  constants  et  toujours  fatals  au- 
dessus  de  7  amoapbères.  Quand  on  arrive  à  19  atmosphères, 
pression  maxima  obtenue  dans  mon  appareil^  la  paralysie  et  la 
mort  ne  peuvent  être  évitées  que  par  une  décompression  ex- 
trêmement lente  :  cinq  minutes  par  atmosphère  ne  sont  pas 
suffisantes  pour  mettre  à  l'abri  de  ces  graves  accidents.  J  ai 
même  vu  des  paialysies»  légères  et  peu  durables,  il  est  vrai, 
survenir  après  une  décompression  dans  laquelle  on  avait  mis 
une  heure  et  demie  (dix  minutes  par  atmosphère)  pour  des- 
ceudie  de  10  atmosphères  à  la  pression  normale. 

Ces  faits  ont  été  ebeervés  sur  des  chiens,  des  chats  et  des 
lapins,  avec  des  résukats  sensiblemeot  identiques.  On  est  donc 
en  dfoit  d'appliquer,  dans  une  certaine  mesure,  les  doon4^ 
qui  {Nrénèdent  à  l'hygiène  des  plongeuA-s  et  des  ouvriers  d^ 
Cubes.  On  peut  dire,  par  exemple,  que,  jusqu'à  3  alttu^sphènes 


^ 
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««vUm,  la  àéoomBfmmM  htmëo/m  ne  frétemlmfn  iB  dMfen, 
sérieux,  mais  ces  dangers  vont  en  augmentant  ttès-mfncittnefrit 
à  farûr  de  ô  atroeeflwies.  Si  les  ploB^niis  qui  ne  défmstent 
^pM40«iètffe6fe«yeiit<éU«  le  plm  sowirewtnnneBét  saas  aoeidoBt 
à  U  ffuiace,  la  rapidiié  slyùc  iaqselie  ou  les  ratîn  «  ia  érmse  les 
exfiotenât  à  «ne  mort  œitaÎDe,  s'ils  avaient  yu  atleîadre  des 
fonds  de  70  à  80  mètres.  Je  sais  bien  «pi'Us  ne  k  peavttnt  sic- 
tuellemeut^  à  cause  de  Fempoisonnement  par  l'oxygène,  mais 
j'ai  ffiofitfé  comment  on  peut  éditer  ee  demer  danger  :  il 
faudra  alors  redoubler  de  précautions,  pour  ne  pas  tomber 
daus  un  pire. 


Dans  une  ancre  ooCe  ,  M.  Bert  a  étudié  U  diminution 
4e  pfession  et  son  înAuenoe  mr  la  propottion  des  f^aie  contenus 
dans  le  sang  artériel.  Il  décrit  les  appareils  dont  il  s'est  servi,  et 
il  tire  de  «es  nombreuses  expériences  les  conclusions  suivantes  : 

1*  Quand  la  pression  diminue,  ia  quantité  des  gas  oonteniis 
dans  ie  sang  dUviînue  >également.  Donc  un  homme  <[uî  s'élève 
en  balion  ou  gravît  une  UMBtagne  a  dans  le  sang,  à  sa  dispo- 
^tioo,  pour  exciter  ses  tiisus  et  fo«rair  à  la  dépense  de  forces 
et  de  chaleur,  une  quantité  de  plus  en  plus  petite,  et  bientât 
îiMuffisante  d'oiygèoe.  De  là  néoesshé  de  s'arrêter  souvent 
dans  les  ascensions  de  montagne,  et  impossibiUsé  de  dépasser 
une  certaine  Umite  où  i'asphyxiie  devient  mensiçante.  Le  même 
appauvrissement  se  manifeste  pour  l'acide  carbonique. 

^  La  diminutiion  dans  la  proportion  d'oxygène  devient  ma- 
nîfeslie  dès  âO  oentimètres  de  dioiioution  de  pression,  c'est^- 
dire  dans  des  conditions  à  peu  près  égales  à  celies  où  vivent  des 
initiions  d'botnines^  particulièiement  sur  le  plateau  mexicain 
de  l'Anahuac.  Ces  hommes  sont  donc  anémiques  on  unartaiti- 
qtie$i  pour  employer  l'exprewion  de  M.  le  docteur  Jonidanet. 

3"  Dans  la  majorité  des  cas,  l'oxygène  diminue  en  propor- 
tion plus  forte  que  l'acide  carbonique.  Si  Ton  prend  comme 
exemple  la  pression  de  36  centimètres  qui  présente  cet  intérêt 
particulier  qu'elle  marque  à  peu  près  la  limite  supérieure  des 
ascensions  dans  les  montagnes  (Boussiogault),  nous  voyons  que 
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la  perte  d'oxygène  a  été,  dacs  quatre  expériences,  de  36,  38, 
42,  56  pour  100. 

4o  En  définitive,  bien  qu'il  n*y  ait  dans  ie  sang  que  des  quan- 
tités extrêmement  faibles  de  gaz  simplement  dissous^  les  com- 
binaisons chimiques  dans  lesquelles  ces  gaz  sont  engagés  se 
dissocient  très-aisément  et  d'une  manière  progressive  sous  Tin- 
Auence  de  la  diminution  de  pression. 


Recherche  du  fer  dans  le  sang  d'un  animal  invertébré; 

par  M.    BOCSSINGAULT. 

Les  observations  que  j'ai  eu  Thonneur  de  communiquer  à 
l'Académie  dans  la  séance  du  27  mai  m'ont  conduit  à  recher- 
cher le  fer  dans  le  sang  blanc  d'un  invertébré,  la  limace  jaune, 
si  abondante  dans  les  potagers. 

Bans  ces  limaces,  les  cavités  où  logent  les  poumons  et  le 
cœurs  sont  protégées  par  un  disque  charnu  placé  sur  le  devant 
du  dos.  Le  cœur  ouvert,  avec  une  pointe  en  platine,  donne  une 
ou  deux  gouttes  de  liquide.  On  jugera  par  là  combien  de 
cœur  de  limace  il  a  fallu  percer  pour  obtenir  une  centaine  de 
grammes  de  sang. 

Ce  sang  est  presque  incolore,  légèrement  opalin,  teinté  d'une 
nuance  jaune;  liquide  au  moment  de  l'extraction,  il  prend 
bientôt  une  consistance  semi-gélatineuse.  Au  microscope,  on  y 
aperçoit  de  nombreux  globules  elliptiques  serrés  les  uns  contre 
les  autres;  çà  et  là  des  espaces  limités  sans  globules;  de  rares 
granules,  peu  de  lambeaux  cellulaires  et  quelques  fragments  à 
structure  cristalline.  Les  globules  ont  à  peu  près  la  même 
dimension  des  globules  du  sang  de  vache,  pris  pour  terme  de 
comparaison 

Le  sang  blanc  des  limaces  possède  une  réaction  alcaline. 

Dans  100  grammes,  on  a  trouvé  : 

Matières  sèches 3,905 

Cendres  blanches 0,767 

Fer  exprimé  ea  métal 0,00069 

iSaa 96,095 


Le  fer  est  en  si  minime  propordon  que  l'on  peut  hésiter  à  le 
considérer  comme  un  élément  du  sang. 

Chez  les  animaux  supérieurs,  on  a  vu  que  le  sang  rouge  ren- 
ferme plus  de  fer  que  la  chair  musculaire.  S'il  en  était  ainsi 
chez  les  mollusques,  il  y  aurait  une  présomption  pour  admettre 
que  ce  métal,  quelque  limitée  qu^en  soit  la  quantité  dosée, 
entre  dans  la  constitution  de  leur  sang  blanc.    • 

On  dut  conséquemment  procéder  au  dosage  du  fer  dans  les 
limaces;  mais,  pour  arriver  à  un  résultat  exact,  il  fallait  com- 
mencer par  exclure  de  ces  animaux,  ayant  de  les  brûler,  la 
nourriture  qu'ils  n'avaient  pas  digérée,  les  déjections  qu'ils 
retenaient  encore,  afin  de  ne  pas  introduire  dans  les  cendres, 
du  fer  ne  faisant  pas  partie  de  l'organisme.  On  essaya  d'abord 
de  mettre  les  limaces  à  la  diète;  mais,  même  après  plusieurs 
jours,  les  déjections  n'étaient  pas  expulsées;  on  leur  enleva  donc 
l'intestin,  après  les  avoir  bien  nourries,  puis  on  procéda  à  l'in- 
cinération. 

100  grammes  de  limaces  ont  donné  : 

Fer  exprimé  en  métal 0,001176 

Ainsi^  pour  des  poids  égaux^  la  chair  des  limaces  renferme- 
rait à  peu  près  deux  fois  autant  de  fer  que  le  sang  ;  mais,  en 
raison  de  la  plus  forte  proportion  d'eau  que  renferme  le  sang^ 
la  comparaison  doit  nécessairement  porter  sur  les  matières 
sèches  : 

Dans  100  gr.  de  sang  blanc  desséché Fer     0,0177 

Dans  100  gr.  de  chair  desséché Fer     0,0078 

Le  sang  blanc  sec  renfermerait,  par  conséquent,  plus  de  fer 
que  la  chair  sèche.  Ce  rapport  est  dans  le  sens  constaté  pour  les 
animaux  à  sang  rouge;  seulement,  pour  ces  derniers,  la  diffé- 
rence est  beaucoup  plus  forte. 

Il  y  a  dix  fois  autant  de  fer  dans  le  sang  de  beeuf  que  dans  la 
chair  ;  tandis  que,  pour  la  limace,  ce  serait  le  double  seulement, 

à  peu  près. 

Le  sang  blanc  nonnal  des  limaces  ne  renfermerait  que  1/5 
du  fer  dosé  dans  le  sang  rouge  liquide  ;  et  si  ce  métal  est  un 
principe  constant  de  l'hétamosine,  on  concevrait  que,  à  cause 


—  »w  — 

de  rexiguïté  de  sa  proportion  >  le  sang,  des  invertébrés  ne  soit 
pas  sensiblement  coloré.  Toutefois^  il  n'y  a  pas  lieu  d'j|  sup- 
poser la  plus  QÛaîme  quantité  d'une  substance  colorante»  »iia- 
logue  k  yheuiatmine,  parce  qiae,  eose  concentrant  par  Tévapo- 
ration  r  ce  sang  conserve  une  teinte  jaune  sans  aucune  nuance 
de  n»ugfi* 


Aif  tm  mmvmÊà  pmciié  de  twmrmOmm  en 
suh^ûMe»  âlifhenêÊÊtis  far  i'aeétaied^  somée;  par  M.  Sdboe. 

Al.  Sacc  a  adressé  à  l'Académie  des  échantillons  de  Tiaad«s 
et  de  kgouves  conservés  à  l'aîde  de  Tacétate  de  soude. 

Le  procédé  est  le  suivant  : 

On  range  les  viandes  dans  un  baril,  an  déposant  suc  olles  de 
Taeétate  de  soude  en  poudve,  dont  il  but  le  quart  du  poids  de 
la  viande.  En  été,  Faction  est  immédiate  ;  en  biver,  il  faut 
placer  les  vases  dans  une  salle  cUaui£ée  à  30  dQgp?és«  Le  ssl  ab- 
sorbe Teau  de  la  viande  ;  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on 
retourne  les  pièces,  en  plaçant  dessus  celtes  qliî  étaient  dessous. 
Sa  qiffsntei  hmt  kennsy  Fadio»  «st  teniMée^  eeoHPeuiba^ille 
ks  viattde»  dans  leur  saRiln«toe'v  ott  ou  Ws  aèdeie  k  Vnr^  Si  les 
barils  Ae  softt  pas  plains^  on  aekève  de  k»  neMplî»  avte  àa  la 
saUAHHie  faîte  em  dÎMohrant  l  paciîe  d'acétttte  A&  aavde  date 
3  parties  d'eau. 

La  saumure,  séparée  des  viandes  et  évaporée  à  moitié,  cris- 
tallisa et  régénère  la  moitié  âtc  sel  cmpte^ë.  Leé  cawt  mères 
constituent  uti  excellent  éxti*ait  de  Viande,  qui,  en  pâte  épaisse» 
Fepvésente  3  poui?  UM^  du  poids  de  la  viaude  employée*  Cet 
extrait-  dois  étse  yecsé  sur  La  viande  oonservée  quW  apprête, 
dans  ce  ménie  capport  de  3  pour  IQf^  pour  qu'elle  reprenne 
totalement  son  goût  de  viande  frakhcy  sinon  elle  semble  fade, 
ce  qfài  vient  de  TabseAce  des  sels  potassiq^s  q^s  sesteni  dans 
la  saumurei 

Pour  employer  les  viandes  préparées  par  ce  procédé,  il  faut 
les  tremper  dause  heures  au  moins,  vingt-quatre  heuie»  au 
pluSy  suivant  la  grosseur  des  pièces,  dans  de  Teau  tiède  addi- 
tionnée de  10  gjraiumes  de  S(  l  ammoniac  par  litre  d'eau.  C 


—  iH  — 

sel  décompose  Uaicéute  de  soude  resté  dans  les  chairs,  en  for- 
maet  du  chlorure  de  sodium  qui^n  rélève  le  goûl^  et  de  l'acé- 
tate d'ammoniaque,  qui  les  gonfle  et  leur  rend  t'odeur  et  les 
i*éactioDS  acides  de  la  viande  fraîche.  Non-seulement  les  viandeâ 
aitm  fHTéparées  peuvent  servir  à  faire  toutes  les  préparations 
auxquelles  on  emploie  celles  qui  sont  fraîches,  mais^  comme 
je  m'en  suis  assuré,  les  os  qui  les  accompagnent  fournissent  en 
abondance  un  bouillon  gras  et  des  plus  sapides. 

De  ces  faits,  résultait  la  possibilité  de  conserver  des  animaux 
entiers  dans  une  saumure  d'acétate  de  soude  ;.  Pexpérience  a 
confirmé  cette  prévision,  et  nous  avons  préparé  ainsi  des  pois- 
sons, des  pool»,  des  owmrdt  et  des  bcoasacs,  avee  kt  seule  pré- 
caution d'en  enlever  les  intestins.  Quand  on  ne  vide  pas  d'abord 
ces  animaux,  les  déjections^  et  pTuS  êhcôre  la  btle,  donnent  un 
goût  désagréable  à  leur  chair". 

Sous  Tinfluence  de  la  saumure,  la  viande  perd  un  quart  de 
son  poids^  et  un  autre  quart  lorsqu^on  la  sèche,  de  quelque 
animal  qu'elle  provienne.  On  peut  sécher  à  ï'étuve  la  viande 
des  animaux  à  sang  chaud  ;  Inais,  sauf  les  carpes  et  tes  autres 
poissons  sans  dents,  tous  les  autres,  spécialement  les  saumons 
et  les  truites,  ne  peuvent  être  séchés,  sous  peine  de  voîf  leur 
chair  couler  comme  du  beurre  et  se  fondre  en  une  huile  rou- 
geâtre,  en  ne  laissant  qu'une  éponge  défibres  aYiîmales,  qui  ne 
tardent  pas  à  rancir. 

La  conservation  des  légumes  se  fait  comme  celle  des  viandes  ; 
ils  perdent  alors  5/6  de  leur  poids  en  général  ;  les  choux  de 
Bruxelles  ne  perdent  que  â/l  de  leur  poids  \  pour  les  employer, 
il  suffit  de  les  plonger  douze  heures  dans  Teau  fraîche  et  de 
les  faire  cuire  comme  s'^ils  étaient  frais.  Il  faut  échauder  les 
légumes,  avant  de  les  couvrir  de  sel,  jusqu^à  ce  qn*ils  perdent 
leutr  rigidité.  Au  bout  de  vingt  •qu'atre  heures,  on  les  exprime 
et  oh  les  sèche  à  l'air. 

Les  champignons  sont  employés  tels  quels  ;  on  verse  sur  eux 
une  saumure  faite  avec  parties  égales  d'acétate  de  soude  et 
d^eati,  jusqu'à  ce  qu^ils  en  soient  baignés.  La  saumure  est  à 
30  degrés,  et  son  action  efet  terminée  en  vingt-quatre  heures; 
oti  retire  alors  les  champignons,  on  les  exprime  et  on  les  sèche  ; 
ils  ont)  conmie  les  autres  légumes,  perdu  les  5/6  de  leur  poiâs 
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initial.  Nous  n'avons  opéré  que  sur  des  morilles,  qui  sont  ici 
un  aliment  de  luxe  ;  en  Russie,  elles  sont  teilement  abondantes 
qu'elles  deviennent  Taliment  du  pauvre. 

Les  pommes  de  terre  crues  ne  se  laissent  pas  pénétrer  pat 
une  saumure  d'acétate  de  soude  :  il  faut  d'abord  les  cuire  à  la 
vapeur  ;  on  les  prépare  alors  aussi  facilement  que  les  autres 

légumes. 

Toutes  les  substances  alimentaires  préparées  par  ce  procédé 
doivent  être  gardées  au  sec,  parce  qu'elles  s'humectent  dans 
un  air  saturé  d'humidité. 


Sur  le  pouvoir  décolorant  de  V ozone  concentré; 

par  M.  A.  Houzeau. 

n  n'est  pas  de  chimiste  ayant  été  témoin  de  l'action  exercée 
par  Tozone  concentré  sur  certaines  matières  colorantes  et  par- 
ticulièrement sur  le  sulfate  d'indigo ,  qui  n'ait  été  surpris  à  la 
fois  de  la  rapidité  de  la  décoloration  et  du  volume  important 
de  liquide  coloré  que  l'ozone  détruit.  Des  essais  comparatifs 
sur  le  pouvoir  décolorant  du  chlore  et  de  l'ozone  donnent  sous 
ce  rapport  une  grande  supériorité  à  l'ozone  concentré.  Si^  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  mesure  exacte  de 
l'oxygène  actif  contenu  dans  l'oxygène  odorant,  j'osais  émettre 
les  chiffres  trouvés  à  ce  sujet,  je  dirais  que  le  pouvoir  décolo- 
rant de  Tozone  semble  dépasser  quarante  fois  celui  du  chlore. 

Sans  m'arrêter  à  ces  nombres ,  que  je  ne  donne  d'ailleurs 
que  sous  toute  réserve,  le  fait  certain,  en  dehors  de  toute  in- 
terprétation ,  c'est  la  puissance  de  décoloration  de  l'ozone  à 
l'égard  de  l'indigo.  Aussi  ai-je  cherché  à  savoir,  par  voie  expé- 
rimentale, et  en  tirant  profit  de  mon  étude,  communiquée 
dernièrement  à  l'Académie,  sur  l'oxydation  instantanée  de 
l'alcool  et  de  l'élher,  si  dans  sa  manière  d'agir  sur  Tindigo,  le 
rôle  de  l'ozone  n'est  pas  plus  complexe  qu'on  ne  se  l'imagine 
ordinairement  En  effet,  j'ai  trouvé  que  la  destruction  de  cette 
matière  colorante  est  accompagnée  d'une  formation  d'eau  oxy- 
génée. 

Pour  vérifier  ce  fait  intéressant ,  il  suffit  de  décolorer  quel- 
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ques  grammes  d'une  solution  aqueuse  assez  concentrëe  de  sul* 
fate  d'indigo,  en  les  agitant  dans  un  flacon  rempli  d'ozone 
concentré.  Une  fraction  du  liquide  jaune  obtenu,  étant  reprise 
par  Téther  et  Tacide  chromique,  donne  de  suite  la  coloration 
bleue  caractéristique  du  peroxyde  d'hydrogène.  Rien  de  sem- 
blable ne  s'observe  avec  la  même  solution  d'indigo  essayée 
avant  l'action  de  l'ozone  :  Véther  demeure  incolore. 

Ainsi  il  est  prouvé  que ,  de  même  pour  l'alcool  et  l'étber, 
l'action  de  l'ozone  sur  l'indigo  est  accompagnée  d'une  produc- 
tion d'eau  oxygénée.  C'est  probablement  un  fait  général ,  qui 
pourra  se  contrôler  toutes  les  fois  que  l'ozone  ne  donnera  pas 
naissance  en  même  temps  à  des  produits  de  nature  à  altérer 
très-rapidement  le  peroxyde  d'hydrogène  formé. 

Ce  peroxyde  d'hydrogène  étant  soluble  dans  l'eau  et  doué 
également  de  propriétés  décolorantes ,  on  explique  à  la  fois , 
par  sa  production,  la  supériorité  de  l'ozone  comme  agent  de 
décoloration  et  la  continuité  de  l'action  chimique ,  alors  que 
l'oxygène  odorant  a  cessé  d'exister. 

Voilà  la  cause  du  phénomène  que  M.  P.  Thenard  a  ob- 
servé ,  de  son  côté ,  et  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  à* action  con- 
tinuatrice dans  son  importante  communication  sur  le  dosage 
de  l'ozone. 

Si  maintenant  l'on  rapproche  les  divers  cas  connus  de  for- 
mation d'eau  oxygénée,  de  ceux  que  j'ai  signalés  et  qui  accom- 
pagnent des  phénomènes  patents  de  déshydrogénation ,  ainsi 
que  l'alcool  et  l'éther  en  fournissent  un  exemple  par  leur 
transformation  partielle  en  aldéhyde,  sous  l'influence  de 
l'ozone,  ne  peut-on  pas  se  demander  si  le  peroxyde  d'hydro- 
gène ,  à  son  tour,  ne  doit  pas  être  plutôt  considéré ,  d'une  ma- 
nière générale,  comme  un  produit  de  déshydrogénation  engen- 
drée par  une  action  oxydante  (2H0  —  H  =  HO*),  que  conune 
le  résultat  d'une  simple  fixation  de  l'oxygène  sur  l'eau? 

Le  fait  est  qu'il  m'a  été  impossible,  jusqu'à  présent,  de 
reproduire  le  peroxyde  de  l'hydrogène  par  l'action  de  l'eau 
seule  sur  l'ozone  concentré. 
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ZHi  dosage  rapide  de  Tacide  phospkoriguê,  de  la  magffisie 
e^  rfe  /a  chaux:  par  M.  G,  Ville. 

Tandis  qug  Jjjçrjip^f  ;^43^,trj^  j||jians%g^é4^ 
a«tf  M  #1  Wafî  ife  ^  prfl^i^  h  travail  et  réussi  à  1^  rep4re 
à  te  feji^  riW  ^lÙlSm  Si  p]M§  éconi9n?i<|ues,  les  pNmjstes  ont 
f^subjir  lû,efi  j;yiu,de  chipgç^n^nj^  ^  rpjitiUa^e  gu'iU  onf  reju 
d^  }a.  ar^if^e  éo^^e  franpiise  du  ^erpier  siècle.  Si  Ton  récapi- 
tule par  la  pensée  les  opérations  dans  lesquelles  se  résout  en 
définitive  le  travail  d^  laborf tp^r^ss^  pn  trouve  qu'eHes  peuvent 
être  f  amenées  à  sept  oi^  ^v^it  :  peser,  diviser,  pulvériser,  chayf- 
fer^  falpiner^  dissoudre,  précipiter  eJL  filtrer.  L'idée  de  sinipfi  • 
fier,  et  surtout  de  rendre  plys  rapides  ces  diverses  opérations^  à 
l'aide  d'appareils  appropriés^  ^  toujours  été  pojur  moi  un  sujet 
de  prédilection. 

Aujourd'hui^,  je  /n'occuperai  des  moyens  de  séparer  rapid,e- 
ment  un  précipité  du  liquide  où  il  a  pris  naissance. 

Si  j'^jopte  iju'à  l'aide  des  appareils  que  je  propose  à  l'adop- 
tion des  chimistes  on  peut  doser  un  assez  grand  nombre  de  corps^ 
par  exemple  la  chaux,  1^  mçign.ésie,  l'acide  phosphorique  et 
vraisemblablement  la  potasse,  avec  la  dernière  ri^eur  et  pne 
rapidité  que  l'on  ne  saurait  atteindre  avec  4es  anciennes  mé- 
thodes^ il  n[\e  semble  que  ce  résultat  est  bien  de  nature  à  en- 
courager c^  genre  de  rech^cbes,  modestes  assurément,  mais 
d'une  utilité  ipcontest;able. 

Je  traiterai  aufjourd'hui  du  dosage  de  V^cid^  P^^splionque. 

j(  ^Aofyi^^  étf  jB^44|it  .loqgtemip^  v^e  de^  ppérations  les  plus  délicates 
et  les  plus  laborieaiv^  de  i'analysç  joiinéririe/lorsque  les  phoâphates  sont 
unis  aii'fer  étBuKout  à  Talumine.  Il  aét  Tra1<tu^tiJour<nitti  H  (piestfoneÉt 
plus  avancée.  t>ep«ls  qv^  |l.  *W«rtii(;tMi««i  «irt«(4  il.  BMMsIwrart  iigwiK 
àifottenllMi  4lfs  «hlfiMfs  la  HPBgipmMiU»  q«e  Je  .eii^aie  ^'^n^i^içn^fiie^fs- 
8^  «u  #lus  baiU  W^^  de  .dJ^^QV^i^  i^P\jf4«  de  î^  .^t  i'al^^laç,  ofi  a  pu 
isoler  l'acide  phosphorique  à  l'état  de  phosphate  ammoDiaco-jnagnésien. 
Pour  cela,  il  suffit  d'ajouter  au  liquide  provenant  de  Fattaque  tl'un  pfhos- 
phate  par  l'acide  hydrochlorique  faible  de  Tacide  citrique  d'abord,  puis  de 
l'ammoniaque  en  excès^  et  eufin  du  chlorure  de  magnésium.  Pour  être  Juste 
cependant,  il  frai  reooDnaltre  que  eetle  méthode  n'a  commencé  à  se  ré- 
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«  Ce  procédé  très-exact  a  IMnconyénient  d'être  long  ;  les  flltratlons  Bont 
lentes.  » 
•  i'Mtrê  fit } 

rien  à  désirer,  mais  il  es(  }na|||^liçaUIe  en  présence  de  i*aliunine  e(  di}  fer, 

«  Appelé  l'année  dernière  à  exécuter  un  grand  nombre  (^'analyses  de 

phoflphahM,  f  al  elierehé  à  fu»fei>iier  oes  éent  méthodea  pour  prendre  à  cha- 

GSM  set  âVMtBQW  A  c«tt|  4»  tt.  Waringtiii  «fr  àt'  M.  Bi^er  1»  sépM»- 

sûreté  des  dosag^a  et  1§  supçress.iori  d^s  ç.çsieg.  ])Jl^s  OARYÇ»»  ^pqccilb  i^ 
décantation  rapide  ajoutent  la  célérité. 

«  /^attaque  à  froid  3  grammes  de  phosphate  par  50  centhnètred  cubes 
d^léi  l^rd«ocUoi«f«a  oi»'  ÉasiiM  ^ttiftqii»  mlMBi,  je  4Hlv»  ;  |e  pwnés  A  oen- 
t|fiiM(«fk  oiàh9%  4»  «^^  diii»hitffMi>  j»  l'»d4ittom>  tWiort  dT^tléto  oMiifw» 
J*fl|i(m^e  ^e  l'qmiOAllIfmue  do  e\(:è«|  «t  JijC  QriiQVpiyt^  m  W^^  4iw4v|tiQ«l  <)« 
chlorure  de  magnésium,  la  liqueur  étant  maintenue  ammonlacalç. 

»  L'acide  phosphoriquesedéposeà  l'état  de  phosphate  ammoniaco-piagné- 
stofl*  A  IhiNto  (hi  i|lre  a»plniteiip,  je  te  sépare  on  mfoide  qui  soraage,  je  le 
!«•#  Mae  fia  V%9»  t—iaiiairift»  j^pifa-aiMa«a^  )e  tjiiaaas  aaflBila  préeipiié 

au-mQyc^  46^  dudqw^-  m^^  «V^^qM*  ifMiWi  •!  i<^  ^^  p«r  U-Q^h«i4« 

des  volumes,  au  moyen  de  1  acétate  d'urane,  d'après  les  indicaJLiQu^  (1(\ 
If.  Leconte,  auxquelles  j'ai  fait  cpelques  utiles  addttloqs.  Grâce  à  mcsnou- 
Teatti  apparethy  la  faaion  des  deux  méthodes  est  complète  et  la  célérité 
te  procédé  laUa,  f^fen  malDa  ée  daui  kauiaaaa  pa^l*  fMra  an  Bfialae  dH 

fce  dopage  àe  Fftej^de  plloaphonque  Serrant  aussi  htcth  que 
cehtî  è9  Vazoïe  par  la  ehav»  sodée,  plu»  gêaévat  et  non  moins 

S-^agit-it  âea  swperpllesfhates  die  chaux  dti  eemmerce  f  La 
népasoité  dis  dfelHiguer  l^acide  pbesphorîqtie  qui  est  à  Fëtat 
soluble  de  celui  qui  est  à  l'état  insoluble  exige  deux  attaqaes 
pavaHèleft}  hme  f»»r  l*eaii  cKatillée,  t^atrtrc  par  KacMe  axotique 
faUit^  Mai»  e^eaa  %»iftfaui«  le  même  précédé  :  oi»  opère  sur 
ckaqiif  liqmide^&^parémgilil»  eonmie  je  vien»  de  IKodiquer  pour 
les  phosphates  naturels. 

Le  moHUMst  eal  ¥enu*  d^  parler  diee  appareils  qui  ont  permis 
de  deanei  am  «ipéraliona  taat  de  eéïénté. 

Vu  aagiMMk  )elé  sur  k»  desaiue  (I)  suPit  pour  en  comprendre 
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rëconomie  et  le  fonctionnenCent.  On  fait  un  vide  de  quelques 
centimètres  de  mercure  dans  un  ballon,  à  l'aide  d'une  petite 
pompe  à  main. 

Le  tube  qu'on  y  adapte  est  terminé  par  un  cône  dont  la  base 
est  recouverte  d'un  ou  deux  disques  de  papier  buvard,  main- 
tenue en  place  par  une  bague  ajustée  à  frottement  sur  ses  parois; 
ce  cône  fonctionne  comme  un  véritable  filtre,  qui  opère  sous 
pression.  M.  Peligot  s'est  servi  autrefois  d'une  disposition  ana- 
logue pour  séparer  la  saccharate  tribasique.de  chaux  des  eaux 
mères,  et  M.  Berjot  a  eu  recours  plus  récemment  au  vide  pour 
opérer  rapidement  le  dosage  des  huiles  dans  les  graines ,  au 
moyen  du  sulfure  de  carbone. 

J'ai  adopté  deux  modèles  d'appareils,  l'un  de  pUtine  et 
l'autre  de  verre.  On  obvie  à  la  fragilité  de  ce  dernier  au  moyen 
d'un  bras  de  consolidation  qui  fixe  très -solidement  le  tube 
d'aspiration. 

,  La  facilité  que  donne  cette  méthode  de  multiplier  les  dosages 
m'a  conduit  à  définir  expérimentalement  toutes  les  conditions 
qui  peuvent  affecter  la  précipitation  du  phosphate  ammoniaco* 
magnésien. 

Entre  autres  résultats,  j'ai  trouvé  le  moyen  de  rendre  cette 
précipitation  presque  instantanée.  Pour  cela,  que  faut-il?  Opé- 
rer sur  des  doses  modéi*ées  de  phosphates  et  employer  un  excès 
de  chlorure  de  magnésium.  Avec  peu  de  chlorure,  la  précipi- 
tation est  lente;  avec  plus,  elle  8*accélère;  avec  un  excès,  elle 
est  immédiate.  Après  un  quart  d'heure  d'attente,  on  peut  pro- 
céder au  dosage  de  l'acide  phosphorique  ;  seulement  la  filtra- 
tion  demande  un  peu  plus  de  temps.  Après  une  heure,  le  r^ul- 
tat  est  parfait 

Gomme  M.  Boussingault  l'a  remarqué,  un  excès  de  qitrate 
d'ammoniaque  retient  en  dissolution  des  quantités  fort  appré- 
ciables de  phosphate  ammoniaco-magnésien.  La  perte  qui  en 
résulte  est  cependant  assez  faible. 

Pour  0*',050  d'acide  phosphorique,  et  après  une  attente  de 
dix-huit  heures,  il  n'a  pas  fallu  moins  de  6'',852  d'acide  ci- 
trique pour  retenir  dans  la  liqueur  0",002  d'acide  phospho- 
rique» Lorsque  la  quantité  d'acide  citrique  employée  est  de 
80  à  100  fois  celle  de  l'acide  phosphorique,   il  n'y  a  pas  de 
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perte  ;    on  peut  en  juger  par  ces  exemples,  dans  lesquels  on 
avait  fixé  la  proportion  de  magnésie  à  0*',60  : 

PhO'  retroaré  en  présent  de  : 


Acide  citrique.  .  . 

1,713 

0,0502 
0,0500 

0,0501 
0,050. 

gf 
2,560 

3,426 

0,050S 
0,0598 

0,0500 

g^ 
5,139 

0,0492 
0,0492 

0,0492 

gt 
6,852 

NM 

N«  2  .  .  .  . 

Moyenne..  . 
PhO*  employé 

0,0500 
0,0500 

0,0500 

0,0484 
0,0482 

0,0483 

Par  contre^  la  présence  de  la  chaux  change  complètement 
l'amplitude  des  résultats.  Le  citrate  de  chaux  dîss(»ut  à  peu 
près  trois  fois  plus  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  que  le 
citrate  d'ammoniaque.  L'intervention  de  0'%0Ô9  de  chaux  a 
suffi,  en  effet,  pour  porter  la  perte  de  l'acide  phosphorique  de 
0'',002  à  0<'^006;  mais  j'ai  reconnu  qu'un  excès  de  chlorure  de 
magnésium,  si  efficace  pour  hâter  la  précipitation  du  phosphate 
ammoniacD-magnésieny  neutralise  complètement  l'action  dis- 
solvante des  deux  citrates  de  chaux  et  d'ammoniaque,  et  rend 
aux  résultats  leur  exactitude  et  leur  concordance. 

Parvenu  à  ce  point,  j'ai  étudié  la  précipitation  de  l'acide 
phosphorique  en  présence  du  fer  et  de  l'alumine^  isolément 
d'abord^  puis  associés  à  la  chaux,  et  je  suis  arrivé  à  cette  con- 
clusion qu'en  maintenant  les  doses  de  l'acide  citrique,  celles 
du  chlorure  de  magnésium  et  de  l'ammoniaque  et  le  volume 
total  du  liquide  entre  certaines  limites  que  j'indique,  le  procédé 
est  d'une  exactitude  irréprochable. 

On  peut  en  juger  par  ces  quelques  exemples,  dans  lesquels 
on  a  poussé  les  choses  à  l'extrême;  car,  pour  0'%050  d'acide 
phosphorique,  on  a  ajouté:  chaux,  0",  112  ;  alumine,  0*^,088  ; 
peroxyde  de  fer,  C,120.  Total  :  six  fois  le  poids  de  l'acide  phos- 
phorique. 

PhOS  retroiiTé 


PhO*  employé.  tp.  18^  d'tttente.     ap.  1/2  heure,     ap.  1/4  d'henre. 

gt  gr  «r  fçr 

0,050  N*  1.  .  .  .  0,0502  0,0500  0,0490 

N«  2.  .  .  .  0,0498  0,0500  0,0600 

Moyenne..         0,0500  0,0500  0,0498 

Qu'il  s'agisse  donc  des  phosphates  naturels  ou  des  super- 
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fhot^^hateft  ée  ^ha%iit  4m,  t)o«iiii«ree  ;  ^«M  le  pfdhtit  contmiBe 
de  l'acide  sulfuriquè  ofl  qU'il  en  «oit  dëprarTM  ;  ^e  la  proipon- 

tion  de  raluinine,  de  Toxyde  de  fer  et  de  la  chaux  soit  forte 
ou  faible,  umjtmrs  les  indiewiotre  du  procédé  soDt  exactes  et 
concordantes* 

Exactitude  et  célérité:  la  méthode  possède  ces  deux  carac- 
tères et  un  degré  de  généralité  qui  la  tend  applicable  à  tous  les 
cas  qui  peuvent  intéresser  la  physiologie,  l'industrie  et  l'agri- 
culture. 

Mais  si  cet  ensemble  de  mérites  doit  lui  attirer  la  faveur  des 
cliiniistcs,  n^oublions  pas  que,  pour  les  acquérir,  il  a  fallu  les 
efibrls  réunis  de  MM.  Warington,  Brassier,  Leconte,  fioussin- 
gault,  ciont  elle  résume,  en  les  fécondant,  iHnitiative  et  les  ob- 
servations. 

Dinêp^  iê  Vuréi  à  TeiMê  du  fémUf  ftt  Mîtim  M  Hê  tû  pmkpê 

û  fvmttitê  ;  pftf  M.  H .  Orskant. 

t'ôur  doier  ViXtéis  en  sdlutldti  aqueuse,  \é  ptt>oédé  qui  ih'a 
p^nï  lé  plus  Mtislble  et  le  plus  exact  tousUte  à  recuellUf  Ift  to- 
talité des  gaz  provenant  de  la  déeompositiou  dé  Purée  par  lé 
réactif  de  Millôn. 

A  eét  effet,  j'etuplolé  la  pt)mpé  k  méirture  tsônmaite  par 
M.  AWergQiat,  AaM  laquelle  J*àl  fait  envelopper  lé  robinet  dé 
verre  d'un  manchon  de  caoutchouc  rempli  d'caU  \  cette  pré- 
caution est  nécessaire  quand  ou  fait  lé  vidé  àU-deSSUS  des 
liquides  chauAes.  L'appareil  à  réàCtibU  se  ctltnpôSè  d*Uâ  Simple 
tube  de  verre,  long  de  l  mètre  et  large  dé  S  CentlnlètWs,  qui 
est  d'un  côté  fermé  à  I&  lauipé  et  qui  présenté  dé  VMiVe  utié 
partie  de  forme  olivaire,  que  Ton  réunit  par  un  tube  dé  ^^aùUt-^ 
chouc  k  parois  épaisses  avec  le  tube  horizontal,  ou  le  tuyau 
d^aspiratioU  de  la  pompe  à  mercure. 

Pour  faire  le  vide  dans  ce  ttibé,  je  le  remplis  d'aboill  d*eau 
distillée;  puis  je  Tunts  à  la  ]ioinp6  et  je  lé  maintiens  dans  une 
position  inclinée  âUMlessus  de  l'horizon • 

L'eiCtraction  de  l'eau  se  fait  beaucoup  plus  rapidement  que 
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l'exttaolion  i)e  \fAx  $  par  trois  oïl  f|ttatre  mosTeineott  de  p6iii|i«, 
on  obtient  le  vide  presque  complet.  Ob  fixe  aWrs  «d  enioiinoir 
lie  verre  »or  le  tube  central  qui  fait  tuile  au  robinel  de  la 
pompe,  et  qui  plonge  dans  la  petite  cuve  à  mercure  qui  sur- 
monte ce  robinet  )  on  verse  dans  l'entonndir  le  volume  de  li- 
quide qui  contient  Vurëe^  par  exemple  h  centimètres  cubes 
d'urlnC)  prise  atec  un^  pipette  graduée)  le  réservoir  mobile 
de  la  pompe  étant  supporté  à  la  partie  supérieure^  oh  tourne 
alors  le  robinet  à  trois  voieSf  de  manière  à  faire  passer  dans  le 
tube  à  réaction  le  volume  donné  et  l'eau  qui  sert  à  laver  Fen- 
toonoir.  On  abaisse  alors  le  tube  à  réaction  dans  un  bain  d'eau 
chaude j  on  fait  le  vide  absolu,  et  les  gàs  cdnteous  en  solution 
dans  le  liquidé  sent  chassés.  Le  tube  à  réaction  est  relevé  dans 
la  première  positldii  au-dessus  de  l'horison  )  on  verse  dans 
l'entonnoir  du  réactif  de  Millon,  obtenu  en  dissolvant  d  centi- 
mètres cubes  de  mercure  dans  100  centimètres  cubes  d'aeide 
azotique  pur  \  c'est  un  liquide  vert,  qui  dégage  d'abondantes 
vapeurs  d'acide  hypoazotique.  En  ouvrant  peu  à  peu  le  robinet 
de  la  pompe,  on  fait  passer  le  réactif  dans  la  solution  d'urée 
qui  est  aussitôt  décomposée  ;  les  gaz  produits  sont  recueillis  à 
l'aide  de  la  pompe  dans  des  cloches  pleines  de  mercure,  pla- 
cées successivement  clans  la  petite  cuve  que  supporte  le  robinet. 
(Il  faut  éviter  de  faire  pénétrer  du  mercure  dans  le  tube  à 
réadtion,  car  ce  métal^  attaqué  par  l'acide  azotique,  fournirait 
presque  indéfiniment  du  bioxyde  d'azote.) 

Les  gaz  sont  analysés  sur  une  cuve  ft  metcufe  pf dibnde  ; 
l'acide  carbonique  est  absorbé  par  un  morceau  de  potasse  ;  le 
bioxyde  d'azote^  qui  existe  toujours  en  certaine  quantité,  est 
absorbé  par  une  solution  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  ;  Tacote 
reste. 

61  l'on  doit  analyser  plusieurs  eloehes  de  giH,  il  eët  utile  de 
faire  passer  leé  gaa  privé!  d'acide  carbonique  datiS  des  flarbtis 
remplis  de  sulfate  de  fer  (appareil  de  M;  Debray),  et,  pàt*  l'agi- 
tacion^  on  absorbera  tout  le  bioxyde  d'azoie  ;  le  gat  azote  qui 
reste  est  ensuite  efaased  dané  un  tube  gradué: 

En  opérant  aihsl  sur  dés  solutiohs  d'urée  piire,  sur  dé  l'urine, 
Sur  ht  solution  àqueUsë  de  l'éitfâit  alcoolique  du  sang^  des 
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centaines  d'analyses  m'ont  toujours  donné,  des  volumes  égaux 
d'acide  carbonique  et  d'azote. 

On  trouve  quelquefois  un  peu  plus  d'azote  que  d'acide  car- 
bonique; mais  on  reconnaît  facilement  que  cet  excès  d'azote 
provient  du  réactif  ;  en  effet,  si  l'on  fait  passer  dans  le  vide 
absolu  20  centimètres  cubes  de  réactif  affaibli  de  Millon,  ob- 
tenu en  mélangeant  un  quart  du  réactif  préparé  comme  ci-dessus 
avec  trois  quarts  d'eau  distillée,  on  obtient  1^,7  d'azote  ;  aussi, 
tout  en  dosant  séparément  l'acide  carbonique  et  l'azote,  j'em- 
ploie pour  les  calculs  le  nombre  qui  représente  Tacide  carbo- 
nique. 
Voici  un  exemple  d'analyse  d'urée,  faite  par  ce  procédé  : 
On  dissout,  dans  50  centimètres  cubes  d'eau  distillée,  50  mil- 
ligrammes d'urée  (solution  à  i  pour  1,000);  ou  fait  arriver 
20  centimètres  cubes  de  réactif  de  Millon  étendu,  qui 
donnent  : 

Volume  de  gaz.  .....••..      S3*% 

Agitation  avec  la  potasse S4       (49^*  acide  carbonique), 

Agitation  avec  le  sulfate  de  fer.     21       (2l'«  aiote). 

Or,  le  i*éactif  seul  donne  1^,7  d'azote;  il  reste  donc  19*% 3 
pour  l'azote,  tandis  qu'on  a  recueilli  19  centimètres  cubes 
d'acide  carbonique  :  ces  nombres  sont  presque  identiques. 

Le  volume  d'acide  carbonique  a  été  mesuré  saturé  de  vapeur 
d'ean  à  21  degrés,  et  sous  la  pression  de  768  millimètres;  on 
calcule  ce  que  devient  le  volume  du  gaz  sec  à  0  et  à  la  pression 
de  700  millimètres,  en  appliquant  la  formule  connue 

v.=v/      "-^ 
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On  trouve  pour  le  volume  d'acide  carbonique  corrigé  17«",56. 

Un  calcul  très-simple  d'équivalents  montre  que  1  centimètre 
cube  d'acide  carbonique  représente  2"^',683  d'urée  pure  ;  l'ana- 
lyse indique  donc  2,683  X  17,55  =  47,1 ,  ou  47  milligrammes 
d'urée  pure,  sur  50  de  l'urée  employée. 

La  créatine  n'est  pas  décomposée  par  le  réactif  de  Slillon  ; 
j'ai  chauffé  dans  l'appareil  vide  50  milligrammes  de  créatine 
pure;,  dissoute  dans  50  centimètres  cubes  d'eau,  pendant  plus 
d'une  heure,  avec  20  centimètres  cubes  de  réactif  affaibli  de 
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Mîllon^  et  j'ai  obtenu  83  centimètres  cubes  de  bioxyde  d\izote, 
pas  d'acide  carbonique,  mais  i^^9  d'azote,  qui  provenaient 
évidemment  du  i*éactif. 

Le  procédé  de  dosage  de  l'urée  que  je  viens  d'exposer  est 
très-exact,  et  je  l'ai  appliqué  à  des  recherches  physiologiques  que 
je  poursuis. 

Je  dois  répondre,  en  terminant,  à  une  objection  qui  m'a  été 
adressée  récemment  par  M.  lïop^Seyler  {Jahresberiehi  uber 
die  leistungen  und  fortBchriite  in  der  Anatomie  und  Physiologie 
von  Virehow^  p.  111,  Berlin,  1871).  La  décomposition  de 
l'urée  par  l'acide  azoteux,  dit  M.  Hoppe^Seyler,  fournit  un 
volume  d'azote  double  de  celui  de  l'acide  carbonique. 

Plusieurs  ouvrages  de  chimie  donnent  en  effet  de  la  réaction 
de  l'acide  azoteux  sur  l'urée  la  formule  suivante: 

C«H*Ax«0"  4-  2A»0»  =  2C0«  +  4Az  +  4H0. 

Cette  formule  représente  un  volume  d'azote  double  de  celui 
de  l'acide  carbonique. 

Mais  d'autres  chimistes,  parmi  lesquels  je  puis  citer 
MM.  Wœhler^  Liebig,  Ludwig  et  Krohmeyer,  donnent  de  la 
réaction  une  formule  tout  à  fait  différente  : 

(?H*A2H)«  +  AzO»  +  AzO»,  H0=  2C0*  +  2Az  +  AxH^O,  AzO»  +  HO. 

Cette  formule  représente  des  volumes  égaux  d'azote  et  d'acide 
carbonique  que  j'ai  toujours  obtenus,  elle  indique  aussi  la  pro- 
duction d'azotate  d'ammoniaque  qui  se  démontre  de  la  ma- 
nière la  plus  simple  par  l'addition  d'un  excès  de  potasse  au 
liquide  qui  reste  après  la  réaction;  récemment  on  a  même 
dosé  l'ammoniaque,  et  l'exactitude  de  celte  dernière  formule 
a  clé  démontrée  d'une  manière  complète. 

lŒVUE  PHAIIMACEUTIQUE. 


Préparation  et  densité  de  Vacide  chromique;  par  M.  En. 

Zettnow. 

L'acide  chromique  est  difficile  à  obtenir  exempt  d'acide  sulfu- 
rique  et  de  sels.  Voici  comment  M.  Zettnow  conseille  d'opérer  : 


On  ûHêoét  990  ^jàramm  de  iMehromatéf  de  f9tà9se  dàm  500  ciM  - 
timèire»  cttbos  à'ea^  et  410  e^timètres  esbet  4*  aeîdeiiilf  (trique  ; 
après  dix  à  douze  heures,  on  sépare  par  décaiitatloB  les  crietMix 
âe  bratilfatè  de  potaéssf  on  cfaàufié  ht  aelutidn  tè#»  00  degrés 
eft  V&n  j  ajotfle  ISO  eéRtimètre^  cnibes  d'âcîde  sulfuriqiie, 
puis  assez  d'eau  pour  redissoudre  les  flocons  d'acide  obiomiqiie 
qui  M  sont  séparés;  ensuite  on  érapore  à  pdUc»le«  Après  dix 
à  détize  bearëS)  en  sépare  les  cristaux  ro«gc-bn»nâtre  d'acide 
ebiV>ink(ue,  cm  érapcnrede  ftouireftlij  et  l'on  dbtîeat  des  crisiaia 
pluineux  un  peu  plud  gratids^  Une  trdlsiètud  crîstaUîsàtîod  faiir- 
Dit  de  l'acide  ébrcimiqaë  eu  longues  aîgnîllei;  Toutes  ces  pes- 
tions étant  bien  égodttéeS^  un  les  fait  séisbct'  sur*  des  bri^ties 
poteuëes*  Quand  le  produit  est  transformé  en  une  pciidM  sè- 
che, on  le  délaye  dans  60  oebtimètrcfd  cubes  d'aeidd  bîtl^qlie 
de  1,46  de  densité,  et  on  le  fait  essorer  de  nouveau  sur  des 
briques.  Pour  chasser  les  dernières  traces  d'acide  nitrique,  on 
<jhatifffe  au  baid  de  Mbte  jUêqu'à  d«ssiticaiidn  complète.  L'au- 
teur a  obtenu  ainsi  84  à  85  pour  cent  de  la  quantité  tbfori- 
que  d'ftelde  cihrotftiftie  ptir  et  Sec  Les  eatit  nières  sulfuriqùes, 
d'tlfle  detisité  de  1)06  environ,  senetit  atantageusëmeiit  à  titie 
nouvelle  opération  (800  Centimètres  dttbei  de  eés  eaut  mères, 
plus  500  centimètres  cubes  d'eau  pour  300  grammes  de  bichro- 
mate). 

L'acide  chromique  pur,  cliauffé  avec  pr^caution^peùt  être 
amené  en  fusion  sans  se  décomposer.  Par  le  refroidissement 
il  cristallise;  cette  cristallUatioû  a  lieu  k  1^0-1 7i2  degi*és,  mais 
en  même  temps  te  thermomètre  s'élève  à  133  degrés. 

L'acide  ctroniique  cristallisé  a  pour  densité  i,W6  à  2,1^85; 
la  densité  de  Tacide  fondu  est  de  2,800.  tl  se  dissout  dans  I^eau 
avec  une  l^ère  élévation  de  température.  La  solution  saturée 
refifètnié  62,55  pbiir  céiit  d'àcîde  chromîqtié,  et  à  pottf  deiîslté 
1.7028.  Pour  les  solutions  moins  concentrées^  voici  quelques- 
unes  des  densités  observées  s 


Temp. 

Dens. 

Acide  0/0. 

Temp.            DeQf.       Acide  0/0. 

22* 

\,uii 

37,80 

19-»            1,1569          19,83 

18%6 

1,2191 

32,5^ 

19»,6         1,0957          12.34 

S»*»» 

1|IM7 

SlfSS 

lè«            l|0e79           8|7S 

(ilnno/sf  ëe  Poggeniarfé] 

'Carton  et  papier  phéntqués. 

tt  tldin^t^,  de  Bèl4)D,  pï^pârt  t!û  eàftôA  lttipft?gtt^  de 
100  ^ttilnes  d*8rtîWte  phëiliqHfe  pàf  pWl  t9ir(«.  Ces  feuîlleS  de 
carloD  sont  destÎDées  à  désinfecter  Tair. 

fin  Amért<t«ie,  ^  Ml  tisage  <te  papfet*  imprëgné  d'â«id«  ptié- 
nlque  pOttr  «Vteballer  d^îs  ttand^é  ^rtttthes  dàA9  lih  but  d«  côh- 
9i^irAt]oii«  La  oompidftitlott  qui  sên  ft  «tidtiiré  è«  paplef  ^t 
oi^tettue  d«  la  InâHlèfè  l«iiVftni«  \  bn  fbf^,  à  ufiè  dbucè  diâ- 
l«iif ^  einq  pani«!»  d6  stëadfte  a¥«è  bfibq  )MirtiM  d«  pàrftfllvië,  «t 
l'tdki  y  hiëkAg«  d«û)t  parties  d'àtiidé  pËëttiqUé.  Ott  êhdull  le 
papier  de  di  mélange  à  Tèide  d'une  bfbsse. 


■  >irttiiua 


5ttr  l'emploi  de  l'essence  de  pétrole  dans  Vextracticm 

dH  êlie^tinêêï 

M.  Procter  avait  déjà  constaté,  en  là66,  que  du  poivre  de 
6Ubèb«|  épuîté  par  retêcutse  d«  pétrolei  abaudontiàtt  IHfhcore  à 
Tétfaer  4  p»  100  d'une  tiiatîèr«  cottiptfiée  de  cubJbito)  de  mar» 
lièie  eireuee^  de  ohlorophylie  et  de  traees  d'une  ii^ihe  àerei 

M.  Rittenfaottse^  peur  obtenir  tbus  les  prineipes  du  cubèbe^ 
a  proposé  depuis,  d'extraire  les  oled-résiaes  en  employant 
d'abord  l'éther  et  cbsuite  TcMenee  de  pétrole» 

M.  Boiten a  traité,  dansées  derniens  tenaps^  du  capsicutn,  du 
poivre  cubèbe  et  du  gingembre  pulvérisés  par  de  l'essertcé  de 
pétrole  d'une  densité  de  0,700$  dans  Un  appareil  A  dëplafee- 
meati  Iéci  iMdus  étaient  iBomplétetneiit  in^ipideS)  et  9t  pài'tieê 
de  cet  Bubttaneet  ont  dotin^  fe6peetivement  16^  tS  et  9  pâHies 
d'Dlé^»ré«iiie»> 

MM.  Mkhaà  et  W»  Roih^  eti  opérattt  iUf  du  glfigémbre  et  %vtt 
du  poivre  de  eld^be,  ont  observé  que  lorsque  ces  substances 
sont  épuisées  par  de  l'essence  de  pétrole  ayant  une  densité  de 
0,686  à  0,7109  elles  abandonnent  encore  à  l'éther  quelques 
substances  fixes  dont  la  nature  n'a  pas  éti  déterminée.  Lesoléo- 
résines,  ainsi  obtenues,  étaient  complètement  solubles  dans 
l^ther,  tandis  que  les  olée-ré»iaes  extraites  pér  Tétàicr  ne  se 
dissolvaient  pa«  enti^meut  dans  l'ésataec  de  {ftéHnde.  Il  senMe 


—  864  — 

donc  résulter  de  ces  expériences  que  les  oléo-résines  obtenues 
par  l'essence  de  pétrole  ne  sont  pas  identiques  avec  celles 
obtenues  par  Téther.  Cependant  M.  Bolton,  se  basant  sur  Tin* 
sipidilé  du  l'ésidu,  envisage  les  deux  produits  coiuuie  ayant  les 
mêmes  propriétés. 

L'essence  de  pétrole  est  un  si  bon  dissolvant  et  se  vend  à  si 
bas  prix  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'on  pût  s'en  servir  à  la 
place  de  l'éther^  et  même  de  l'alcool^  pour  l'extraction  de  cer- 
tains principes  médicamenteux.  Nous  ferons  observer  cepen- 
dant que  la  substitution  de  Tessence  de  pétrole  à  Téther,  pour 
les  préparations  pharmaceutiques,  ne  peut  être  acceptée  que 
lorsqu'il  aura  été  prouvé  que  les  substances  non  dissoutes  par 
l'essence  de  pétrole  sont  inertes.         {Jour,  de  pharm.  améric.) 


Sur  la  recherche  des  acides  biliaires  dans  l'urine; 

par  M.  Strasbura. 

M*  Strasburg  propose  la  modification  suivante  au  procédé 
de  Pettenkofer,  pour  la  recherche  des  acides  biliaires  dans 
l'urine  :  1»  faire  dissoudre  un  petit  fragment  de  sucre  dans 
l'urine  à  examiner;  2"*  faire  tremper  dans  cette  urine  un  petit 
morceau  de  papier  à  filtrer,  le  retirer  et  le  laisser  sécher; 
3^  lorsque  le  papier  est  sec,  appliquer  sur  lui,  au  moyen  d'un 
agitateur  eu  verre,  une  ou  deux  gouttes  d'acide  sulfurique 
pur,  concentré. 

Si  l'urine  contient  des  acides  biliaires,  le  papier  examiné  à 
une  vive  lumière  présentera  une  magnifique  couleur  violette. 

Ce  procédé,  d'une  application  chimique  très-facile  et  très- 
rapide,  est  en  même  temps  d'une  très-grande  sensibilité,  car 
il  permet  de  reconnaître  des  traces  d'éléments  biliaires, 

{Rép.  pharm.) 


fiechef*che  de  très-petites  quantités  de  sucre  dans  l'urine; 

par  M.  Seegen. 

Lorsque  l'urine  ne  renferme  que  de  petites  quantités  de 
suttre^  on  n'obtient  avec  le  tartrate  cupro-potassique  qu'un 
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dépdl  douteux  de  cuivre,  dont  la  couleur  est  altérée,  et  qui,  du 
veste,  peut  être  dû  à  l'acide  urîque.  L'auteur  conseille  alors  de 
filtrer  Turine  sur  du  bon  noir  animal,  puis  de  laver  celui-ci 
avec  un  peu  d'eau  et  de  rechercher  le  sucre  dans  cette  eau  de 
lavage  qui  donne  une  réaction  aussi  nette  qu'une  solution  de 
sucre  pur.  On  peut  ainsi^  suivant  M.  Seegen,  déceler  le  sucre 
dans  une  urine  qui  n'en  contient  que  0,01  p.  100.  Pour  les 
urines  plus  chargées,  à  0,05  p.  100  par  exemple,  on  obtient 
de  même  dans  l'eau  de  lavage  un  précipité  beaucoup  plus  net 
que  dans  l'urine  primitive  ou  que  dans  celle  qui  a  traversé  le 
charbon,  une  solution  de  0,1  p.  100  d'acide  urique. 


Sur  le  dosage  de  Vhydrate  de  sottde  en  présence  du  carbonate; 

par  M.  TucMSCHMiD. 

Ce  dosage  est  basé  sur  le  fait  suivant  :  une  dissolution  de 
carbonate  de  soude  contenant  de  l'hydrate  de  soude  colore  le 
papier  de  curcuma  en  rouge  jaunâtre,  tandis  que  le  carbonate 
seul  produit  une  coloration  rouge  cramoisi.  Yoici  comment  on 
opère  :  on  ajoute  au  liquide  renfermant  l'hydrate  et  le  carbo- 
nate de  soude  une  dissolution  titrée  d'acide  sulfuriqùe,  et  Ion 
place  de  temps  en  temps  une  goutte  de  la  liqueur  sur  du  papier 
de  curcuma  sec  ;  au  commencement,  on  voit  apparaître  sur  le 
papier  un  rond  d'un  rouge  jaunâtre  entouré  d'une  zone  rouge 
cramoisi  ;  ce  rond  disparait  de  plus  en  plus  à  mesure  que  la 
soude  libre  est  neutralisée,  et  lorsque  la  tache  est  d'une  cou- 
leur uniforme  on  cesse  le  titrage.  M.  Tuchschmid  détermine 
ainsi  l'hydrate  de  soude  à  0,5  p.  100.  (J.  d^ Anvers.) 


Sur  la  séparation  de  la  magnésie  et  des  alcalis; 

par  M.  SCHEERER. 

Pour  séparer  la  magnésie  des  alcalis,  M.  Scheerer  conseille 
d'évaporer  à  sec  la  solution  chlorhydrique  des  bases,  d'ajouter 
de  l'oxalate  d'ammoniaque,  d'évaporer  à  sec  et  de  calciner 
légèrement.  On  reprend  alors  par  l'eau  qui  dissout  les  sels  alca- 
lins et  laisse  la  magnésie  à  l'état  de  carbonate. 


^\  kl  to^  $(HM  4  l-^t  df  sttlfo^l»  t^  pMK)Mé  wuasil  mma 
t'  CM  î>^Httfe  4'^imtf ^  W^  VçHiftlt^e  ^'^mittomNiMe  flic  Vim 


»,    «m     ».  Il 


Sur  ta  recherche  de  tacite  tartrigue  dam  F  acide  citriquç^ 

du  commerce;  par  m.  Hager. 

Plusieurs  moyens  ont  déjà  été  indiqués  pour  constater  la 
figétHwe  de  Tacide  tai*lrîq«ie  dans  Facide  citrk[uc^  M.  Hager 
fait  encore  connaître  le  solvant  :  oa  dissout  4  grammes  de  po- 
tasse caustîo^e  fondue  daas  60  c^t^  ÇU^^^Si  d'§lqopl  à  90  degv^ 
centésimaux^.  On  yerse  celi^yic^e  dans  une  ou  deux  assiette^eji 
Terre  à  fond  plat,  de  manière  à  former  une  couche  liquide  de 
6  millimètres  d'épaisseur.  On  y  place  ensi^ite^  çq  )^  ^y^irmv^ 
par  une  distance  çle  3.  à  5  centi\nètre%,  plusieurs  çriH^^^  g^:9JKU 
et  petits  de  l'acide  c^triqi^e  4  Çj^s^^ei^.  L'assiette  r^DOgg  §ur  v^g 
fond  noir  et  parfaitej^ient  tra^nc^uille.  Au  bqHt  d^  4£^^  k  Uoi^ 
hçures  les  cristaux  d'acide  citrique  sont  çoinpléte^n^^it  44$SPU^ 
en  laissant  un  très-faible  résidiv pulvérulent.  Leç  cris^atgc  d'o^çide 
tartrique,  au  contraire,  ont  n/eu  c^n\uiué^  son^  devenus.  V.^i|(}fi£;;i 
et  sont  en^purés  d'une  masse  crisjtaUine  blai^çhe. 

(/.  d'AnverSi^) 

Sirop  d'Eucalyptus  globulm. 

Ce  sirop  y#m  élw  fM%Aié  oonuse  l#  sÂwp  ^  eauioinille  du 
Codex,  c'est-à-dire  en  fainaiii'  inAiSM^  pendant  six  heures 
100  grammes  de  feuilles  d'eucalyptus  incisées  dans  un  litre 
d'eau  bouiHante,  passant  avec  expression,  et,  après  avoir  laissé 
déposa'  et  avoir  Àécaaté  la  tiqueur,  faisant  un  sirop  a.vec 
19<K  gramineft  de  sucre  pour  100  grammes  de  colature  en 
opétaai  au  iMôa-marie. 


Sirop  de  €onéurango. 

M.  Dorvault  propose  de  préparer  le  sirop  de  condurango 
comme  le  sirop  de  quinquina  du€odex,  c'est-à-dire  en  épuisant 
100  parties  d'écorccs  ^'tboji^  #9f  WQB9f$ifi^  d'alcool  à  50«  c. 
puis  par  de  leau,  quantité  suffisante  pour  obtenir  1,000  parties 
de  cdlature.  On  distiHe  alors  t'adcool,  et  ie  liquide  resté  dans  ia 
cornue  est  filtré.  On  y  ajoute  iOOO  parties  de  sucre  et  Fon  opère 
au  t>ain*niane  de  manière  à  «obtenir  1^5^  parties  de  sirop. 

{Uniwi  piiarm,) 


jCMyte$  du  ly  Bblioux.. 

]^.  le  dacl^Mf  P4i^PM^  <;QpS^.èr(e  1^  )av.^;ji4.«  jcftiuiiic  uoe 
plante  bienfaisante  pour  l'œil.  C'est  contre  diyejrf^fe^  l^u.ps  4fi 
Vorgisj)ic4e  h  vjijjb,  dlp'i\^  jp^  açci?^  .caljnant,  rjésplutif,  tonique, 
forjûfonjt..  Elle  ^p  rACQmm^n^e  p^jrtj^jcvLJxhrexf^çpjL  con.ire  les 
affaibli^senienjts  de  I4  vue  ^e  cause  ^ariéje. 

^u  lieu  des  ea.yx  de  roses  et  de  plantajn^  pljus  usitées  jus- 
qu'ici, il  préfère  et  conseille  ^'c^u  4istlllée  de  Çeunp  de  lavancje 
coi^iine  véhicule  des  collyre^.  !i\9f.ie  eajt^à.eUe  ^eule,  ^uiy^nt 
AI.  Deliovtf ,  pourrait  mêii^e  suffire  pp^r  des  ophthalinies  lé- 
gères^ «et  sei'ait  .alors  très-su p^jieure  ^  Peau, de  roses. 

Il  recouMiijiaade  les  deux  fonxjymles  suivanV^s^  coij^me  répon- 
dan.t  §L  des  ixidications  jrréquen.tes  ^e  la  thérapeyiiave  sco^ire  : 


1^ 


Çplljiriçastrin^t. 


Alan  crisUUlfté 0,30 

Eau  distillée  de  lavande 100,00 


lAColnfjoo  ibUnchit  .d'jdaoril;  filu4e  ay«c  mvp,  tsHI^-f^X^ 
limpide. 
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SEANCE  DE  LA  SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  2   OCTOBRE    1872. 

Présidence  de  M.  Stan.  Martin. 

Le  procès-yerbal  de  la  précédente  séance  est  lu  est  adopté. 

La  Société  reçoit  une  lettre  de  M.  le  président  du  collège  de 
pharmacie  de  Philadelphie  annonçant  que  M.  Stan.  Martin, 
président  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  a  élé  nommé 
membre  correspondant  de  ce  collège. 

M.  Stan.  Martin  offre  à  la  Société  :  1<»  un  échantillon  de  soie 
sauvage  ou  iussach,  provenant  de  cocons  sauvages  recueillis 
dans  les  forêts  chinoises;  2'  des  feuilles  du  Cecropia  peltaia 
3i^  une  feuille  détachée  d'un  album  de  chinoiseries  peintes  sur 
des  feuilles  végétales. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  publications 
suivantes  :  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  —  American 
Journal  of  Pharmacy; — El  Pahelloz  medico  de  Madrid;  — 
Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne;  —  Écho  médical  et  phar- 
maceutique belge;  —  les  bulletins  des  Sociétés  de  pharmacie 
de  Bordeaux  et  d'Anvers;  —  Études  comparatives  et  commen- 
taires sur  la  pharmacopée  belge  et  la  pharmacopée  française, 
par  M.  Basselaer^  Bruxelles  1869;  —  enfin  deux  brochures 
espagnoles  [Elogio  hUtorico  de  Fernando  Amor  y  Afoyor). 

M.  Méhu  lit  plusieurs  notes  extraites  des  journaux  de  phar- 
macie anglais  et  américains  par  M.  Y.  Galippe,  interne  en 
pharmacie  à  Thôpital  Necker.  Ces  notes  sont  relatives  à  une 
question  qui  doit  être  traitée  séance  tenante,  et  qui  a  pour  ob- 
jet Tétude  des  moyens  propres  à  éviter  les  erreurs  en  phar- 
macie. 

M.  Baudrimont montre  desépreuves  photographiques  piquées 
de  taches  blanches  et  dues  à  Tinsuffisance  des  lavages  après 
l'usage  de  Thyposulfite  de  soude.  Ces  taches  noircissent  rapide- 
ment quand  on  les  touche  avec  une  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent, 

M.  Marais  présente  des  échantillons  d'eaux  distillées  de  fleurs 
d'oranger  conservées  depuis  douze  ans  et  préparées  A  la  vapeur. 
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Il  fait  remarquer  que  Teau  de  fleurs  d'oranger,  obtenue  à  feu 
nu,  ne  saurait  être  conservée  aussi  longtemps.  La  méthode  de 
l'auteur  consiste  à  faire  arriver  un  jet  de  vapeur  dans  un  mé- 
lange à  poids  égaux  de  fleurs  et  d'eau,  brassé  à  l'avance  et  placé 
dans  lalambic  de  Soubeiran. 

M.  Martin  ajoute  que  cette  eau  distillée  bien  préparée  aban- 
donne au  chloroforme  une  essence  très-suave. 

M.  Roucher  présente  diverses  variétés  deprotoxyde  de  plomb. 
L'une  d'elles,  cristallisée,  d'un  rouge  pourpre,  s'obtient  en 
faisant  i*éagir  la  potasse  caustique  en  solution  moyennement 
concentrée  sur  l'hydrate  de  protoxyde  de  plomb,  il  existe  d'au- 
tres variétés  de  couleur  jaune,  bronzée,  noire,  dont  le  mode  de 
préparation  sera  indiqué  dans  un  prochain  mémoire. 

M.  Planchon  montre  des  échantillons  de  rhubarbe  anglaise 
que  Ton  rencontre  maintenant  dans  le  commerce  français.  Les 
fragments  sont  volumineux  et  simulent  jusqu'à  un  certain  point 
la  rhubarbe  de  Chine  par  leui*s  formes  extérieures,*  leur  cassure 
cependant  est  moins  marbrée,  et  latéralement  les  surfaces  ne 
sont  pas  lozangées.  Ces  rhubarbes  anglaises  semblent  provenir 
d'une  variété  de  rheum  roporUicum. 

Une  nouvelle  espèce  de  rhubarbe  des  bords  du  fleuve  Amoiir, 
possédant  les  caractères  d'une  rhubarbe  de  Chine  de  médiocre 
qualité,  se  vend  à  Londres  de  4  à  6  francs  le  kilog. 

M.  Marais  ajoute  que,  depuis  quelque  temps,  on  cherche  à 
introduire  la  rhubarbe  d'Autriche  dans  le  commerce  et  à  la 
faire  passer  pour  de  la  rhubarbe  de  Chine. 

M.  Lebaigue  lit  un  rapport  sur  les  moyens  propres  à  éviter 
les  erreurs  en  pharmacie. 

Cette  communication  donne  lieu  à  une  longue  discussion 
dont  la  suite  est  renvoyée  à  la  séance  de  novembre. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


REVUE  MÉDICALE. 

Expériences  phyriologiques  sur  V absorption  cutanée; 

par  M.  Brèmond. 
M.  Brémond  termine  son  travail  par  les  conclusions  sui« 
vantes  : 

J9m%*  dé  Pkarm  «•!  de  Chim.,  4<  nAii.  t.  XVI.  (NoTembn  I87S.)     ^^ 
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Ulilew  fl«^t  être  lâé^  «t  «pi  ^uWî#  4'Mue  inaiû^ra  ictvfutable 
par  l'e«pérti»e«^(H^,  4  U  suÂ(e4^  t^ioç  (U  yap^Hrç  d'eau  mç- 

2o  Dans  les  cas  ordinaires,  elle  n'en  |à(Ksi^e  qix*i  U  <^p)Ci6< 
ratwe  4e  ^  d^^K  c'i^Bi^Hdir^  à  uo  4^  «u  moim  4iii-4fs- 
sus  de  celle  du  cor|^ 

&"  P^r  Veo^plai  «n^ri«tir  d'w  baia  de  rapeuj:  suivi  d'«n 
sAVoiu^giB  0t  de  fçic(ipQ«  ^rgiques,  oa  yciU  faire  absorba 
paA*  U  peau  d^  Tfodure  de  potag^ium  à  des  températures  iufé- 
rieures  à  celle  du  corps,  à  34  e4  36  dc^Tcs. 

4''  iVvec  V^vppareil  dont  j^  ine  fuis  senri,  Tabsorpiion  cutauég 
augmente  eu  raison  directe  de  la  température  du  bain  de  va- 
peur, de  sa  durée  et  de  la  quantité  d'iodure  de  potassium. 

&*  Cet  appareil  persnet  de  laissar  la  tète  du  malade  bois  da 
la  ca^  d*eutourer  #0B  cou  d'uo  dvai^  pour  eapéober  U  vapeur 
d'en  sortir,  ce  ^ui  rend  l'absorption  par  les  voies  pubuonaires 
très-difâeile,  La  disposition  anatomique  de  ces  régions  et  la 
présence  du  naucus  sur  les  muqueuses  ne  laissent  pas  les  mo- 
lécules métalliques  charriées  par  la  vapeur  d'eau  ou  par  l'air 
pénétrer  dans  les  voies  pulmonaires.  D'ailleurs  k  ralentisse- 
ment de  l'éliini nation  du  sel  potassique  par  les  urines,  oh  en  ne 
peut  le  constater  que  deux  beureç  après  le  bain,  pixmve  qu'elle 
n'a  ])as  lieu  par  les  voies  pulmonaires» 

6^*  Ce  sel  est  en  suspension  dans  U  vapeur  d'eau  et  est  entraîné 
mécaniquement  dans  la  cage  en  bois. 

7"  i'élijni nation  de  ce  sel  commence  environ  deux  heuit-s 
après  le  bain,  augmente  de  quantité  jusqu'au  repas,  après 
lequel  elle  semble  diminuer,  à  cause  de  la  grande  quantité  d'eau 
ingérée,  redevient  plus  abondante  ensuite^  et  cesse  coui{>léie- 
ment  vingt-quatre  heures  après,  quelles  que  soîeut  la  do^  du 
sel^  la  température  et  la  durée  du  baia. 

8<>  Lorsque  le  malade  a  pris  dix  ou  doose  bains,  l'élimination 
se  continue  pendant  trois  ou  quatre  jours. 

9o  Un  bain  de  vapeur  simple,  suivi  de  saTOUM^e  6i  de  fric- 
tions  énergiques,  est  très-^it^le  pouv  hftiMr  et  favoriser  l'absorp- 
tion d'une  substance  oiédicinale  non  volatile  dans  un  bain  de 
vapeur. 
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sorh^,  puisque  l'analyse  d«  1a  Vaîpcsr  4'«9ià  <|m  9'<édMip|>e  du 
i.é€i{M«Dfc  »e  c^iifiUle  mitte  tKMse  d'>od«  i  Vatat  ^lUife,  ««Ueitace 
ViodiAr^  de  £ai%  it*iode  «end  n/i  |»eikrr«k  pi'odme  i%$  ^«is 
diérapettli^iues  al)i«»«s  j^r  )eg  b»ing  de  yiq^cMirs  iWmifées. 


i 


Sur  le  changement,  de  poids  que  le  corps  humain  éprouve  dcms 
les  iains  ;  par  MIVL  Jawn  et  DE  LauaëS. 

On  n*a  pas  encor/e  résolu  la  question  de  savoir  si  les  eaux 
minérales  sont  ou  ne  sont  pas  absorbées  far  le  corps  huma^u. 
J.^  unsadneueat  qu'elles  traver^eni  h.  peau  avec  les  ^'\n- 
cipes  qn'dlfis  tieniieia  en  dissoluûoa  ;  d'autres  le  uient.  U  H^'a 
paru  que  de  nouvelles  expérieuces  à  oe  sujet  n'itaieot  pa&  inu- 
liles^  et,  luelAirni  1  ptratit  ui&e  saisoo  passée  aux  a«rux  4«  Kéris, 
jai  répété^  »veo  la  collabocaAîon  du  doctour  de  Laurès,  les 
oAQJexKies  expériences  deâaDctorius  sur  les  variations  4e  poids 
du  corps  humain  plongé  dans  Veau. 

Poiu-  bien  comprendre  la  signiâcatiou  de  ces  expéi'iencfis,  il 
faut  se  rappeler  qu'un  bomiue  de  bonne  con&tituiion  ab^aitte 
environ  4^000  grammes  de  nourriture  pai*  jour;  qu'il  -expulse 
1^0  grammes  de  résidus,  et  qu'il  assimile  2*500 grawuues  de 
matières  qui  disparaissent  en  vicngt^uatre  heures,  suit  paar  ks 
poumons,  soit  par  la  peau  C'est  une  perte  de  100  graiiwues 
environ  par  heui^e.  En  réalité  cette  perte  n'est  pas  unifoi'we  ; 
elle  attcini  125  giainmes  ^nis  le  diner  et  diminue  prograssi- 
vemeni pendant  la  nuit  jusqu'au  déjeuner  du  lendemain;  elle 
était,  pour  nous,  égale  à  SO  gramiacs  eovkon  «ntw  six  €t  sept 
7  heuies  du  matin.  Après  le  déjemw,  elle  s'activait  de  nou- 
veau, diminuait  pendant  le  rq>os,  et  aMgnientait  pw'  Texer- 
cice;  elle  atteignit  340  grauuues  pendaut  une  prouienade  en 

plein  soleil. 

Elle  est  due  à  deux  causes  ;  à  la  respiration  et  à  l'évapora- 
tion  par  la  surface  totale  des  ccn^^s.  Suivant  Lavoisier  et  Sé- 
guin, la  respiration  dépense  30  grammes  pendant  que  i'évapo- 

ratioo  cutanée  en  perd  Sû«  AdineUons  ces  chifim  9^  Qut  été 


—  37*2  — 

plusieurs  fois  vérifiés  en   moyenne,  et  supposons  maintenant 
que  le  corps  soit  plongé  dans  Teau. 

La  déperdition  par  les  poumons  continuera  sans  altération 
et  restera  égale  à  30  grammes  ;  celle  qui  se  faisait  par  la  peau 
sera  entièrement  changée,  et  on  la  mesurera  en  retranchant  de 
la  perte  totale  observée  les  30  grammes  de  matière  évaporée 
par  les  poumons.  Si,  par  exemple,  le  poids  du  corps  reste  sta- 
tion naire,  on  en  conclut  que  la  peau  compense  la  respiration 
et  absorbe  30  grammes  de  liquide.  Quand  ce  poids  a  baissé  de 
30  grammes  pendant  une  heure,  on  sait  que  l'action  cutanée 
est  nulle  ;  et  enfin  si  l'on  observait  une  augmentation  dans  le 
poids,  cela  voudrait  dire  que  la  surface  extérieure  aurait  fait 
un  gain  supérieur  à  la  perte  pulmonaire. 

Seguin  trouva  que  le  corps  humain  perd  dans  Veau  un  peu 
moins  que  dans  l'air.  Berthold,  opérant  à  des  températures 
comprises  entre  24  et  28  degrés  centigrades^  reconnut  une 
augmentation  de  poids  qui  pouvait  atteindre  32  grammes,  ce 
qui  fait  par  heure  une  absorption  cutanée  de  62  grammes. 
Malden,  After,  Dill,  etc.,  ont  confirmé  les  résultats  de  Ber- 
thold. 

M.  Wilmin  a  soumis  aux  mêmes  épreuves  un  grand  nom- 
bre de  personnes,  à  des  températures  variant  de  30  à  34  de- 
grés. Sur  cinquante -cinq  observations,  il  a  reconnu  vingt 
augmentations,  vingt  et  une  diminutions  et  douze  poids  station- 
naires.  Mais  comme  les  diminutions  ont  toujours  été  infé- 
rieures à  la  perte  pulmonaire  de  30  grammes,  M.  Wilmin  a 
conclu  que,  dans  tous  les  cas^  la  peau  absorde  du  liquide. 

Ces  diverses  expériences  sont  toutes  exactes  ;  et  si  les  résul- 
tats semblent  différer,  cela  tient  à  ce  qu'ils  ont  été  obtenus  à 
des  températures  différentes.  En  tenant  compte  de  cet  élément 
essentiel,  M.  Durrieu  a  découvert  la  vraie  loi  du  phénomène  : 
tout  individu  conserve  un  poids  invariable  dans  un  bain  dont 
la  température  est  modérée,  et  que  M.  Durrieu  nomme  têo- 
therme  ;  il  gagne  et  absorbe  si  la  température  est  abaissée  ;  il 
perd,  au  contraire,  si  elle  est  élevée,  et  cette  perte  croît  très- 
rapidement  quand  réchauffement  de  l'eau  augmente  de  36  à 
48  degrés. 

Les  expériences  que  nous  avons  faites  à  Néris  confirment  les 
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coDclusioDS  de  M.  Dun*ieu  ;  elles  ont  été  exécutées  sur  un  grand 
nombre  de  personnes  et  sur  notts-mêmes.  On  commençait  par 
obsenrer,  de  six  à  sept  heures  du  matin,  la  perte  de  poids  dans 
Pair  ;  elle  était,  en  moyenne^  de  79  grammes.  Le  sujet  entrait 
alors  au  bain  dans  la  piscine  modérée,  à  la  température  de 
340|5,  pour  y  rester  jusqu'à  neuf  heures.  On  constatait  alors 
une  perte  considérable  de  7  à  800  grammes.  Enfin  on  recom- 
mençait la  pesée  une  heure  après  la  sortie  du  bain,  à  dix  heures, 
afin  de  croiser  les  expériences.  Je  ne  donnerai  qu'un  tableau 
de  nos  observations. 

Perte  par  heure 

arant  le  bain,  pendant  lebain.  aprèslebain. 

ir-  gr.  gr. 

36  août 75  300  0 

27  — 80  180  40 

28  — 78  276  26 

30  — 82  868  33 

31  — 80  286  10 

6  septembre 79  260  0 

7  —        83  220  0 

H        ^        78  340  24 

14        — 75  230  60 

Moyenne 79  268  20 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit^  ces  nombres  confirment  les  obser- 
vations de  M.  Durrieu  relativement  à  la  perte  considérable  de 
poids  subie  pendant  le  bain  ;  je  ne  les  aurais  même  pas  publiés 
s'ils  ne  mettaient  en  évidence  une  particularité  jusqu'à  présent 
inobeervée,  et  qui  n'est  pas  sans  importance. 

Avant  le  bain,  une  personne  perd  dans  l'air  80  grammes 
par  heure,  soit  30  grammes  par  la  respiration  et  50  grammes 
par  la  peau  ;  pendant  l'heure  qui  s'écoule  après  ce  bain  et  au 
sortir  de  la  piscine,  les  conditions  sont  tout  autres  :  la  même 
personne  perd  un  poids  beaucoup  moins  considérable  et  sou- 
vent nul  ;  on  a  même  reconnu,  une  fois,  une  légère  augmen- 
tation. Ce  fait  singulier  a  été  constaté  sur  quatre  baigneurs, 
qui  avaient  bien  voulu  se  prêter  à  ces  épreuves  ;  il  a  été  véri- 
fié, sur  lui-même,  par  un  des  médecins  attachés  à  l'établissement 
des  bains^  M.  Pironon. 

En  résumé,  pendant  l'heure  qui  suit  immédiatement  un 
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bain  chaud,  Iç  corps  hmpaio  o«  fait  plus  de»  pertaa  da  imids 
sensibles»  et  le  plus  souvent  il  reste  siatipooaiia  iual§ré  Téva- 
poratio»  et  la  respiratioi>.  Or  comme  U  quaotité  d'eau  exha- 
lée ne  peut  être  moindre  après  qu'avant  le  bain,  et  qu'elle  doit 
au  contraire  être  plus  grande  à  cause  de  Tétat  d'humidité  de 
Tépiderme,  on  ne  peut  attribuer  la  dimioutioA  observée  daos 
les  pertes  de  poids  qu'à  une  seule  cause,  à  uoe  dimiuutioii 
dans  la  quantité  d'acide  carbonique  expivée. 

Il  est  ceriain  que  dans  les  conditions  ordinaires  le  corps  hu- 
main est  imprégné  et  pour  ainsi  dire  saturé  d*UQe  provision 
normale  d'acide  carbonique,  et  il  y  a  équilibre  entre  la  quan- 
tité qui  se  perd  et  celle  que  la  circulation  reproduit  pendant 
un  temps  donné.  L'immersion   dans  Teau  •change  nécessaire- 
ment  cet  équilibre.  Il  est  vraisemblable  que  le  bain  dissout 
une  quantité  d'acide  cabonique  supérieure  à   celle  qui  était 
exhalée  dans  Tair,  que  la  provision  normale  diminue  et  qu'il 
en  résulte  une  perte  de  poids  notable.  Après  la  sortie  du  bain, 
le  phénomène  inverse  se  produit,  le  coi*ps  refait  sa  provision ,  ce 
qui  tend  à  augmenter  son  poids  ;  mais  il  continue  à  exhaler  de 
la  vapeur  d'eau,  ce  qui  tend  à  le  diminuer.  La  perte  ou  le  gain 
observé  n'est  que  la  difiérence  entre  ces  deux  effets  contraires. 
Cette  explication,  tout  à  fait  conjecturale  d'un  fait  physiolo- 
gique important,  ne  pourra  être  admise  que  si  elle  eat  démon- 
trée par  des  expériences  analytiques.  Je  n'ai  pu  les  aborder 
jusqu'à  présent,   parce  qu'elles  exigeaient  des  apparailaque 
je  ne  possédais  pas.  Mais  je  viens  de  terminer  au  laboratoire  des 
recherches  physiques  de  la  Sorbonne  une  installation  complète 
qui  va  me  permettre  de  les  aborder. 


De  l'emploi  combiné  de  la  morphine  et  du  chloroforme  pendant 
les  opérations  chirurgicales.  Nouveau  mode  d'administration 
de  cet  agent  ;  par  M.  Démarquât. 

Il  y  a  quelques  années^  un  chirurgien  allemand  pioposa  d'as*^ 
sucier  la  morphine  au  cliloroformey  afin  de  protoegar  l'aae»- 
thésie  plus  longtemps  en  donnant  relativement  moins  da  dblo* 
roforme.  M,  Claude  Bernard  eut  recours  à  ee  mod^  d'aneathoie, 
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po«v  tet  bMUA  expéi'ieftees  |>by9iol0giqiie6,  «i  8^  loiifi  beaucoup 
d«  ceic«  iuaaièr«  4«  Uii«,  Apvè»  lavoir  ooii^tAté  las  i*ésuUaU  ob^ 
lenus  ^r  noire  ëmineat  phyêiolQ^Ute,  Je  w^  mus  gQ  ^«sur^ 
d'afitpliqu«r  lur  rhomme  «e  qui  me  iwriù^SAit  avant«g«ux  ^^ 
point  de  vue  e«périiii#iital,  aioai  que  l'avais  coiueiJlë  M,  Q. 
Bernard.  Peodani  que  je  potirsuivais  uie$  rechercher»  M(«  l^bbé, 
diirurgien  de  la  Pitié,  communiquait  à  VA çadémiç  une  Qçte  ie 
laquelle  il  réfulte  que  la  morphine  et  le  chloroforme  lui  au^ 
raii'nt  donné  de  trèe-bons  résultats.  Néanmoip»  je  poursuivis 
iueft  recherches  sur  les  animaux  et  sur  Thomme,  Ce  sont  les  ré- 
sultats de  cer  recherches  que  j'ai  l'honneur  de  communiquer  à 
TAcadémie. 

£b  184S,  j'ai  fait  eonnaitre,  avec  Aug.  Duméiil,  que  le 
chloroforme  a  une  action  déprimante  &ur  la  température.  Cet 
agent,  administré  pendant  quelque  temps  ii  un  chien,  abaisse 
la  température  animale  d'un  degré  environ,  ^t  cet  abaisseiueq^ 
pereiste  pendant  plusieurs  heures.  Si,  sur  un  autre  animait  PU 
injecte  sous  la  peau  3  centigrammes  de  morphine,  on  déprime 
également  d'une  manière  plus  sensible  sa  température.  Cette 
dépression,  plus  considérable  {i  degrés  environ),  dure  égale 
meut  plusieurs  heures*  L'actiop  combinée  de  la  morpliine  e^ 
du  chloroforme  abaisse  sensiblement  la  température  animale 
(abaissement  qui  peut  aller  à  2  1/2  degrés).  Pendant  mes  expé- 
riences, un  chien  chloroformé,  après  avoir  été  soumis  à  la 
morphine,  est  mort:  rapidement^  Néanmoins^  j*ai  fait  deux 
opérations  importantes  sur  l'homme  en  combinant  ces  deu^ 
agents.  La  première  a  bien  réussi  ;  m^is^  pendant  la  seconde, 
bien  que  le  chloroforme  fût  donné  avec  soin  et  à  petite  dose>  il 
es^  surfenu  d^s  accidents  gi  «t ves, 

l«  circulation  s'est  profondément  troublée,  le  sang  artériel 
est  devenu  poir,  le  malade  ft  eu  une  série  de  syncopes  qui 

m'ont  fort  inquiété.  Cet  état  sérieux  a  duré  tPUte  Id  journée. 
En  tenant  compte  de  mes  expériences  qui  prouvent  l'action  dé- 
primante de  la  morphine  et  du  cLloroforme  sur  le  système  ner- 
veux, dépression  accusée  par  l'abaissement  de  la  température, 
je  me  demande  s'il  esr  bon  de  soumettre  une  personne  que  l'on 
doit  opérer  et  qui  subit  déjà  une  dépression  morale  plus  ou 
moins  grande,  à  l'action  de  deux  agents  dont  il  est  impossible 
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de  mesurer  l'action.  Si  l'opération  est  peu  grave,  pourquoi 
associer  deux  inëdicaments  sans  savoir  comment  ils  seront  tolé- 
i^  par  Torganisnie?  Si  l'opération  est  grave,  si  l'organisme  doit 
être  ébranlé,  si  l'hémorrhagie  doit  être  sérieuse,  pourquoi  alors 
soumettre  le  sujet  à  Taction  d'un  double  poison,  quand  un 
seul  peut  avoir  un  effet  funeste  ?  Sans  doute  on  se  propose, 
en  émoussant  la  sensibilité  par  l'opium,  d'arriver  à  l'anesthésie 
avec  une.  moins  grande  quantité  de  chlorofonne  ;  mais,  par 
cette  combinaison,  on  ne  domine  point  le  danger^  on  ne  fait 
que  l'augmenter.  Peut-être  pourrait-on  arriver  à  un  meilleur 
résultat  en  donnant  l'opium  à  dose  fractionnée  ;  de  la  sorte» 
on  pourrait  étudier  la  susceptibilité  de  l'organisme,  ainsi  que 
l'a  conseillé  M.  le  docteur  Plouviez.  D'ailleurs,  c'est  toujours 
une  chose  grave  que  de  soumettre  l'organisme  à  un  double  em- 
jf>oisonnement ;  aussi  j'ai  abandonné  cette  manière  défaire,  et 
je  me  suis  appliqué  à  perfectionner  le  mode  d'administrer  le 
chloroforme. 

Au  lieu  de  verser  le  chloroforme  sur  une  compresse^  sur  de 
la  charpie  ou  sur  une  éponge,  ou  d'employer  un  appareil  plus 
compliqué,  je  me  sers  d'appareils  faits  en  flanelle  et  ayant  la 
forme  d'un  masque.  Le  chloroforme,  contenu  dans  une  bou- 
teille graduée,  est  vereé  goutte  à  goutte  sur  l'appareil  ;  l'éva- 
poration  du  chloroforme  est  continue,  le  malade  le  respire 
sans  effort  ;  souvent  la  période  d'agitation  disparaît,  et  le  ma- 
lade s'endort  doucement.  Depuis  plus  d'un  an,  j'emploie  cet 
appareil,  confectionné  par  M.  Mathieu,  et  je  n'ai  trouvé  qu'un 
jeune  homme,  ayant  des  habitudes  alcooliques  anciennes,  chez 
lequel  j'aie  eu  à  lutter  sérieusement  contre  la  période  d'excita- 
tion. Je  ne  donne  ici  que  le  résumé  sommaire  ({e  mes  recherches 
sur  le  chloroforme  et  son  administration  ;  je  publierai  prochai- 
nement, dans  un  journal  de  médecine,  les  recherches  détaillées 
auxquelles  je  me  suis  livré. 
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Communauté  de  la  circtUation  sanguine;  transfusion  réciproque; 

par  M.  Alphonse  GuÉRlN  (1). 

Après  avoir  signale  les  incoDvéaieats  des  diverses  méthodes 
relatives  à  la  transfusion  du  sang,  M.  Guérin  ])oursuit  en  ces 
termes  :  La  méthode  que  je  propose,  et  que  j'ai  expérimentée 
sur  les  animaux,  a  pour  but  de  les  éviter.  Elle  offre,  en  outre, 
des  avantages  spéciaux  qu'il  est  facile  de  comprendre.  £t 
d'abord,  par  la  communauté  du  sang,  c'est  le  sang  artériel  doué 
de  toutes  ses  propriétés  nutritives  et  réparatrices  que  l'on  in- 
jecte. Cette  injection  xle  sang  artériel  a  été  faite  dans  les  veines 
par  d'autres  opérateurs.  Elle  n'échappe  pas  alors  aux  inconvé- 
nients signalés  plus  haut.  C'est  dans  une  artère  que  ce  liquide 
doit  être  introduit  si  l'on  veut  se  rapprocher  le  plus  possible 
des  conditions  physiologiques.  Le  bout  central  de  l'artère  du 
sujet  qui  donne  le  sang  est  mis  en  communication  directe  avec 
le  bout  périphérique  du  sujet  qui  doit  le  recevoir;  le  sang  du 
premier  arrive  ainsi  d'abord  dans  les  capillaires,  puis  dans  les 
veines  et  le  cœur  du  second.  Le  premier  organisme  vient  ainsi 
directement  en  aide  au  second  organisme  épuisé,  et  l'équilibre 
s'établit  bientôt  entre  les  deux  torrents  circulatoires.  On  pour- 
rait comparer  celui  du  sujet  sain  au  générateur  d'une  ma- 
chine. 

Mais  ce  générateur  s'épuiserait  à  son  tour,  et  l'équilibre 
serait  rompu  dans  un  sens  inverse  si  le  second  oi^anisme  re- 
cevait incessamment  du  premier  sans  rien  lui  rendre  de  ce 
qu'il  lui  emprunte.  La  nécessité  d'une  nouvelle  communi- 
cation vasculaire  s'impose  donc  à  nous,  communication  par 
laquelle  le  trop-plein  qui  se  produirait  bientôt  puisse  être 
évité.  On  arrive  à  ce  résultat  facilement,  en  abouchant  le 
bout  périphérique  de  l'artère  appartenant  au  sujet  sain  au  bout 
central  de  l'artère  du  sujet  malade.  Ainsi  réunies,  les  deux 
circulations  n'en  font  plus  réellement  qu'une.  Chaque  ondée 
sanguine  partie  du  coeur  de  l'un  d'eux  va  traverser  la  grande 

(1)  Conférence  faite  au  congrès  de  Bordeaux. 
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et  la  petite  circulation  de  l'autre,  pour  être  ensuite  reportée  à 
son  point  de  départ.  Cette  circulation  réci/jroque  D*a  pas  besoin 
d'être  depuis  longtemps  établie  pour  que  le  lang  des  deux  su- 
jets aoit  intimement  mélangé^  d«  talle  iOiHe  qu'en  prenant  un 
globule  de  ce  fluide  devenu  commun,  il  serait  impossible  de 
dire  lequel  des  deux  Va  engendré. 

M.  Guénn  n'expose  pas  là  une  vaine  théorie.  Il  a  fait  des 
expériences  :  les  premières,  sur  des  génisses,  dans  un  village 
de  Bretagne;  les  secondes,  à  l'amphithéâtre  des  hôpitaux  de 
Paris,  sur  des  chiens.  Dans  Tune  d'elles,  la  communauté  de 
la  circulation  est  restée  établie  près  d'une  heure.  Il  opère  la 
commun ication  entre  les  deux  systèmes  circulatoires^  à  l'aide 
de  tubes  de  caoutchouc  terminés  par  des  canules,  tubes  dont 
les  travaux  de  M.  Marey  ont  depuis  longtemps  démontré  la  com<- 
modité  pour  l'étude  des  phénomènes  de  la  cireulation.  L'élas- 
ticité du  caoutchouc  imite  Télasticité  artérielle;  aucune 
coagulation  ne  se  produit,  et  nul  accident  ne  vient  troubler 
l'expérience.  Il  faut  noter,  en  effet,  qu'on  n'a  pas  à  craindre 
ici  l'entrée  de  l'air,  comme  lorsqu'on  o|>ère  sur  des  veines  où 
la  pression  est  souvent  moindre  qiie  la  pression  atmosphérique^ 
et  où,  par  conséquent,  peut  se  faire  une  sorte  d'aspiration. 
Dans  l'arbre  artériel,  au  contraire,  la  pression  étant  toujours 
positive,  un  danger  pareil  ne  saurait  être  redouté.  Le  manuel 
opératoire  recommandé  par  M.  Guérln  pour  l'introduction  des 
canules  est  le  suivant  :  On  découvre  l'artère  dans  une  certaine 
étendue;  on  place  une  pince  à  pression  contidue  k  l'exti^mité 
supérieure  du  vaisseau  dénudé;  on  achève  de  vider  par  la  pres- 
sion le  segment  de  vaisseau  découvert,  et  l'on  place  une  se- 
conde pince  à  l'extrémité  inférieure.  Rien  de  plus  simple  alors 
que  l'introdur:tion  des  deux  canules,  suivant  les  directions  in- 
diquées dans  l'exposition  précédente. 

M.  Guérin  n'a  jamais  vu.8e  former  de  caillot;  au  cas  même 
où  il  s'en  produirait  un,  les  conséquences  ne  seraient  pas 
graves.  L'embolie  n'irait  pas  obstruer  le  cœur  ou  les  poumons, 
comme  dans  l'opération  de  la  transfusion  ordinaire;  elle  s'ar- 
rêterait dans  les  capillaires  généraux  (ceux  de  la  main,  si  l'on 
opère  sur  la  radiale)  et  y  produirait  un  désordre  médiocre  et 
tout  locaK 


—  17»  — 


Ikbs  aucoB«  de  wm cxpëtienoM  M.  OfiMii  n'a  eti  d'accidents. 
Les  chiens  qu'il  a  employés  sont  actuell«m0nl  an  |Mii€aite  santé. 

Td  est  l'eiposé  de  ce  que  M.  Quërin  ap^He  la  eomniunauté 
de  Im  eiroulaUtomy  et  qui  serait  plus  exactement  désigné,  sons 
le  nom  de  transfusion  réciproque. 

Sa  terminant  son  importante  communication,  M.  Guérin 
fait  entrevoir  les  applications  diverses  qui  pourront  être  faites 
de  sa  découverte,  soit  en  physiologie,  soit  en  patholof|ie.  L'ané- 
mie n'est  pas  le  seul  mal  cpi'eUe  pourra  combattre  peut-être. 
Qui  pourrait  dire  les  effets  qu'on  obtiendrait  en  mettant  ainsi 
en  communion  étroite  durant  plusieurs  heures,  durant  même 
plusieurs  jours,  un  organisme  malade  et  un  organisme  sain? 
Mais  ces  horizons  nouveaux  sont  encore  bien  loin  de  la  chi- 
rurgie piraCique,  et  il  faudra  une  étude  longue  et  approfondie 
faite  dans  les  laboratoires  pour  que  le  médecin  ose  porter  à 
rhôpital  les  nombreuses  et  fécondes  applications  que  l'esprit 
peut  déjà  prévoir.  Au  reste,  M.  Guérin  continue  ses  expériences, 
et  il  invite  les  savants  à  le  suivre  dans  la  voie  qu'il  vient  de 
tracer. 


iS,'» 


Sur  le  scherlievo;  par  M.  Barth  (1). 

Lescherlîevo  tire  son  nom  d'un  village  de  l'Illyrîe  voisin  de 
Fiume,  où  il  parait  avoir  pris  naissance.  Cette  maladie  a  été 
dénommée  et  décrite  pour  la  première  fois  par  le  docteur  Cani- 
bieri.  Elle  appartient  à  la  famille  de  ces  horribles  fléaux  qui 
ont  exercé  ou  exercent  encore  leurs  ravages  plus  spécialement 
dans  certaines  contrées,  tels  que  le  mal  de  Brunn  en  Moravie, 
le  plan  de  Nérac,  la  falcadine  de  Bellune,  le  sibbens  d'Ecosse, 
et  la  raddesyge  de  Norwége.  Leur  caractère  conunuu  consiste  en 
de  vastes  ulcères  rongeant  la  face  et  diverses  parties  du  corps, 
et  laissant  à  leur  suite  de  hideuses  cicatrices. 

Le  scherlievo  a  fait  son  apparition  en  Illyrie  vers  la  fin  du 
siècle  dernier.  Il  y  aurait  été  importé,  suivant  la  tradition,  par 
des  déserteurs  autrichiens  de  Tarmée  du  Danube.  La  propaga- 

(1)  Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie. 
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tion  rapide  et  la  maladie  nécesftita  la  crëation  diiôpitaux  spé- 
ciaux à  Fiuine  et  à  Trieste. 

Loi-s  du  voyage  de  M.  Barlh,  eu  septembre  1859,  ies  cas  de 
sclierlievo  étaient  rares^  et  réunis,  au  nombre  de  33,  à  Thôpital 
de  Porto-Ré. 

M.  Bai*th  donne  une  description  trèsKlétaillée  des  lésions 
produites  par  cette  maladie,  d'après  les  sujets  qu'il  a  observés 
et  les  planches  dessinées  d'après  nature  qu'il  a  rapportées  du 
pays.  Ces  lésions  n'épargnent  aucun  tissu;  elles  envahissent, 
elles  rongent,  elles  détruisent  la  peau,  les  membranes  mu- 
queuses, le  tissu  cellulaire,  les  glandes,  les  ganglions  lympha- 
tiques, les  os;  elles  donnent  lieu  à  des  érosions  profondes,  à 
des  ulcérations  irrégulières,  à  des  suppurations  fétides,  à  des 
engorgements,  à  des  tumeurs  mamelonnées^  à  des  périostoses, 
à  des  exostoses,  à  des  nécroses,  à  de  vastes  pertes  de  substance, 
à  des  cicatrices  difformes  et  à  des  stigmates  indélébiles. 

On  rencontre  le  scherlievo  chez  des  individus  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe. 

Les  médecins  de  Fiume,  et  notamment  M.  Amédée  de  Mou- 
Ion,  qui  a  fait  une  étude  spéciale  du  scherlievo,  considèrent 
cette  maladie  comme  une  espèce  morbide  à  part,  comme  une 
discrasie  endémico-sporadique,  née  et  développée  sous  l'in- 
flnence  de  causes  toutes  locales,  des  mauvaises  conditions  hy- 
giéniques, de  la  misère  profonde  et  de  la  malpropreté  incu- 
rable dans  lesquelles  vivent  les  malheureux  habitants  de  ces 
tnstes  et  arides  contrées. 

[VI.  Barth  se  rattache  à  une  autre  opinion,  beaucoup  plus 
probable,  déjà  soutenue  par  M.  Rollet  et  par  d'autres  méde- 
cins, tant  en  France  qu'en  Italie,  à  savoir  :  que  le  scherlievo 
est  une  forme,  une  manifestation  de  la  syphilis,  portée  à  son 
maximum  d'intensité  par  des  transmissions  successives,  par  le 
défaut  absolu  de  traitement,  et  par  l'état  de  déchéance  orga- 
nique et  d'infériorité  sociale  de  la  population  des  environs  de 
Fiume  et  de  Porto-Ré.  P. 
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Traité  élémeniaire  de  chimie  organique;  par  M.  Berthelot, 
profeêseur  au  Collège  de  France  et  a  F  École  êupérieure  de 
pharmacie  de  Paris  (1). 

(Suite  et  fin)  (l). 

Les  aldéhydes,  qui  forment  le  sujet  du  livre  IV ,  sont  des  corps 
dignes  d'intérêt  par  la  relation  qu'ils  présentent  avec  les  alcools 
et  avec  les  acides.  Tenant^  pour  ainsi  dire,  le  milieu  entre  les 
uns  et  les  autres,  ils  dérivent  des  premiers  par  oxydation,  et 
des  seconds  par  réduction.  Ils  sont,  d'ailleurs,  partagés,  d'après 
leurs  fonctions,  en  plusieurs  classes  correspondant  à  celle  des 
alcools  générateurs. 

Aux  alcools  mûnoatomiques  correspondent  les  aldéhydes 
simples  à  deux  équivalents  d'oxygëne^parmi  lesquels  l'aldéhyde 
ordinaire,  le  camphre  du  Japon,  les  essences  d'amandes amères, 
de  cannelle,  de  cumin.  Aux  alcools  diatomiques  répondent 
deux  espèces  d'aldéhyde,  suivant  que  les  deux  atomes  qui  les 
constituent  remplissent  la  même  fonction  ou  deux  fonctions 
distinctes.  L'aldéhyde  salicylique  et  l'essence  d'anis  sonttleux 
exemples  remarquables  de  ce  dernier  cas.  Tous  deux  repré- 
sentent des  aldéhydes  diatomiques  à  fonction  mixte,  jouant  à 
la  fois  un  double  rôle  qui,  pour  le  premier, est  celui  d'aldéhyde 
et  d'alcool,  et  pour  le  second,  celui  d'aldéhyde  et  d'éther. 

Les  alcools  secondaires  ou  les  carbures  d'où  ils  dérivent 
peuvent  également  donner,  par  oxydation,  les  aldéhydes  qui 
leur  correspondent.  Ces  composés,  désignés  eux-mêmes  sous  le 
nom  d'aldéhydes  secondaires,  possèdent  des  propriétés  carac- 
téristiques et  distinctes.  C'est  parmi  eux  que  viennent  se  ran- 
ger l'acétone,  la  benzone  et  les  corps  analogues. 

Le  livre  Y  est  consacré  aux  acides,  que  l'auteur  divise  eu 


(I)  lait.  Ches  Dunod,  éditeur,  49,  qaaldes  Aafostlni. 

(1)  \oïi  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie ^  U  XVI,  p.  904. 


dcnx  grandes  classes  suivant  que  la  fonction  qu'ils  remplissent 
est  simple  ou  complexe.  Dans  le  premier  cas,  l'acide  considéré 
ne  joue  vis-à-vis  (le»  «iS«e9  confis  (|uH«i  rôle  unique,  celui 
d'acide  qui  lui  est  assigné  par  la  qualification  qu'il  porte  ;  dans 
le  second  cas,  au  contraire,  Tacide  remplit  à  l'égard  des  antres 
oMitft  WÊL  tôle  iiiiitai|>lB  qtt'cifèiqacMt  «uâteaflMBMM  90a  ori(piie 
et  ta  eiNMlituiMMi  chimiBue  Muticiilièflew  UemêtBmm  4e  ces 
acides  à  fonction  complexe  est  en  eflec  uae  eonaéqvRnwe  é»  la 
théorie  des  alcools  pol  y  atomiques,  ei  Ton  conçoit  que  ceux-ci 
puissent  donner  lieu,  suivant  la  nature  ou  Tintensitéde  l'action 
qu'ils  subissent,  à  des  aeiées-akléhydes^  à  des  acides -étlrrrs,  h 
ées  acid«s-alcafis.  €e^eniter  cas,  m  les  deux  fcmctiom  sotn 
(Krectetnenl  antagefiwtes  et  semb^t  se  neatraHser  Tune 
l'autre,  eart  extra iKfHiewt  cftirieox  :  on  -^  a  «m  -exemple  dans  fa 
gfycolamrame  t>tt  actde  glfccrkrmmvqtre,  composé  déi-îvé  an 
gfycoî,  dans  leqrrel  l'es  deux  fonctions  alcool  ont  été  remplacées, 
Tune  par  la  fonction  acido,  4  volumes  d'orfgèiie  sVtairt  snbs- 
tîtués  *  4  v(yhnrt«9  d«  TSppenrtl'iBnii,  l'antre fmr  la  fenetion  alca- 
Irae,  4  ircyHnnes  et  gai  amn^mac  sViant  sufcstknés  atix  4 
autres  vofnmes  àe  rapenr  d'eau.  C'^w  ce  <fii'«ftpnin«  la  for- 
mule de  la  gtycolainwiînc  C*ll*  (AzH')  (O*),  comparée  à  la  for- 
mule du  gïycol  €V  (fl'e*)  (l!*0^. 

L'auteur  traite  avec  détail  des  différents  acides  qui  rentrent 
daos  ces  denx  grandes  classes,  en  insistant  smr  leurs  diflërems 
modes  de  formation,  sur  leurs  propriétés  ph'ysîqtHS  et  la  rlae- 
tion  qn*elles  présentent  avec  leur  constttntton  dihmque,  -sur 
les  relations  qui  caractérisent  e^iacftte  groupe  en  général  et 
chaque  acide  en  particnlier.  H  donne,  d'aillefirs,  une  attention 
toute  spéciale  à-cenx  de  ces  composés  dont  l'usage  médical  est 
le  phis  répandu,  tels  qne  les  acides  ben«>ïq«e,  oxalique,  sruc- 
cinîque,  maHqne,  tartâqne,  citriqne,  etc. 

Bans  le  livre  Vî,  M.  Berfhelot  s'oecttpe  éeè  alcalis  orga- 
niques qu'il  range  en  deux  diarpitres  distin^^  comprenaAt,  t^in 
les  alcalis  organtqtMS  avtiicîeh,  l'aulne  )ea  aloalia  ofgmirqCMB 
nature. 

Les  ateahs  arttftciels  sont^  en  général,  des  hydrogènes  carbo^ 
nés  dans  lesquek  uneiMrapoiftîoo^pliift  qv  iBeisê  gronde  d'iiy- 
drogène  se  trotiwc  muplaoée  par  on  ^gal  irailvaDeiio  §aaaiiUBO- 


Bi9^  T«t)  «H  rexewipk  4«  U  bwitM  G^'tt*(tt^9  iim«  ta  f^ 
aiMaoaUc  «baai^  au  luiUine  C^'U^(Aa)l')«  Mam  on  peut  les 
considérer,  dans  d'aiu««»  ««m,  ciminia^iî»  «Itoôok  4»M  k^qvefe 
le  gu  MiiHi^aiafi  «e  substitua  à  v^iucia  é§^  4  la  vapeur  ë'eau 
qui  existe  Uicoriqueiûei^t  iiM>6  a»  9àcoo^.  LVuempk  de  Tëéi^- 
lunuKÛfte  C^H^(Aza*)  coinpurëe  à  l'ikto»!  4ff4iiH«Ua  €'II^<HH)*) 
dcMine  lUie  idée  trèt-asiacta  da  42atta  imDif€MriH4tîoar  Ou  MHa^ 
la  «baogemaoi  chinûqui  dcu^t  d  fi'^it  kû  paiU  ia  faiva  ao  pm^ 
portion  variable  et  doonar  luiaMUioa  4  de»  alcaiia  prMHMÎae», 
secondaires  et  tertiaires,  suivant  4|ue  Taau  da  ralceol  asi  vem^ 
placée  par  le  gas  ajumuiooiac  lui<iiiâiae  ou  par  Talcali  résul- 
tant soit  d'une  première»  soit  d'uae  deuxi&uie  subsiitutiofi^  Si 
Ton  admet,  d'un  autre  côté,  que  le  gaz  alcabn  peut  être  d'une 
nature  différeate,   par  exemple^    de   rhydrogène  pbosi^iaàv, 
arsénié  ou  stibié  ;  que  ralcool  dans  lequel  s'opère  la  sifbstilu- 
lion  peut  être  d'une  atomicité  variable  ;  que  la  substitution 
peut  être  totale  ou  partielle,   et,  dans  ce  deraier  cas,    dea  < 
ner  des  composés  à  fonction  mixte,  on  comprend  la  variété 
infinie  d'alcalis  organiques  qui   doit  résulter  de  ces  actiMts 
diverses.  On  peut  s'étonner  qu'ayant  tant  de  uu)yeos  à  sa  dis- 
position pour  créer  des  alcaloïdes,  la  cbimie  ne  puisse  repro- 
duire ceux  qui  existent  à  l'état  naturel  dans  les  végétaux^  et 
qui  jouissent  de  propriétés  médicales  si  actives  et  9t  précieuses. 
Pom*  expliquer  cet  insuccès,  M.  Bertbelot  fait  remarquer  que, 
si  l'on  est  parvenu  à  déterminer  la  nature  et  la  proportion  des 
éléments  qui  composent  les  aicabs  naturels,  om  ae  possède  ta 
réalité  aucune  uoUon  précise  sur  les  principes  constituante  qui 
représentent  ce  <{u'on  peut  appeler  la  oonstitution  ratioiMiaUe 
de  ces  alcalis.  Or,  dans  son  opinion,  la  syntbèse  de  corps  aussi 
complexes  ne  peut  être  appliquée  avec  quelque  cliaaoe  de  Mie«> 
ces  que  le  jour  ou  l'on  connaîtra  les  principes  que   l'on  4àkt 
meure  en  œuvre  pour  les  obtenir.  On  peut,  toutefois,  et  soi*" 
mettant  les  alcalis  naturels  à  un  examen  chimique  «pfM^fondi) 
en  étudiant  par  exemple  la  manière  dont  iU  sa  comperleat 
lorsqu'on  les  fait  agir  sur  1  etber  iodbydrique  eu>ployë  raee^ss- 
ment  à  deux  ou  trois  reprises,  déterminer  le  ^eare  auquel  ik 
appartiennent^  et  savoir,  par^exemple,  si  ce  so«i  das  atrajfe 
priinairesj  tecondairas  ou  tartiairaii  £o  tcagant  l'histoiea  éts 
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alcaloïdes  naturels  eb  particulier,  Fauteur  a  eu  soin  d'indiquer 
ce  caractère,  au  moins  pour  ceux  d'entre  eux  qui  ont  été  Vch^ 
jet  d'expériences  faites  dans  cette  direction. 

Les  radicaux  métalliques  composés,  qui  forment  la  matière 
du  livre  YII,  ont  acquis,  depuis  quelques  années,  une  impor« 
tance  scientifique  considérable.  Aucun  d'eux  n'existe  dans  la 
nature  ;  mais,  depuis  la  découverte  du  cacodyle,  qui  est  le  plus 
anciennement  connu  parmi  les  corps  de  cette  espèce,  on  a  pu 
en  produire  un  as%ez  grand  nombre  par  des  moyens  artificiels. 
Il  est  curieux  de  voir  qu'en  s'unissant  au  carbone  et  à  l'hydro- 
gène, la  plupart  des  métaux,  particulièrement  le  zinc,  l'étain, 
rarsenic,  rantimoine,  constituent  des  composés  homogènes  et 
parfaitement  définis,  jouant  exactement  le  même  rôle  dans 
leurs  réactions  que  les  métaux  simples  qui  entrent  dans  leur 
composition. 

En  réunissant  ces  singuliers  composés  dans  un  même  cha- 
pitre, M.  Berthelot  s'est  attaché  à  faire  ressortir  la  théorie 
générale  qui  embrasse  leur  origine,  leur  constitution,  leurs 
propriétés,  leur  formule  chimique.  Il  a  voulu  montrer  com- 
ment un  même  métal  peut,  suivant  sa  proportion,  donner  nais- 
sance à  des  radicaux  saturés  ou  à  des  radicaux  incomplets  ; 
comment,  d'un  autre  côté,  ce  même  métal  s'unissant  à  des 
hydrures  analogues  au  gaz  ammoniac,  tels  que  ceux  de  phos- 
phore, d'arsenic  ou  d'antimoine,  peut  engendrer  des  composés 
de  nature  particulière,  pouvant  jouer  à  la  fois  le  rôle  de  radical 
métallique  et  le  rôle  d'alcali.  Enfin,  il  a  voulu  nous  donner 
une  idée  de  cette  étrange  variété  de  produits  complexes,  que 
la  chimie  peut  aujourd'hui  créer,  et  parmi  lesquels  ceux  qui 
se  rapportent  aux  radicaux  arséniés  comprennent  tous  les  cas 
fondamentaux  de  la  théorie. 

L'histoire  des  amides  et  des  ni  tri  les  qui  composent  le  li- 
vre yni  ne  présente  pas  moins  d'intérêt  que  celle  des  radi- 
caux métalliques  composés.  Les  amides  sont,  comme  on  sait, 
des  sels  ammoniacaux  qui,  par  des  causes  diverses,  ont  perdu 
de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène  dans  les  proportions  qui  con- 
stituent l'eau  :  la  théorie  relative  à  leur  formation  peut  être 
calquée  sur  celle  qui  se  rapporte  à  la  formation  des  éthers. 

Dans  la  classification  des  amides  qui  sont  aujourd'hui  très- 


nombreux,  M.  Bertbelot  a  fait  intervenir  les  considérations 
relatives  à  l'acide  qui  peut  être  monobasique  ou  polybasique, 
et  celles  qui  se  rapportent  à  la  base  elle-même  dont  le  carac- 
tère peut  être  de  saturer  l'acide  d'une  manière  complète  ou 
incomplète.  Les  produits  obtenus  dans  ces  cas  divers  représen- 
tent des  amides  de  constitution  différente  et  très- complexe; 
niais  cette  constitution  mérite  d'être  signalée,  car  elle  se  re- 
trouve dans  l'étude  de  certains  principes  naturels. 

Les  nîtriles  diffèrent  des  amides  en  ce  que,  dérivant  comme 
eux  des  sels  à  base  hydrogénée,  ils  constituent  des  produits 
d'une  déshydratation  plus  avancée.  Il  peut  arriver,  en  effet, 
que  la  quantité  d'oxygène  et  d'hydrogène  perdue  par  un  sel 
ammoniacal,  au  lieu  de  représenter  deux  équivalents  d'eau^ 
en  représente  quatre  équivalents  :  le  produit  obtenu,  au  lieu 
d'être  un  amide,  est  alors  un  nilrile. 

Dans  l'exposé  qu'il  présente  des  amides  et  des  nitriles, 
M.  Bertbelot  met  en  évidence  l'intérêt  qui  s'attache  à  plusieurs 
d'entre  eu^.  Il  signale  en  particulier:  1«  l'oxamide^  premier 
amide  connu,  découvert  par  M.  Dumas  en  1830;  2''  le  nitrile 
oxalique,  gaz  obtenu  dans  la  distillation  brusque  de  l'oxamide 
sèche,  ayant  la  composition  du  cyanogène  G* Az*,  et  présentant, 
d'ailleurs,  toutes  les  propriétés  caractéristiques  de  ce  gaz  ;  3*  le 
formamide,  obtenu  par  la  distillation  du  formiate  d'ammonia- 
que, ^yant  la  composition  G'AzH,  et  possédant  toutes  les  pro- 
priétés physiques,  chimiques  et  médicales  de  l'acide  cyanhy- 
drique  ;  4<»  les  amides  de  l'aniline  et  des  bases  hydrogénées 
autres  que  l'ammoniaque  ;  5^  les  deux  sortes  d'amides  déri- 
vées de  la  glycolammine,  qui  jouit,  ainsi  que  nous  l'avons  vu^ 
d^une  fonction  double  ;  6*  l'acide  hippurique,  qui  est  à  la  fois 
un  amide  en  tant  que  dérivé  de  l'acide  benzo'ique,  et  un  acide 
monobasique  en  tant  que  dérivé  de  la  glycolammine  ;  1^  en- 
fin^  des  amides  divers,  parmi  lesquels  l'indigo,  sorte  d'amîde 
complexe,  dont  la  composition  n'est  pas  encore  connue  exacte- 
ment, mais  dont  il  expose  les  réactions  chimiques  les  plus 
importantes. 

C'est  dans  le  livre  des  amides  et  des  nitriles  que  l'auteur  a 
pensé  devoir  ranger  les  composés  cyaniques,  tels  que  les  acides 
cyanhydrique,  cyanique,  sulfocyanique,  les  urées,  etc.  On  a 
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p?lte  îj}é9Ti^-  ?î^i^>  f^  fR^i4^wfi^  Ifs  çbp»9p^  mm^w 

gpi  sqpl  ep  générjj  ^pp  peu  popnue^^  çj  fi^jatre^^  glj'fH  ^ 
plaçant  à  ce  p.Qip,^  dç  yg.^,  «q  put,  pieii^  ç^ç  i}ar  tfiHt  ïtf^r^ 
moyen,  rendre  manifeste  la  coiî^tifijuçij  (Igs  ^ffii^gî  5WBtp  «^ 
çouiplexes   depyég  dç^  acides  ç.^il)ÇRi.aH^j  f9»'S«»BP  ^  SW 

Le  dernier  çOiapitre  d^  liyrp  VIP,  q|ii  çjj  en  mç?pe  (^fPB?  l^ 
dernier  de  rpuvçagç,  gst  cqnsgçr^  b^ju^  ^ni\^f^  çpn^pk^pç  jjpr^- 
gine  animale.  L'autp^r  dé^ignç  souj  pç  pon^  tp.u§  Iç^  PpqÇ^P^^ 
azotés,  tels  que  l'albumine^  la  fibrinei  \^  caféine,  etp.,  qui(^|^- 
stitueni  la  m^sse  principale  du  ti^sy  ^e^apim^ijj,  çtgi^ijj^ent 
un  rôlp  dans  le  (leyeloppem^nt  esseni|^ldesjeufle^,tijsifÇ..Qu^' 
que  la  chimie  ne  pi^jsse  encpr^  rien  affirmer  d^  P9§Uif  ^F  1^ 
constitutij^n  r^ellp  de  ces  cqrps,  la  théorie  des  aini46^.  est  f ejje 
qui  explique  le  miei^x  l'en^pml^le  ^es  f^action^  q>l'ilfl  pr^d^i- 
sen^.  Nous  par^afiçons,  toutefois,  la  réserve  e^priipe»?  par  |'ai|- 
te||r,  et  nous  pensons^  copinie  lui,  que  cejt^  tbéope  ^  \)y9^in 
d'être  con(irmée  par  une  éip4f^  pl^s  précise  c^  plu^  complet^. 
Quoi  qu'il  en  sçit^  le  chapitre  dpnt  il  s'agit  ren farine  de^  dé- 
tails aussi  utiles  qti'intéressapts  sur  l'histoire  en  part^^cj^liçr 
des  diyçrsqs  substances  de  cçl  ocdrç^  tels  que  l'4^)Ui|^iQ<§.  la 
caséine,  lasyptonine,  la  (i|)rinq,  [^  gluten^  les  peptof^e^  e(  l^s 
albumino^es.  la  substance  amyloïde,  la  kéra^ne^  l'o^s^^e^i  la 
pélatjne^  la  chondrine,  la  chitipç.  |^es  ^en^eigne^meiit^  qu'il 
donne  sur  l  hêmop,lobine,  riiématine,  l'hémine,  sur  les  ma- 
lièr<^  colorantes  de  la  |)ile,  telles  que  la  bilp'ubiue.  Iji  t|l|{ver- 
dine,  la  bilifuscioe^  Qnt  surtopt  un  grapd  iptérçj  ^i|  npin^  ^e 
vue  des  recherches  de  chimie  pathologiqi^e  e\  de  rhiipie 
légale. 

En  résumé,  nous  considérons  le  Traité  élémentaire  jf(?  çfiijd^^e 
oraaniq^e  de  IVI  Berthelpt  com^ie  un  eTccejlept:  ouvrage  parti- 
culièrement propre  à  faire  connaître  les  nouvelles  méthodes 
dop,t  on  dispose  auiourd'hui  poijf  reproduire  par  yoi^  syu{|ij^* 
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tique  les  composas  organic|[ues  de  la  natur^  la  plu^  diverse, 
comme  aussi  A  mettre  en  relief  les  rapports  de  composition  qui 
existent  e»trè  ce»  dîrers  produit»,  et  qm permettent  d'obtenir 
leur»  transfornifttkrns  réefproqne».  tes^  travaux  nombreux  et 
Importants  que  M.  Bertbelota  accomplis  dans' cette  dîrection, 
la  baute  poshîon'  qu'il  occupe  dans  bt  science,  F©  soîn  qu*ll  a 
apporté  dan»  la  rédactto»  de  soa  Irvre,  tout  n»us  donne  ^assu- 
rance que  IWvfc'age  qu*i>  offre  aujourdlrui  à  bi  jeunesse  des 
écoles  sera,  |>oiir  e4te,  d\ine  très-grande  ntrKté,  et  que  dans  les 
notions  multipliées  et  méthodiques  qui  y  sont  répandues  comme 
à  profusion,  elle  tro cirera  uneaouvced'appKcations  des pbis  fé- 
condes et  des  phts  précieuse». 

ff.  BCIGNET. 

Librairie  /.  B,  Baillière  et  fils,  f9i,^  nmm.  Hattttinôlle. 

A  IDE- Mémoire  de  pharmacie,  Vade^mecum  du  pham^cien  à 
rofHcine  et  au  laboratoire;  par  Ëusèbe  Ferrand,  pharma- 
cien, à  Paris.  —  Paris,  1873.  1  volume  in-12,  cartonné  de 
Xll-687  pages,  avec  184fi^iiKflai»levcalée5  dans  le  texte.  6  fr. 

Pour  façilite^r  les  recherche^,  M,  Ferrand^  a  adpçté  lf\  ferme 
de  dictionnaire.  Réunir  les  élénu^nts  divers  dont  se  compose 
rhistoire  d'un  médicament;  grouper  dans  un  cadre  restreint  et 
métbodîque  hesoriçîne»,  fc  cbmposîtîon,  ftctibn  physiologique 
et  les  appitcations  tbérapeutftfues  nombreuses  dfes  substances 
qm  font  part?e  d-e  notre  matière  wiédicalte;  rassembler  toutes 
ces  informations  préteieuses,  disperséfes  dan«  dVs  ouvrages  volu- 
mineux et  sp^iaux,  ou  enfouies  au  milieu-  db  chéVelbppements 
considérables^  essayer  cfe résoudre fes  graves  problèmes  si'sou' 
vent  posés  au  savoir  et  à  bt  sagacité  dfa  pharmacien,  soit  quTft 
s'agisse  de  dévoiler  une  fraude  conrmérciaîe,  d^làirer  une 
question  d^ygiène  ou  de  retrouver  b»  trace»  d'un  crime  mys* 
té^ux^  teVest  le  but  que  l'auteur  s^'est  proposé.  Ce  livre  sera 
dbne  très-utffe  nou*settlemenrt  aux  pharmaciens*  et  aux  élWes 
en  pharmacie,  mai»  encore  aux  médecins. 
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F*,  Savy,  liàraire' éditeur ^  24,  rue  HautefeuiUe. 

Précis  de  chimie  légale.  Guide  pour  la  recherche  des  poisons, 
rexanien  des  armes  à  feu,  l'analyse  des  cendres,  raltëration 
des  ëcritures,  des  monnaies,  des  taches  dans  les  expertises 
chimico-légales  à  Tusage  des  médecins,  pharmaciens^  chi- 
mistes, experts,  avocats,  etc;  par  A.  Naquet,  professeur  agrégé 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. — Paris,  1873.  1  volume 
in-48  avec  18  figures  dans  le  texte.  Prix:  3  francs. 


Du  TABAC,  son  histoire,  ses  propriétés,  son  usage  nuisible  à  la 
santé,  à  la  morale  et  aux  grands  intérêts  sociaux;  par  Aug. 
Gaffa rd,  pharmacien -chimiste  à  Aurillac. 

L'auteur  de  ce  livre  intéressant  a  reçu  plusieurs  récom- 
penses; il  a  obtenu  la  médaille  de  vermeil  au  dernier  concours 
ouvert  par  l'Association  française  contre  l'abus  du  tabac  et 
des  boissons  alcooliques. 

Chez  Chapoulaud  frères,  à  Paris,  4,  rue  Honoré-Chevalier, 
et  à  Limoges. 

VARIÉTÉS. 

Sur  l'origine  botanique  et  les  caractères  des  rhubarbes 

officinales. 

Les  bonnes  rhubarbes  officinales,  qu'elles  prennent  le  nom  de 
R.  de  Moscovie  ou  de  R.  de  la  Chine,  semblent  provenir  d'une 
espèce  botanique  unique,  qui  croit  au  Tibet,  vers  le  40*  degré 
de  latitude,  dans  ces  déserts  qu'on  est  habitué  à  considérer 
comme  de  vastes  plateaux  de  sable,  mais  qui  sont  en  réalité  des 
citadelles  inaccessibles,  formées  d'étages  superposés  de  roches  à 
pic,  dont  les  Européens  n'ont  que  bien  rarement  et  difficilement 
franchi  les  contre-forts  escarpés.  C'est  de  là  que  M.  Dabry  s'est 
procuré,  vers  1868,  quelques  pieds  de  la  véritable  rhubarbe  of- 
ficinale. On  ne  sait  comment  il  s'est  procuré  ces  plantes,  ravies 
sans  doute  en  secret  par  quelque  Chinois  industrieux  au  sol 
sacré  des  lamaseries  dont  de  terribles  imprécations  écartent  le 
commun  des  mortels.  Kauss,  Boerhaave  et  Pallas,  comme,  de 
notre  temps,  les  explorateui^  du  Meikiong,  paraissent  n'avoir 
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coonu  b  rentable  rhubarbe  que  par  les  récits  des  trafiquants 
qui  la  tl'ansportaieDt  du  Tibet,  soit  vers  Riatcha,  l'entrepôt 
principal  de  la  Russie,  soit  vers  la  Chine.  Ijiuné  n'aurait  donc 
écrit  qu'un  à  peu  près  en  indiquant  que  la  rhubarbe  asiatique 
croit  #1  ad  murum  Chinœ.  »  L'origine  rëelle  est  bien  plus  occi- 
dentale, sans  doute.  On  savait  toutefois  depuis  longtemps  que 
cette  plante  est  pourvue  de  feuilles  à  nervures  palmées  ou  di- 
gitéeset  profondément  incisées  sur  les  bords;  et  c'est  là  ce  qui 
a  porté  les  auteurs  à  penser  que  le  médicament  asiatique  de 
première  qualité  était  produit  par  une  espèce  du  même  groupe 
que  le  Aheum  hyàridum^  probablement  par  le  B.  pcdmatum. 
C'est  même  à  cette  opinion  que  s'est  arrêté  Guibourt,  après 
avoir  cultivé  et  étudié  toutes  les  espèces  de  Rheum  qu'il  pou- 
vait se  procurer  à  Paris.  Mais  M.  G.  Planchon  a  établi  que  les 
racines  du  R,  palmaium,  telles  qu'elles  se  trouvent  dans  la  col- 
lection de  Guibourt,  ne  présentent  pas  les  caractères  histologi- 
ques  de  la  rhubarbe  de  Chine  ou  de  Moscovie  du  commerce. 
On  n'avait  pas  sans  doute  jusqu'ici  tenu  compte  de  ce  que  disent 
de  la  plante  à  la  rhubarbe  les  auteurs  du  Pun-Tsao  chinois, 
à  savoir  que  ses  feuilles  sont  «  vertes  dans  le  premier  mois,  et, 
quand  elles  sont  très-développées^  aussi  larges  qu'un  éventail  et 
ressemblant  à  celles  du  Ricin  commun,  d  et  que  l'axe  de  cette 
plante  est  très-gros,  long  d'un  à  deux  pieds,  très-gros,  recouvert 
d'une  écorce  noire,  molle,  humide  et  contenant  un  aubier  jaune. 
Ces  caractères,  dit  M.  Bâillon,  se  retrouvent  bien  dans  la  plante 
envoyée  par  M.  Dabry  à  la  Société  d'Acclimatation,  et  qui,  arri- 
vée à  Paris  dans  un  état  déplorable /eût  étéperduesi  M.  Soubeiran 
ne  l'avait  remise  à  un  très-habile  horticulteur,  M.  L.  Neumann, 
qui  put  sauver  quelques  bourgeons  demeurés  intacts  au  milieu 
de  cette  masse  putréfiée.  Ces  bourgeons,  convenablement  culti- 
vés, ont  donné  quelques  pieds^  dont  l'un  fut  confié  à  M.  Gi- 
raudeau,  chez  lequel  il  a  fleuri,  dans  la  propriété  de  la  vallée 
de  Montmorency,  et  dont  l'autre  est  cultivé  à  Paris,  dans  le 
jardin  de  la  Faculté  de  médecine.  Il  a  donné  là  des  feuilles  d'un 
mètre  et  demi  environ  de  longueur,  et  dont  le  limbe,  un  peu 
plus  large  que  long,  estorbiculaire,  profondément  qui nquélobé 
et  incisé,  cordé  à  la  base,  d'un  vert  pâle,  glabre  en  dessus,  tout 
chargé  en  dessous  d'un  fin  duvet  blanc  qui  n'en  altère  pas  la 
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fiée«,  foliées,  m^atébiM  au  éomjnet,  ioatclm^éés  «Le  oombnettiai 
^9fàcefi  de  Aeurt  Uânohâires^  remanfiiaM»  pttr  la  j»roCoiid«llir 
4i«  leur  féeepititle  ooavei«  et  par  la  nouieur  Yene  de  leor  disqM. 
L'axe  de  cette  plante  ^  pour  laquelle  M.  Bâillon  a  pmpoéé  le 
Bom  de  Biieum  efidnmks  èit  «ne  tîfjeaérleiiM  épàîBM,  eourte, 
ramifiée^  tandis  que  les  pcMrtiena  aduterrainet  Boni  peu  t^ttinî^ 
beuses,  cyliddriques^  peu  utiles  par  comëqne&t  dans  la  pM- 
tique  ei  se  détraisent  raptdcineiii,  si  bien  qu'on  tte  les  importe 
que  rarement  et  en  petite  quaatité  eh  fioiopè.  (Tési  lA  l'iuirerw 
de  C9e  qui  arrive  pour  les  rhubarbbscuropéeniies)  dont  làmctiie, 
plus  développée,  est  généralement  la  jportion  employée,  mree 
une  légère  portion  dbs  tigesi  Mais  l'inTei^  est  Vrai  polir  la  ré-^ 
ri  table  rhubarbe  du  Tibet,  dont  U  poitibh  employée  en  taé^ 
d«cine  est  surtout  la  tige  oU  les  raiiieaux  aériens.  De  là  les  oa<^ 
ractères  partit^iUerB  du  médioamcfit  tel  qu'on  le  troUTe  dans  le 
commeroe»  U  est  oaraotérisé  par  sa  cbuleur^  bob  odeur  et  sa  sa?* 
veur^  retrouvées  dans  la  plante  virante  venus  du  Tibéc,  éi 
suttout  par  tes  uohes  étoilées  nombreuses  (|u'oh  observe  pér  la 
section  de  oertaines  de  ces  portionsi  La  plnétèbdue  éooroe  noi«- 
vâtre  qu'on  enlève  en  mondant  cette  IrLubarbe  n'ètt  autre 
chose  que  la  masse  de  bases  de  feuille!  et  d'ocréas  qui  persis^ 
tent  à  la  surface  de  la  tige  aérienne^  Gomme  les  tiges  des  Rkemin 
qu'on  sème  dans  nos  pays  se  cbinporteili  eomme  de  véiiteblÈS 
sympod<l8  et  qu'eil  somme  ce  sont  diBs  tigM  à  la  surfaœ  des- 
quelles il  y  avait  non-seulément  ddt  feuilles^  biais  eneoire  des 
bourgeons  axillairlss^  il  n'est  pa6  étoilnant  que  ces  bourgebns. 
séparés  de  la  plante  màre^  dQvelopfieat  avec  facilité  des  racines 
adventives  qui  en  permettent  la  reprdduotito  trèa^facile  et  qui 
nous  assurent  pour  Taventr  un  grdnd  aoittbre  de  pieds  de  cette 
plante  magnifique  au  point  de  vue  ornemental  et  susceptible 
d'être  cultivée  en  pleins  chanips  dani  noiite  pays^  oXx  elle  dou* 
nera  des  produits  abondants  et  où  die  a  àupporié  dé)à  un  biver 
d«  **-  20  degrés.  Les  taches  étoiléet  de  la  rhubarbe  ae  sont  dbne 
que  des  sections  tranversales  ou  plus  ou  moins  obliques  des 
racines  adventives  qui  pénèti^ni  pat  leur  baae  jusque  dans  la 
mas^e  paienchyui^t^use  de  U  tige,  et  il  n'eét  pas  étonnant 
qu'elles  présenteat  une  moellef  des  rayeos  médullaires  et  des 
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partions  iriangulaireft  de  pafenchyine  et  de  bëis  hitëi'|io«!^«s. 
C'en  là  ce  qui  pourra  tdujomi»,  dAtii  ÏA  )lr«th|ue^  servit-  à  dls^ 
t\  ngiier  ies  rhubarbes  ûoÂi  oh  i>i}i()Ioiê  toi  |IOftioâs  tattlifaaires 
de  celles  dont  la  ramâè  est  Ik  setil^  partie  c|ui  se  irou^re  dans  le 
coidineree«  J.  L.  B» 


5//**  /'tfrfirin  du  dhlof'è  $Ur  tatdêhyde  el  «fi»»  wfi  Hotiuèàu  chlôt'àl; 

par  MM.  Kraemêh  et  PiN^ÉIl  (i). 

Lèrsqu'on  fait  passer  ub  obuftint  lent  de  i;hldre  pendabt 
vingl-quatre  heures  dans  Taldhéide  contenue  dans  un  ballon 
et  refroidie  au  moyen  d'un  inëlange  réfrigérant,  on  observe 
que  le  liquide  se  trouble  et  qu'il  se  dégage  de  Tacide  chlorhy- 
drique.  Si  l^on  chaiitTe  alors  le  ballon  graduellement  a  100*  et 
qu'on  arrête  l'opération,  ou  trouve  un  liquide  épais|  coloré  ou 
brun. 

Ce  liquide  commence  à  bouillir  vers  QO",  mais  la  majeure 
pariie  passe  entre  160'  ei  180";  à  200%  la  distillation  est  terminée 
et  il  reste  un  résidu  de  charbon  assez  abondant. 

On  soumet  lé  produit  obtenu  à  la  distillation  fractionnée  et 
Ton  recueille  la  partie  qui  passe  entre  163  et  165*"  ;  on  peut 
encore  l'agiter  avec  de  Tacide  sulfurique  et  l'on  rectifie  la  couche 
supérieure. 

Le  produit  rectifié  est  un  liquide  oléagineux  mcolore;  il  attire 
rapidement  l'humidité,  se  èombine  avec  dégagement  de  chaleur 
avec  Teau  et  avec  raleool.-  Lesaiialys»  de  ee  eeH*p9  et  la  dettiHë 
de  vapeur  conduisent  à  In  formule  C^H'Cl'O,  qui  est  celle  du 
chlural  crottmique.  L'aldéhyde,  douë  l'iuâuêncedei'acldë  chlor- 
hydrique,  se  change  ed  kld4bydèkr«tdtil(tdê(?H"0,  sur  laquelle 
le  chlore  agit  par  substitution.  On  a  donné  à  ce  corps  le  nom 
de  chloral,  parce  qu'il  possède  les  réactions  caractéristiques  du 
chtërai  t>râlllAil«. 

Le  dtitoM  erModiqtte  fortné  ftfëë  l'eàu  ùri  faydMM 
OH'â)*t)^H*0^  4Ui  tsriStallM  efl  lëmétleé  tfès^hiincei;  StiB' 
cheS}  soy«usest  II  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide  et  très-soluble 
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dans  ralcùol.  Il  distille  facilement  avec  l'eau,  et  ses  vapeurs 
attaquent  fortement  les  yeux.  Une  solution  de  potasse  le  dé- 
compose; il  se  produit  un  liquide  dense^  oléagineux,  d'une 
odeur  particulière,  bouillant  de  79  à  80*  qui  serait  Vallylene 
dichloré,  C*H'C1*.  Il  se  forme  en  même  temps  dans  cette  réac- 
tion du  chlorure  de  potassium^  du  formiate  de  potasse  et  de 

Peau. 

L'acide  nitrique  oxyde  ce  chloral;  il  en  résulte  un  nouvel 
acide,  Vacide  triehlorocrotonique^  C*H*CI'0*,  bouillant  entre 
234  et  236*,  qui  se  solidifie  par  le  refroidissement,  qui  est  peu 
soluble  dans  Teau  (H  qui  donnei  des  sels  cristallisables.       P. 


Sur  la  congélation  de  l'eau;  par  M.  Tellier. 

D'après  l'auteur,  l'eau  ordinaire  peut  être  amenée,  sans  se 
congeler,  à  3  ou  4  degrés  au-dessous  de  zéro,  dans  un  vase  de 
verre;  on  peut  Tagiter  vivement  sans  qu'elle  se  solidifie:  ce- 
pendant une  secousse  très-brusque  détermine  souvent  la  con- 
gélation. La  moindre  parcelle  de  givre  ou  de  glace,  tombant 
dans  le  liquide,  provoque  immédiate^nent  la  production  d'ai- 
guilles de  glace  qui  se  propagent  dans  la  masse,  et  eu  même 
temps  la  température  remonte  à  zéro.  Ces  phénomènes  sont 
tout  a  iait  analogues  à  ceux  que  présentent  les  solutions  sursa- 
turées. 


REVUK   DES  TRAVAUX  DE  CHIMIK 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER 


Transformation  de  rasfence  de  térébenthine  en  07* 
mène;  par  M.  A.  Oppbubbim  (!}.  —  8nr  le  bibromnre  de 
térttène  ;  par  MM.  R.  Biedbrmann  et  A.  Oppbnhuk  (2).  — 


(I)  Berichte  der  Deuttehen  chemitchen  GeseUschaft^  t.  Y,  p.  627. 
(2}  berichte  der  Deutschen  chemitchen  Geseltschaft,  U  V,  p.  94. 
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comparaison  da  c^mèna  provenant  d«  TeManoe  do  té- 
rébontlifno  arme  oolnl  qno  fournit  l'esaoneo  de  ottron  ,- 

parie  méine(i). 

M.  Barbier  en  France  et  M.  Oppenheim  en  Allemagne  ont 
effectué  presque  simultanément  la  transformation  de  l'essence 
de  térébenthine  en  cymène  par  le  même  procédé  (2).  Ils  trai- 
tent l'hydrate  d*essence  de  térébenthine  C*^fl*%2H*0*  par  le 
brome  :  à  la  température  de  fusion  de  l'hydrate,  une  réaction 
s'accomplit  et  donne  naissance  à  un  produit  épais  qui  semble 
renfermer,  entue  autres  composés  bromes,  un  bibromure  d'es- 
sence de  térébenthine  G'^H^'Br*.  Ce  corps,  fort  peu  stable,  se 
détruit  par  Taction  de  la  chaleur  en  formant  de  l'acide  brom- 
hydrique  et  du  cymène  C'*H** 

(?»fl««Bi«  =  C"»H**  +  2HBr. 

En  faisant  agir  le  brome  sur  l'essence  de  térébenthine  forte- 
ment refroidie,  M.  Oppenheim  a  obtenu  le  même  bromure  sans 
passer  par  l'hydrate  de  cette  essence.  Dans  les  mômes  condi- 
tions, l'essence  de  citron  donne  également  un  dérivé  brome 
que  la  chaleur  décompose  avec  formation  de  cymène.  L'auteur 
a  comparé  les  deux  cymènes  ainsi  obtenus  (l'essence  de  téré- 
benthine employée  était  celle  du  pin  austral),  et  les  considère 
comme  identiques;  tous  deux,  du  moins,  oxydés  par  un  mé- 
lange d*acide  sulfurique  et  de  bichromate  (ie  potasse,  donnent 
de  Tacide  téréphtalique  et  de  l'acide  acétique,  mais  l'identité 
des  produits  d'oxydation  ne  suffit  pas  pour  établir  l'identité  des 
composés  générateurs  :  les  corps  métamères,  par  exemple, 
quoique  différents  les  uns  des  autres,  fournissent  des  produits 
d'oxydation  identiques. 

Synthèse  dn  camphre;  |)ar  M.  A.  Oppbnhsiii  (3).  — 
Dans  le  cours  des  recherches  précédentes,  l'auteur  voulant 
établir  si  le  cymène  fourni  par  l'essence  de  térébenthine  est  ou 
non  un  mélange  de  deux  isomères,  a  fractionné  les  produits 

(1    Berichleder  DeuUchen  chenxischen  Gesellschaft  fi.  V,  p.  SSS. 
(9)  La  note  de  H.  Oppenheim  est  du  12  février  et  celte  de  M.  Barbier  du 
19  janvier.  (Voir  Bulletin  de  la  Société  chimique^  1.  XVII,  p.  2  et  16.) 
(S)  Beriehte  der  Deutschen  chemisehen  Geselliekaft,  1.  V,  p.  631. 


obleatls  dutiB  rox;^dnti(m  de  tf  r<t»f pi  !  tn*  Il  lui  p$}t  affilé  ff6b* 
serrer,  fieiliiftat  MS  d^értltlons,  ledé[ldt()'biieinfttl%h«  bliitféhë 
cristalline  dans  le  tube  du  réfrigérant  incliné  tilti  fftitieDalt  â 
l'appareil  Ité  vapeiira  de  carbure  don  attat]Ué,  màlé  Une  seule 
fois  celte  matière  fut  asses  ftboAdttUte  pour  qu'od  puiàsè  en  faire 
l'éiude. 

On  aVàit  b*àiié  dne  vttlgtàide  de  gfamnlës  de  cyrtiSne  dé 
l'eeienoe  de  térébentUiné^  et  lé  poids  dd  pFôdUit  éHstallisé  tfê- 
cUëilli  s'élevait  à  iin  j(;rathnie  H  dettii.  Son  ôdëuf  et  sôh  àp- 
paretice  étaient  celles  du  tjftniphrei  Au  prërtifër  abord  dd  le 
considéra  comide  un  prôiluit  bl^di4,  hndlb  Tënâlyse  n'y  de' 
cela  que  des  Irabe^  dé  brbtne  et  là  composition  fut  trddréë 
identique  à  celle  du  camphre  des  Làdrinées  Q**H'*0*  L'étiide 
de  ses  propriétés  physiques  tend  à  lu  faire  considérer  comme 
identique  à  ce  dernier.  L'odeur»  Taspect,  la  nianiîTe  de  se  su- 
blioier,  etc.,  sont  identiques;  le  point  de  fusion  162*  est  à  la 
vérité  inférieur  de  1^^  à  celui  du  camphre^  mais  l'auteur  fait  re- 
marquer avec  raison  que  la  puriÊcation  d'une  aussi  petite  quan- 
tité de  matière  n^est  pas  possible  et  qu'une  trace  d'impureté 
sutiit  pôiir  abaisser  beaucoup  le  point  de  fusion  d*  une  substance 
de  ce  genre. 

En  1858^  M.  Bcrthelot,  en  oxydant  sous  rinfluënce  du  noir  de 
platine  le  camphène  C^^Il*"  préparé  en  partant  du  chlorhy- 
drate d'essence  de  térébenthine  C'^il^MiCI,  a  obtenu  une  ma- 
tière qui  lui  a  paru  idenlique  avec  le  camphre  du  Laurus  cam- 
phora  (1  j.  En  1^67^  le  môme  auteur,  en  oxydant  l^essencé  de 
térébenihine  par  le  permanganate  de  potasse,  a  isolé,  ehtre 
autres  produits,  une  petite  quantité  d^une  matière  semblable  au 
camphre  (â). 

D'après  M  Oppeubeiiu,  Userait  vraisemblablequelecamphre 
prtt  nalssatiôë  âi\hs  cet  e^t>érlehccs  p^t  l'ihterfhddidlK  dU  dé- 
mené. Il  éU  doîitie  pôdf  Miôhs  qtld  i'essënce  de  tëhébénihlfië 
oxydée  dlk-ectedient  né  lui  à  pas  dohué  de  catn^hte  et  ()u1l  n'a 
pti  en  obtenir  tloU  pldà  en  tt^altanl  16  brodiure  de  térébône 
Qtogtegpi  p^p  p^xyje  d'argent.  D'autres  explications  sont  ce- 

(1)  Comptt9  nndMMi  t  XLVU»  pi  Wi 

(a)  Comptm  meut,  U  iMSi  p.  36  èl  M  r#BueU)  V.  p.  Sîiw 


(ïMMhHit  (MttiiilM  :  dn  féûU  par  «xeiA^ii^  Aiif  potèr  ta  (ifési^TK^ 
d'une  petite  quantité  de  oimpbène  dans  son  eymètie,  d^ulfint 
plus  TimiseinblablMnént  que  M.  Bai^bier  a  été  amené  À  consi- 
dérer ie  produit  de  Taetion  du  brome  sur  l'essétil»  de  térében*^ 
thioe  comme  renfermant  des  bromhydrates  plus  bu  moins  brô^ 
méé  :  dans  eette  hypoth^i  la  générAlk>n  dU  caraphnt  dans 
TexpérieiiùB  de  M.  Oppenheim  se  rapprocherait  beauoûap  de  la 
première  observation  de  Mi  Berthelot.  L'importante  oominunt** 
cation  du  chimiste  allemand  soulève  done  un  oértaitt  nombre  de 
questions  fort  intéressauteil. 

idktt   lU     ir  m 

8ar  la  natalolne;  par  M.  W.  A.  Tilden  (1  )  ;  —  8or  la  pré- 
Iiàratlott  de  l'acid*  chryMâiflil^lm  )  par  M.  W.  A.  Til- 
ttn  (â).  ^^  Lé  natalolne  est  une  substance  découverte  rèaem^ 
ment  par  M.  Flûckiger  dans  l'aloàs»  (Voir  œ  volume^  p.  316). 
D'après  M.  Tllden,  cette  substance  se  distingué  de  l^aloïneetde 
la  barbaloine  par  plusieurs  propriétés^  parmi  lesquelles  il  cite  la 
suivante  comme  caractéristique  :  traitée  par  Paoide  nitrique, 
elle  ne  forme  pas  d'acide  chtrysammique^  mais  un  mélange 
d'acides  pierique  et  oxalique.  Le  ehlore^  ie  brome  et  llode 
ne  donnent  pas  avec  la  nataloîné  de  produits  de  subëtitu^ 
tion.  Traitée  par  le  chlDrui^  d'aeétyle^  elle  fournit  un  composé 
cristallisé  dont  l'ahalysë  correspond  à  la  formule  Q'^^H^^G'^,  et 
que  Tauteur  considère  comme  de  la  nataloïtie  hexacétylée 
C*^H"(G*H*0')*0"i  Fondue  avec  la  potasse,  la  nstaloïne  dotine 
xle  Tacide  parâoxybensoique  et  de  Torclne  (P);  or  on  sait  que 
M.  HsilaWets,  en  traitant  de  la  même  manière  Taldès  succotrin 
a  obtenu  de  l'acide  paraoxybenîoïque  et  de  l*($rcinè  («)  iso- 
mère de  la  précédente» 

L'aloïbe  que  Ton  extrait  de  Faloès  des  fiarbades  (barbaloîne) 
semble  être  ia  meilleure  matière  première  polir  préparer  l'aoidé 
chi70aiamique.  Suivant  l'auteur^  elle  ddnne  beaucoup  plus  de 
predtiii  que  celle  qui  provient  des  éutres  soiPtes  d'aloès.  OU 
opère  de  la  manière  siiivante  :  On  bgite  de  Taloès  des  Bàr^ 
bades  avee  sept  eu  huH  fbis  aoii  poids  d'eau  bouillahte  aiguisée 

(1)  Bertchte  tfer  Ùeutschen  cimmitchen  ûtfs^iiscfmft,  t.  V,  p.  <SS. 

(2)  Berichteder  Deutschen  chêHmcflèfi  fj^ellMaft^  liV^  p,  «St. 


—  im  — 

d'un  peu  d'acide  chlorhydrique  ;  on  abandonne  le  tout  pendant 
vingt-quatre  heures,  puis  Ton  décante  et  on  évapore  le  liquide 
en  consistance  sirupeuse.  Le  produit  renferme  deux  jours  après 
une  masse  cristalline  que  Ton  sépare  d'une  eau  mère  sirupeuse 
et  colorée  en  la  comprimant  dans  du  papier  buvard.  On  obtient 
ainsi  de  20  à  25  p.  100  de  barbaloîne.  Cette  matière,  séchée, 
pulvérisée  et  traitée  par  siy  fois  son  poids  environ  d'acide  azo- 
tique fumant,  donne  un  mélange  qui,  additionné  d'eau,  laisse 
déposer  de  l'acide  chrysammique.  En  ajoutant  de  Tacétate  de 
soude  à  la  liqueur,  l'acide  azotique  libre  se  trouve  saturé  et  une 
nouvelle  quantité  de  produit  se  dépose. 


Métallargle  et  parifloatfon  du  bismvtli;  par  M.  H. 
Tamm  (i  ) .  — Les  minerais  de  bismuth  traités  aujourd'hui  présentent 
des  compositions  très* variées  ;  aussi  la  métallurgie  de  ce  corps 
est^elle  très -différente  suivant  la  composition  de  la  matière 
première. 

Les  minerais  les  plus  pufs  renferment  du  bisnmth  métal- 
lique mélangé  d'oxyde,  de  sulfure,  de  carbonate,  de  sul- 
fate et  môme  de  chlorure.  On  se  contente  de  les  fondre  avec  du 
charbon  en  poudre  et  un  flux  alcalin,  par  exemple  un  mé- 
lange de  carbonate  de  potasse  et  de  chlorure  de  sodium,  ou 
bien  de  cyanure  de  potassium  et  du  même  chlorure*  Mais  ces 
nfiinerais  sont  de  plus  en  plus  rares. 

Ceux  qui  contiennent  du  cuivre,  de  Tarsenic  et  de  l'antimoine 
sont,  au  contraire,  un  peu  plus  abondants,  et  l'Angleterre  en 
reçoit  annuellement  des  quantités  assez  considérables  prove- 
nant de  rAmérique  du  Sud.  Presque  tous  sont  sulfurés.  L'au- 
teur conseille  de  les  traiter  en  profitant  de  ce  que  le  sulfure  de 
bismuth,  comme  son  carbonate,  se  trouve  réduit  par  le  char- 
bon en  présence  des  fondants  alcalins,  tandis  que  le  sulfure  de 
ctiivre  reste  inattaqué,  il  fond  le  minerai  avec  du  sel  marin  et 
du  charbon  de  bois  pulvérisé,  ou  mieux  avec  le  même  mélange 
additionné  de  carbonate  alcalin,  mais  il  ajoute  préalablement  un 
peu  de  soufre  pour  assurer  la  transformation  en  sulfure  de 
tout  le  cuivre  que  contient  le  minerai.  Le  métal  ainsi  purifié 

(I)  Chemical  Newt,  t.  XXV,  p.  86  et  100. 
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ne  renferme  que  des  traces  de  ctiivre.  Quand  le  minerai  est 
charge  d'^oxydes  en  grande  proportion,  il  suffit  d'augmenter  la 
quantité  de  soufre  ajouté  :  dans  ce  cas,  l'auteur  ajoute  au 
minerai  un  peu  moins  que  son  poids  du  mélange  suivant  :  car- 
bonate de  soude^  5  parties  ;  sel  marin^  2  parties;  soufre^  2  par- 
ties^ et  charbon  de  bois  pulvérisé,  1  partie.  Le  plus  souvent, 
la  proportion  de  flux  à  employer  peut  être  considérablement 
diminuée.  Dans  tous  les  cas,  l'emploi  du  fer  dans  cette  opéra- 
tion doit  être  écarté,  ce  métal  réduisant  rapidement  le  sulfure 
de  cuivre. 

Toutefois  cet  emploi  du  soufre,  proposé  ici  pour  la  première 
fois  en  métallurgie,  présente  un  inconvénient  :  il  entraîne  la 
perte  d^une  certaine  quantité  de  bismuth  pouvant  s'élever  dans 
certains  cas  à  8  p.  iOO.  D'auti*e  part,  il  permet  de  traiter  des 
minerais  très-riches  en  cuivre.  L'auteur  ajoute  que  la  même 
méthode  permet  de  séparer  le  plomb  de  l'antimoine  :  un  al- 
liage de  ces  deux  métaux  fondu  avec  du  soufre  en  proportion 
convenable  donne  un  culot  d'antimoine  pauvre  en  plomb, 
tandis  que  le  sulfure  de  plomb  qui  se  trouve  au-dessus  ne  re- 
tient que  peu  d'antimoine  sulfuré.  Il  résulte  de  là  que  les  mine- 
rais de  bismuth  plombifères  peuvent  également  donner  du  ' 
bismuth  relativement  pur  par  la  même  méthode. 

Le  bismuth  métallique  pur  présente  à  la  cassure  des  carac- 
tères tellement  nets  qu'on  a  rarement  besoin  de  recourir  à  un 
essai  pour  reconnaître  sa  pureté  :  il  est  brillant  et  rougeàtre. 
L'arsenic  rend  sa  structure  lamelleuse  et  le  blanchit,  le  soufre 
le  noircit,  l'antimoine  lui  donne  une  cassure  nette  et  à  petites 
facettes,  le  plomb  modifie  ses  cristaux  dont  la  surface  devient 
grenue,  etc.  Pour  purifier  le  bismuth,  il  est  indispensable  cepen- 
dant de  rechercher  exactement  par  les  méthodes  ordinaires  de 
l'analyse  quels  sont  les  corps  qui  le  souillent. 

La  séparation  de  l'arsenic  se  fait,  ainsi  que  celle  du  soufre^  en 
plongeant  des  lames  de  fer  dans  le  métal  foudu  sous  une  couche 
de  borax  :  il  se  forme  de  Parséniure  ou  du  sulfure  de  fer  qui  se 
séparent  et  se  solidifient. 

Celle  de  l'antimoine  ne  s'opère  que  très- partiellement  par  le  * 
même  procédé.  On  l'obtient,  au  contraire,  rapidement  en  fon- 
dant le  métal  avec  de  l'oxyde  de  bismuth  ajouté  dans  la  pro- 


portion  de  2  à  3  pçgrties  pour  une  ^'antUnpipe  h  élUpiner  : 
roxyde  de  biçim\ilii  estréduit^^  et  de  Vî^nUcnçine  pxycli.  vient  ^ 
séparer  à  la  surface.  D'après  l'an^çur  c^  peut  jftbtepir  ^iii^i  fa  sé- 
paratign  complète  des  dçui^  métai^x. 

Le  traitf.ment  p^r  le  ^oyfre^  indiqué  plus  bai^t,  n.e.  d^nae  p^^ 
du  bismuth  absolument  e)^empt  d§  cuiyire.  M.  T^iq^^  p^t^ent  ç|^ 
^ismu\}^  p\ir  de  çuivrç  en  fondant  le  mé|tal  ^  ^|\e  tetDpér^itpr^ 
assez  bas^e^  ajoutant  l/Çides^jfocyan^^'ClQpQtaç^  \  (yie  réap^Qfl 
s'établit  qqi  élève  raniçlement  la  tçpnpérature  %u  VQJ^^^,  yif,,  1^ 
sulfocyanate  se  décomposant  et  brûlant  avec  projection  (|'é^ip- 
celles.  Apr^s  auc  la  réaction  s'est  achevée  dans  le  creuset  cou- 
vert, on  brasse  te  masse  avec  une  spatule  en  iev^e^  et  dès  ^^ 
la  scorie  s'est  solidifiée^  on  CQule  k  métal  qui  e$t  pur. 

Quant  au  plomb^  sa  séparation  coi^plètç  est  \9  plus  di$cile;^ 
et  Tauteur  avouç  n'avoir  pu  cincore  la  réaliser  d'unç  manière 
satisfaisante. 

Aucun  traitom^ynt  ne  çjonuc  4'\ift  ^e\\\  qqi^p  du  biswu.\U  pu- 
rifié de  tous  le§  corps  préc^deiUs,  aloj^  njên^e  qu«(  Iç  ploxul)  v^ 
se  rencontre  pas  dans  Iç  u^Hal  bii^t.  ]\laW  l'çAseprvt)!^.  d^^.  ^^^' 
iements  indiqi^ës  permet  d^'attei^dre  le  résultat  ch^rct^é  :  ot\ 
sépare  d'abord  le  cuivre^  et  la  ))lus  g^i^apde  par^i^  4u.  ploQib.  §q 
trouve  éliminée  par  (a  inéinç  opéralionj,  ainsi  qu'uQ  pou.  d.'afl- 
timoine  et  d'arsenic  \  on  çnlèvç.  ensiiite  l-^qtiniioijoi^^,  pHJjs  Tar- 
senic  et  enfin  le  soufre. 


Recherches  spr  V^^i'^'ti^e;  p^r  M.  J.  Stbnhouçb  (I.X  *~^ 
Ces  reherches  sont  relatives  aux  dérivés  chlorés,  e^  biQwé^  d<i^ 
Porcine  des  lichens. 

L'auteur  a  préparé  la  pentachlqrorçi^ç.  C.**H'Cl*Q*  pap  i*^- 
lion  mén^ée  (Kun  ^pélançe  d'apide  chlorhydrique  et  ((e.  cbJ.^- 
rate  de  potasse  sur  l'qvcine.  Apvè$  4^,Mze  qu  yii^t  hei^es.  o# 
obtieut  un  produit  cristallisé  qu'on  ia,ve.  l\  Vej^  i\  ç^ojo^  punifie 
par  cristallisation  dan^  h)  sjiijfwcet  4©  ç^rbpaç..  U  g^aphAuvoi:- 
cine  corv5li,tue  des  piisnies  volu,i.njj(i^iui,  fq^ibies  k  i^0^>  se.- 
lubles  dans  la  benzine.  Soumise  à  la  di^tilUti>oo,dQ,nSiuqcpiy^^t 
dje  vapeur  dVq,  elle  s'altère  et  (ownit  doux,  qowpQsés;  ik  l« 


i"»i 


(0  AnnaUn  der  Chfimi^und  Phflrn^ciê,  U  ÇJLXUl,  p.  174. 
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trichlororpijjg  C»*H»Çl«Q*  gfc  «n  (SAiW  !^m  \à  r^Um  n'a  pas  été 
bien  déterminé^|  ifui^  qui  r^RpalIft  la  diNopieàne. 

gn  çj<erclian|  1  Rc^paper  la  p^s^çbloïKWin^  pan  Mai^it^  cWo- 
rbydrjflH^  ^t  |'hypochloc\tfi  <le  p^au^,  l'i^uteup  «  obtenu  dfis 
cristaux  WWps.î  fH?iblqs  à  l^\  qi^'il  fiegird»  comice  uq  h^jfn^ 
pjilQfite  çje  Bent^hlprpFPine. 

I^a  tfic|j)prorciflp  f'pbHpp*  rIw  fefâlenmpt  ()q  fs^mxA  agir 
l'»PÎf|e  iQdby^riflHp  shf  |a  p^t^f^i^rpi-ci^^  :  d«  l'iode  est  mis 
en  liberté  et  une  substitution  inverse  de  l'I^ydndiiiia^  au  fihW>re 
s'effectue  en  partie.  Le  produit  se  sépare  sous  forme  d'une  huile 
qut  cristallise  par  le  refroidissement'.  On  purifie  par  cristallisa- 
tion dans  Teau  bouillante  additionnée  d'un  peu  d'acid(;  acé- 
tique. La  tricbloroccine  constitue  des  lames  brillantes^  peu  so- 
lubles  dans  le  sulfure  de  carbono,  plus  solubles  dans  )a  j^enzine^ 
trèssolubles  dans  l'étheret  l'alcooj,  fusibles  h  i23*,  décompo- 
sables  par  la  chaleur.  L'action  de  l'acide  iodhydrjçjue  sur  ce 
corps  peut  conduire  par  substitution  inverse  complète  à  la  re- 
production de  l'orcine. 

La  pentabromorcine  C**H*Br*0*  s'obtient  en  ajoutant  peu  à 
peu  de  Porcine  en  poudre  à  un  mélange  d-eau  et  de  brome.  Le 
produit  est  purifié  par  cristallisation  d^ps  le  sulfi^re  de  c^rbqne. 
Il  présente  les  mômes  réactions  q^e  la  pentacl^lororcjne,  fond 
à  126o  et  donne  naissance,  sous  Tjnfluçncq  de  l'î^cide  iodhy - 
drique,  à  la  tribromorcine  qui  ^  été  apt^rjeurement  étudiée. 

Lorsqu'on  traite  la  résorcine,  comme  l'orcine,  par  le  chlorate 
de  potasse  et  Tacide  chlorhydrique,  on  obtient  la  pentachloro- 
résorcine  C"HGI"0*qui  forme  des  cristaux  fusibles  à  92°,  peu 
solubles  dans  l'eau  bouillante  avec  laquelle  elle  se  ponibine  pour 
former  un  hydrate.  De  même  la  résorcine  peqt  donner  un  dé- 
rivé pentabromé. 

sur  l-aclde  acryllqpie;  par  M.  E.  Linne^ianh  (1).  — 
L'acjde  acrylique  pur  cristallise  à  +  7*.  Il  s^?  combine  aux 
hydracides  en  donpant  des  composés  qui  présentent  la  çpftP*P 
composition  gue  [es  acides  propJQniqu^s  chlfiTô,  bromo»  ou 
iodo  substitués 


,  »  »  » 


(4)ÀnnakH  der  Ckmié  und  Fkarmaeie,  U  GLXIU>  p.  9è. 
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C*BH)^  +  HBr  =  C*il*BrO^,  acide  bromopropioniqae. 
GWBrO^,  brooihydrate  d'acide  acrylique. 

L'auteur  a  comparé  entre  elles  les  deux  séries  d'isomères 
ainsi  obtenues,  n  a  vu  que  le  bromhydrate  et  Tiodhydrate  d'a- 
cide acrylique  sont  identiques  avec  les  acides  bromopropio  - 
nique  et  iodopropionique.  La  combinaison  chlorhydrique,  au 
contraire,  fond  à  SO^,  tandis  que  Facide  cbloropropionique  fond 
à  40*  :  de  plus,  ces  deux  corps  donnent  des  éthers  à  points 
d'ébullition  différents. 

8ar  lef  produite  de  la  distillation  da  aDcre  aTOO  la 
chaojt;  par  M.  R.  Bbnbdult  (1).  —  L'auteur  a  repris  Tétude 
des  corps  que  Ton  obtient  lorsqu'on  distille  le  sucre  eu  pré- 
sence de  la  cbaux.  Il  a  obtenu  de  l'acétone^  de  la  métacé- 
tone  C^H^^O*  découverte  par  M.  Fremy,  et  une  substance  à 
point  d'ébullition  élevé  (210^),  dont  l'analyse  conduit  à  la  for- 
mule C*"H^^O%  c'est-à-dire  isomérique  avec  la  phorone,  et 
qu'il  défigue  sous  le  nom  d'isophorone. 

Ce  corps  semble  dériver  de  Tacétone  par  élimination  d'eau 

3C«H«0«  =  C"H**0«  +  ÎHW. 

Acétone.      Isophorome. 

La  densité  de  vapeur  (5,2)  correspond  à  la  formule  indiquée, 
Par  oxydation  l'isopliorone  fournitde  Tacide  acétique.  Soumise 
à  l'action  de  l'acide  phosphorique  anhydre,  elle  perd  de  l'eau 
et  donne  un  carbure  G^^H"  que  l'auteur  regarde  comme  différent 
des  carbures  connus.  Les  autres  réactions  étudiées  avec  l'isopho- 
rone  sont  peu  nettes. 

L'auteur  a  cherché  à  déterminer  la  nature  de  la  métacétone, 
mais  il  n'a  obtenu  avec  ce  corps  que  des  dérivés  résineux. 

Les  produits  liquides  de  la  distillation  du  sucre  avec  la  chaux 
renferment  encore  quelques  autres  composes,  mais  qui  sont  trop 
peu  abondants  pour  qu'on  puisse  les  isoler.  Les  gaz  qui  se  dé« 
gagent  en  môme  temps  qu'eux  sont  formés  presque  exclusive- 
ment de  gaz  dos  marais  souillé  par  des  traces  de  carbures 

C"'H*".  JUNGFLEISCH. 

(1)  Ànnaimder  Chemieund  Pharmacie,  t.  GLXII,  p..S03. 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 
1358  —  Paris.  —  luprimoiê  Gossbt  et  G*,  lUê  Racin«,  26. 
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Ninwelles  expériences  pâur  démontrer  que  le  germe  de  la  levure 
qui  fait  le  vin  proment  de  l'extérieur  des  grains  de  raisin  ;  par 
M.  L.  Pasteur. 

J'ai  préparé  quarante  ballons  à  cok  sinueux  du  genre  de  ceux 
qui  m'ont  seryi  à  démontrer  que  l'altération  des  matières  orga* 
niques  est  due  à  des  germes  d'organismes  microscopiques  en 
suspension  dans  l'atmosphère,  avec  cette  différence,  toutefois, 
que  la  tubulure  du  ballon  étirée  en  col  de  cygne  n'est  pas  seule. 
Chaque  ballon  porte  une  seconde  tubulure  droite  fermée  par 
un  tube  en  caoutchouc  muni  d'un  bouchon  de  verre.  Dans  les 
quarante  ballons  j'introduis  du  moût  de  raisin  filtré  parfaite- 
ment limpide,  et  qui^  comme  tous  les  liquides  un  peu  acides 
que  j'ai  employés  auti*efois,  demeure  intact  après  son  ébulli- 
tion,  quoique  l'extrémité  du  col  sinueux  soit  ouverte. 

Dans  quelques  centimètres  cubes  d'eau,  je  lave  un  fragment 
d'une  grappe  de  raisin.  Au  microscope,  je  constate  l'existence 
d'une  multitude  de  corpuscules  organisés,  ressemblant,  à  s'y 
méprendre,  soit  à  des  spores  de  moisissures,  soit  à  une  levure 
alcoolique,  soit  enfin  à  du  mycodermà  vint.  Gela  fait^  dans 
dix  des  quarante  ballons,  je  ne  sème  rien  ;  dans  dix  autres^  je 
dépose^  à  l'aide  de  la  seconde  tubulure  droite  dont  j'ai  parlé, 
quelques  gouttes  du  liquide  d'eau  de  lavage  des  grains  de 
raisin.  Dans  une  troisième  série  de  dix  autres  ballons,  je  dépose 
quelques  gouttes  du  même  liquide,  mais  préalablement  porté 
à  l'ébuUition  et  refroidi. 

Enfin,  dans  les  dix  ballons  restants,  j'introduis  une  goutte  de 
jus  de  raisin  pris  dans  les  grains  mêmes,  non  écrasés.  A  cet 
effet,  la  seconde  tubulure  droite  est  un  peu  recourbée  et  effilée 
en  pointe  fine  fermée  à  la  lampe.  Cette  pointe,  à  laquelle  on  a 
fait  au  préalable  un  trait  de  lime,  est  enfoncée  dans  un  grain 
de  raisin  et,  lorsqu'on  sent  que  la  pointe  effilée  touche  au  sup- 
port sur  lequel  se  trouve  le  grain,  on  presse  légèrement,  de  fa* 
çon  à  briser  cette  pointe  au  trait  de  lime  ;  alors,  si  l'on  a  eu 
soin  de  déterminer  une  faible  diminution  de  pression  de  l'air 
du  ballon,  une  goutte  du  jus  intérieur  du  grain  de  raisin  pé- 
Joum,  de  Pham,  ei  de  Chim.,  A*  siui,  t.  XVI.  (Décembre  187î.)     26 
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nètre  dans  le  ballon;  on  retire  la  pointe  effilée  et  on  la  ferme 
à  la  lampe  immédiatement. 

Voici  les  résultats  de  ces  quatre  séries  d'expériences  compa- 
ratives. La  première  série  ne  donne  aucune  production  ;  le 
moût  de  raisin  reste  intact,  et  il  pourra  rester  tel  pendant  des 
années;  dans  la  deuxième  série,  on  voit  apparaître  des  flocons 
de  mycélium  et  de  la  levure  de  bière,  et  les  jours  suivants  du 
mycoderma  vini.  Au  bout  de  quarante-huit  heures,  les  dix  bal* 
Ions  sont  en  pleine  fermentation  si  Ton  opère  à  la  température 
de  Tété.  La  troisième  série  n'a  pas  donné  uu  seul  ballon  altéré, 
le  moût  est  resté  limpide  comme  dans  les  dix  ballons  de  la  pre- 
mière série  et  il  restera  tel  indéfiniment*  Enfin,  dans  la  qua- 
trième série,  un  seul  ballon  s'est  altéré  par  suite  des  causes  d'er- 
reurs inévitables  dans  des  expériences  aussi  délicates. 

La  conclusion  de  ces  expériences  n'est  pas  douteuse.  La  le^ 
vûre  qui  fait  fermenter  le  raisin  dans  la  cuve  de  vendange 
vient  de  l'extérieur  et  non  de  l'intérieur  des  graine. 


Sur  la  génération  des  ferments  ;  par  M.  E.  Frébit. 

,  Plusieurs  mois  se  sont  écoulés  depuis  ma  dernière  commu- 
nication sur  les  phénomènes  de  fermentation;  pendant  ce  temps 
j'ai  poursuivi  mes  recherches  avec  aixleur  et  j'ai  consacré  tout 
l'été  à  des  expériences  qui,  je  l'espère^  pourront  jeter  un  jour 
nouveau  sur  la  génération  des  ferments. 

J'aurais  voulu  ne  prendre  la  parole,  devant  TAcadémic, 
qu'après  avoir  complété  les  essais  que  je  fais  en  ce  moment  et 
qui  se  rapportent  à  la  fermentation  du  suc  de  raisin. 

Mais  la  communication  de  M.  Pasteur,  que  l'Académie 
vient  d'entendre,  m*impose  l'obligation  de  présenter  immédia- 
tement quelques  observations  à  notre  savant  confrère. 

L'Académie  connaît  la  différence  fondamentale  qui  existe 
entre  la  théorie  de  M.  Pasteur,  sur  la  génération  des  ferments, 
et  celle  que  je  soutiens. 

M.  Pasteur  admet  qu'une  liqueur  ne  fermente  que  loi^squ'elle 
a  reçu  les  germes  de  ferments  que  Tair  charrie  sans  cesse  et  qu'il 
sème  dans  les  miUeux  fermentescibles. 
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Moi  je  prétends  que  les  fermentations  qui  se  produisent, 
comme  on  le  sait,  en  tous  lieux  et  en  toutes  saisons,  ne  peuvent 
pas  être  soumises  au  hasard  des  poussières  atn^osphériques,  et 
que  les  ferments,  semblables  aux  principes  immédiats  des  vé- 
gétaux et  aux  autres  organismes,  sont  créés  par  Torganisation 
même. 

Il  est  bien  entendu  que  cette  théorie  ne  me  fait  pas  fermer 
les  yeux  sur  les  phénomènes  de  décomposition  accidentelê  et  se^ 
condaires  dus  aux  spores  répandus  inégalement  dans  Pair,  dont 
l'existence  est  prouvée  depuis  si  longtemps,  mais  qui  ne  se  re- 
trouvent plus  dans  un  air  purîfié  par  la  pluie. 

Toutes  les  argumentations  de  M.  Pasteur  reposent  sur  une 
confusion  inadmissible  que  notre  confrère  veut  établir  entre 
Taction  dés  moisissures  et  celle  des  ferments. 

Je  l'ai  déjà  signalée  précédemment,  et  elle  se  présente  de 
nouveau  dans  la  communication  que  l'Académie  vient  d'en- 
tendre. 

Lorsqu'on  demande  à  M.  Pasteur  de  démontrer  dans  l'air  la 
présence  des  germes  de  ferments,  il  répond  en  prouvant  que 
l'air  contient  des  spores  de  moisissures. 

C'est  le  même  système  d'argumentation  que  M*  Pasteur  em* 
ploie  encore  aujourd'hui  :  sa  communication  a  pour  but  d'éta- 
blir qu'il  existe  à  la  surface  du  raisin  des  spores  qui  produi- 
sent des  moisissures  et  que  ces  moisissures  déterminent  ensuite 
la  fermentation  du  suc  de  raisin. 

J'admets  parfaitement  ce  fait,  et  je  soutiens  que,  loin  de 
confirmer  la  théorie  de  M.  Pasteur,  il  vient  appuyer  les  idées 
que  j'ai  émises  sur  la  génération  des  ferments. 

En  effet,  dans  mes  communications  précédentes,  j'ai  démon- 
tré que  les  ferments  pouvaient  être  engendrés  par  les  cellules 
vivantes,  par  les  organismes  les  plus  divers  et  même  par  les 
moisissures  :  le  mémoire  que  je  prépare  confirmera  toutes  ces 
assertions. 

Le  fait  obseiTé  par  M.  Pasteur  rentre  donc  dans  les  phéno- 
mènes secondaires  de  fermentation  que  j'ai  signalés  :  mats  il 
n'explique  en  aucune  façon  la  fermentation  du  moût  de  raisin 
qui  se  produit  directement,  sans  l'intermédiaire  des  moisissures  et 
sous  l'influence  du  ferment  que  les  cellules  du  fruit  engendrent. 
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Ifoie  êur  l$$  Ipéeaûuanhas  striée;  par  M.  Punchox. 

On  sait  que  les  auteurs  de  matière  médicale  désignent  sous 
le  nom  à*  1  pécacuanha  strié  des  racines  émétiques  qui  se  dis- 
tinguent des  autres  sortes  d^ipecacuanfaaa  par  les  stries  longitu- 
dinales qui  marquent  leur  surface.  Cette  sorte  paraissait  par- 
faitement caractérisée  et  son  histoire  complètement  éclaircie, 
lorsque  parut  il  y  a  quelques  années  un  mémoire  de  M.  Vogl  (1) 
sur  les  Jpécacuanhas  de  la  collection  pharmacologique  de 
Tienne.  En  comparant  les  espèces  décrites  dans  ce  travail  avec 
celles  de  la  collection  Guibourt,  il  me  parut  que  les  mêmes 
noms  étaient  attribués  à  des  espèces  différentes.  Une  sorte 
d'Ipécacuanha  strié,  que  je  pus  voir  à  la  même  époque  à  la  Phar- 
macie centrale  de  M.  Donrault,  vint  me  confirmer  encore  dans 
l'opinion  qu'il  y  avait  à  reprendre  cette  étude  et  j'engageai 
successivement  plusieurs  de  nos  étudiants  à  le  faire  dans  leur 
thèse  inaugurale.  M.  Georges  Durand  (2),  en  examinant  la 
structure  des  diverses  sortes  d'ipécacuanhas ,  indiqua  que 
llpécaeuanha  strié  de  Yogi  ne  répondait  pas  par  ses  caractères 
anatomiques  à  ceux  de  la  sorte  ainsi  nommée  dans  la  coUec-* 
tion  Guibourt.  M.  Thénot  (8),  préparateur  d'histoire  naturelle 
à  l'École  de  pharmacie,  poussa' plus  avant  cette  étude  et 
montra  que  dans  la  collection  de  l'École  il  existait  en  réalité 
deux  espèces  à*Ipécacuanhaê  striés,  bien  difiérentes  par  leurs 
caractères  anatomiques.  Ce  résultat  fut  plus  tard  confirmé  par 
M.  Charles  Ménier  (4)  qui,  passant  en  revue  toutes  les  espèces 
vraies  ou  fausses  d'ipécacuanhas^  en  fit  l'examen  microsco- 
pique. 


tmm 


(1)  Vogl,  ZeUschfift  des  mierr,  Àpothekenereins,  d'après  Wiggers  et 
HûsemanD^  Jahresbericht  der  Pharmacognosie,  etc^  1867>  p.  64. 

{%)  Georges  Durand.  Étude  des  différentes  racines  d'ipécacwmha  du 
commerce  {Thèses  de  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  1870). 

(3)  L.  Tbéoot.  De  la  Cellule  végétale;  de  son  importance  au  point  de  vue 
de  la  matière  médicale  [Thèses  de  V École  de  pharmacie  de  Paris,  1870). 

(4)  Ch.  Ménier.  Des  Ipécacuanhas  {Thèses  de  f  École  de  pharmacie  de 
PariSyWi). 
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Il  résulte  de  ces  traraux  que  sous  le  nom  à'Ipéeacuanha  ntrié 
les  auteurs  ont  généralement  confondu  deux  racines  bien  dis- 
tinctes. C'est  sur  ces  espèces  que  je  voudrais  revenir  pour  en 
préciser  les  caractères,  en  rechercher  l'origine  botanique  et  en 
établir  exactement  la  synonymie. 

Ces  deux  sortes  sont  assez  diffîrentes  dans  leurs  dimensions 
pour  qu'on  puisse  leur  appliquer  les  dénominations  d'ipéca^ 
cuanha  strié  majeur  et  AUpéeacuanha  strié  mineur.  Nous  les  dé- 
signerons sous  ces  noms  dans  les  lignes  suivantes. 

i**  Sorte.  Jpéeacuanha  strié  majeur.  —  'Cet  ipécacuanha  se 
présente  en  fragments  assez  longs,  atteignant  parfois  9  &  40 
centimètres.  Le  diamètre  varie  entré  5  et  0  millimètres.  Les 
fragments  sont  tantôt  presque  rectilignes,  parfois  sinueux,  plus 
rarement  tortueux.  A  des  distances  assez  éloignées ,  ils  sont 
marqués  d'étranglements  ou  simplement  de  fentes  circulaires. 
Toute  leur  surface  est  assez  grossièrement  striée  dans  le  sens  lon- 
gitudinal. A  leur  partie  supérieure,  les  racines  portent  souvent 
la  base  d'une  ou  de  plusieurs  tiges  qui  se  distinguent  par  leur 
surface  beaucoup  plus  lisse.  La  couleur  de  cet  ipécacuahna  est 
d'un  gris  fauve,  tendant  parfois  vers  le  rouge  brun. 

Comme  dans  les  autres  espèces  d'ipécacuanhas ,  la  coupe 
de  cette  racine  montre  une  portion  corticale  et  un  médituUium 
ligneux.  La  portion  corticale  est  molle  au  point  de  se  laisser 
pénétrer  par  Pongle.  Elle  a  un  aspect  corné  et  une  couleur  assez 
variable.  Parfois  blanchâtre,  elle  passe  par  les  nuances  du 
it>se,  du  violacé  et  du  violet  noirâtre.  Son  épaisseur  est  relative- 
ment considérable,  au  moins  des  deux  tiei*s  du  rayon,  et  elle  le 
devient  encore  plus  lorsqu'on  met  la  racine  dans  l'eau,  parce 
qu'elle  se  gonfle  alors  beaucoup.  Le  médituUium  a  une  couleur 
blanc  jaunâtre.  L'odeur  de  la  racine  est  peu  marquée.  La  sa- 
veur est  à  peine  nauséeuse  :  elle  est  tantôt  fade,  assez  souvent 
douceâtre. 

L'examen  microscopique  montre  dans  la  portion  corticale^ 
au-dessous  de  cinq  ou  six  couches  de  cellules  tubulaires,  à 
parois  brunâtres,  un  parenchyme  formé  de  grosses  cellules 
polygonales^  étendues  dans  le  sens  tangentieU  Ces  cellules  se 
rapetissent  en  approchant  du  médituUium  ligneux  ;  elles  de- 
viennent assez  réguUèrement  hexagonales  et  forment  des  séries 
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rayonnantes  presque  rectilignes.  Elles  sont  complètement  dé- 
pourvues de  grains  d'amidon  ;  un  certain  nombre  d'entre  elles 
contiennent  des  paquets  de  raphides;  toutes  sont  remplies 
d'une  matière  amorphe,  soluble  dans  l'eau  et  capable  de  ré- 
duire le  réactif  cupro-potassique.  Quant  au  méditullium 
ligneux,  il  se  compose  de  fibres  à  parois  incrustées,  disposées 
en  séries  rayonnantes,  enti*e  lesquelles  s'interposent  des  vaisseaux 
à  ouverture  ti*ès-étroite^  ne  dépassant  pas  le  diamètre  des  fibres 
ligneuses.  Il  n'y  a  là  non  plus  aucune  trace  d'amidon. 

Les  caractères  saillants  qui  ressortent  de  cet  examen,  et  qni 
peuvent  être  regardés  comme  distinctifs  par  rapport  à  la  seconde 
espèce  d'ipécacuanha  strié,  sont  :  1*  l'absence  complète  d'ami- 
don; 2*  les  dimensions  relativement  très-faibles  du  diamètre 
des  vaisseaux  du  méditullium  ;  3^  la  présence  d'un  principe 
capable  de  réduire  le  réactif  cupro-potassique.  Cette  matière 
existe  en  trè&-grande  quantité  dans  la  portion  corticale  :  une 
simple  digestion  dans  l'eau  donné  un  liquide  très -fortement  ré- 
ducteur, mais  qui  n'exerce  cependant  aucune  action  dévia - 
trice  sur  la  lumière  polarisée.  Cette  substance  mériterait  une 
étude  plus  approfondie  (1). 

L'Ipécacuanha  strié  majeur  vient  de  la  Nouvelle-Grenade. 
Il  ne  contient  que  très-peu  d'émétine;  c'est  ce  qu'ont  indiqué 
du  moins  les  essais  tentés  chez  M.  Dorvault,  et  ce  que  confirme 
l'analyse  faite  par  M.  Attfield  (2),  qui  lui  attribue  2  et  demi 
pour  100  de  principe  actif. 

2'  Sorte.  Ipicacuanha  strié  mineur.  —  Cette  sorte  se  distingue 
tout  d'abord  de  la  précédente  par  ses  dimensions  beaucoup 
moindres.  Elle  est  en  fragments  très- courts,  de  2  ou  3  centi- 
mètres au  plus;  les  uns  à  peu  près  cylindriques,  à  peine  étmn- 
glés  dans  leur  largeur,  n'ont  guère  que  2  ou  3  millimètres  de 
diamètre;  d'autres  sont  étroitement  fusiformes;  d'autres  enfin 
sont  comme  formés  de  segments  cylindracés  ou  pyriformes 
placés  bout  à  bout  :  ceux-là  sont  en  général  plus  épais  et 

(1)M.  Attfleld  asignalé.danscette  racine  la  présence  de  5,89  p.  lOOde  sacre 
de  raisin  et  de  34  p.  100  de  eucre  de  canne  oa  de  substances  solubles  dans  Peau 
et  pouvant  se  convertir  en  sucre  parl'ébnllition  avec  un  acide.  (Attfleld.  The 
essay  of  ipecacuanha,^  Pharmac,  Journal ^  1S69,  2'  série,  vol.  XI;  p.  141.) 

(3)  Loc,  cit. 
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atteignent  5  à  6  millimètres  de  diamètre.  La  couleur  générale 
est  d'un  gris  brun,  plus  foncé  que  dans  la  première  sorte.  Les 
stries  longitunales  sont  fines  et  régulières  sur  la  coupe  transver- 
sale, la  portion  corticale  est  comme  cornée  :  sa  consistance 
est  plus  ferme  que  dans  VIpécacuanha  strié  majeur.  Le  médi- 
tullium  est  jaunâtre^  marqué  d'un  grand  nombre  de  pores 
visibles  à  la  loupe. 

Le  microscope  montre  dans  la  portion  corticale  :  1^  une  pre- 
mière zone  formée  de  sept  à  neuf  couches  de  cellules  tubulaires 
très- étroites;  St°  un  parenchyme  épais  formé  de  cellules,  à 
parois  irrégulièrement  sineuses ,  toutes  remplies  d'amidon  et 
contenant  çà  et  là  des  paquets  de  raphides  ;  3"  une  zone  libé- 
rienne dans  laquelle  se  trouvent  rangées  en  séries  radiales  des 
cellules  et  des  fibres  étroites  polygonales  sur  la  coupe  transver- 
sale. 

Le  méditullium  ligneux  se  dislingue  immédiatement  par  la 
dimension  des  vaisseaux,  qui  donnent  un  aspect  poreux  à  celle 
partie  et  qui  tranchent  nettement  par  leur  capacité  sur  les  cel- 
lules ligneuses  qui  les  entourent. 

Les  caractères  microscopiques  saillants  de  cette  espèce  sont  : 
1»  la  présence  de  Tamidon;  2<>  le  développement  relatif  de  la 
zone  libérienne;  y  la  dimension  des  vaisseaux  au  milieu  des 
couches  ligneuses. 

Cette  sorte  contient  une  plus  forte  proportion  d'émétine  que 
la  précédente  :  9  p.  100  d'après  l'analyse  de  Pelletier  (1),  6  et 
demi  pour  100  d'émétine  pure  d'après  M.  Attfield  (2). 

On  voit  que  les  deux  espèces  précédentes  sont  parfois  parfai- 
tement tranchées  par  leurs  caractères  anatomiques.  Tâchons 
de  compléter  leur  histoire  en  profitant  des  données  que  noub 
venons  d'indiquer. 

Et  tout  d'abord,  quelle  est  leur  origine  botanique?  On  sait 
que  les  auteurs  de  matière  médicale  ont  attribué  Tipécacuanha 
strié  à  une  plante  de  la  Nouvelle  Grenade  envoyée  par  Mulis  n 
Linné  et  décrite  sous  le  nom  de  Psycothria  emetica.  Quelle  esi 
celle  des  deux  sortes  commerciales  qui  provient  de  cette  espèce? 


(1)  PeUotler.  Jowmai  de  Pharmacie,  t.  VI,  p.  ?0i. 
12)  Atlfield.  Loe.  cit. 
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L'examen  des  racines  de  la  plante  doit  trancher  la  question  ; 
M.  Triana,. d'une  part,  M.  Posada  de  Tautre,  ont  bien  voulu 
me  donner  des  échantillons  de  ces  racines  cueillies  par  enx« 
mêmes  sur  la  plante  vivante^  et  ces  échantillons  venus  de  deux 
sources  différentes,  m'ont  tous  deux  montré  Taspect  extérieur 
et  la  structure  anatomique  de  Y  Ipécacuanha  strié  majeur.  La 
question  est  à  cet  égard  complètement  résolue. 

Quant  à  l'origine  de  la  seconde  sorte,  je  suis  obligé  de  rester 
dans  le  doute.  Sa  structure  me  parait  trop  différente  de  celle 
des  racines  du  Psycothria  pour  que  je  croie  pouvoir  l'attribuer 
à  une  espèce  du  même  genre.  Elle  offre  des  caractères  ana- 
temiques  plus  rapprochés  de  ceux  de  VIpécacuanha  blanc  ou 
ondulé  attribué,  on  le  sait,  au  Richardsonia  seabra  de  Saint- 
Hilaire,  et  je  ne  serais  point  étonné  que  ce  fût  &  une  plante  de 
ce  genre  ou  tout  au  moins  d'un  genre  très^voisîn  que  cette  sorte 
commerciale  dût  son  origine.  J'inclinerai  d'autant  plus  vers 
cette  opinion  que  certains  échantillons  montrent  pour  ainsi 
dire  les  intermédiaires  entre  VIpécacuanha  strié  mineur  et  VIpé- 
cacuanha ondulé.  J'ai  entre  les  mains  quelques  fragments  que 
M.  Haubary  a  voulu  m'envoyer  avec  la  suscription  :  Spurious 
ipeeacuanka.  —  Richardsonia  seabra.  Or  les  plus  petits  de  ces 
fragments  rappellent  VIpécacuanha  strié  mineur,  tandis  que  les 
plus  grands  se  rapprochent  beaucoup  de  VIpécacuanha  ondulé. 
Mais  je  n'insiste  pas  davantage  sur  un  point  qui  ne  peut  encore 
donner  lieu  qu'à  de  simples  conjectures. 

Quelle  est  maintenant  la  synonymie  des  deux  sortes  quenoits 
avons  distinguées.  Cette  synonymie  est  assez  difficile  à  débrouil- 
ler à  cause  des  confusions  que  les  auteurs  ont  faites  antre  les 
deux  espèces.  Voici  cependant  ce  que  la  considération  des  ca- 
ractères précédemment  indiqués  nous  permet  d'établir  assez 
nettement.  [La  suite  prochainement.) 


Action  de  Vélher  sur  les  iodures;  par  M.  J.  E.  de  Vry, 

En  lisant  dans  le  numéro  d'août  dernier  de  ce  joiu*nal, 
p.  107^  la'  communication  de  M,  Ferrières  à  l'Académie  des 
sciences  sur  ce  sujet,  je  me  suis  souvenu  que  j'ai  observé  le  même 
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fah,  il  y  a  nomlnre  d'années.  Gomme  je  faisaig  cette  observation 
dans  le  temps  qne  la  découverte  de  l'ozone  par  M.  Schônbein 
était  à  Tordre  du  jour,  la  possibilité  que  cette  action  imprévue 
do  l'éther  sur  les  iodures  pût  être  liée  à  la  production  de  l'ozone 
se  présenta  à  mon  esprit  et  me  porta  à  faire  l'expérience  sui- 
vante ;  L'éther  du  commerce  fut  agité  fortement  avec  une  so- 
lution concentrée  de  sulfate  ferreux  et  un  lait  de  chaux  et 
puis  rectifié.  En  essayant  Faction  de  cet  éther  rectifié  sur  les 
ioduresi  je  l'ai  trouvée  absolument  nulle,  de  sone  que  j'en  ai  tii-é 
la  conclusion  que  l'éther  absolument  pur  est  sans  action  sur  les 
iodures.  Comme  la  rectification  de  l'éther  dans  les  pays  tropi- 
caux est  accompagnée  de  pertes,  j'avais  rhabitude,  pendant  mon 
séjour  à  Java,  de  prescrire  au  fabricant' de  produits  chimiques 
qui  m'expédiait  de  TEurope  Téiher  dont  j'avais  besoin  dans 
mon  laboratoire,  la  rectification  citée  de  l'éther  destiné  à  mon 
usage.  L'éther  ainsi  rectifié  reste  parfaitement  inaclif  sur  les 
iodures  pourvu  qu'il  soit  conservé  dans  des  flacons  bien  rem- 
plis et  parfaitement  bouchés, 

La  Haye,  20  septembre  1873, 


Sur  la  glycogénèse  animale;  par  M.  Claude  Bernard  (1). 

(Extrait). 

La  matière  sucrée,  considérée  longtemps  comme  un  produit 
exclusif  au  règne  végétal,  se  rencontre  aussi  chez  les  animaux 
à  Tétai  d'élément  normal  et  constant.  Le  fait  de  l'existence  de 
la  matière  sucrée  dans  l'organisme  animal ,  Torigine  de  ce  pro- 
duit, sa  formation,  son  évolution  organique  et  sa  jonction  pré- 
sentent un  grand  intérêt. 

La  matière  sucrée  se  rencontre  dans  la  nature  sous  un  grand 
nombre  de  foi'mes.  On  trouve  dans  les  plantes  un  premier 
groupe  de  sucres  surhydrogénés,  la  manniie  et  la  dulcite^  qui 
ont  pour  formule C"H'*0"; la  pinite  tiXdLqnercite,  C»H"0»*; 
les  glycosesy  C^'H^'O^yqui  comprennent  la  glyeose  ordinaire  ou 

(1)  Revue  des  cours  scientifiques,  cours  de  physiologie  générale. 
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sucre  de  raisin;  là  lévulose^  qui  existe  dans  la  plupart  des  fruits 
mûrs  et  acides;  la  galactose,  Veucalyne,  qui  est  un  produit  de 
réaction;  Isl sorbine et en&n  VinosinCf  qui  se  rencoutre  dans  cer- 
tains végétaux,  comme  les  haricots  verts,  et  chez  les  animaux^ 
dans  les  muscles,  les  poumons,  les  reins,  la  rate,  le  foie,  etc. 

Les  saccharoses  ont  pour  formule  C**B**0"  ou  le  multiple^ 
C**H**0".  Elles  comprennent  la  saccharose  ou  sucre  de  canne; 
ia.mélitosey  que  Ton  extrait  de  la  manne  d'Australie,  exsudation 
de  certains  eucalyptus  ;  la  tréhalose,  qui  provient* aussi  d'une 
manne  particulière;  la  méléritose\  qui  s'extrait  du  pinua  larix; 
la  lactose  ou  sucre  de  lait. 

Mais  de  tous  ces  produits,  les  plus  importants  et  les  plus 
répandus  sont  la  saccharose  et  la  glycose.  Au  point  de  vue  phy- 
siologique, il  y  a  une  distinction  frappante  entre  ces  deux 
sucres.  Leur  rôle  est  très-différent;  le  sucre  de  raisin  existe 
dans  le  végétal  comme  un  aliment  de  réparation,  tandis  que  le 
sucre  de  canne  est  un  dépôt  qui  ne  peut  pas  entrer  dans  le 
mouvement  nutritif  sans  devenir  un  produit  d'excrétion.' Il  ne 
peut  servir  à  la  nutrition,  au  développement  de  la  plante,  qu'à 
la  condition  d'être  changé  préalablement  en  glycose. 

La  différence  fondamentale  des  deux  sucres,  au  point  de  vue 
de  leurs  aptitudes  nutritives,  se  retrouve  dans  les  animaux 
comme  dans  les  végétaux.  Ainsi,  si  l'on  injecte  une  dissolution 
de  sucre  de  canne  dans  les  veines  d*un  animal,  la  substance 
sera  éliminée  et  passera  tout  entière  dans  les  urines  sans  avoir 
servi  à  la  nutrition.  En  injectant  dans  la  veine  jugulaire  d'un 
chien  ou  d'un  lapin  5  centigrammes  de  sucre  de  canne,  on  en 
retrouve  la  présence  dans  les  urines,  tandis  qu'on  peut  injecter 
jusqu'à  1  gramme  de  glycose  sans  constater  sa  présence.  Si  l'on 
fait  l'injection  avec  un  mélange  des  deux  sucres,  on  ne  retrouve 
dans  l'urine  que  le  sucre  de  canne.  M.  Cl.  Bernard  a  injecté, 
dans  une  expérience,  de  la  mélasse  renfermant  les  deux  espèces 
de  sucre,  l'organisme  a  opéré  cette  séparation,  car  il  a  détruit 
la  glycose  à  son  passage  dans  le  sang  et  le  sucre  de  canne  isolé 
s'est  retrouvé  dans  l'urine.  Bien  que  ces  deux  substances  ne 
diffèrent  l'une  de  l'autre  que  par  un  équivalent  d'eau,  au  point 
de  vue  physiologique,  leur  différence  est  radicale,  puisque 
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Tune  est  une  matière  exci'émentitieUe  et  Tau  ire  uae  matière 
nutritive. 

Il  importe  de  remarquer  cependant  que  le  sucre  de  canne 
introduit  dans  le  tube  digestif  se  transfonue  en  glycose  et  inter- 
vient ainsi  dans  les  échanges  nutritifs»  Il  éprouve  la  même 
transformation  dans  les  plantes.  On  sait  qu'il  peut  se  convertir 
facilement  en  glycose  sous  Tinfluence  d'une  foule  d'agents  cbi* 
miques»  Les  actions  mécaniques,  la  pulvérisation ^  par  exemple, 
produisent  le  même  effet.  Ainsi,  le  sucre  pilé  sucre  moins  que 
lorsqu'on  l'emploie  en  morceaux»  Cela  tient  à  ce  qu'une  partie 
a  passé,  par  le  fait  de  l'écrasement,  à  l'état  de  glycose. 

M.  Cl.  Bernard  expose  les  divei^  procédés  qui  ont  été  em- 
ployés pour  séparer  le  sucre  dans  les  tissus  et  les  liquides  des 
animaux.  Le  moyen  le  plus  rigoureux  consiste  à  se  servir 
d'alcool  ;  on  peut  aussi  faire  bouillir  dans  l'eau  le  tissu  ou  le 
liquide»  coaguler  ainsi  les  matières  albuminoïdes  et  filti*er  en- 
suite. On  peut  également  cbauffer  les  liquides  animaux,  tels 
que  le  sang  et  l'urine,  en  y  ajoutant  du  charbon  animal  ;  les 
matières  colorantes,  les  sels  et  l'acide  urîque  sont  retenus  par  le 
charbon,  et  les  matières  albuminoïdes  sont  précipitées.  On  filtre, 
on  lave  et  l'on  recueille  la  liqueur  sucrée.  Le  charbon  animal 
est,  suivant  l'auteur,  un  excellent  moyen  pour  découvrir  les 
moindres  traces  de  sucre  dans  les  urines  et  les  liquides  intes- 
tinaux. Il  a  remarqué  cependant  qu'il  laisse  passer  la  géla- 
tine. Le  sulfate  de  soude  en  excès  a  une  température  élevée^ 
produit  une  coagulation  complète  de  toutes  les  matières  et 
laisse  le  sucre  dans  la  liqueur  limpide  qui  passe  à  travers  le 
filtre  et  dont  la  présence  peut  être  facilement  reconnue.  On  sait 
aussi  que  depuis  longtemps  on  emploie  l'acétate  de  plomb  pour 
précipiter  les  matières  albuminoïdes,  qu'on  se  débarrasse  en-' 
suite  de  l'excès  de  sel  de  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré^  et 
enGn  qu'on  filtre  la  liqueur  sucrée. 

Pourreconnaitre  le  sucre  dans  I  es  liqueurs  filtrées  on  a  recours 
à  la  fermentation,  à  la  potasse,  aux  sels  de  bismuth  (réactif  de 
Bottcher)  et  aux  sels  de  cuivre  (réactif  de  Trommer).  Ces  pro- 
cédés sont  très-connus,  et  nous  ne  croyons  pas  utile  de  les  décrire 
ici*  Nous  dirons  seulement  que  la  fermentation  est  le  moyen  le 
plus  sûr.  La  liqueur  cupro -potassique,  qui  constitue  un  pro- 


cëdë  précieux  et  trè^-commode,  présente  cependant  quelques 
causes  d'erreure.  En  effet,  d'autres  substances  peuvent  donner 
lieu  au  précipité  d'oxyde  rouge  de  cuivre,  telles  sont  les  aldéy- 
des,  Tacide  urique,  la  leucine,  le  mucus,  la  cellulose,  le  tannin, 
le  chlorofonne  et  le  cliloral.  D'un  autre  cAté,  la  réaction  peut 
être  empêchée  et  dissimulée  par  Tammoniaque,  les  sels  ammo- 
niacaux, les  matières  albuminoldes.  Il  convient  donc  d'em- 
ployer simultanément  la  liqueur  cupro-potassique  et  la  fermen- 
tation pour  éviter  les  causes  d'erreur.  Ces  moyens  permettent 
de  doser  la  glycose,  puisque  1  centimètre  cube  d'acide  carbo- 
nique correspond  k  3  milligr.  88  de  glycose  et  qu'un  volume 
déterminé  de  liqueur  cupro -potassique  corresponde  une  quan- 
tité déterminée  de  glycose. 

Grâce  aux  progrès  de  la  chimie,  M.  Cl.  Bernard  et  d'autres 
observateurs  ont  pu  constater  ; 

V  Que  la  glycose  existe  normalement  dans  le  sang; 

2^  Que  la  présence  de  cette  substance  est  indépendante  de 
l'alimentation  animale  ou  végétale. 

Si,  après  avoir  nourri  un  chien  pendant  une  dizaine  de 
jours  avec  de  la  viande,  on  le  sacrifie  par  hémorrfaagie  et  si 
l'on  examine  le  sang  par  les  moyens  que  nous  venons  d'indi- 
quer^ on  reconnaît  aisément  la  présence  de  la  glycose  dans  les 
liqueurs  filtrées.  Il  y  a  donc  du  sucre  dans  la  masse  du  sang 
en  circulation  ;  cependant  chez  les  animaux  malades  le  sang 
en  est  dépourvu,  même  quand  ils  mangent  encore.  Dans  cette 
expérience  le  sucre  ne  venait  pas  du  dehoi*s,  puisque  les  ali-* 
ments  n'en  contenaient  pas.  Lorsque  le  liquidesanguin  a  atteint 
un  degré  de  saturation  déterminé,  il  élimine  par  les  reins  le 
surplus,  comme  d'ailleurs  pour  tous  les  principes  alimentaires. 
Donc  lorsqu'on  donne  beaucoup  de  sucre  à  un  animal^  il  n'en 
accumule  pas  davantage  dans  son  sang  pour  cela  ;  quand  on 
ne  lui  en  donne  pas,  il  en  fabrique  de  manière  que  son  sang  se 
trouve  encore  également  sucré.  Ce  qui  démontre  que  la  pré- 
sence du  sucre  dans  le  sang,  en  proportion  à  peu  près  fixe,  est 
un  fait  physiolgique  constant  et  indépendant  de  l'alimentation. 

La  glycose  existant  toujoura  dans  le  plasma  sanguin^  on 
pourrait  s'attendre  à  la  trouver  dans  tous  les  organes,  mais 
jusqu'ici  l'analyse  a  été  impuissante  à  la  déceler  dans  les  tissus 
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privés  de  sang.  Il  n'y  a  qu'un  seul  organe  qui  fasse  exception, 
c'est  le  foie«  Cet  organe  contient  même  des  quantités  considé- 
rables de  sucre*  On  sait  d'ailleurs  que  pour  M.  Gh  Bernard, 
le  foie  est  le  fotyer  de  la  fabrication  du  sucre.  Suivant  ce 
physiologiste,  il  n'est  pas  fourni  par  le  règne  végétal,  puisqu'on 
trouve  du  sucre  dans  le  foie  des  chiens,  nourris  avec  de  la 
viande  depuis  plus  d'une  année.  Il  a  prouvé  d'ailleurs,  ainsi 
que  d'autres  observateurs,  que  le  sang  qui  arrive  dans  le  foie 
ne  contient  pas  de  sucre,  tandis  que  celui  qui  en  sort  en  est 
chargé* 

Ce  n'est  point  dans  le  sang  que,  par  une  espèce  de  dédouble^ 
mentdirect  des  matières  albuminoïdes,la  matière  sucrée  se  pro- 
duit, ainsi  que  le  voulaient  les  théories  émises  par  Lehmann,  Fre^ 
richs^Schmidtet  autres.  C'est  par  un  mécanisme  tout  autre  etpar 
un  mécanisme  chimique  indépendant  de  la  vie,  puisqu'il  se 
passe  également  en  dehors  de  l'être  vivant.  Il  existe  dans 
l'économie  et  notamment  dans  le  foie,  une  matière  analogue 
à  l'amidon,  désignée  sous  le  nom  de  matière  glycogène,  qui  se 
transforme  en  glycose  sous  l'influence  d'un  ferment  égale* 
ment  semblable  à  la  diastase. 

Au  point  de  vue  de  la  constitution  chimique,  poursuit 
M.  Cl*  Bernard,  il  n'y  a  aucune  dififiérence  à  établir  entre  la- 
midon  des  végétaux  et  la  matière  glycogène;  leur  identité  est 
démontrée  par  l'analyse.  La  matière  glycogène,  comme  l'a^ 
midon ,  se  transforme  en  sucre  sous  l'influence  de  certains 
agents  et  peut^  alors  seulement,  prendre  part  aux  échanges  nu« 
tritifs. 

La  matière  glycogène,  soit  à  l'état  de  granulations^  soit  à  Té-* 
tat  de  solution  dans  l'eau,  possède  la  propriété  de  se  colorer  par 
l'iode,  de  se  décolorer  par  la  chaleur  et  de  reprendre  sa  colora* 
tion  primitive  par  le  refroidissement  exactement  comme  l'ami- 
don. Seulement,  l'iodure  de  glycogène  n'est  jamais  aussi  bleu 
que  l'iodure  d'amidon;  sa  couleur  varie  ordinairement  du 
rouge  vineux  au  rose*  Ce  phénomène  s'observe  aussi  avec  l'a- 
midon. Payen  a  montré,  en  effet,  qu'en  opérant  avec  précaution 
sur  la  fécule  végétale,  on  pouvait  obtenir  avec  l'iode  toutes 
les  nuances,  depuis  le  bleu  noir  jusqu'au  rose  clair. 

Quant  au  caractère  tiré  de  la  polarisation^  c'est  une  circon- 
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«tance  purement  pbysique  qui  n'iatëresse  qu'au  point  de  yue  de 
la  constitution  physique  des  corps  et  ne  préjuge  rien  sur  leur 
nature  chimique.  Il  est  d'ailleurs  beaucoup  d'autres  corps 
que  Tamidon  qui  donnent  une  croix  noire  avec  la  lumière  po- 
larisée. 

Pour  reconnaître  la  matière  glyoogène,  M.  Cl.  Bernard  con- 
seille avec  raison  d'avoir  toujours  recours  aux  caractères  chi- 
miques et  à  la  transformation  de  la  substance  en  dextrine  et 
en  sucre.  Il  ne  suffit  donc  pas,  comme  Ta  fait  M.  Dareste 
pour  les  œufs  de  poule,  de  constater  au  microscope  une  croix 
noire  à  la  lumière  polarisée  pour  affirmer  qu'ils  renferment 
de  l'amidon.  Suivant  M.  Cl.  Bernard,  les  œufs  de  poule  non 
couvés  ne  contiennent  pas  d'amidon  ;  on  trouve  seulement  du 
glucose  dans  le  blanc  d'œuf  et  non  pas  dans  le  jaune.  On  ne 
rencontre  dans  l'œuf  de  la  matière  glycogène  que  lorsqu'il  est 
couvé.  Les  corps  amylacés  que  M.  Dareste  dit  avoir  trouvés 
dans  l'œuf  ne  paraissent  pas  avoir  les  caractères  micro-chimi- 
ques de  l'amidon.  Ces  corps  disparaissent  par  l'addition  de 
Ve&Uf  de  l'alcool  ou  de  l'éther,  caractères  qui  n^appartiennent 
pas  aux  grains  d'amidon.  Suivant  M.  Balbiani,  les  granula* 
tions  de  glycogène  ne  pi'ésenlent  pas  les  caractères  de  polarisa- 
tion de  l'amidon  végétal  chez  les  animaux  à  sang  chaud;  il 
en  serait  autrement  chez  les  insectes,  mais  de  nouvelles  expé- 
riences sont  nécessaires  ])our  élucider  des  questions  aussi  déli- 
cates. P. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Rechef'ches  comparatives  sur  l^ absorption  des  gax  par  le  sang. 
Dosage  de  l'hémoglobine;  par  M.  N.  Gréhant 

Un  si  grand  nombre  de  travaux  ont  été  publiés  sur  Textrac- 
tion  des  gaz  du  sang  et  sur  l'absorption  des  gaz  par  le  sang  que 
je  ne  puis  ici  en  faire  même  l'énumération.  C'est  en  m'ap- 
puyant  sur  les  travaux  devenus  classiques  de  M.  Ludwig  et  de 
SCS  élèves,  de  M.  Claude  Bernard,  de  M.  É.  Fernet,  que  je  me 
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suis  livré  à  de  nouvelles  recherches  dont  j'ai  l'honneur  de  coui* 
muniquer  à  TAcadémie  les  premiers  résultats.  L'appareil  que 
j'emploie  pour  l'extraction  des  gaz  du  sang  est  formé  d'un  bal- 
lon de  ÔOO  centimètres  cubes  environ^  auquel  on  a  soudé  un 
col  long  de  1  mètre,  se  terminant  par  une  extrémité  olivaire 
que  l'on  réunit  par  un  tube  de  caoutchouc  à  parois  épaisses 
avec  le  tuyau  d'aspiration  d'une  pompe  à  mercure  d'Alver- 
gniat.  Le  long  col  est  entouré  par.  un  manchon  de  laiton,  tra- 
versé par  un  courant  d'eau  froide,  qui  est  très-utile  pour  briser 
la  mousse  du  sang.  On  fait  le  vide  absolu  dans  le  ballon,  d'a- 
bord rempli  d'eau  par  le  procédé  que  j'ai  indiqué  dans  une 
note  récente  sur  le  dosage  de  l'urée.  Cet  appareil,  qui  présente 
des  fermetures  hydrauliques,  rendant  impossible  la  rentrée  de 
l'air,  offire^  en  outre^  une  grande  mobilité^  ce  qui  est  avanta- 
geux quand  on  l'emploie»  comme  je  le  fais,  à  deux  fins,  pour 
extraire  les  gaz  du  sang  et  pour  absorber  des  gaz  par  le 
sang. 

La  première  question  que  je  me  suis  posée  est  celle-ci:  le 
sang  artériel,  pris  dans  l'artère  carotide,  contient-il  autant 
d'oxygène  qu'il  en  peut  absorber  ;  ou  bien  le  sang,  en  traver- 
sant lés  poumons,  absorbe-t-il  tout  le  volume  d'oxygène  que 
le  même  sang,  agité  longtemps  dans  un  flacon  plein  d'oxygène, 
pourrait  prendre? 

Chez  un  chien,  on  découvre  l'artère  carotide  et  l'on  aspire 
avec  une  seringue  60  centimètres  cubes  de  sang  en  14  secondes; 
il  faut  ensuite  24  secondes  pour  porter  le  sang  à  la  pompe  à 
mercure  et  pour  l'injecter,  par  le  robinet  de  la  pompe,  dans 
l'appareil  à  extraction  des  gaz  absolument  vide  d'air.  On  extrait 
les  gaz,  et  les  volumes  gazeux  sont  soumis  à  l'analyse  et  rame- 
nés secs  à  zéro  et  à  la  pression  de  760  millimètres.  On  fait 
ensuite  respirer  à  l'animal,  pendant  3  minutes,  à  l'aide  d'une 
museUère,  12  litres  d'oxygène  presque  pur;  puis  on  retire  de 
la  carotide,  avec  la  seringue  et  dans  le  même  temps,  60  centi- 
mètres cubes  de  sang,  qui  est  d'un  rouge  plus  vif  que  celui  de 
la  première  prise  ;  les  gaz  du  sang  sont  extraits.  Enfin,  on  fait 
une  troisième  prise  de  sang,  qui  est  agité  dans  un  flacon  plein 
d'oxygène  pendant  plusieurs  minutes  :  le  sang  se  défibrine  en 
même  temps  qu'il  absorbe  de  l'oxygène,  il  se  remplit  aussi  de 
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petites  bulles  de  gaz.  Le  liquide  est  passé  À  travers  un  linge  qui 
retient  la  fibrine^  et  s'écoule  dans  un  flacon  que  l'on  ferme  et 
que  l'on  fait  tourner  rapidement  arec  une  coi-de,  pour  ras- 
sembler les  bulles  de  gaz  qui  forment  la  mousse.  Ce  sang  sur* 
oxygéné  est  introduit  dans  l'appareil  vide  et  Ton  en  extrait  les 
gaz.  Yoici  les  résultats  obtenus  : 

100  centimètres  cobes  de  sang  noraial  de  la  carotide 
contenaient 16,3  d'oxygène. 

100  centimètres  cuhe»  de  sang  de  la  carotide,  après  in- 
lialation  d'oxygène 23,8       — 

100  centimètres  cubes  de  sang  saroxygéné 26,8       -<^ 

D'autres  expériences  semblables  ont  donné  des  résultats  ana- 
logues. Ainsi  le  sang  de  l'artère  carotide  ou  le  ^ang  qui  vient 
des  poumons  ne  contient  pas  toute  la  quantité  d'oxygène  qu'il 
pourrait  absorber,  le  rapport  16/26  dépend  évidemment  de  la 
rapidité  du  cours  du  sang  à  travers  les  poumons,  de  l'activité 
des  mouvements  respiratoires  qui  renouvellent  plus  ou  moins 
\  bien  l'air  contenu  dans  les  poumons;  il  doit  dépendre  aussi 

de  l'état  de  santé  ou  de  maladie  de  ces  organes,  et  les  différences 
individuelles  doivent  être  très-grandes  ;  il  faut  donc  bien  se 
garder,  dans  les  recherdies  sur  l'extraction  des  gaz  du  sang,  de 
faire  la  moyenne  des  résultats  obtenus  chez  différents  animaux, 
résultats  qui  ne  sont  pas  du  tout  comparables.  Le  nombre  qui 
représente  le  rapport  du  volume  d'oxygène  contenu  dans 
100  centimètres  cubes  de  sang  artériel,  au  volume  maximum 
que  ce  sang  peut  absorber,  nous  donne  une  idée  assez  exacte  de 
Ve/fet  utile  de  la  respiration  pulmonaire. 

De  cette  recherche  découlent  plusieurs  conséquences,  panni 
lesquelles  j'insisterai  seulement  sur  celle-ci  :  il  doit  être  très- 
utile,  chez  l'homme  atteint  d'une  a£Pection  thoracique  aiguë 
ou  chronique,  de  faire  exécuter  des  inhalations  d'oxygène  pur 
ou  additionné  d'air  ;  mais,  comme  il  pourrait  y  avoir  un  incon- 
vénient à  envoyer  aux  éléments  anatomiques  un  sang  trop  riche 
en  oxygène  (les  expériences  si  intéressantes  qui  sont  dues  à 
M*  Bert  conduisent  naturellement  à  faire  cette  réserve)>  il  faut 
agir  prudemment  et  faire  exécuter  des  inhalations  intermit- 
tentes de  gaz  oxygène  pur,  de  manière  à  ne  pas  trop  élever  le 
volume  d'oxygène  contenu  dans  le  sang  artériel.  Dansi'empoi- 
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souneiuent  partiel  du  sang  par  l'oxyde  de  carbone^  gaz  dont  les 
propriétés  toxiques  sar  Thémoglobine  ont  été  si  bien  mises  en 
lumière  par  M.  Cl.  Bernard,  Tinhalation  de  gaz  oxygène  est 
tout  à  fait  rationnelle  ;  il  faut  donner  aux  globules  qui  sont 
restés  intacts  la  possibilité  de  prendre  la  plus  grande  quantité 
possible  d'oxygène  ;  aussi  Temploi  de  l'oxygène  dans  le  cas 
d'empoisonnement  par  la  vapeur  de  charbon  a  produit,  pa- 
rait-il, d'excellents  résultats. 

Mesure  du  plus  grand  volume  d'oxygène  absorbable  par  le 
sang.  —  J'ai  fait,  chez  un  certain  nombre  d'animaux  de  la 
uiême  espèce  (chiens),  cette  mesure,  qui  a  fourni  des  résultats 
bien  différents  :  chaque  fois,  100  centimètres  cubes  de  sang  ont 
été  agités  ayec  de  l'oxygène  pur,  puis  les  gaz  ont  été  extraits. 
Yoicl  les  résultats  obtenus  chez  six  animaux  différents,  quant 
à  l'oxygène  absorbé,  le  gaz  étant  supposé  sec,  à  zéro  et  à  la 
pression  de  760  millimètres  : 

18«,8;      îl«,9;      25«,8;      26^,2;      26«,3;      3I«%3. 

Ces  différences  si  grandes^  qui  existent  chez  des  animaux  qui 
paraissaient  en  bonne  santé,  doivent  exister  aussi  chez  l'homme. 
De  là  l'utilité  de  faire  chez  l'homme  une  série  de  recherches 
comparatives  ;  le  sang  peut  être  pris  dans  les  vaisseaux  24  ou 
48  heures  après  la  mort,  et  les  globules  rouges  ont  générale- 
ment conservé  leur  pouvoir  absorbant  pour  l'oxygène. 

Dosage  de  V hémoglobine,  —  Le  plus  grand  volume  d'oxygène 
ainsi  mesuré  permet  de  doser  l'hémoglobine,  car  on  peut  affir- 
mer que  le  poids  d'hémoglobine,  de  cette  substance  si  impor- 
tante au  point  de  vue  physiologique,  est  à  peu  prèff  proportion- 
nel au  plus  grand  volume  d'oxygène  qui  est  absorbé  par  le 
sang. 

Ce  dosage  peut  être  contrôlé  et  effectué  dans  des  conditions 
plus  exactes  encore  à  l'aide  du  gaz  oxyde  de  carbone,  par  le 
procédé  suivant.  Après  que  les  gaz  contenus  dans  le  sang  ont 
été  extraits  complètement,  je  fais  passer  dans  l'appareil  absolu- 
ment vide  un  volume  connu,  par  exemple  100  centimètres 
cubes  de  gaz  oxyde  de  carbone  pur  (complètement  absorbable 
par  le  protochlorure  de  cuivre)  ;  pour  cela,  je  fixe  avec  un 
caoutchouc,  au-dessus  du  robinet  de  la  pompe,  un  tube  de 
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verre  épais  et  capillaire,  long  de  60  eentimëlres  environ  ;  sur 
ce  tube,  peut  glisser  une  petite  cure  à  mercure  mobile,  qui 
n'est  fixëe  sur  le  tube  que  par  un  bout  de  caoutchouc.  On  rem- 
plit d'abord  complètement  de  mercure  ce  tube  et  la  cuve  mo- 
bile, qui  est  portée  à  la  partie  supérieure;  on  introduit  dans  le 
mercurb  la  cloche  graduée  contenant  l'oxyde  de  carbone,  puis 
on  abaisse  la  euve  mobile,  et  le  tube  pénètre  dans  la  cloche  et 
dans  le  gaz  ;  dès  que  le  robinet  de  la  pompe  est  tourné  conve- 
nablement^ l'oxyde  de  carbone  se  précipite  dans  l'appareil,  avec 
une  certaine  quantité  de  mercure,  ce  qui  est  sans  inconvénient. 
On  abaisse  et  on  élève  le  ballon,  et,  par  une  agitation  du  sang 
avec  le  gaz,  agitation  qui  doit  durer  5  minutes  environ,  on  ob- 
tient une  couleur  rouge  cerise  ;  l'extraction  et  l'analyse  des  gaz 
laissés  libres  dans  l'appareil  font  connaître,  par  une  simple  dif- 
férence, quel  est  le  volume  d'oxyde  de  carbone  qui  est  retenu 
par  le  sang.  Le  sang  absorbe  un  volume  d'oxyde  de  carbone 
qui  reste  combiné  avec  l'hémoglobine,  à  la  température  de 
40  degrés  ;  l'expérience  m'a  montré  que  cette  absorption  est 
aussi  complète  à  la  pression  de  5  centimètres  de  mercure  que 
sous  la  pression  ordinaire.  Si,  après  avoir  opéré  ainsi,  on  intro- 
duit de  nouveau  dans  l'appareil  100  centimètres  cubes  d'oxyde 
de  carbone  pur,  l'extraction  des  gaz  les  fait  retrouver  complè- 
tement :  le  sang  saturé  par  la  première  opération  n'a  rien  ab- 
sorbé. En  appliquant  ce  procédé,  j'ai  trouvé  que  le  volume 
d'oxyde  de  carbone  combiné  avec  l'hémoglobine^  et  qui  me  sert 
à  la  doser  d'une  manière  tout  à  fait  rigoureuse,  est  inférieur 
au  volume  total  d'oxygène  absorbé  par  le  sang,  car  celui-ci 
renferme,  en  outre  du  volume  d'oxygène  combiné  avec  l'hémo- 
globine, la  petite  quantité  d'oxygène  contenue  en  solution  dans 
le  sérum  et  celle  qui  est  combinée  avec  les  sels  que  renferme 
ce  liquide  (M.  É.  Fernet),  puis  une  quantité,  très-petite  en  vo- 
lume, de  bulles  microscopiques  d'oxygène  restées  incluses  dans 
le  sang. 

Pour  donner  une  idée  des  avantages  que  présente  le  procède 
de  recherche  et  de  dosage  de  l'hémoglobine  que  je  propose,  je 
ferai  connaître  les  premiers  résultats  de  la  comparaison  que  je 
fis  entre  le  sang  des  veines  sus-hépatiques  et  le  sang  du  cœur  droit 
ou  de  l'artère  carotide. 
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Chez  un  animal  à  jeun,  100  centimètres  cubes  de  sang  dé  U 
carotide  ont  absorbé  31*^,8  d'oxygène,  puis  27'^%2  d'oxyde  de 
carbone. 

lûô  centimètres  cubes  de  sang  des  veines  sus-hépatiques  ont 
absorbé  30  centimètres  cubes  d'oxygène/puis  SG*^,!  d'oxyde  de 
carbone. 

Chez  un  chien  en  digestion^  100  centimètres  cubes  de  sang  du 
cœur  droit  ont  absorbé  20^,17  d*oxygène,  puis  17^,53  d'oxyde 
de  carbone  ;  100  centimètres  cubes  de  sang  des  veines  sus-hépa- 
tiques ont  absorbé  17*^,17  d'oxygène,  puis  H^,45  d^oxyde  de 
carbone. 

Je  compte  soumettre  au  contrôle  de  nouvelles  expériences 
les  résultats  précédents,  qui  paraissent  démontrer  qu'il  y  a  dans 
le  foie  une  destruction  d'hémoglobine. 


^  *— <■ 


Mémoire  sur  Faction  comparée  de  Vozone  sur  le  sulfate  d*indigo 
et  V acide  arsénieux;  par  MM.  Abn.  Thenard  et  P.  Thenard. 

A  l'instar  de  Thypermanganate  de  potasse  et  de  bien  d'autres 
corps,  l'ozone  décolore  Vindigo  et  oxyde  Tacide  arsénieux;  mais 
tandis  que  pour  l'acide  arsénieux  la  même  quantité  d'oxygène, 
de  quelque  source  qu'elle  provienne,  est  nécessaire^  la  propor- 
tion à  l'égard  de  l'indigo  restant  encore  la  même  pour  l'hyper- 
manganate  de  potasse  et  les  autres  oxydants,  se  réduit  à  un 
tiers  pour  l'ozone. 

En  sorte  que  l'ozone  décolore  trois  fois  plus  d'indigo  que 
la  loi  des  équivalents  ne  le  donnait  à  prévoir. 

Comme  nous  l'avons  déjà  fait  pressentir,  cette  réactipu 
s'exécute  en  deux  temps  bien  marqués  :  tandis,  en  eSet^  qu'elle 
est  presque  instantanée  au  premier,  et  que  les  deux  tiers  de 
l'indigo  disparaissent  ainsi,  elle  est  très-lente  au  second  et  oiei 
plusieurs  heures  à  s'achever. 

Tel  est  le  fait  qui  donûne  noti-e  premier  travail;  nous  al* 
Ions  maintenant  le  préciser  en  donnant  les  détails  de  QO$  expé- 
riences* 

§  I,  Des  liqueurs  indigoliques  employées.  —  NM.  40  grammes 
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de  bon  indigo  ont  été  mis  à  digérev  à  froid  pendant  six  jours 
dkns  240  grammes  d'acide  de  Noixlhausen,  puis  traités  par 
Teau,  filtrés  et  étendus  à  trois  litres  :  richesse  1/75.  Indépen- 
damment des  impuretés  naturelles  à  Tindigo,  cette  liqueur 
contenait  des  traces  d'acide  sulfureux  sensibles  à  Todorat  avant 
l'addition  de  Peau. 

N*  2.  C'est  la  liqueur  n*"  1  étendue  de  2  fois  son  rolunic 
d'eau  :  richesse  1/225. 

N"*  3.  C'est  la  liqueur  n""  2  portée  par  addition  d^eau  à  25  fois 
son  volume  :  richesse  1/5625. 

§U.  Du  titrage  de  V indigo.  —  C'est  la  liqueur  n**  3  qui  a 
servi  au  titrage;  il  a  été  exécuté  sur  50  centimètres  cubes  aux- 
quels on  a  ajouté  25  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique.  au 
vingtième. 

La  liqueur  manganique  qui  a  servi  à  l'opérer  était  celle  qui 
nous  sert  au  titrage  de  Tozone  par  l'acide  arsénieux,  seulement 
elle  avait  été  étendue  à  5  volumes,  c'est-à-dire  qu'elle  titrait 
O'^jlOOO  d'oxygène  disponible  par  centimètre  cube. 

La  moyenne  d'un  grand  nombre  d'opérations  a  exigé  3*^,1 , 
le  minimum  dépassant  3  centimètres  cubes  et  le  maximum  se 
tenant  au-dessous  de  3^,2. 

Pour  montrer  la  sensibilité  de  ce  réactif ,  nous  devons 
ajouter  que  moins  de  1/2  centimètre  cube  de  la  liqueur  indigo- 
tique  ramenait  nettement  au  vert  la  teinte  jaune  clair  obtenue 
par  l'hypermanganate,  et  qu'une  goutte  de  celui-ci  suffisait 
pour  revenir  au  point  premier. 

De  ces  essais  il  faut  conclure  que  :  la  liqueur  n**  3  exigeait 
pour  100  centimètres  cubes  6*^,2  d'hypermanganate;  la  liqueur 
n*  2,  155  centimètres  cubes;  la  liqueur  u^  1,  465  centimètres 
cubes,  c'est-à-dire  =  11,82, — 29,54  et  88^63  milligrammes 
d'oxygène,  tandis  que  la  liqueur  arsénieuse  en  exigeait  95,30. 

Quand  on  a  substitué  à  Thypermanganate  de  rhypochloritc 
de  chaux,  les  choses  sont  restées  les  mêmes  à  moins  de  2  pour 
100  près. 

§  IIL  Après  ces  constatations  préliminaires,  on  eft  passé  à 
l'action  qu'exerce  la  même  quantité  d'ozone  sur  Tindigo,  d'une 
part,  et  l'acide  arsénieux,  de  l'autre. 

Deux  séries  d'expériences  ont  été  poursuivies  dans  ce  but  * 


—  421  — 

1«  Avec  de  Foxygène  ozone  riche  à  16  milligrammes  enviran 
par  litre  ; 

î""  Avec  de  l'oxygène  ozone  riche  à  38  milligrammes  environ. 

Et,  par  des  tâtonnements  méthodiques,  on  a  déterminé 
quelle  part  il  fallait  accorder  à  l'action  immédiate  et  quelle 
part  à  Faction  continuatrice. 

Première  série.  Mode  d'expérimentation  :  litre  de  l'oxygène 
ozone,  de  14-",72  à  i5-",60. 

Jauge  des  flacons,  354  à  360  centimètres  cubes;  durée  de 
remplissage,  7  minutes,  à  10  secondes  près  en  plus  ou  en  moins. 
Liqueur  indigotique  (n"  2)  exigeant,  par  centimètre  cube,  l**,ô5 
de  liqueur  manganique  au  cinquième,  répondant  à  0*",295 
d'oxygène  disponible. 

L'appareil  de  production  étant  en  marche  depuis  une 
heure  environ,  et  l'analyse  accusant  une  stabilité  suffisante 
dans  le  titre,  on  a  recueilli  dans  une  première  séance  de  six 
heures  et  sans  interruption,  43  flacons  d'oxygène  ozone;  le 
lendemain,  dans  une  seconde  séance,  après  s'être  assuré  que 
l'appareil  donnait  les  mêmes  résultats,  on  a  recueilli  1 1  flacons 
encore;  total,  54  flacons. 

Mode  de  traitement  des  flacons.  —  Aussiôt  rempli,  chaque 
flacon  de  numéro  impair  a  été  analysé  par  l'acide  arsénieux,  et 
chaque  flacon  de  numéro  pair,  après  avoir  reçu  la  dose  d'In- 
digo qui  lui  était  destinée,  a  été  fortement  agitée  500  coups  de 
suite. 

Dans  les  deux  cas,  les  liquides  ont  été  introduits  en  tom- 
bant d'un  seul  jet,  afin  que  l'ozone  ainsi  chassé  ne  puisse 
réagir  sur  eux  ni  être  de  ce  fait  une  cause  d'erreur  dans  les 
calculs. 

La  première  dose  d'indigo  (n*  2)  a  été  de  25  centimètres 
cubes,  la  dernière,  de  50  centimètres  cubes,  chaque  dose  allant 
en  croissant  de  1  centimètre  cube.  Quant  a  la  dose  d'acidi* 
arsénieux,  elle  est  invariablement  restée  à  10  centimètres  cubes. 

Constatations,  —  C'est  à  la  cote  32  d'indigo  que  la  décolo- 
ration immédiate,  après  agitation,  s'est  arrêtée,  et  à  la  cote  in- 
digo que,  après  douze  heures  d'attente  à  la  lumière  diffme,  elle 
ne  s'est  plus  complétée;  ce  qui  fixe  à  31  centimètres  cubes  d'in* 
digo  le  tenne  de  la  première  action,  et  à  45  celui  de  la  seconde. 


^  lin  — 

Cçrrectiom*  -^  La  cote  31  indigo  s'est  ixof^wie  eacadree 
entre  deux  flacons  jaugeant  :  l'un  355  centimètres  cubes, 
l'autre  357;  total,  712  centimètres  cubes,  <lont  il  faut  défal- 
quer 20  centimètres  cubes  pour  l'acide  arsénieux,  A  raison  de 
10  centimètres  cubes  pour  chacun  d'eux;  reste  602,  Or  chacun 
de  ces  flacons  accusait  5'"",2  d'oxygène  oaoné*  Total,  10"*,4. 

Le  flacon  coté  31  indigo  jaugeait  358  centimètres  cubes, 
dont  il  faut  défalquer  les  31  centimètres  cubes  d'indigo;  reste 
327,  Donc,  combien  d'ozone  pour  337?  La  proportion  602  : 
10,4  ::  327  :  X  répond  5  milligrammes*  Par  conséquent,  il  a 
fallu  5  milligrammes  d'ozone  pour  décolorer  immédiatement 
81  centimètres  cubes  de  la  liqueur  indigotique  n*  2,  ou  1  mil- 
ligramme d'ozone  pour  6'*,20  d'indigo.  Le  flacon  45  indigo 
jaugeait  360  centimètres  cubes;  les  deux  flacons  analysés,  entre 
lesquels  il  était  encadré,  jaugeaienti  l'un  348  centimètres  cubes, 
Vautre  345,  défalcation  faite  de  la  liqueur  arsénieuse,  et  leur 
richesse  respective  en  ozone  était  ensenoble  de  lQr\26  d'oione, 
ce  qui,  en  appliquant  le  même  calcul,  porte  à  4*S67  la  quan» 
tité  d'ozone  ayant  réagi  sur  les  45  centimètres  cubes  d'indigo, 
et  à  9^^,63  l'action  de  1  milligramme  d'ozone.  En  sorte  que 
l'action  totale  étant  de  963,  l'action  immédiate  a  été  de  6,20, 
et  l'action  continuatrice  de  963  -«  620  sa  343. 

Diuxième  série  ;  mode  d'expérimentation.  -«-  Titre  de  l'oxy- 
gène oioné,  de  38  à  39  millièmes.  Les  flacons  étaient  ceux  qui 
avaient  servi  précédemment,  mais  la  durée  de  l'emplissage  a 
été  portée  de  sept  à  dix-huit  minutes,  la  dose  d'acide  arsénieux 
de  10  k  20  centimètres  cubes,  l'appareil  électrique  poussé  au 
maximum,  et  le  gaa  recueilli  dans  de  l'eau  à  la  glace. 

Cependant,  au  lieu  de  reprendre  la  longue  série  dont  il  vient 
d'être  question^  on  s'est  contenté  d'osciller  autoiur  des  points 
limites. 

Voici  le  procès«verbal  de  l'expérience  que  nous  croyons  la 
meilleure,  les  autres  ne  s'en  éloignant  au  plus  que  d'un  soixante- 
huitième. 

Les  deux  flacons  entre  lesquels  le  flacon  à  l'indigo  s'est 
trouvé  encadré  jaugeaient  ensemblei  déduction  faite  de  la  li* 
queurarsénieuse,  662,  titrant  ensemble  25,44  d'ozone;  le  flacon 
à  l'indigo  jaugeait  360  centimètres  cubesy  et  il  y  fut  introduit 
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d'un  seul  jet  68  centimètres  cubes,  ce  qui  réduirit  le  yolume 
d'oxygène  à  282,  contenant  10"';83  d'ozone. 

La  décoloration  fut  si  rapide,  que  Ton  crut  la  dose  insuffi- 
santé ^  aussi  ajouta-t-on  1  centimètre  cube  de  liqueur  indigo- 
tique,  et  Ton  compléta  le  nombre  de  500  coups  réglés  pour 
l'agitation.  Mais  ce  fut  inutile;  il  fallut  près  de  dix  minutes 
pour  faire  disparaître  ce  dernier  centimètre  cube;  l'action  con- 
tinuatrice avait  déjà  commencé. 

L'expérience  fut  reprise  sur  deux  flacons  encore,  et,  à  un 
centimètre  cube  près,  le  résultat  se  maintint. 

D'après  ces  données,  l'ozone  avait  donc  immédiatement 
oxydé  par  milligramme  6^,28  de  liqueur  indigotique  n**  2,  au 
lieu  de  6,20,  chiffre  de  la  première  expérience. 

Recherche  de  la  limite  supérieure^  —  Comme  précédem- 
ment, on  calcula  la  dose  probable  d'indigo,  et,  prenant  de  pe- 
tites séries  de  sept  flacons  seulement,  on  procéda  comme  pour 
la  première  série;  c'est-à-dire  que  les  flacons  impairs  furent 
analysés  de  suite,  et  les  flacons  pairs  reçurent  une  dose  d'indigo 
variant  de  1  centimètre  cube  d'un  flacon  à  l'autre. 

On  changea  cependant  en  un  point  :  les  flacons,  au  lieu 
d'être  abandonnés  dans  le  laboratoire,  furent  conservés  dans 
la  glace  et  à  l'obscurité. 

Le  coefficient  9,63,  précédemment  trouvé,  dut  alors  être 
abaissé  à  9,48,  et  ce  qui  confirme  ce  nombre,  c'est  que  l'indigo 
resté  en  excès  dans  les  flacons  qui  ne  s'étaient  pas  complètement 
décolorés,  ayant  été  dosé,  on  revint  à  ce  même  coefficient. 

Ainsi  1  milligramme  d'oxygène  emprunté  à  Thyper- 
manganate  décolore 8'%27  indigo. 

1  milligramme  d'ozone  emprunté  à  de  l'oxygène 
ozone  titrant  15  milligrammes  par  litre  décolores 
Immédiatement 6,30 

Et  aTec  le  temps 9^63 

1  mllUgraMime  d'oione  emprunté  à  de  l'oxygène 
oiODôUtrant  38,  en  décolore  immédiatement..  .  •     e,S8 

Et  avec  le  temps,  dans  la  glace  et  à  l'obscurité.  ...      9,48 

Ce  qui  donne  le  rapport  entre  les  trois  actions  :  pour 
l'hy  permanganate 1 

Pour  la  décoloration  immédiate  par  l'ozone,  de..  .  .     1,90  à  1,93 

Pour  la  décoloration,  avec  action  continoatrice,  de.  •     3,92  à  3,90       i 
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Par  conséquent,  en  arrondissant  les  chifires,  les  rapports  se-> 

raient  : 

Pour  rhy  permanganate 1 

Pour  Tozone  (première  limite) 2 

Ponr  l'ozone  augmenté  de  l'action  continuatrice 

(deuxième  limite) 3 

Donc,  pour  l'action  continuatrice i 

§  lY.  Recherche  et  discussion  des  causes  de  l'action  continua- 
trice, —  A  sa  rapidité  on  peut  attribuer  la  première  action  de 
l'ozone  sur  Tindigo  à  l'ozone  lui-même. 

A  sa  lenteur  il  faut  au  contraire  attribuer  l'action  conti- 
nuatrice à  un  corps  secondaire  qui  se  forme  pendant  la  pre- 
mière action  et  qui  ne  réagit  ensuite  qu'à  la  longue. 

Mais  quel  est  ce  corps?  Les  analogies  répondent  immédia- 
tement,  ce  doit  être  de  l'eau  oxygénée  ;  et  en  effet,  quand  on 
traite  par  l'éther  et  l'acide  chromique  mesuré  avec  ménagement 
l'indigo  qui  vient  d'être  passé  à  l'ozone,  l'éther  prend  la  couleur 
bleue  caractéristique  engendrée  par  l'eau  oxygénée,  et  cette 
couleur  est  d'autant  moins  intense  qu'on  se  rapproche  de  la 
limite  extrême,  pour  ne  plus  se  produire  une  fois  qu'on  y  est 
arrivé.  De  ce  fait  et  d'autres  exposés  dans  ce  mémoire,  les  au- 
teurs ont  conclu  que  c'était  bien  à  l'eau  oxygénée  qu'est  due 
l'action  continuatrice. 


Nouvelles  études  propioniques ;  par  MM.  Is.  Pierre 

et  E.  PucHOT. 

Nous  avons  montré ,  il  y  a  plus  de  six  ans  déjà ,  que  l'alcool 
propylique  est  un  produit  habituel  de  la  fermentation  alcoo> 
Hque;  nous  avons  constaté  sa  présence  dans  les  produits  de  la 
distillation  du  cidre  aussi  bien  que  dans  ceux  des  fermentation!^ 
^industrielles.  Ce  n'est  pas  par  grainmes;  ni  même  par  déca- 
grammes ,  c*est  par  décalitres  que  nous  avons  séparé  et  purifié 
cet  alcool  propylique.  Après  avoir  décrit ,  dans  plusieurs  mé- 
moires successifs ,  les  principaux  éthers  dérivant  de  cet  alcool , 
soit  par  l'oxyde  de  propyle,  soit  par  l'acide  pit>pionique,  nous 
présentons  aujourd'hui  à  l'Académie  le  résultat  d'études  plus 
circonstanciées  sur  ce  dernier  acide. 
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Nous  n'avons  pas  l'intention  d'entrer  ici  dans  une  discussion 
quelconque  entre  les  composés  isopropyliques  ou  propyliques 
normaux ,  pour  justifier  l'admission  de  notre  acide  propionique 
dans  tel  ou  tel  groupe,  nous  nous  bornerons  à  dire  ce  que  nous 
avons  fait  et  ce  que  nous  avons  vu  ;  chacun  pourra  conclure  à 
son  point  de  vue. 

Nous  avons  préparé  l'acide  propionique  de  deux  manières 
distinctes,  quoique  fondées  sur  le  même  principe,  soit  en  le 
faisant  passer  d'abord  par  IVtat  de  propionate  propylique,  soit 
en  acidifiant  complètement  l'alcool,  mais  en  ayant  soin,  dans 
Tun  comme  dans  l'autre  cas,  de  n'employer  comme  matière 
première  que  de  l'alcool  propylique  pur, 

1.  Amené  par  une  série  de  distillations  méthodiques,  à  son 
maximum  de  concentration ,  l'acide  propionique  renferme  les 
éléments  de  l'équivalent  d'eau ,  dont  il  ne  peut  perdre  aucune 
partie  par  la  distillation  ;  il  peut  être  aloi*s  représenté  par  la 
formule  C«H»0%HO. 

2.  A  cet  état  de  concentration,  il  bout  régulièrement  à 
Hô^jô,  sous  la  pression  moyenne  0",76. 

3.  Il  a  pour  poids  spécifique  : 

A  zéro 1,0143 

A  49*,6 0,9607 

A  99»,8 0,9062 

4.  1^  propionate  de  baryte,  qui  a  cristallisé  vers  20  ou  25 
degrés,  contient  1  équivalent  d'eau  de  cristallisation,  c'est-à- 
dire  qu'il  peut  être  représenté  par  la  formule  C'H'O*,  BaO,HO. 

5.  Le  propionate  d'argent  cristallisé  est  anhydre  et  repré- 
senté par  la  formule  C'H»0',AgO. 


Sur  un  nouveau  procédé  de  dosage  de  l'oxygène  libre  ; 

par  MM.  SCHUTZENBERGER  et  Gérardin.  % 

Une  des  propriétés  les  plus  intéressantes  de  l'hydixMulfite  de 

soude,  découvert  et  étudié  par  l'un  de  nous,  est  la  rapidité  avec 

aquelle  il  absorbe  l'oxygène.  Aussi  peut-on  l'employer  avec 

avantage,  comme  l'a  déjà  fait  remarquer  M.  Schùtzenberger, 

pour  absorber  l'oxygène  d'un  mélange  gazeux.  Il  ne  salit  pas  les 
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ëprouvettes,  comme  le  pyrogallate  de  potasse,  et  agit  plus  éner- 
giquement.  La  solution  absorbante  s'obtient  facilement  en  rem- 
plissant de  bisulfite  de  soude  à  20  degrés  de  l'aréomètre  Baume 
un  flacon  de  100  grammes  environ^  contenant  des  copeaux  de 
zinc  et  en  laissant  réagir^  à  Tabri  de  Tair,  pendant  20  à  25  mi- 
nutes. Il  est  inutile  de  purifier  Fhydrosulflte  en  le  précipitant 
par  l'alcool. 

En  raison  de  ses  propriétés,  l'hydrosulfite  de  soude  peut  ser^ 
vir  à  doser^  avec  beaucoup  de  rapidité  et  une  exactitude  suffi- 
sante, Toxygëne  dissous  dans  l'eau,  par  la  méthode  des  liqueurs 
titrées.  Le  nouveau  procédé  que  nous  proposons  est  fondé  siu* 
les  réactions  suivantes  : 

L'hydrosulfite  de  soude  S*0*NaOHO,  ou  S-NaOHÔ  (nou- 
velle notation),  ne  diffère  du  bisulfite  de  soude  que  par  2  équi- 
valents ou  1  atome  d*oxygène.  En  présence  deToxygène  libre, 
il  absorbe  ce  corps  instantanément  et  se  change  en  bisulfite 
S«0«NaOHO  +  0«  =  S»0*NaOHO,  ou  S^NaOHO  +  O  =  «^O 
NaOHO.  D'un  autre  côté,  il  existe  des  matières  colorantes, 
telles  que  le  bleu  d'aniline  'soluble  de  M.  Goupier,  qui  sont 
instantanément  décolorées  par  l'hydrosulfite  de  soude,  et  qui 
résistent  à  l'action  du  bisulfite. 

Cela  posé,  si  à  un  volume  déterminé  d*eau  (1  litre  par 
exemple),  bien  purgé  d'air,  et  légèrement  teinté  au  moyen  du 
bleu  Coupier^  on  ajoute,  en  évitant  l'accès  de  l'air,  de  l'hydro- 
sulfite de  soude,  on  observe  que  quelques  gouttes  suffisent  pour 
amener  le  décoloration.  Si^  au  contraire,  l'eau  est  aérée,  la 
décoloration  ne  se  produit  que  lorsqu'on  a  ajouté  assez  d'hy- 
drosulfite  pour  absorber  l'oxygène  dissous. 

Le  volume  du  réactif  nécessaire  est  proportionnel  à  la  quan  * 
tité  d'oxygène  dissous  dans  Teau  ;  et  il  suffit,  pour  rendre  le  pro- 
cédé sensible,  d'employer  un  hydrosulûte  assez  étendu  pour  que 
iO  centimètres  cubes,  par  exemple,  correspondent  à  peu  près  à  1 
centimètre  cube  d'oxygène. Si  le  réactif  était  susceptible  de  se  con- 
server, il  ne  resterait  plus  qu'à  déterminer,  une  fois  pour  toutes 
et  directement,  le  volume  d'oxygène  que  peut  absorber  un  vo- 
lume connu  de  la  liqueur  ;  mais,  en  raison  même  de  sa  grande 
altérabilité  à  l'air,  il  est  nécessaire  de  titrer  la  liqueur  au  mo- 
ment de  s'en  servir.  On  y  arrive  facilement  de  la  manière  sui- 
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vante*  D'après  les  observations  de  MM.  Schûtzenberger  et  de 
Lalande,  l'hydrogul&te  décolore  une  solution  ammoniacale  de 
sulfate  de  cuivre,  en  ramenant  Toxyde  cuivrique  à  Fëtat  d'oxyde 
cuivreux  ;  le  sulfite  et  le  bisulfite  sont  sans  action  tant  qu'il 
reste  un  excès  d'ammoniaque. 

«  On  prépare  donc  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  forte- 
ment ammoniacale,  contenant  une  quantité  de  cuivre  telle  que 
10  centimètres  de  cette  liqueur  correspondent,  au  point  de  vue 
de  l'action  sur  Vbydrosulûte,  à  1  centimètre  cube  d'oygène. 
Le  calcul  par  équivalents  fournit  le  nombre  que  Teicpérience 

directe  a  vérifié. 
Yoici  comment  on  opère.  Une  demi-heure  avant  le  dosage, 

on  remplit  aux  trois  quarts,  avec  de  l'eau  ordinaire,  un  flacon 

de  60  à  100  grammes  contenant  une  spirale  formée  avec  une 

feuille  de  zinc  et  quelques  morceaux  de  grenaille  de  zinc;  on 

ajoute  10  centimètres  d'une  solution  de  bisulfite  à  20  degrés 

Baume,  on  achève  de  remplir  avec   de  l'eau,  et  l'on  bouche 

avec  un  bouchon  en  caoutchouc,  en  agitant  plusieurs  fois.  Au 

bout  de  20  à  25  minutes,  le  réactif  est  prêt. 

D'une  part,  on  verse  dans  une  petite  éprouvette  à  pied 
20  centimètres  cubes  de  solution  de  cuivre,  que  l'on  recouvre 
d'une  couche  d'huile }  d'autre  part,  dans  un  bocal  à  large  ou- 
verture, on  introduit  1  litre  de  l'eau  à  essayer,  et  Ton  couvre 
également  d'une  couehe  d'huile,  après  avoir  t^nté  en  bleu 
très-claîr,  au  moyen  de  quelques  gouttes  de  solution  Coupier. 
On  puise  l'hydrosulfite  dans  une  pipette  de  50  A  00  centimètres 
cubes  divisée  en  dixièmes.  On  laisse  couler  peu  à  peu  le  réactif 
dans  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  en  agitant  légèrement 
avec  une  baguette,  jusqu'à  décoloration,  puis,  avec  la  même 
pipette,  on  laisse  couler  l'hydrosulfite  dans  l'eau  à  essayer,  jus- 
qu'à décoloration.  On  a  soin  de  maintenir  le  bout  inférieur 
de  la  pipette  au-dessous  de  la  couche  d'huile  pendant  ces  deux 
opérations. 

Supposons  que  l'on  ait  employé  pour  décolorer  les  20  cen- 
timètres cubes  de  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  17*%5  d'hy-- 
drosulfite  ;  nous  savons  que  ces  20**,  5  correspondent  à  2  centi- 
mètres cubes  d'oxygène.  Si,  d'autre  part^  le  litre  d'eau  a  exigé 
36**,  4,  on  posera  la  proportion  - 
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36  4  >^  2 

n,5  :  «  ::  36,4  :  x=:  ■  *^^^     «  4««,i6. 

d'oxygène  dissous  dans  1  litre  d'eau.  Il  reste  une  petite  correc- 
tion, relative  à  Thydrosulfite  nécessaire  pour  décolorer  le  bleu 
employé^  mais  cette  dose  peut  se  déterminer  très-approxima- 
tivoment  une  fois  pour  toutes. 

Ces  expériences,  une  fois  qu'on  en  a  l'habitude,  se  font 
bien  rapidement  et  avec  une  exactitude  suffisante  ;  elles  n'exi- 
fi;ent  qu'un  outillage  très-portatif,  et  peuvent  s'exécuter  sur 
placera  la  campagne,  dans  un  bateau,  partout  enfin  où  l'on  a 
intérêt  à  rechercher  la  richesse  de  l'eau  en  oxygène  dissous. 

M.  Gérardin  a  déjà  commencé,  par  ce  procédé,  une  série  de 
recherches  destinées  à  compléter  le  grand  travail  qu'il  a  entre- 
pris sur  l'insalubrité  et*  l'assainissement  des  eaux  en  général.  » 


IIKVUE  PHAUMACEUTIQUE- 


Sur  un  anesthitique  nouveau  dérivé  du  ckhrure  de  carbone; 
par  MM.  Hardt  et  Dumontpàlier. 

Le  chlorure  de  carbone  s'unit  en  proportions  définies  avec 
l'alcool.  Il  fournit  un  liquide  qui  bout  à  une  température  fixe 
et  jouit  de  propriétés  anesthésiques  ti^ès-prononcées.  Pour  le 
prépai^er^  on  met  30,8  de  chlorure  de  carbone  avec  4,6  d'alcool, 
on  soumet  à  la  distillation,  et  Ton  recueille  la  partie  qui  passe  à 
66  degrés. 

Le  liquide  obtenu  est  incolore^  transparent,  mobile,  d'une 
odeur  agréable,  d'une  densité  de  i|44  à  13  degrés  et  sous  la 
pression  de  0,755;  il  bout  régulièrement  à  66  degi^,  tempéra- 
ture d'ébullition  inférieure  à  celle  des  deux  corps  q^i  ont  servi 
à  le  former  (le  chlorure  de  carbone  bout  à  77  degrés,  l'alcool 
à  78^,5).  Il  brûle  difficilement  avec  une  flamme  bordée  de  vert; 
il  ne  s'altère  pas  à  l'air  et  se  votalise  lentement* 

L'eau  le  décompose  en  alcool  qui  se  dissout,  et  en  chlorure 
de  carbone  qui  se  dépose.  Les  acides  sulfurique  et  chlorhy- 
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drique  le  décomposent  égaleineot  avec  dëpôt  de  chlorure  de 
carbone.  L'acide  azotique^  sous  Tinfluence  d'une  légère  chaleur^ 
l'attaque  vivement  avec  d^gement  de  vapeur  nitreuse  et  sé- 
paration de  chlorure  de  carbone;  en  concentrant  le  liquide  qui 
surnage,  on  obtient  un  dépôt  d'acide  oxalique. 

L^analyse  de  ce  liquide  conduit  à  la  foraiule  â(CCU),  C'H^O. 
La  densité  de  vapeur,  dans  une  expérience,  a  été  de  4,2;  dans 
une  autre,  4,1.  Ces  chiffres  ne  correspondent  pas  à  la  densité 
théorique  exigée  pour  la  formule  précédente.  On  peut  donc  se 
demander  s'il  y  a  là  une  combinaison,  dans  le  sens  propre  de 
ce  motj  ou  une  simple  union  de  deux  substances  restées  dis- 
tinctes, quoique  présentant  un  point  d'ébuUition  fixe  et  toutes 
les  apparences  physiques  d*un  corps  nettement  défini.  On  a 
déjà  signalé  quelques  faits  analogues;  leur  interprétation  est 
encore  à  trouver. 

Cette  substance  agit  comme  anesthésique;  son  odeur  éthérée^ 
son  point  d'ébuUition  peu  élevé  la  rendent  d'un  emploi  facile. 
Les  expériences  ont  été  faites  sur  un  chien  de  moyenne  taille  à 
l'aide  d'une  éponge  placée  dans  un  cornet  ouvert  de  manière  à 
pci*mettre  l'entrée  d'une  certaine  quantité  d'air;  la  gueule  du 
chien  était  maintenue  fermée  par  des  liens,  et  les  narines  péné- 
traient dans  le  cornet.  15  grammes  de  liquide  employés  en  trois 
fois  ont  suffi  pour  produire  l'insensibilité  à  la  piqûre  et  au  pin- 
cement. 

Toutefois  des  expériences  comparatives  faites  sur  le  même 
chien,  à  plusieurs  joui'S  d'intervalle,  avec  le  chlorure  de  car- 
bone et  le  chloroforme,  auxtnémes  doses  de  15  grammes,  ont 
porté  les  auteurs  à  conclure  que  le  chlorure  de  carbone  et  sur- 
tout le  chloroforme  agissent  avec  plus  d'intensité  que  la  sub- 
stance nouvelle,  qui  parait  du  reste  déterminer  de  moins  grandes 
secousses,  surtout  au  début  de  l'expérience. 

Dans  tous  les  cas,  ce  nouvel  anesthésique  ne  pourrait  être 
expérimenté  sur  l'homme  qu'avec  la  plus  grande  prudence. 

{Bull,  tkérap.) 


6'wr  la  dessiccation  de  Valbuminede  Vœuf;  par  M.  Stan.  Martin. 
Pendant  l'hiver^  beaucoup  de  pharmaciens  einploient  Tal- 
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bnmine  de  l'œuf  desséchée  pour  clarifier  les  rirops;  les  confi- 
seurs en  font  un  continoel  usage  dans  la  fabrication  de  la  pâte 
de  guimaure;  l'indastrie  en  emploie  aussi  de  grandes  quan- 
tités. 

La  dessiccation  de  l'albumine  sur  des  assiettes  est  très-longue^ 
comme  on  le  sait;  elle  s'opère  dans  des  étuyes  disposées  à  cet 
effets  et  comme  il  n'y  en  a  pas  chez  les  fermiers  de  nos  cam- 
pagnes, le  commerce  est  fm'cé  de  faire  venir  cette  substance 
d'Allemagne. 

M.  Stan.  Martin  propose,  pour  dessécher  l'albumine,  le  pro* 
cédé  suivant  qui  évite  d'avoir  une  étuve  :  on  place  sur  deuic 
chaises,  ou  Ton  suspend  au  moyen  d'une  corde,  dans  une 
chambre  très-aérée  et  à  l'abri  de  la  poussière,  le  carré  en  bois 
qui  sert  dans  les  laboratoires  à  filtrer  les  sirops}  on  y  fixe  un 
morceau  de  toile  ou  de  calicot.  Au  moyen  d'un  pinceau,  on 
étend  dessus  une  couche  d'albumine  d'œuf  ;  lorsqu'elle  est  des- 
séchée, on  en  met  une  seconde,  une  troisième,  enfin  une  quan- 
tité suffisante  pour  obtenir  des  écailles  de  quelques  millimètres 
d'épaisseur.  L'albumine,  à  mesure  qu'elle  se  dessèche,  se  dé- 
tache seule  du  tissu,  et,  si  l'on  veut  activer  la  dessiccation,  on 
Texpose  au  soleil  en  la  couvrant  d'une  étoffe  noire  non  glacée. 


Potion  albumineuse  de  Ricord. 

£au  disUUée  de  laitns.  ••«••••.••     60  gnuniMi. 
Blanc  d'œuf. N«lou2. 

Sirop  thébaîque 30  grammes. 

Mêlez.  A  donner  dans  la  journée  contre  la  diarrhée  ou  la 
dysenterie  aiguë. 


PréfHxrùtim  de  la  digitaline  cristallisée;  par  M.  Nativellk. 
(Extrait  de  son  mémoire  com-onné  par  rAcadémie  de  médecine.) 

Mille  parties  de  poudre  grossière  de  feuilles  de  digitale  des 
bois,  récoltées  avant  la  floraison  et  séchées  avec  soin,  sont  hu- 
mectées avec  1,000  parties  d'eau  tenant  en  dissolution  250 par- 
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lias  d'acétate  plombîque  cristalliBé;  douze  heures  après,  on 
ajoute  80  parties  de  bicarbonate  sodique,  en  poudi^  fine,  afin 
de  saturer  Tacide  acétique  rendu  Ubreet  dedécolorer  la  liqueur; 
on  prolonge  le  contact  douze  autres  heures,  en  ayant  soin  de 
tnéler  de  nouveau  de  temps  en  temps. 

On  met  ce  mélange  dans  un  cylindre  à  déplacement  en  le 
tassant  suffisamment,  et  on  Pépuise  jusqu'à  cessation  dVmer«> 
tume  arec  de  Talcool  à  50  degrés  centésimaux. 

On  obtient  enriron  5,000  parties  de  liqueur  qui  renferment 
toute  la  digitaline;  on  les  distille  pour  en  retirer  l'alcool.  La 
liqueur  restante  est  évaporée  au  bain-marie  (1)  jusqu'à  réduc- 
tion de  1,000  parties;  refroidie,  on  l'introduit  dans  un  flacon, 
et  on  l'étend  de  trois  fois  son  poids  d'eau;  il  s*en  sépare  une 
matière  jaunâtre,  poisseuse,  tres-amère,  composée  de  toute  la 
digitaline  cristallisée,  de  la  digitaline  amorphe  et  de  la  digitine; 
cette  dernière  apparaît  au  milieu  de  la  masse  en  petits  cristaux 
brillants.  Vingt  ^quatre  heures  après,  on  décante  la  liqueur 
surnageaifte,  devenue  claire,  et  qui  ne  contient  plus  que  delà 
digitaléne;  on  met  le  dépôt  sur  un  filtre,  on  entraîne  par  un  peu 
d'eau  la  liqueur  qui  l'imprègne,  et  on  Tétend  sur  des  doubles 
de  papier  poreux;  bien  essorée,  on  obtient  en  moyenne  50  par-> 
tiesde  cette  matière.  On  la  dissout  dans  1,000  parties  d'alcool 
à  60  degrés  centésimaux  bouillant;  on  laisse  refroidir;  une  par- 
tie de  la  digitine  cristallise  aux  parois  du  ballon.  On  verse  dans 
cette  liqueur  un  soluté,  fait  avec  5  parties  d'acétate  plombique 
cristallisé  et  10  parties  d'eau  chaude,  qu'on  étend  de  son  vo- 
lume d'alcool.  On  sépare  par  le  filtre  le  précipité  (2]^  on  ajoute 
à  la  liqueur  limpide  et  bien  décolorée  un  autre  soluté  fait  avec 
3  parties  de  phosphate  sodique  et  9  parties  d'eau  chaude;  on 
filtre  de  nouveau,  on  distille  pour  en  retirer  l'alcool,  on  éva- 
pore au  bain-marie  le  résidu  de  la  distillation,  jusqu'à  réduc- 
tion de  100  parties;  on  laisse  refroidir  :  la  matière  jaune,  pois- 


Ci)  Le  bain-marie  doit  avoir,  à  sa  partie  supérieure,  un  diaphragms  en 
toile  métallique  ou  autres  afin  d'empêcher  la  mousse  qui  le  produit  sur  la 
fin  de  l'opération  d'être  entraînée  dans  le  ierpentin* 

(2)  Ce  précipité  peut  être  repris  pour  en  retirer  la  digitine  qu'il  con« 
tient  en  assez  forte  proportion. 
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«euse  se  sépare  comme  d'abord^  maïs  plus  pure  (i)>  de  laliqueOr 
devenue  aqueuse  ;  on  met  le  tout  sur  un  filtre,  on  lave  avec  un 
peu  d'eau,  et  Ton  étend  sur  un  double  de  papier  poreux,  comme 
il  est  dit  plus  haut  :  bien  essorée,  on  obtient  de  20  à  25  parties 
de  cette  matière  ;  on  la  dissout  à  chaud,  dans  un  ballon,  avec  le 
double  de  son  poids  d*alcool  à  60  degrés  centésimaux,  et  Ton 
abandonne  le  tout  dans  un  lieu  froid. 

La  digitine  cristallise  aussitôt  le  refroidissement,  puis^  quel* 
ques  jours  après,  apparaissent  au  milieu  d'elle  les  cristaux 
rayonnes,  jaunâtres,  un  peu  opaques  de  la  digitaline.  Cette 
teinte  et  cette  opacité  disparaissent  par  la  purification.  Lors- 
qu'ils ne  paraissent  plus  augmenter,  on.  met  le  tout  dans  un 
cylindre  à  déplacement,  garni  d*un  tampon  de  coton;  la  liqueur 
mère  écoulée,  liqueur  qui  retient  en  dissolution  de  la  digitaline 
amorphe,  on  sépare  celle  adhérente  aux  cristaux  en  vei'^ant 
dessus  deTalcool  à  35  degrés  centésimaux.  Le  magma  jaunâti*e 
résultant  est  dissous  à  chaud  dans  100  parties  d'alcool  à  90degrés 
centésimaux,  puis  on  ajoute  5  parties  de  charbon  animal  lavé  ;  on 
fait  bouillir  quelques  minutes,  Ton  filtre^  et  Ton  distille  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  passe  plus  rien  ;  on  sèche  les  cristaux  qui  en  résultent 
dans  une  capsule  au  bain-niarie,  on  les  réduit  en  poudre  fine 
qu'on  introduit  dans  un  flacon  à  l'émeri,  et  sur  lesquels  ou  verse 
20  parties  de  leur  poids  de  chloroforme  pur  (2).  La  proportion 
de  ces  cristaux  est  de  2  à  3  parties.  On  agite  fortement  :  la  di- 
(fitaline  cristallisée  seule  se  dissout,  la  substance  inerte  {digi- 
tine} ^  restée  intacte,  vient  occuper  la  partie  supérieure  du 
chloroforme  à  mesure  qu'il  s'éclaircit.  Cette  digitine  est  une 
siihstauce  magnifique  comme  blancheur,  en  fines  et  brillantes 
aiguilles  nacrées,  dépourvues  de  saveur  et  sans  valeur  méili- 
cale.  On  filtre  vingt-quatre  heures  après  dans  un  entonnoir 
couvert;  la  solution  passe  vite  et  limpide;  on  sépare  avec  un 
peu  de  chloi;oforme  celle  qui  imprègne  le  résidu  qui  retient 
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(1)  Cette  purification  est  indispensable^  autrement  la  digitaline  ne  cris- 
talliserait pas. 

(2)  Le  chloroforme  doit  être  bien  exempt  d'alcool  ;  on  sépare  facilement  ce 
dernier  en  agitant  le  chloroforme  avec  son  volume  d'eau  et  en  distillant  après 
décantation. 
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peu  de  digitaline,  et  qui  se  compose  presque  en  totalité  de  digi» 
tine.  On  distille  à  siccité;  le  produit  cristallise  du  ballon  est  la 
digitaline  colorée  par  une  matière  jaune  assez  tenace,  qui  rou- 
git par  les  alcalis  comme  celle  du  curcuma  ;  on  la  dissout  dans 
10  parties  d'alcool  à  85  degrés  centésimaux.  On  fait  bouillir 
quelques  minutes  avec  un  peu  de  noir  animal  lavé ,  on  filtre  et 
l'on  agite  jusqu'à  refroidissement;  le  tout  ne  tarde  pas  à  se 
prendre  en  masse.  Quelques  jours  après,  on  sépare  par  dépla* 
cernent  les  cristaux  déjà  bien  décolorés  de  la  liqueur  mère  (1)  ; 
celle  restée  adhérente  est  entraînée  par  un  peu  d'alcool  à  35  de* 
grés  centésimaux.  On  recommence  cette  opération  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  blancs. 

Enfin  on  les  dissout  une  dernière  fois  à  saturation  dans  TaU 
cool  à  90  degrés  centésimaux  bouillant.  Le  soluté  incolore  est 
versé  dans  une  capsule  en  verre  couverte  d'un  disque.  La  dîgi^ 
taline  pure  apparaît  bientôt  sous  forme  d'aiguilles  fines,  blan- 
ches et  brillantes^  groupées  autour  du  même  axe.  Lorsque 
l'alcool  est  presque  évaporé,  on  la  sèche  sur  des  doubles  de  pa- 
pier de  soie. 

1,000  parties  de  feuilles  de  digitale  donnent  une  partie  de 
digitaline  cristallisée. 

La  digitaline  se  présente  en  cristaux  légers^  très -blancs,  for^ 
niée  d'aiguilles  courtes  et  déliées  groupées  autour  du  même  axe. 
Elle  est  très-amère.  A  peine  soluble  dans  Veau.  L'alcool  à  90  de* 
grés  centésimaux  la  dissout  bien  ;  l'alcool  anhydre  la  dissout 
inoinsfacilement.  L'éther  pur  n'en  dissoutque  des  traces;  laben- 
zine  et  le  sulfure  de  carbone  ne  la  dissolvent  pas.  Le  chloro- 
forme pur  est  son  meilleur  dissolvant;  elle  s'y  dissout  à  froid 
en  toute  proportion  ;  ce  caractère  servira  à  reconnaître  sa  pu- 
reté. Les  acides  chlorhydrique]et  suif  urique  la  colorent  en  vert. 
Elle  est  formée  de  51,33  de  carbone,  6,85  d'hydrogène  et  4i|22 
d'oxygène.  Elle  ne  renferme  pas  d'azote. 

T.  G. 


(1)  Celte  liquear  mère  retient  beaucoup  de  dig{ taline  cristallisée,  qu'on 
peut  ea  retirer  par  des  cristailiBatlons  successives. 
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Recherches  expérimentales  sur  l*aiUagmiiêmê  êxiUant  enire 
Vatropine  et  la  fève  deCalabar;  par  M.  Fraser. 

Le  beau  travail  de  M.  Fraier  comprend  trois  cem  trente  et 
une  expériences,  et  se  compose  de  quatre  séries  de  recherches  : 

r  Détermination  des  quantités  d'ésérine  et  de  l'atropine  les 
plus  faibles  capables  de  tuer  ceruinement  un  animal  d*un 
poids  donné. 

2»  Démonstration  de  l'antagonisme  de  l'ésérine  et  de  Patro- 
pine  au  point  de  vue  de  l'action  toxique. 

d""  Fixation  des  doses  limites  entre  lesquelles  Tantagonisme 
peut  se  produire. 

4*  Examen  de  l'influence  que  peuvent  avoir  les  variations 
dans  le  moment  où  l'antidote  est  administré. 

40  Toutes  ces  recherches  ont  été  faites  sur  des  lapins^  à  l'ex^ 
ception  de  quelques-unes  qui  ont  porté  sur  des  chiens.  On  choi- 
sissait des  animaux  aussi  semblables  que  possible  et  dans  les 
mêmes  conditions  de  santé.  Les  substances  employées  étaient  le 
sulfate  d'atropine,  l'extrait  de  fève  de  Galabar  obtenu  par  l'al- 
cool à  84  degrés,  et  le  sulfate  d'ésérine.  On  les  introduisait  dans 
l'économie  à  l'aide  d'injections  hypodermiques. 

Il  était  nécessaire  de  rechercher  préalablement  â  quelles 
doses  les  substances  employées  étaient  toxiques.  Faute  de  s'être 
assurés  que  les  quantités  d'ésérine  administrées  concurremment 
avec  l'atropine  étaient  suffisantes  pour  causer  la  mort,  les  pre* 
miers  expérimentateurs  n'avaient  pu  formuler  des  conclusions 
vraiment  rigooreuses*  Après  avoir  consacré  quarante  expériences 
à  élucider  ce  dernier  point,  l'auteur  est  arrivé  à  ce  résultat^  que 
pour  des  lapins  de  3  livres  1/2,  la  dose  minimum  capable  de 
tuer  avec  certitude  est  de  22  grains  1/2  pour  l'atropine,  et  de 
1  grain  1/2  pour  l'extrait  de  fève  de  Galabar.  Le  sulfate  d'ésé^ 
rine  est  sensiblement  dix  fois  aussi  actif  que  l'extrait.  Les 
chiens  sont  plus  sensibles  que  les  lapins  à  l'action  de  Tatropine. 
Dans  un  cas,  15  grains  de  cette  substance  ont  suffi  pour  em- 
poisonnei  un  chien  de  10  livres. 
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GoniMiisaot  avec  exactitude  la  quantité  miDimum  d^Mriiie 
capaMe  de  tuer  oertainement  ttii  animal  d'un  fMnds  donnë^ 
M.  Fraser  reconnut  qu'il  pouvait  dépaiser  oonsïdërablement 
cette  dme^  la  doubler  et  même  la  tripler  saiiê  empoisonner  l'a- 
ninuil^  à  lacondition  de  lui  faire  prendre  une  certaine  quantité 
de  sulfate  d'atropine.  Un  grand  nombre  d'expériences  concor* 
daotes  mettent  ce  résultat  au-dessus  de  toute  contestation. 
Néanmoins,  pour  donner  à  ces  conclusions  encore  plus  de  force^ 
Tauteuf  a  suivi  un  mode  d'expérimentation  absolument  inatta- 
quable, Gliaque  expérience  se  faisait  en  deux  temps.  Dans  le 
premier^  une  dose  d'ésérine  égale  ou  supérieure  à  la  dose 
toxique  était  administrée  à  l'animal  et  neutralisée  par  l'atro- 
pine. Puis  pour  bien  prouver  que  l'immunité  ne  tenait  pas  à 
une  force  de  résistance  particulière  k  l'individu,  huit  ou  dix 
jours  après,  quand  l'animal  était  revenu  depuis  quelque  temps 
à  l'état  normal,  on  lui  faisait  prendre  une  dose  d'ésérine  égale 
ou  inférieure  à  celle  qu'il  avait  supportée  sans  mourir  la  pre- 
mière fois,  Or,  dans  tous  ces  cas  sans  exception^  la  mort  survint 
avec  une  grande  rapidité. 

11  était  ainsi  bien  établi  que  cbez  les  chiens  et  les  lapins  l'a- 
tropine et  résérine  pouvaient  se  neutraliser  réciproquement.  En 
est-il  de  même  chet  tous  les  animaux?  Le  doute  est  d'autant 
plus  permis  que  pour  l'atropine  le  chien  et  le  lapin  présentent 
une  immunité  relative.  Pour  trancher  cette  difficulté^  M.  Fraser 
a  cru  pouvoir  admettre  que  les  difiérenoes  dans  les  effets  toxi- 
ques d'une  même  substanee  sur  des  aninoAUX  d'espèce  difié- 
rente  sont  simplement  une  question  de  dose«  L'exactitude  de 
cette  hypothèse  aurait  besoin  d'être  démontrée.  La  ténantpour 
vraie,  l'auteur  en  a  déduit  qu'il  suffirait,  pour  donner  à  ses 
expériences  une  portée  plus  générale,  de  trouver  un  moyen 
d'augmenter  l'activité  toxique  de  l'atropine.  Dans  ce  but,  il  a 
injecté  directement  l'atropine  dans  les  veines.  Les  résultats  sont 
les  mêmes. 

L'antagonisme  démontré,  il  fallait  déterminer  les  conditions 
dans  lesquelles  il  se  manifeste.  Cette  recherche  était  nécessaire, 
parce  que  l'atropine  et  l'ésérine  ne  jouissent  paS  de  propriétés 
absolument  opposées,  et  qu'à  côté  de  différences  profondes  elles 
ont  plus  d'une  analogie.  Or,  il  pouvait  fort  bien  arriver  qu'en 
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forçant  les  choses,  on  atteignît  une  région  où,  malgré  la  neutra- 
lisation des  propjriétés  opposées*  la  superposition  des  actions 
congénères  deviendrait  capablç  à  elle  seule  d'entraîner  la  mort. 
Pour  élucider  cette  question,  M.  Fraser  fit  à  des  lapins  des  in- 
jections d'ésérine  variant  depuis  la  moitié  de  la  dose  toxique 
jusqu'à  six  ou  sept  fois  cette  quantité.  Dans  chaque  expérience, 
il  neutralisait  Teifet  toxique  par  l'emploi  d'une  quantité  varia- 
ble d'atropine.  Il  trouva  que  de  cette  manière  il  pouvait  ren- 
dre inoffensive  une  quantité  d'ésérine  égale  à  trois  fois  et  demie 
,1a  dose  réputée  toxique.  Il  vit  aussi  que  la  quantité  d'atropine 
susceptible  de  neutraliser  un  poids  donné  d'ésérine  n'est  pas 
fixe  et  invariable.  Ainsi,  pour  la  dose  toxique  dite  minimum, 
on  peut  avec  le  même  avantage  employer  des  quantités  d'atro- 
pine variant  depuis  un  dixième  de  grain  jusqu'à  5  grains.  Mais 
à  mesure  que  la  quantité  d'ésérine  augmçnte,  les  limites  précé- 
dentes entre  lesquelles  oscille  toujours  la  dose  efficace  d'atro- 
pine se  resserrent  considérablement.  La  diminution  est  de 
1  grain  environ  pour  chaque  augmentation  de  la  quantité  d'é- 
sérine égale  à  la  moitié  de  la  dose  toxique.  En  se  rapprochant 
les  deux  limites  convergent  vers  une  seule  et  même  quantité  : 
c'est  la  dose  de  sulfate  d'atropine  applicable  à  tous  les  cas  ou 
l'antagonisme  est  possible.  Elle  est  de  1/25  de  grain  pour  un 
lapin  de  3  livres. 

Ces  recherches  ont  encore  mis  en  évidence  un  résultat  singa- 
lier,  à  savoir  que  des  quantités  d'ésérine  et  d'atropine  infé- 
rieures toutes  deux  à  la  dose  toxique  peuvent  en  s'ajoutant 
donner  la  mort,  comme  si  dans  ces  conditions  les  effets 
s'accumulaient  au  lieu  de  se  neutraliser. 

Il  restait  à  rechercher  si  le  moment  où  l'on  administre  l'an- 
tidote a  quelque  influence  sur  la  puissance  de  neutralisation. 
En  étudiant  cette  question,  M.  Fraser  a  reconnu  que  pour  une 
même  dose  d'atropine  l'efficacité  est  plus  grande  si  son  ingestion 
précède  de  quelques  minutes  celle  de  l'ésérine.  Le  pouvoir  an- 
tagoniste de  l'alropine  se  maintient  pendant  une  période  d'au- 
tant plus  longue  que  la  quantité  administrée  a  été  plus  forte. 
Dans  une  expérience,  5  grains  d'atropine  injectés  à  un  lapin 
deux  heures  cinquante-cinq  minutes  avant  l'ésérine,  ont  encore 
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pu  neutraliser  iine  dose  de  cette  substance  égale  à  une  fois  et 
demie  la  quantité  suffisante  pour  causer  la  mort. 

En  résumé,  le  travail  dû  professeur  Fraser  démontre  avec 
une  entière  évidence  l'antagonisme  de  l'atropine  et  de  l'ésé- 
rine.  I!  est  fâcheux  cependant  qu'il  n'ait  pas  vérifié  directement 
si  les  résultats  qu'il  a  obtenue  siir  des  chiens  et  des  lapins  sont 
applicables  à  d'autres  animaux.  C'est  là  un  point  d'une  impor- 
tance capitale  pour  la  théorie  que  défend  l'auteur.  Il  est  regret- 
table qu'il  n'ait  pas  cherché  à  pénétrer  le  mécanisme  de  l'action 
antagoniste.  Ces  réserves  faites,  le  mémoire  du  profe^eur  Fra- 
ser est  le  travail  le  plus  complet  qui  ait  été  entrepris  sur  ce  su- 
jet; et  si  les  conclusions  en  sont  applicables  à  Thomme,  elles 
pourront  conduire  à  des  applications  thérapeutiques  de  la  plus 
haute  importance. 

(Transactiang  de  la  Société  royale  d'Edimbourg.) 


Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 


L'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  a  fait  sa  rentrée, 
en  séance  solennelle,  le  mercredi^  13  novembre,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Bussy,  et  en  présence  de  M.  Chevriaux^  inspecteur 
d'Académie  délégué. 

La  séance  a  été  ouverte  par  un  discours  de  M.  Bussy,  direc- 
teur de  l'École. 

M.  Chatin,  professeur  de  botanique,  a  eu  ensuite  la  parole 
pour  une  lecture  sur  une  maladie  météorologique  des  arbres 
fruitiers. 

M.  Méhu,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  Necker,  a  lu  un 
rapport  sur  le  prix  des  thèses  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris. 

M.  Milne-Edwards,  professeur  de  zoologie,  a  terminé  la 
séance  par  la  lecture  du  rapport  sur  les  prix  de  FKcole. 
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Pri^  db  l'école  di  pharmacie. 

V  année,  —  !•'  prix M.  Guéret. 

2*  prix M.  Beauregard* 

2*   onnée^  —  T' prix ,  M.  Lajoux. 

2*  prix,  ,  •  ,  .  :  M.  Gay. 

3*  année.  —  Prix  ,.♦....  M,  Yvon. 

Prix  des  thèses  de  la  Société  de  pharmacie. 

Prix,  •  r  ,,...».•  f  »  •    M.  Boymond  (Khrc). 
Mention  très  bonorabla.  .  .  .    M.  Lejeune  (Yreft-Marie). 

Le  prix  Minier  n'a  pas  été  donne  cette  année.  La  question 
proposée  pour  1872  est  maintenue  pour  4  873  t  Histoire  des 
insectes  qui  peuvent  être  employés  comme  vésicants. 


Discours  prononcé  à  la  séance  de  rentrée  de  V  École  de  pharma- 
cie /e  13  novembre  i872;  par  Mt  Bussy,  directeur. 

Messieurs^ 

G'e»t  un  thème  un  peu  banal,  je  le  sais,  que  la  néoestitë  du 
travail.  Cependant  e'il  est  une  circonstance  où  il  puisse  être 
rappelé  avec  opportunité,  o'est  celle  qui  nous  réunie  aujour- 
d'hui, s'il  est  une  époque  où  le  travail  soit  plus  expressément 
obligatoire,  c'e$t  celle  où  nous  vivons. 

Aux  luttes  de  la  guerre,  qui  ont  introduit  une  si  grande  per- 
turbation dans  nos  études  et  jeté  tant  de  deuil  sur  notre  patrie, 
ont  succédé  des  temps  plus  calmes  qui  nous  permettent  de  re- 
prendre un  enseignement  normal  et  régulier. 

Imitons  l'exemple  que  nous  donne  le  pays  ;  partout  on  s'ef^* 
force  de  réparer  les  ruines  amoncelées  par  la  guerre,  et  malgré 
les  difficultés  de  la  situation,  malgré  l'occupation  étrangère 
qui  pèse  encore  sur  plusieurs  de  nos  départements,  nous  voyons 
se  rétablir  l'ordre  et  la  confiance,  premières  conditions  de  toute 
prospérité,  gage  assuré  d'une  prompte  délivrance. 

Nous  pouvons  concourir  aussi,  Messieurs,  à  la  réhabilitation 
de  notre  patrie  en  nous  efforçant  de  lui  conserver,  dans  la  spé- 
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oialité  de  nos  études^  dans  le  domaine  des  sciences  physiques  et 
naturelles  qui  en  sont  la  base,  la  place  qu'on  est  disposé  à  lui 
contester. 

Mais  cette  réhabilitation  de  la  patrie,  cette  prééminence  que 
nous  ambitionnons  pour  elle,  c'est  au  travail  qu'il  faut  la  de* 
mander;  au  travail  de  Tintelligence  comme  au  travail  ma- 
nuel, au  travail  dans  toutes  les  professions  et  sous  toutes  ses 
Cormes* 

Lui  seul  peut  nous  acquitter  des  dettes  énormes  imposées  par 
une  guerre  désastreuse»  .  . 

Ne  faiblissons  pas,  reprenons  courage  et  mettons  le  temps  à 
profit. 

On  dit  chez  nos  voisins  que  le  temps  est  de  l'argent  {tttnes  is 
money)\  il  serait  plus  exact  de  dire  le  travail  est  de  l'argent,  car 
le  temps  n'a  de  valeur  réelle  que  lorsqu'il  est  utilement  employé. 

Le  temps,  vous  l'avez  devant  vous^  vous  tous  pour  qui  s'ou« 
vre  aujourd'hui  la  carrière  des  études  et  des  occupations  pro- 
fessionnelles, mais  ne  vous  endormez  pas  dans  une  fatale  sécu- 
rité *  ce  temps,  si  largement  départi  à  votre  jeunesse,  ne  profitera 
qu'à  ceux  qui  l'auront  fécondé  par  le  travail  ;  il  donnera  aux 
uns  la  richesse,  à  d'autres  la  renommée  qui  s'attache  aux  tra- 
vaux scientifiques^  au  plus  grand  nombre  la  considération  et 
l'aisance  qui  ne  manquent  jamais  à  une  existence  honnête  et 
laborieuse.  Mais  malheur  à  ceux  qui  se  seront  attardés  sur  le 
chemin  de  la  vie,  à  ceux  qui  auront  laissé  passer  l'heure  pro- 
pice du  travail  utile. 

Dans  le  mouvement  rapide  qui  emporte  aujourd'hui  les 
hommes  et  les  choses,  il  faut,  pour  me  servir  d'une  expression 
vulgaire,  mais  qui  peint  bien  ma  pensée,  emboîter  le  pas,  sous 
peine  d'être  rejeté  hors  du  rang^  et  foulé  sous  les  pieds  de  la 
génération  qui  nous  pousse. 

Messieurs,  en  vous  parlant  de  la  nécessité  du  travail,  mon 
esprit  se  reporte  involontairement  sur  les  deux  hommes  illus- 
tres dont  l'image  a  frappé  vos  regards  à  l'entrée  de  cette  école, 
Vauquelin  et  Parmentier,  qui  sont  à  la  fois  l'honneur  de  notre 
profession  et  l'exemple  de  ce  que  peuvent  produire  le  travail 
et  l'intelligence  unis  au  sentiment  du  devoir  et  à  l'amour  de 
l'humanité. 


Vauquelin,  parti  des  derniei^s  rangs  de  la  société,  simple 
garçon  de  laboratoire  dans  une  pharmacie  de  province,  est  de- 
venu, par  un  travail  opiniâtre,  l'un  des  chimistes  les  plus  dis- 
tingués de  son  époque  ;  on  lui  doit  plusieurs  découvertes  im- 
portantes pour  la  science  ou  pour  l'industrie,  parmi  lesquelles 
il  suffira  de  citer  celles  du  chrome  et  de  la  glucine.  Collabora- 
teur de  Fourcroy^  professeur  à  l'École  des  mines,  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  à  la  Faculté  de  médecine,  il  fail  partie  de 
cette  pléiade  glorieuse  qui^  sous  l'impulsion  de  Lavoisier,  jeta 
les  bases  de  la  chimie  moderne^  de  la  chimie  scientifique. 

Nommé  directeur  de  l'École  de  pharmacie  au  moment  de  sa 
création,  il  vient  reprendre,  en  quelque  soite,  possession  de 
l'établissement  dans  lequel  il  •  à  laissé  de  si  honorables  sou- 
venirs. 

Quelques-uns  d'entre  nous  peuvent  se  rappeler  encore  cette 
aimable  simplicité,  cette  inépuisable  bonté  qui  étaient  le  trait, 
principal  et  le  charme  particulier  de  son  caractère.  J'ai  ptt  moi- 
même  en  éprouver  les  effets,  ayant  eurhouneur  de  commencer 
ma  carrière  de  professeur  lorsqu'il  était  encore  directeur  de 
cette  école. 

Les  principaux  [détails  de  cette  vie,  consacrée  entièrement  à 
l'étude,  nous  ont  été  conservés  dans  une  notice  précieuse  que 
nous  devons  à  notre  excellent  collègue,  M.  Chevallier,  un  de 
ses  derniers  élèves,  qui  l'a  assisté  pendant  plusieurs  années 
dans  l'intimité  du  laboratoire,  et  auquel  il  sembk  avoir  légué 
Tardent  amour  du  travail  dont  il  était  animé. 

Parmentier,  Pour  Parmentier  comme  pour  Yauquelin,  la  car- 
rière de  la  vie  s'est  ouverte  par  les  plus  dures  épreuves.  Sorti 
également  du  modeste  laboratoire  d'une  pharmacie  de  province, 
Parmentier  s'est  élevé  par  le  travail  aux  plus  hautes  positions, 
t^  la  plus  grande  renommée. 

Noushonorons  particulièrement  en  lui  le  savant  utile,  le  savant 
devenu  populaire  par  les  bienfaits  qu'il  a  répandus  sur  la  so- 
ciété, le  philanthrope  qui  s'est  attaché  surtout  à  améliorer  la 
nourriture  du  peuple  par  l'introduction  du  précieux  tubercule 
auquel  la  reconnaissance  publique  a  donné  son  nom,  la  solanée 
parmentière. 

J'ai  dit  la  nourriture  du  peuple,  j'aurais  dû  dire  la  nourri* 
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tuie  de  tous,  car  la  pomme  de  terre  figure^  avec  les  mêmes 
avantages,  sur  toutes  les  tables,  elle  fait  partie  de  tous  les.i*^- 
gimes. 

Depuis  l'époque  de  son  introduction,  les  relations  commer- 
ciales plus  étendues  et  les  progrès  de  Tagriculture  ont  accru, 
dans  une  proportion  considérable,  le  nombre  et  la  qualité  des 
substances  alimentaires  sans  rien  àter  à  l'utilité  de  la  pomme 
de  lerre,  qui  n'a  pas  cessé  de. prendre  une  importance  crois- 
sanite  dans  l'alimentation  publique,  indépendamment  des  usa^ 
ges  industriels  auxquels  on  l'applique. 

Ce  n'est  pas  à  vous,  Messieui^s,  qu'il  est  nécessaire  de  rappe- 
ler les  efforts  pei*sévérants  que  Parmentier  a  dû  faire,  les  diffi* 
cultes  qu'il  a  dû  surmonter  pour  faire  accepter  le  nouvel  ali» 
ment. 

Mais  combien^  parmi  ceux  qui  sont  appelés  à  en  recueillir  le 
bénéfice,  ignorent  encore  le  nom  du  bienfaiteur  !  Sa  statue  le 
leur  rappellera. 

Parmentier  a  occupé,,  pendant  longtemps,  le  grade  le  plus 
élevé  dans  ce  corps  des  pharmaciens  militaires,  voué  au  service 
de  l'armée,  mais  où  l'abnégation  personnelle  et  le  dévouement 
à  ses  devoirs  n'excluent  pas  le  culte  des  sciences. 

Il  a  su  se  placer,  par  son  mérite,  au  preipier  rang  parmi  les 
plus  illustres  au  nombre  desquels  nous  comptons,  pour  ne  citer 
que  ceux  qui  ne  sont  plus,  Bayen,  Laubert,  Boudet,  Serullas, 
Millon,  etc. y  qui  ont  laissé  de  si  dignes  successeui's  parmi  nous. 

Serait-il  vrai  que  l'organisation  de  ce  corps  qui  a  produit  tant 
de  sujets  distingués  soit  menacée,  et.  que  la  pharmacie  militaire 
doive  être  rejetée  à  l'avenir  au  nombre  des  services  en  sous- 
ordre  peu  dignes  d'exciter  le  zèle  et  l'émulation  des  hommes 
d'intelligence  et  de  savoir?  Il  serait  pénible  de  le  penser,  car 
rien  de  ce  qui  touche  à  l'honneur  et,  aux  progrès  de  la  phar- 
macie  ne  saurait  être  étranger  pour  nous. 

Nous  n'avons,  Messieurs^  ni  la  mission  ni  la  volonté  de  dér 
rouler  en  ce  moment  devant  vous  la  longue  série  des  travaux 
de  Yauquelin  et  de  Parmentier.  Nous  n'avons  pas  davautage 
la  prétention  de  vous  avoir  exposé  tous  les  titres  qui  les  re- 
commandent à  l'estime  des  hommes  qui  s'intéressent  au  progrès 
de  nos  sciences  et  à  l'amélioration  des  conditious  sociales. 
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Cette  tâche  sera  accomplie  plus  tard  au  nom  des  sou- 
scripteuni  qui  ont  concouru  à  l'érection  des  deux  statues  et 
lorsqu'on  leur  aura  préparé  dans  une  école  agrandie  un  empla- 
cement plus  digne  de  les  recevoir.  En  attendant,  nous  avons 
dû^  dans  notre  empressement  respectueux^  et  malgré  l'exiguïté 
de  l'espace,  leur  donner  asile  dans  l'École  actuelle,  telle  que 
l'ont  faite  les  récentes  expropriations. 

£Ue  n'est  pas,  nuitériellement  du  moins,  à  la  hauteur  de 
l'honneur  que  nous  voudrions  rendre  à  des  maîtres  vénérés, 
mais  la  forme  et  la  décoration  extérieure  importent  peu  ;  le 
plus  grand  hommage  que  nous  puissions  leur  rendre,  le  seul 
véritablement  digne  d'eux^  est  de  profiter  de  leurs  leçons  et 
de  marcher  sur  leur  trace. 

Ils  seront  à  l'entrée  de  ce  modeste  édifice,  non-seulement 
comme  un  modèle  k  suivre^  mais  comme  une  protestation  per- 
manente contre  l'insuffisance  de  nos  constructions. 

Leur  présence  plaidera  pour  nous  en  faveur  d'une  extension 
devenue  fndispensable  aujourd'hui  à  ^ous  les  besoins  de  notre 
enseignement. 

Messieurs,  je  n'aurais  pas  terminé  la  tâche  que  m'impose 
l'honneur  de  présider  cette  assemblée,  si  je  n'exprimais  au  nom 
de  l'Ecole  les  regrets  que  lui  inspire  la  perte  de  M.  Lecanu,  en- 
levé après  un  long  professomt  à  l'afiPection  de  ses  élèves  et  de 
ses  collègues. 

M.  le  professeur  Chatin  a,  dans  une  circonstanee  solennelle, 
fait  connaître  les  principaux  titres  scientifiques  de  M.  Lecanu. 
Il  ne  m*appartient  pas  de  les  rappeler  ici  :  la  part  qne  j'ai  prise 
à  plusieurs  d'entre  eux^  l'intimité  qui  m'unissait  depuis  long- 
temps à  M.  Lecanu,  rendraient  suspecte  mon  impartialité  et 
itéraient  toute  valeur  à  mes  appréciations;  mais  ce  que  je  puis 
louer  sans  réserve  comme  sans  exagération^  c'est  le  professeur 
dévoué  à  son  enseignement  et  à  ses  élèves,  le  professeur  labo- 
rieux qui  mettait  un  soin  particulier  à  la  préparation  de  ses  le- 
çonSy  ne  laissant  jamais  rien  au  hasard  de  l'improvisation,  qui, 
pendant  près  de  quarante  ans,  a  supporté  le  poids  du  profes* 
sorat  avec  une  ardeur  que  l'âge  n'avait  point  affaiblie  et  qui 
lui  avait  concilié  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  d'attention  et  la 
sympathie  de  ses  élèves. 
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Je  derait  ce  dernier  adieu  â  Vami,  au  collaborateur^  au  c6l«* 
lègue  qui  ne  Tiyra  plus  déformais  que  dans  nos  souvenirs,  et 
dont  Timage  ici  présente  rappelle  seule  aujourd'hui  la  place 
qu'il  occupait  autrefois  parmi  nous. 


SEANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  6  NOVEMBRE  1878. 

Présidence  de  M.  SUn.  Martin. 

A  l'oocasion  du  procès-verbal  de  la  sëauoe  précédente,  M.  Sou* 
beiran  fait  observer  que  les  cocons  sauvages  recueillis  dans  les 
foréu  ehinoises,  sont  produits  par  le  Bombyx  paphia, 

M.  le  président  remet  à  M.  Fr.  Wurtz,  présent  à  la  séance, 
son  diplôme  de  membre  résidant. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

l'^  Une  lettre  de  M.  Caries,  accompagnée  de  deux  notes, 
l'une  sur  le  givre  de  vanille,  l'autre  sur  la  répartition  des  al« 
calo'ides  dans  les  écorces  de  quinquina.  M.  Caries' demandant  à 
être  compris  parmi  les  candidats  au  titre  de  cori'espondant  na- 
tional, est  présenté  par  MM.  Bussy  et  Buignet.  M.  le  président 
désigne  une  commission  composée  de  MM.  Schaeuffele  et  Sou- 
beiran  pour  faire  Un  rapport  sur  cette  candidature. 

2»  Une  lettre  de  M.  Delcominètc,  de  Nancy,  accompagnée 
d'une  étiquette  nouvelle  portant  sur  un  fond  noir  l'indication 
suivante  :  Médicament  actif;  Remployer  avec  ptmdence, 

3*  M.  Atkinson,  pharmacien  anglais,  qui  dirige  une  phar- 
macie allemande  et  italienne  à  Pau  (Basses -Pyrénées),  de- 
mande à  être  compris  parmi  les  candidats  au  titre  de  corres- 
pondant étranger.  Cette  demande  est  renvoyée  à  la  même 
commission. 

4*  M.  Stan. -Martin  dépose  une  note  sur  le  polypodium  vul- 
gare,  et  deux  échantillons. 

r  Un  café  d*Arabie  pour  le  musée  de  l'École  ; 

2*  La  graine  et  la  photographie  d'un  arbre  de  Palestine,  Par- 
bre  de  la  Vierge. 

5*  La  Société,  consultée  sur  la  question  de  savoir  si  le  prix 
qu'elle  a  depuis  proposé  pour  les  succédanés  du  sulfate  de 
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quinine,  est  maintenu  ou  supprimé  répond  que  ce  concours  est 
clos  depuis  1870^  et  que  le  programme  relatif  à  cette  question 
est  supprimé  depuis  cette  époque. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Un  volume  ayant  pour  titre  :  Aide-mémoire  de  pharmacie, 
par  M.  Eusèbe  Ferrand,  pharmacien  à  Paris. 

Un  Compendium  de  chimie  inorganique,  par  M.  J,  Olme- 
dilt  y  Puig.  Renvoyé  à  M.  Cap, 

Les  journaux  de  pharmacie  de  Lisbonne^  de  Bruxelles,  de 
Barcelone,  VÉcho  pharmaceutique  belge,  le  journal  américain 
de  Maisch,  The  pharmaceuttcal  Jûumal  andtransactums.  L'Art 
dentaire; 

Le  compte  rendu  de  la  Société  des  sciences  médicales  de 
Gannat  ; 

Une  Étude  sur  le  camp  de  GhâlonSi  par  M.  Husson  fils. 

M.  Soubeiran  annonce  à  la  Société  qu'il  a  i*eçu  de  M.  Grâce 
Galvert  quatre  mémoires  dont  il  se  propose  de  rendre  compte 
dans  la  prochaine  séance. 

M.  Mayet,  au  nom  de  la  commission  nonunée  pour  examiner 
une  réclamation  de  priorité  formée  par  M.  Godin  concernant 
la  solubilité  du  benzoate  de  fer  dans  lés  huiles,  déclare  que 
cette  réclamation  n'est  pas  fondée^  le  fait  dont  il  s'agit  ayant 
été  imprimé  et  publié  en  1668  par  M.  Méhu,etM.Godin  l'ayant 
annoncé  en  1871  seulement. 

M.  Malligand,  industriel  œnologiste,  présente  et  fait  fonc- 
tionner  sous  les  yeux  de  la  Société  un  nouvel  ébuUioscope  dif- 
férent de  celui  de  M.  Vidal  par  deux  perfectionnements  dont 
ridée  première  est  due  à  M.  Jacquèlain.  Ces  deux  perfection- 
nements consistent  dans  l'horizontalité  de  la  tige  du  thermo- 
mètre et  dans  l'emploi  d*un  condensateur.  Le  liquide  étant 
ainsi  rendu  inaltérable  à  rébuUitiou,  la  colonne  mercurielle 
rieste  fixe  pendant  quelques  instants  après  que  Tébullition  s'est 
manifestée.  L'examen  de  cet  appareil  est  renvoyé  à  une  com- 
mission composée  de  MM.  Boucher,  Grassi  et  Limousin. 

M.  Boucher  entretient  la  Société  du  projet  qu'elle  avait 
formé  de  réunir  les  matériaux  nécessaii*es  en  vue  d'une  phar- 
macopée universelle.  L'honorable  membre  s'est  assuré  la  colla- 
boration de  plusieurs  personnes  compétentes.  Il  demande  à 
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être  charge  du  travail  que  ce  grand  projet  nécessite,  La  So- 
ciété renvoie  Texamen  de  cette  demandeà  la  commission  précé- 
demment nommée  pour  s'occuper  de  cette  question. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  et  M.  Méhu  donne  lec- 
ture du  rapport  du  prix  des  thèses  pour  1871-72. 

La  Société,  ratifiant  les  conclusions  du  rapport,  accorde  le 
prix  à  M.  Boymond  et  une  mention  très-honorable  à  M.  Le- 
jeune.  Elle  décide^  e%  dhtre,  que  la  mention  sera  représentée 
par  un  certificat  délivré  par  le  président  de  la  Société.  *" 

M.  Poggiale  présente  une  note  de  M.  Dubois,  pharmacien 
militaire  sur  deux  nouveaux  procédés  de  préparation  du  stUfo- 
vinate  de  soude. 

Après  avoir  préparé  de  l'acide  sulfovinique  par  le  procédé 
ordinaire  et  avoir  laissé  refroidir  le  liquide,  on  l'étend  avec  de 
l'alcool  à  96  degrés,  puis  on  le  sature  directement  avec  du  car- 
bonate de  soude  purifié  en  poudre  (cristaux  de  soude  du  com- 
merce). 

Il  n'y  a  ici  aucune  précaution  particulière  à  prendre.  Ajou- 
te-t-on  trop  de  carbonate  de  soude  ?  Gomme  ce  sel  est  insolu- 
ble dans  Taloool,  il  reste  sur  le  filtre  avec  le  sulfate  de  soude. 
Comme  il  n'y  a  pas  élévation  de  température,  les  chances  de 
pertes  sont  évitées. 

On  jette  le  tout  sur  un  filtre,  et  on  lave  le  sulfate  de  soude 
avec  un  peu  d'alcool.  Le  liquide  distillé  et  évaporé  au  bain- 
marie  cristallise.  Si  les  cristaux  restent  colorés  par  les  eaux 
mères,  il  suffit  de  les  redissoudre  dans  l'eau^  d'évaporer  au 
bai.n-marie*,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  marque  36  à  38  d^rés 
au  pèse-sel  pour  avoir  des  cristaux  parfaitement  blancs  (1). 

(I)  Lorsqu'on  prépare  le  sulfoTinate  de  soude  en  saturant  l'acide  sulfo- 
vinique par  le  carbonate  de  baryte  et  en  décomposant  le  sulfovinate  de 
baryte  formé  soit  par  le  sulfate  de  soude,  soil  par  le  carbonate  de  soude, 
il  peut  arriver  que  tout  le  &ulfovinate  de  baryte  ne  soit  pas  décomposé.  Ce 
sel  dangereux  reste  alors  mêlé  au  sulfoYloate  de  soude.  Aussi  M.  Duquesnel 
a-l-ll  recommande  tout  récemment  de  rechercher  avec  soin  dans  ce  dernier 
sel  la  présence  de  la  baryte  au  mayen  de  l'acide  sulfurique  dilué  et  du 
carbonate  de  soude  à  l'aide  da  chlorure  de  baryum.  Ce  pharmacien  con- 
seille, en  outre,  .de  constater  l'identité  du  sulfoviiiate  de  soude,  en  Le 
chanlTant  dans  une  capsule  de  porcelaine.  Il  fond  et  il  laisse  échapper  vers 
420  degrés  des  vapeurs  alcooliques  ^ue  l'on  peut  enflammer.  Le  résidu  est 
formé  de  bisnUate  de  sonde.  P. 
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NÉCROLOGIE. 


M,  GuiLLEMETTE  (Adolphe- Georges),  pharmacien  de  Paris, 
vient  de  succomber  à  Tâge  de  soixante-quatre  ans,  à  la  suite 
d'une  maladie  qui  a  duré  trois  semaines  à  peine.  Les  derniers 
honneurs  lui  ont  été  rendus  le  28  octobre  au  milieu  d'un  nom- 
breux concours  de  parents,  de  confrères  et  d'amis.  Voici  l'atlo- 
cution  qui  a  été  prononcée  sur  sa  tombe^  au  nom  de  la  So- 
ciété de  pharmacie^  par  M.  Gobley  : 

Messieui*s^ 

Une  douloureuse  cérémonie  nous  réunit  aujourd'hui,  La  So- 
ciété de  pharmacie  de  Paris  Tient  de  perdre  un  d«  ses  mcnfr- 
breé  les  plus  aimés  et  les  plus  distingués.  Sur  le  bord  de  cette 
tombe  qui  ra  se  refermer,  permettez  que  j'adresse^  en  votre 
nom,  un  dernier  et  étemel  adieu  à  notre  regretté  Guilleroette. 
Quelque  pénible  que  soit  pour  moi  ce  dermr,  j'ai  tenu  à  l'ao- 
complîr  envers  l'homme  excellent  que  trente-cinq  années  de 
parenté  et  d'affection  m'ont  fait  justement  apptécîer* 

.  Adolphe-Georges  Guillemette,  naquit  en  180S,  à  Magny, 
près  de  Caen.  Après  avoir  terminé  ses  études  dans  cette  der- 
nière tîUe,  il  embrassa  la  carrière  de  la  pharmacie.  Son  oncle, 
pharmacien  à  Bretteville,  près  de  Bayeux,  lui  doona  ses  pre- 
mières leçons.  Dès  ses  débuts,  il  sut  se  distinguer  *paf  son  ar- 
deur au  travail,  et  se  concilier  l'affection  de  tous  par  st  dou- 
ceur et  l'aménité  de  son  caractère. 

Après  plusieurs  années  de  séjour  chez  son  oncle,  il  vint  à 
Paris,  où  il  eut  la  bonne  fortune  de  travailler,  dès  l'abord,  sous 
la  direction  d'un  maître  justement  célèbre  par  son  habileté  et  sa 
science,  M.  Boutron-Charlard.  Guillemette  comprit  immédiate- 
ment tous  les  avantages  de  cette  nouvelle  position,  aussi  se  fit-il 
remarquer  par  un  zèle  sans  égal.  Sous  ce  savant  et  puissant  pa« 
tronage,  il  se  perfectionna  dans  l'art  de  préparer  les  médica- 
ments. Ses  moments  de  liberté,  il  les  consacrait  presque  exclu- 
sivement à  l'élude  de  nos  maîtres  les  plus  illustres,  Thénard, 
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Ouibourt,  Soubeiran,  et  tant  d'autres,  conraincu  qu'H  était  de 
cette  pensée  que  pout  exercer  utilement  et  avec  honneur  sa 
profession^  il  ne  derait  négliger  aucune  des  sciences  qui  en 
constituent  les  bases  fondamentales. 

Sa  famille  n'ayant  qu'une  modeste  aisance,  Gtiillcmettc  ne 
pourait  prétendre  à  acquérir  un  éiablîssemenl  Important.  H  se 
disposait  à  quitter  la  pharmacie  de  M.  Boutron  pour  tenter 
TépreuTe  du  concours  de  l'internat  dans  les  hôpitaux,  lorsque 
ce  dernier,  appréciant  à  leur  valeur  tant  de  qualités  sérieuses, 
lui  proposa  de  lui  succéder.  Devant  une  offre  aussi  brillante, 
et  qui  faisait  honneur,  et  au  maître  et  à  l'élève,  Gulllemette 
n'hésita  pas,  et  il  entra  en  possession  de  la  pharmacie  de 
M.  Boutron,  le  l"juîllct  1835. 

Devenu  chef  d'une  des' maisons  les  plus  importantes  de  Pa- 
ris, et  gendre  de  M.  Robiquet,  le  chimiste  émînent  qui  par  ses 
travaux  dans  Vart  de  la  pharmacie  et  la  science  de  la  chimie, 
avait  conquis  une  place  à  llnstitut,  Guillemette  fut  à  la  hau- 
teur de  cette  position  inespérée.  Attaché  avant  tout  à  ses  de- 
voirs, y  sacrifiant  les  plaisirs  du  monde,  il  fut  le  type  du  phar- 
macien modèle. 

Rompu  avec  les  travaux  du  laboratoire,  il  dirigeait  avec  une 
grande  habileté  la  préparation  des  médicaments.  C'est  ainsi  qu'à 
une  de  nos  expositions  nationales,  il  nous  montra  les  nombreux 
produits  cristallisés  de  l'opium  surpassant  en  beauté,  tous  les 
produits  de  cette  nature  obtenus  jusqu'alors. 

Bien  qu'absorbé  presque  complètement  par  Fexercice  de  sa 
profession,  Guillemette  a  publié  cependant  des  recherches  d'un 
grand  intérêt.  En  commun  avec  M.  Boutron,  il  a  constaté 
l'identité,  avec  la  niannite,  de  la  grenadine^  substance  cristal-* 
lisée,  retirée  de  l'écorce  de  grena^er,  et  qui  avait  été  considé- 
rée jusque-là  comme  un  principe  immédiat  particulier. 

La  matière  cristallisée  à  laquelle  le  mélilot  doit  ton  odeur 
était  considérée  comme  une  substance  acide,  Guillemette  a  dé- 
montré que  ce  corps  est  neutre  et  identique,  par  ses  propriétés 
et  sa  composition,  avec  la  coumarine  de  la  fève  Tonka. 

Après  trente-cinq  années  d*une  assiduité  constante  et  d'un 
travail  incessant,  notre  regretté  confrère  commençait  à  jouir 
d'une  fortune  des  plus  honorablement  acquises,  et  aspirait  au 
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l'epos;  mais  les  jou^  d'épreuve  étaient  veaus.  A  la  suite  de  nos 
premiers  désastres,  lennemi  s'avançant  vers  Paris,  GuiUemetie 
dut,  à  son  grand  regret,  emmener  loin  du  théâtre  de  la  guerre 
ses  petits-enfants  et  ses  deux  filles. 

Il  passa  plus  de  dix  mois  dans  le  midi  de  la  France,  ht  là  il 
apprit  tous  nos  malheurs,  et  de  la  guerre  étrangère,  et  de-  la 
guerre  civile^  malheura  terribles  dont  le  retentissement  exerça 
peut-être  sur  cette  organisation  si  sensible,  une  influence 
qui  se  montra  plus  tard  dans  la  gravité  de  sa  dernière  maladie. 

Guillemet  te  était  d'une  stature  élevée  et  d'une  complexion 
robuste  qui  annonçait  la  force.  Toutsemblait  donc  lui  promettre, 
au  milieu  des  joies  de  la  famille,  une  vie  tranquille  et  une  longue 
existence  lorsqu'il  y  a  trois  semaines  à  peine,  il  ressentit  les  pre- 
mières atteintes  du  mal  auquel  il  devait  succomber.  Les  soins 
les  plus  tendres  et  les  plus  touchants  lui  furent  en  vain  pitxli- 
gués  par  ses  deux  filles  et  par  ses  gendres,  pendant  la  cruelle 
maladie  qui  vient  de  Tenlever  si  brusquemment  à  notre  siffec- 
tion.  Il  laisse  à  ses  enfants  désolés  une  réputation  respectée 
qu'ils  soutiennent  dignement^  et  à  ses  petits-enfants,  l'exemple 
d'une  vie  qu'ils  auront  à  cœur  d'imiter  à  leur  tour. 

Adieu^  noble  et  excellent  ami.  Tous  ceux  qui  t'ont  connu 
ont  apprécié  ton  savoir,  la  sécurité  de  tes  conseils,  l'aménité  de 
ton  caractère^  les  excellentes  qualités  de  ton  cœur.  Sois  sûr 
qu'ils  en  conserveront  toujours  le  plus  tendre  et  le  plus  précieux 
souvenir. 

Adieu,  Guillemette!  adieu! 


REVUE  MÉDICALE. 


De  Pantagonisme  thérapeutique  et  spécialement  de  Vantidotitme 
réciproque  de  la  belladone  et  de  la  fève  du  Calàbar. 

L'antagonisme  des  agents  de  la  matière  médicale,  ou  ce  que^ 
par  abréviation,  j'appelle  Yantidotisme,  constitue  l'une  des 
questions  les  plus  intéressantes  et  les  plus  controversées  de  la 
thérapeutique  scientifique. 


Les  médecins  qui  s'en  sont  le  plus  occupés  .dans  œs  derniers 
temps  ont  généralement  manifesté  une  tendance,  selon  moi 
regrettable,  à  considérer  comme  des  contre^poisons  récipro- 
ques toutes  les  substances  dont  les  actions  physiologiques  sont 
dissemblables.  C'est  ainsi  qu'on  en  est  venu  â  mettre  la  plus 
absolue  confiance  dans  les  opiacés  pour  combattre  Pempolson- 
nement  par  la  belladone,  dans  le  chloral  pour  triompher  de 
l'action  des  poisons  tétanisants,  etc. 

Je  me  suis  éleré  dès  l'abord  avec  quelques  rares  obserfa- 
teuni  :  Bois,  Camus,  Onsum,  Brown*Séquard,L,Orfila^  J.Har« 
ley,  contre  cette  manière  de  voir  ti:op  absolue,  et  j'ai  essayé  de 
mettre  les  praticiens  en  garde  contre  les  illusions  fâcheuses 
qu'elle  entretient. 

Dans  l'article  Antiiotisme,  du  Dietwnfudre  enctfelopédique 
des.tcùneei  médicales,  j'ai  fait  voir  que,  pour  mériter  le  titre 
d^antidotes  réciproques^  deux  substances  doivent  posséder  des 
manières  d'agir  non-seulement  différentes,  mais  contraires, 
et  que  de  plus  Fantidotisme  doit  exister  dans  tous  les  points 
de  l'économie  où  leur  action  se  fait  sentir  ;  car  s'il  en  est  un 
seul  qui  échappe  k  l'infloenee  du  contre-poison,  et  si  ce  point, 
sans  être  le  nœud  vital,  est  cependant  le  siège  d'une  fonction 
indispensable  à  la  vie,  IVffet  anddotique  sera  comme  nul  et 
non  avenu.  Ce  n'est  pas  tout:  j'ai  montré  qu'il  ne  suffit  pas  que 
les  antidotes  produisent  des  résultats  contraires,  comme  la  con- 
vulsion et  la  paralysie,  ni  même  qu'ils  soient  doués  d'effets 
opposés  dans  un  organe  déterminé  tel  que  la  moelle;  il  faut  en- 
core que  les  résultats  soient  obtenus  par  les  mêmes  procédés 
physiologiques.  On  comprend  aisément  que  si  l'un  des  antago- 
nistes augmente  l'excitabilité  de  la  moelle  en  agissant  directe- 
ment sur  ses  éléments  faistologiques,  tandis  que  l'autre  n'en 
diminue  la  force  excito-motrice  que  par  la  voie  détournée  de 
l'ischémie,  il  sera  à  peu  près  impossible  que  celui-ci  fasse  ces- 
ser les  effets  toxiques  du  premier  et  parvienne  à  conjurer  l'issue 
funeste. 

Enfin,  si  ces  conditions  se  réalisaient,  il  faudrait  encore  que 
les  actions  partout  opposées  fussent  partout  équivalentes,  et  que 
l'équilibre  s'établit,  comme  en  mécanique,  entre  des  forces 
égales  et  diamétralement  contraires. 
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Or^  une  telle  réunion  de  propriétés  de  la  pari  de  deux  Mib- 
stances  antagonistes  me  semblait  bien  diffidle  à  rencontrer,  et 
•j'estimais  qu'aucun  des  cas  cités  ne  répondait  parfaitement  aux 
exigences  de  la  théoiie.  L'analysé  critique  des  relations  de  cas 
particuliers  insérés  de  temps  à  autre  dans  les  publications  pé- 
riodiqueSj  l'étude  attentive  des  faits  soumis  à  ma  propre  ch- 
senrationy  tout  m'affermissait  dejour  en  jour  dans  cette  opinion 
dont  je  trouvai  bientôt  une  confirmation  éclatante^  irrésistible, 
dans  les  expériences  nombreuses,  rigoureusement  conduites  et 
interprétées,  de  John  Harley,  sur  le  prétendu  antagonisme  de 
l'opium  et  de  la  belladone. 

Notre  éminent  confrère  de  la  Grande-Bretagne,  à  qui  la 
science  doit  une  étude  consciencieuse  et  savante  des  vieux  mé- 
dicaments narcotiques  (ciguë,  opium,  belladone  et  jusquiame}, 
rappoite  dans  son  excellent  livre  {Tke  old  vegetabU  neurotics; 
London,  1869)  des  expériences  variées  et  absolument  péremp- 
toires  où  l'opium  en  nature  et  chacun  de  ses  principaux  alca- 
loïdes (moiphine,  narcéine,  méconine,  cryptopine,  codéine  et 
thébaïne),  mis  successivement  en  présence  de  la  belladone  ou  de 
l'atropine  chez  diverses  espèces  de  mammifères,  n'ont  manifesté 
aucun  phénomène  sérieux  d'antidotisme  pouvant  justifier  les 
espérances  que  certains  faits  spécieux  avaient  fait  concevoir  à 
la  plupart  des  médecins.  John  Harley  ne  craint  même  pas  d'af- 
firmer, après  tant  de  preuves  concordantes,  que  loin  de  s'atté- 
nuer* réciproquement,  les  actions  de  l'opium  et  de  la  belladone 
ne  font  que  s'ajouter,  se  fortifier  et  compléter  l'ensemble  de 
leurs  accidents  toxiques  en  même  temps  qu'ils  en  augmentent 
la  gravité  ou  la  léthalité.  Et  ces  conclusions,  l'auteur  anglais  a 
pu  les  étendre  aux  effets  simultanés  de  l'opium  et  d'une  autre 
solanée  vireuse:la  jusquiame.  Seulement,  il  concède  à  la  bel- 
ladone, employée  à  petites  doses  conjointement  avec  d'autres 
remèdes,  la  faculté  d'aider  à  la  recouvrance  dans  le  coui*s  d'un 
empoisonnement  par  l'opium. 

A  cet  égard,  les  enseignements  de  la  clinique  pure  ne  s'éloi- 
gnent pas  sensiblement  de  ceux  de  l'expérimentation,  et  nous 
accordions  à  la  belladone  vis-à-vis  de  l'opium  un  antagonisme 
restreint  au  double  point  de  vue  de  la  puissance  et  de  l'espace  ; 
admettant  l'utilité  de  l'action  tonique  du  début  de  Vairoffwne 
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pour  contrarier  Taction  congesUonDaUte  du  poison  thëbaïque, 
et  reconnaissant  yolontiers  l'opposition,  localisée  sur  l'appareil 
▼isuel,  des  deux  agents:  l'un  myoûque  et  l'autre  mydriatique 
par  excellence.  Au  reste,  je  n'avais  jamais  rëclauië  davantage 
pour  l'antagonisme  de  l'opium  et  du  sulfate  de  quinine  ni  pour 
celui  de  l'iodure  et  du  bix>mure  de  potassium. 

Récemment  des  expériences  précises  de  notre  très-distingué 
confrère,  M.  le  D' Oré,  ont  démontré  l'inanité  de  l'emploi  de 
la  stryehoine  comme  contre-poison  du  cbloral.  lien  résulte  que 
non-seulement  la  strychnine  n'est  pas  l'antidote  du  nouvel  hyp* 
notique,  mais  qu'à  dose  toxique  elle  précipite  le  dénoûment 
fatal  en  faisant  prédominer  les  accidents  tétaniques. 

Les  autres  cas  d'antidotisme  entre  l'atropine  et  l'acide  prus« 
sique  ou  la  muscarine,  entre  l'ésérine  et  le  cbloral  ou  la 
strychnine,  entre  celle-ci  et  Fopium,  le  chloroforme,  le  cu- 
rare, etc.,  ne  me  paraissaient  pas  mieux  établis,  et  je  me  croyais 
fondé  à  dire  que  l'antagonisme  pbarmacodynamique.  était  gé* 
néralement  partiel  en  même  temps  que  disproportionné. 

Tel  se  présentait  à  mon  esprit  le  présent  de  la  science  et  tel 
j'entrevoyais  l'avenir,  lorsque  parurent,  chez  nous,  le  mémoire 
de  AL  Bourneville  et,  en  Angleterre,  le  grand  travail  cie  Th. 
Fraser,  On  iKe  antagoniêm  belu>een  the  actions  of  physosiigma 
and  atropia;  Edinburgh,  1872.  Les  lecteurs  de  ce  journal  peu* 
vent  apprécier  la  haute  valeur  de  cette  œuvre  luagistrale  par 
l'analyse  insérée  dans  ce  cahier.  Les  expériences  servant  de  base 
à  ce  ti*avail  sont  si  nombreuses  (on  n'en  compte  pas  moins  de 
331),  elles  ont  été  si  méthodiquement  instituées  et  si  judicieu- 
sement variées  ou  combinées,  qu'il  semble  bien  difficile  de  ré- 
sister à  l'évidence  et  bien  hardi  d'élever  quelques  objections 
contre  la  principale  conclusion  de  l'auteur:  à  savoir,  que 
l'atropine  et  la  physostigmine  sont  antagonistes  l'une  par  rap- 
port à  l'autre,  et  qu'elles  peuvent  se  servir  réciproquement 
d'antidote  physiologique  à  la  condition  que  la  substance  anta- 
goniste ne  soit  donnée  qu'à  dose  modérée.  Pour  ma  part^  je 
suis  même  tout  prêt  à  partager  l'espérance  exprimée  par  Th. 
Fraser  :  celle  de  voir  chacun  de  ces  agents  servir  efficacement  à 
combattre  les  états  morbides,  spontanés,  rappelant  le  groupe 
symptomatîque  de  son  antagoniste,  pourvu,  dirai-je,  que  la 
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cause  paihogéoique  De  soit  pas  destinée  à  prolonger  ses  e&ts 
a.u  delà  du  terme  où  Tactioa  médicamenteuse  cesserait  d'être 
innocente  et  que,  à  plus  forte  raison^  elle  ne  soit  pas  de  nature 
à  laisser  dans  les  organes  des  lésions  indélébiles. 

A  cette  réserve  il  serait  permis  d'en  joindre  quelques  autrss 
sur  Tantiilièse  trop  absolue  des  syndromes  pharmacodynami-* 
ques  des  deux  substances  mises  en  opposition.  L'atropine,  par 
exemple,  ne  fait  contracter  les  artères  et  n'augmente  légère- 
ment la  tension  qu'à  la  condition  d'-éti»  administrée  à  dose  mi- 
nime \  les  doses  fortes  ou  toxiques  produisent  des  effets  tout 
inverses.  D'un  autre  côté,  on  remarquera  que  l'emploi  du  saU 
fate  d'ésérine  eût  donné  des  résultats  plus  certaÎDS  et  plus 
comparables  qu'avec  l'extrait  de  fève  du  Galabar.  On  peut  re- 
gretter aussi  que  presque  toutes  les  expériences  aient  été  e$k* 
cutées  sur  des  lapins,  espèce  animale  qui  jouit  du  privilège  de 
manger  impunément  de  la  belladone  ainsi  que  d'autres  poisons 
végétaux. 

Enfin,  s'il  fallait  absolument  légitimer  quelques  doutes,  on 
pourrait  se  demander  si  la  mort  d'un  lapin  par  le  moyen  d'une 
dose  de  physoetiguiine  inférieure  à  celle  qui  n'avait  pas  eu  le 
pouvoir  de  le  tuer  pendant  la  durée  de  Yatr^fmM^  n*est  pas 
imputable  à  un  défaut  de  résistance  ofiiert  par  un  organisme 
naguère  violemment  ébranlé  et  qui  reste  profondément  altéré 
par  une  double  intoiication  préalable,  malgré  l'apparence  d'un 
retour  à  l'état  normaL 

Mais  je  ne  m'arrêtais  pas  à  ces  objections  et  je  restais  sous  le 
charme  du  tableau  des  succès  obtenus  par  ie  professeur  d'Edim- 
bourg, lorsque  mon  ami  M.  le  J>'  Martin-Damourette  vint  à 
m'entretenir  de  ses  propres  recherches  sur  le  même  sujet  et  des 
résultats  contradictoires  auxquels  il  était  arrivé.  En  attendant 
que  mon  excellent  collègue  de  l'enseignement  libre  fasse  con-^ 
naître  les  détails  de  ses  expériences,  je  crois  servir  les  intérêts 
de  la  science  en  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  le  résumé  que 
M»  Martiu'-Damourette  a  bien  touIu  rédiger  pour  moi. 

Voici  textuellement  cette  note  intéressante  : 

«  Je  vous  adresse  le  résumé  sommaire  de  mes  expériences 
«  faites  en  1870  sur  l'antagonistne  du  sulfate  d'ésérine  et  du 
€  sulfate  d'atropine* 
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«  Ces  expériences  ont  été  pratiquées  sur  les  oiseaux  qui 
«  montrent  une  grande  sensibilité  à  l'égard  de  ces  deux  poi* 
ft  ions. 

•  J'ai  commencé  par  fixer  sur  une  espèce  déterminée  telle 
((  que  le  moineau  à  l'état  de  complet  développement,  d'une 
«  part  la  dose  toxique  minima^  et  d'autre  part  la  dose  la  plus 
((  forte  qui  ne  tue  pan.  J'ai  ensuite  donné  (par  injection  hypo- 
(f  dermique  de  solutions  parfaitement  titrées)  les  doses  le$  plus 
«  élevées  qui  ne  tuent  pas  de  chacun  des  deux  agents,  tantôt  à 
c  un  oiseau  sur  lequel  j'avais  expérimenté  isolément  les  deux 
n  poisons,  tantôt  i  des  oiseaux  de  même  espèce  n'ayant  encore 
«c  subi  aucune  expérience. 

c  J'ai  obtenu  invariablement  le  même  résultat,  à  savoir  :  la 
c  mort  de  l'animal  en  lui  injectant  la  dose  non  toxique  maxima 
€  de  chacun  des  deux  poisons., 

<(  Les  résultats  ont  été  les  mêmes,  quel  que  soit  celui  des 
«  deux  Agents  que  j'ai  injecté  le  premier,  et  cela  à  des  inter- 
«  valles  variés. 

«  J'ai  expérimenté  de  la  même  façon  sur  d'autres  espèces 
«  d'oiseaux,  notamment  la  mésange  à  tête  noire,  le  rouge- 
n  gorge,  la  fauvette,  etc.,  et  les  résultats  ont  été  invariable- 
c  ment  les  mêmes. 

ce  Gomme  remarque  personnelle,  je  vous  dirai  que  je  n'ai 
«  voulu  tirer  aucune  conclusion  de  ces  expériences  limitées  à 
«un  petit  nombre  d'espèces,  à  cause  de  la  sensibilité  très- 
u  différente  qu'offrent  les  divers  animaux  à  l'un  de  ces  poisons 
«  en  particulier  :  le  sulfate  d'atropine. 

a  Je  suis,  pour  ma  part,  beaucoup  moins  préoccupé  du  fait 
«  de  cette  différence  que  de  sa  raison  physiologique,  et  je  crois 
«  qu'il  y  aurait  là  quelque  chose  d'important  à  déterminer  en 
((  comparant  avec  soin  le  développement  des  diverses  parties 
«  du  système  nerveux  chez  les  espèces  animales  mises  en  ex- 
«  périence. 

«t  C'est  ainsi  que  le  lapin  offre  à  l'atropisme  une  résistance 
a  qui  me  parait  capable  de  modifier  profondément  les  résul- 
te (ftts  expérimentaux. 

f  N'ayant  pas  le  temps  de  compulser  la  volumineuse  coUec- 
((  tion  d'expériences  que  j'ai  faites  sur  le  sulfate  d'atropine  et 
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«  sur  le  sulfaté  d'éséririe,  je  ne  puis  vous  en  dire  davantage 
<c  aujourd'hui,  et  je  me  borne  à  vous  affirmer  que  les  résul- 
te tats  que  je  consigne  ici  ont  été  vérifiés  par  moi  un  grand 
«  nombre  de  fois  dans  des  expériences  variées  et  contradic- 
<(  toires.  » 

Ainsi,  dans  les  expériences  de  M.  Martin-Damourette  sur 
l'action  combinée  du  sulfate  d'atropine  et  du  sulfate  d'ésérine, 
de  même  que  dans  celles  de  John  Harley  sur  l'opium  el  les 
solanées  vireuses,  on  voit,  nonobstant  une  neutralisation  par- 
tielle, certains  effets  toxiques  des  deux  poisons  s'ajouter  de  ma- 
nière à  rendre  plus  imminente  ou  plus  inévitable  la  terminai- 
son par  la  mort. 

Au  reste,'  cette  sorte  de  complicité  toxique  existe  manifeste- 
ment dans  une  grande  partie  des  faits  expérimentaux  sur  les- 
quels se  fonde  la  doctrine  de  l'antidotisrae  absolu  de  l'atropine 
et  dé  la  ph^sostigmine.  Les  expériences  de  Thomas  Fraser  nous 
montrent  non  seulement  l'insuffisance  des  petites  doses  d'atro- 
pine pour  combattre  l'empoisonnement  ésérique  mise  en  regard 
de  l'efficacité  des  doses  moyennes,  mais  encore  les  effets  per- 
nicieux de  quantités  un  peu  plus  fortes  de  l'alcaloïde  de  la  bel- 
ladone, lesquelles  eussent  été  dépourvues  de  tout  pouvoir 
léthal  si,  réduites  à  elles-mêmes,  elles  n'eussent  trouvé  dans 
l'autre  poison  nn  complément  d'action  nocive. 

En  un  mot,  les  actions  synergiqnes  l'emportent  alors  sur  les 
actions  antagonistes.  A  la  vérité,  ce  serait  l'inverse  pour  la  bel- 
ladonne  et  la  fève  du  Calabar  quand  on  les  fait  agir  simultané- 
ment à  doses  convenables  chez  le  lapin  et  même  chez  le  chien ^ 
comme  le  démontrent  les  expériences  du  professeur  d'Edimbourg. 

Mais  qui  peut  nous  répondre  que  devant  l'atropine  et  la  phy- 
sostigmine,  l'espèce  humaine  ne  se  comportera  pas  plutôt  à  la 
manière  d'un  oiseau  insectivore  que  d'un  herbivore  mammi- 
fère? Et,  puisque  les  faits  observés  dans  le  laboratoire  de  l'Uni- 
versité écossaise  nous  montrent  que  de  petites  doses  d'atropine 
administrées  comme  contre^poison  de  la  physostigmine  laissent 
mourir  les  lapins,  tandis  que  des  doses  moyennes  les  sauvent 
et  que  de  plus  fortes  les  tuent,  qui  nous  assurera  que  nous 
avons  trouvé  la  juste  mesure  de  l'antagonisme  à  opposer  dans 
un  cas  d'empoisonnement  par  la  fève  du  Calabar? 
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En  tous  cas,  les  faits  observes  sur  les  oiseaux  par  l'expéri- 
mentateur français  nous  forcent  à  restreindre  la  portée  des 
conclusions  du  beau  mémoire  de  Thomas  Fraser  et  justifient 
une  fois  de  plus  notre  prudente  réserve,  en  face  des  préten- 
dus exemples  de  cet.anlagonisme  parfait,  à  la  fois  général  et 
puissant,  qui  aurait  pour  corollaire  pratique  Pantîdotisme  réci- 
proque et  vraiment  efficace  des  substances  opposées. 

A.  GUBLER. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Bar  reztractton  da  tellare;  par  M.  V.  Schroettsr  (i).  — 
I/auteur  utilise  pour  la  préparation  du  tellure  les  schlichs  on 
poussières  de  minerai  de  Nagyag  en  Transylvanie.  Il  traite 
d'abord  par  Tacide  chlorhydrique  étendu  pour  détruire  les  car- 
bonates^ puis  chauffant  et  ajoutant  au  mélange  le  même  acido 
concentré,  il  dissout  les  sulfures,  et  continue  le  lavage  à  Tacide 
et  à  l'eau  bouillante  tant  qu'il  se  dégage  du  gaz  sulfhydriquc. 
Le  résidu  obtenu  renferme  tout  Tor^  l'argent  et  le  tellure  du 
minerai  dont  il  constitue  environ  les  deux  cinquièmes.  Traité 
par  l'eau  régale,  il  abandonne  au  dissolvant  Tor  et  presque  tout 
le  tellure;  quant  à  l'argent  et  au  plomb,  ces  deux  métaux  se 
trouvent  transformés  en  chlorures  insolubles. 

La  liqueur  filtrée  et  traitée  par  le  sulfate  deprotoxyde  de  fer 
donne  de  l'or  réduit;  si^  après  l'avoir  filtrée  de  nouveau,  on  y 
introduit  des  lames  de  zinc,  le  tellure  se  trouve  précipité.  Mais 
l'auteur  préfère  étendre  la  solution^  précipiter  Tor  par  des 
lames  de  plomb,  ce  qui  n'introduit  aucun  corps  nouveau  dans 
la  liqueur  déjà  saturée  de  chloruré  de  plomb,  et  précipiter  en- 
suite le  tellure  par  le  zinc. 

M.  Scbrœtter  n'a  pas  eu  de  bons  résultats  en  voulant 
effectuer  la  séparation  du  tellure  au  moyen  de  la  fusion  avec  les 
carbonates  alcalins.  Mais  en  traitant  le  minerai  purifié  h  Tacide 

(I  )  Wiener  Akad.  Berichte,  1872,  p.  89  et  135. 
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ctalorhydricfae  par  (te  la  tosaWe  de  aoiide^  évaporant  te  toot  à 
sec,  pois  lesaivani  k  Teau,  il  a  obtenu  une  liqueur  alcaline 
riche  en  composée  de  tellure.  Toutefois,  la  partie  insoluble  re« 
tietit  encore  une  forte,  proportion  de  tellure.  .Ce  traitement 
simple  pourra  sans  doute  être  effectué  en  Transylvanie,  et 
fournir  sans  grandes  dépenses  un  métalloïde  qui  est  aujourd'hui 
d'une  rareté  extrême. 


Formation  dea  bioxydes  de  baryum»  de  atrontiiim  et 
de  oalciam  ;  par  M.  H.  Struvb  (1).  — D'après  les  observations 
de  l'auteur  le  carbonate  de  baryte  pur  soumis  dans  un  creuset 
ouvert  à  une  calcination  hiénagée  se  transforme  en  partie  en 
bioxyde  de  baryum.  Dans  une  expérience  de  ce  genre  prolongée 
pendant  un  temps  suffisant^  on  a  observé  une  perte  de  poids 
s^élevant  à  A  p.  100.  De  plus,  on  peut  constater  directement  la 
présence  du  bioxyde  par  diverses  réactions  et  notamment  par 
la  préparation  de  Feau  oxygénée.  Ce  résultat  a  une  certaine 
importance  pour  l'analyse;  on  admet  en  effet  que  le  carbonate 
de  baryte  est  indécomposable  par  la  chaleur,  or  on  voit  qu'en 
présence  de  Tair  ce  corps  s^altère  dès  le  rouge  sombre  et  fausse 
ainsi  très -notablement  les  dosages. 

La  même  transformation  s'observe  avec  le  carbonate  de  stron- 
tiane  et  même  avec  le  carbonate  de  chaux  lorsqu'il  ne  contient 
pas  trace  de  fer. 

Il  est  bon  d'ajouter  que,  dans  tous  les  cas^  les  peroxydes  sont 
détruits  si  on  les  porte  à  une  température  suffisamment  élevée. 


préparation  de  Taoide  propioniqne  par  Taoide  lao- 
Hqne  ;  par  M.  A.  Frbund  (2).  --  M.  Ulrich  en  1858,  et  M.  Lau- 
temannen  1859  (voir  ce  recueil,  3*  série,  t.  XXXVII,  p.  308), 
ont  transformé  l'acide  lactique  en  acide  propionique  par  l'action 
des  réducteurs 

C«H«0«  +  H»  =  C«HH)*  +  H*0» 

Ac.  lactique.       Ac.  propionique. 

M.  Lautemann  faisait  usage  comme  source  d'hydrogène  de 


{l)ZeitschHft  fur  analytische  Chemie,  t.  XI,  p.  2«. 
(2)  Journal  fur  prakUscTie  Chemie,  t.  V,  p.  446, 
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rnoide  iodhydri<}tio.  M.  Freond  ayant  repris  Pétude  de  cette 
réaction  en  quelque  sorte  théorique,  a  réussi^  dit-il^  à  la  rendre 
suffisamment  régulière  pour  la  recommander  comme  moyen 
de  préparation  de  l'acide  propionique.  Voici  comment  il  con* 
seiile  d'opérer. 

On  met  60  grammes  diode  dans  140  grammes  d'eau  et  on  fait 
passer  dans  le  liquide  un  courant  d'acide  sulfhydrique  qui  trans- 
forme tout  le  métalloïde  en  hydracide.  On  sépare  le  dépôt  de 
soufre  par  filtration,  et  on  ajoute  au  liquide  60  grammes  d'acide 
lactique  sirupeux,  puis  on  distille  jusqu'à  séparation  de  iOO 
grammes  de  liquide,  et  on  maintient  le  reste  à  rébullition  en 
ramenant  les  produits  de  la  condensation  des  vapeurs  dans  le  mé» 
lange  au  moyen  d'un  réfrigérant  ascendant.  De  l'iode  se  dépose 
dans  le  tube  du  réfrigérant  pendant  cette  opération  ;  on  le  ren- 
voie dans  le  ballon  avec  les  iOO  grammes  de  liquide  séparés 
primitivement,  et  on  le  transforme  de  nouveau  en  acide  iodhy- 
drique  par  Tacide  sulfhydrique,  on  sépare  le  soufre  et  on  chauffe 
de  nouveau  en  distillant  d'abord  100  grammes  de  liquide.  Après 
six  ou  sept  opérations  répétées  la  réduction  est  complète.  On 
termine  alors  en  transformant  une  dernière  fois  l'iode  en  acide 
iodhydrique  et  distillant  100  grammes  de  liquide  :  ce  dernier 
renferme  tout  l'acide  propionique  mélangé  d'acide  iodhydrique. 
Ou  ajoute  50  grammes  d*eau  au  produit,  puis  on  distille  en 
répétant  ces  deux  opérations  tant  que  le  produit  distillé  ren- 
ferme de  l'iode  en  quantité  notable.  On  neutralise  alors  par  le 
carbonate  de  soude,  on  précipite  par  du  propionate  de  plomb  les 
traces  d'iodure  de  sodium  existant  dans  le  mélange,  on  filtre  et 
l'on  évapore.  Avec  lOOgrammes  d'acide  lactique  oii  obtient  ainsi 
62  grammes  de  propionate  de  soude  fondu  et  exempt  d'acétate. 

De  l'aldéhyde,  des  gaz  et  un  peu  d'une  matière  cristallisable 
en  aiguilles  prennent  naissance  en  môme  temps  que  l'acide  pro- 
pionique dans  la  réduction  de  l'acide  lactique  (1). 


(1)  CeUe  longue  série  d'opéraUons  que  l'auteur  considère  comme  très- 
pratique  et  même  comme  peu  coûteuse,  Tiode  servant  à  peu  près  iDdéflni- 
ment,  me  parait  inférieure  de  beaucoup  au  procédé  indiqué  par  M.  Barré 
pour  obtenir  Tacide  propionique.  Ce  chimiste  a  montré  en  effet  (Voir  ce  re- 
cueil, 4*  série,  t.  IX,  p.  280)  que  ies  eaux  mères  de  la  labricaliou  de  l'acéute 
de  soude  au  moyen  de  Tacide  pyrolign<?ux,  eaux  mères  fort  aliondantes  et 
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sor  !••  phénomènat  de  déoompositton  do  oUorore 
de  manffanèee;  par  M.  F.  W.  Krbckk  (i)  —  8ar  lecblorare 
de  manganèse;  par  M.  J«  A.  Kâppbrs  (2).  —  Sur  les  préten- 
dues apparences  de  déoompositton  dnohlorare  de  nan- 

ffanèse;  par  M.  K.  J.  Bayer  (3).  — M.  Krecke  a  observé  les 
phénomènes  suivants.  Une  solution  de  protochlorure  de  man- 
ganc'^se  ordinaire  concentrée  à  froid  est  rose  pâle  ;  étendue  jus- 
qu'à ce  qu'elle  renferme  ufa  dixième  ou  un  douzième  de  sel,  elle 
est  incolore.  Concentrée  à  chaud  vers  70  degrés,  elle  prend  une 
coloration  rouge  intense  lorsqu'elle  est  à  15  pour  100,  puisa 
la  même  température  devient  orange  et  passe  ensuite  au  jaune 
lorsque  sa  teneur  .en  chlorure  atteint  20  pour  100.  Ces  derniers 
phénomènes  de  coloration  cessent  par  le  refroidissement  de  la 
liqueur  qui  redevient  rose.  En  continuant  la  concentration  au- 
dessus  de  70  degrés,  on  observe  que  la  solution  devient  verte  en 
prenant  une  teinte  de  plus  en  plus  foncée  et  qui  arrive  à  étro 
comparable  à  celle  des  chlorures  de  nickel.  L'analyse  indique 
alors  une  déperdition  de  chlore,  mais  d'après  M.  Krecke  ce  fait 
n'est  pas  la  cause  du  changement  de  couleur  qui  devrait  être 
attribué  à  la  formation  dans  la  liqueur  chaude  du  protochlorure 
de  manganèse  anhydre.  La  même  coloration  verte  s'obtient  éga- 
lement quand  on  dessèche  à  chaud  le  chlorure  de  manganèse 
cristallisé. 

D'après  M.  Kappers,  tous  ces  phénomènes  sont  dus  unique- 
ment à  la  présence  du  chlorure  de  cobalt  dans  le  chlorure  de 
manganèse,  présence  d'ailleurs  très-fréquente.-  Il  a  séparé  le 
cobalt  en  additionnant  d'acétate  de  soude  et  précipitant  par  l'hy- 
drogène sulfuré  une  solution  de  chlorure  de  manganèse  débar- 
rassé de  fer  par  ébullition  prolongée  avec  de  la  craie  et  purifié 

qui  n'oot  de  valeur  que  par  la  soude  qu'eUes  renferment,  sont  très-riches 
en  acide  propionique.  li  sufût  de  transformer  en  é^hers  étbyliques  les  acides 
organiques  qu'elles  contiennent,  de  fractionner  ces  étbers,  de  recueliilr  h 
part  ce  qui  passe  entre  05  et  98  degrés  et  de  le  saponifler  par  la  baryte  pour 
obtenir  du  propionate  de  baryte  cristallisant  en  prismes  volumineux. 

Ë.  J. 

(1)  Journal  fur  praktische  C hernie,  t.  V,  p.  105. 

(2)  Berichteder  Deuischen  chemùchen  Gesellschaft,  I.V,  p.  582, 
(8)  Journal  fur  praktische  Chemte,  t.  V,  p.  443. 
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ensuite  par  cristallisation  :  lo  nickel  et  ie  cobalt  sont  compléie* 
nient  éliminés  à  Tétat  de  sulfures.  On  précipite  ensuite  le  man- 
ganèse à  l'état  de  carbonate  qu'on  redissout  dans  l'acide  chlor  - 
hydrique  pur. 

Le  chlorure  de  manganèse  ainsi  purifié  ne  présente  pas  les 
phénomènes  de  coloration  observés  par  M.  Krecke,  mais  il  les 
donne  au  contraire  Jorsqu'on  l'additionne  d'une  très-faible 
quantité  de  chlorure  de  cobalt. 

M.  K.  J.  Bayer  de  son  côté  attribue  aux  chlorures  de  fer  et  de 
cobalt  le& phénomènes  en  question.  Ses  observations  nediffè- 
rent  des  précédentes  que  par  le  procédé  suivi  pour  préparer  le 
chlorure  de  manganèse  pur.  Il  ajoute  du  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque au  chlorure  de  manganèse  ordinaire  jusqu'à  ce  que  le 
précipité  produit  commence  à  être  du  sulfure  de  manganèse,  et 
laisse  alors  le  mélange  en  contact  pendant  quelque  temps,  puis 
il  filtre  séparant  ainsi  tout  le  fer,  le  nickel  et  le  cobalt  accom- 
pagnés d'un  excès  de  manganèse;  par  l'addition  d'une  nou- 
velle quantité  de  sulfhydrate  à  la  liqueur^  il  obtient  du  sulfure 
de  manganèse  pur.  Ce  procédé  est  plus  rapide  que  le  précédent  ; 
il  semble  également  préférable  dans  beaucoup  de  cas  à  celui 
généralement  employé  pour  éliminer  le  fer  du  chlorure  de  man- 
ganèse, la  calcination  au  rouge  sombre  du  mélange  des  deux 
chlorures  (1). 


Préparation  de  l'aotde  chlorhydrique  pur;  par  M.  ëm. 

Zbttnow  (2).  —  Même  ei^et  ;  par  M.  Th.  Dibz  (3).  —  Bléiiie 
•i^et;  par  M.  H.  Hagbr  (4).  —  M.  Zettnow  utilise  pour  prépa- 
rer l'acide  chlorhydrique  pur,  la  réaction  découverte  par 
M.  Bettendor£r(voirce  recueil,  t.  XI,  p.  263)  et  relative  à  Tin- 
solubilité  complète  du  précipité  que  forme  le  protochlorure 
d'étain  avec  l'arsenic  en  solution  dans  Tacide  chlorhydrique 
concentré.  Il  commence  par  oxyder  par  un  peu  d'eau  de  chlore 

(1)  M.  F.  Muck  a  Indiqué  en  1870  un  autre  procédé  de  puriûcaUon  des  selB 
de  manganèfle  cobaUifères  (Voir  ce  recueil,  t.  XI,  p.  270). 

(2)  PoggendorfTs  Annalen,  t.  GXLVI,  p.  348. 
^3]  ChemischesCentralblatt,  Mil,  p.  419. 

(4)  Chemùches  Centraiblatl,  U  III,  p.  418. 
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ou  d'hypochlorile  l'acide  sulfureux  que  peut  renfermer  Tacide 
brut  du  commerce  étendu  de  manière  à  ce  que  sa  densité  soit 
1^46;  puis  il  ajoute  5  grammes  environ  de  protochlorure  d'é- 
tain  du  commerce  par  kilogramme  de  liquide,  laisse  déposer 
vingt-quatre  heures  à  30  degrés  ou  trois  à  quatre  jours  à  la 
température  ordinaire,  décante  le  liquide  clair,  et  distille  en 
ajoutant  du  chlorure  de  sodium  et  du  sable  pour  régulariser 

Fébullition. 

Ce  procédé  est  à  peu  près  exactement  celui  que  M.  Betten- 
dorff  a  basé  sur  sa  réaction. 

M.  Hager  objecte  à  ces  modes  opératoires  la  difiicuUé  qu*il 
éprouve  à  séparer  complètement  le  précipité  arsenical,  et  de 
plus  la  présence  dans  le  produit  purifié  de  traces  de  perchlo- 
rure  d'étain;  ce  dernier  sel  est  en  effet  volatil  et  prend  naissance 
danshi  réaction  qui  précipite  Tarsenic.  Cechimiste  préfère  suivre 
une  méthode  recommandée  par  Duflos  et  opérer  de  la  manière 
suivante.  Il  étend  Facide  jusqu'à  ce  que  sa  densité  soit  1,13^  et 
s'il  contient  de  l'acide  sulfureux^  ajoute  un  peu  de  bioxyde  de 
manganèse  ;  puis  il  y  introduit  des  lames  de  cuivre  décapées  et 
abandonne  le  tout  pendant  vingt-quatre  heures  à  la  température 
de  30  degrés.  Il  enlève  ensuite  les  lames  métalliques,  les  décape 
de  nouveau  et  les  plonge  encore  dans  le  liquide  pendant  le 
môme  temps.  L'arsenic  s'est  alors  entièrement  transformé  en 
arséniure  de  cuivre,  le  chlore  en  chlorure  du  même  métal  ; 
quant  au  perchlorure  de  fer  que  contient  toujours  Tadde  du 
commerce,  il  a  été  réduit  fl  l'état  de  protoohiorure.  De  plus,  si 
du  thalhum  existait  dans  la  liqueur  il  se  trouve  également  pré- 
cipité. Il  termine  en  distillant  le  liquide  clair  additionné  d'un 
peu  de  tournure  de  cuivre  destinée  à  empêcher  la  réoxydation  et 
par  suite  la  volatilisation  du  sel  de  fer  (1). 

M.  Diez  opère  la  purification  de  l'acide  chlorhydrique  par  un 
autre  moyen.  Il  l'étend  d'eau  comme  M.  Hager^  le  sature  d'hy- 
drogène sulfuré,   l'abandonne  pendant  vingt-quatre  heures^ 


(1)  On  évite  ]a  préflence  du  perchlorure  (Vétain  en  remplaçant  le  proto- 
chlorure par  le  métal  lui-même,  comme  l'a  indiqué  M.  Bouts  {Bulletin  de 
la  Société  chimique^  t.  XVlI,p»  434);  le  perse!  d'étain  te  trouve  ainsi  ra- 
mené au  minimum  aussitôt  après  sa  formation.  £.  h 
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filtre  ensuite  au  travers  de  plusieurs  papiers  superposés  et  dis- 
tille en  séparant  les  premiers  produits  tant  qii'ils  renfernnent  de 
Tacide  sulfhydrique,  et  les  derniers  dès  que,  contenant  du  fer^ 
ils  se  colorent  en  rouge  par  le  sulfocyanure  de  potassiuni. 


8ar  l'alcool  propareryltquo;  par  M.  L.  Henry  (1).  — Les 

travaux  faits  dans  ces  dernières  années  sur  les  dérivés  de  la 
glycérine  et  la  série  allylique  ont  fait  connaître  un  certain 
nombre  de  corps  que  leur  composition  et  leur  mode  de  for^  x 
mation  avaient  fait  considérer  comme  les  dérivés  d'un  alcool 
C^H^O'  désigné  par  anticipation  en  quelque  sorte  sous  le  nom 
d'alcool  propargylique. 

M.  Henry,  auquel  on  devait  déjà  la  eonnaissance  de  ces  oom- 
binaisoosy  a  réussi  à  préparer  l'alcool  lui-même. 

On  l'obtient  en  faiaant  réagir  la  potasse  caustique  sur  l^aleool 
allylique  monobromé  C^H^BrO'.  Il  suffit  d'additionner  Talcooi 
brome  d'un  peu  d'eau  et  de  potasse  et  dechaufie^le  tout  au  ré^ 
frigérant  ascendant  pendant  un  certain  temps.  La  réaction  est 
asses  vive  et- produit  du  bromure  de  potassium  en  même  temps 
que  de  l'alcool  propargylique. 

C«HKBr0*  +  KOHO  =  KBr  +  HW  +  C«H*0«. 
Ac.  all7Uq;o«  brome.  Ac.  propargyliqiie. 

On  sature  la  potasse  en  excès  par  un  courant  de  gaz  carbo- 
nique, et  Ton  distille  pour  séparer  divers  produits  colorés  qui  ont 
pris  naissance.  L'addition  d'un  peu  de  carbonate  de  potasse 
cristallisé  au  produit  de  la  distillation  détermine  la  séparation 
de  celui-ci  en  deux  couches  dont  la  supérieure  est  constituée  par 
l'alcool  en  question.  Il  suflSt  de  séparer  le  produit  et  de  le  sé- 
cher avec  de  la  chaux.  L'emploi  d'un  trop  grand  excès  de  po- 
tasse diminue  la  quantité  de  produit  obtenue.  Dans  tous  les  cas, 
le  rendement  est  peu  abondant. 

L'alcool  propargylique  a  une  odeur  agréable  et  qui,  par  con- 
séquent, ne  rappelle  en  rien  celle  de  son  générateur,  l'alcool  al- 
lylique. Il  est  soluble  dans  l'eau  dont  le  carbonate  de  potasse  le 
sépare.  Il  bout  entre  110  et  li5  degrés.  Sa  densité  à  21  degrés 

(1)  Berichie  der  Veutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  V,  p.  569. 
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est  0,96S8.  Il  brùlo  avec  une  flamme  fuligineuse.  Cet  alcool, 
dérivé  d'un  carbure  d'hydrogène  très-incomplet,  présente.  la 
propriété  remarquable  de  donner  directement  naissance  à  des 
produits  d'addition;  ainsi,  il  forme  avec  le  brome,  un  bro* 
mure,  C*H^O*Br* ,  liquide ,  insoluble  dans  l'eau,  comparable 
à  la  fois  à  Talcoolet  au  bromure  d'élhylène,  par  exemple.  D'ail- 
leurs, comme  beaucoup  de  composés  allyléniques,  l'alcool  pro- 
pargylique  précipite  en  jaune  le  protochlorure  de  cuivre  et  en 
blanc  Tazotate  d'argent  ammoniacal.  Le  composé  cuivreux  que 
l'auteur  représente  par  la  formule  C'H'CuO'  régénère  Talcool 
par  l'action  des  acides  minéraux. 


synthAge  de  la  benBopbéaone;  par  MM.  Kollaritz  et 
V.  Merz  (i).  —  On  cbauflfe  entre  180  et  SKOO  degrés  en  vase  clos 
pendant  trois  ou  quatre  heures  un  mélange  de  5  parties  d'a- 
cide benzoïque,  6  parties  de  benzine  et  8  parties  d'anhydride 
phosphorique.  Le  produit  obtenu  chauffé  au  bain-marie,  laisse 
séparer  un  produit  huileux  doué  d'une  odeur  de  géranium  ;  on 
lave  ce  produit,  on  l'épuisé  par  une  solution  de  potasse  qui  en- 
lève l'acide  benzoïque  en  excès,  et  pais  ou  le  soumet  à  la  dis- 
tillation fractionnée.  Vers  300  degrés,  il  passe  une  huile  jau- 
nâtre qui  après  quelque  temps  se  concrète  et  fournit  de  belles 
aiguilles  de  benzophénone  que  Ton  purifie.  Le  l'endement  est 
considérable  :  avec  20  grammes  d'acide  benzoïque,  on  a  obtenu 
ainsi  15  grammes  de  produit  purifié. 

E.    JUNGFLKISCH. 
(1)  Berichte  der  DeuUehen  chemischen  Gesellschofi^  t.  V,  p.  447. 
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^      Sur  la  combustion  du  carbone  par  Toxygène XV.    1S5 

—  Sur  rorigine  du  carbone  fixé  par  les  végétaux  i  chlore- 

phyUe^  par  Cailletet XV.  iOO 

Cartons  et  papiers  pbéniqués XVI.  363 

Caséine  (différence  de  structure  de  Talbumine  et  de  la) XV.   9SI 

Cathartine  (sur  fa  nature  complexe  de  la)  ;  par  Bourgoin XV.     35 

Cellulose  et  tunicine  ;  par  Berthelot XVI.  SI 4 

Cérumen  (composition  chimique  et  réle  dads  certaines  maladies 

du);  par t>étreqttiq  ................................  XVI.    59 

Gévadille  (alcaloïdes  des  graines  de);  par  Weigelin  .......  XVI.  asj 

Charbon  et  animal  et  phosphate  de  chaux;  par  Collas XVI.  i86 

Chimie  constituée  par  Lavoisier;  par  Volhard •  .  •  .  «  XV.   SI5 

<-    oigaïuqne  élémentaire;  par  Grimaux XV.  i8l 

—         -r     .  (traité  élémenUire  de);  par  BertheloU  (Analyse 

deBoignet).. XVI.  304 

Chloral  ;  par  Bischoff XVI.    76 

—  jiar  Meyer  et  IMilk XVI.    76 

—  Coinbinaiso.ns  du  chloral  avec  les  alcools  et  les  amides; 

par  Jacobsen XV.   953 

— -     commercial;  par  Faithorne .  .  * XVI.  150 

»     (cyanhydrate  de)  et  acide  trichlof&laclique  ;  par  Bischoff 

«t  Pinner XVI.    76 

—  (nouveau)  ;  par  Kraemer  el  Pinner. XVI.  381 

—  (sur  la  formation  du);  par  Wurlzel  Vogt XV.   U6 

—  (tiin9«  <ïo  rhydrate  de)  ;  par  Mueller '.  XV.   955 

Chlore    (sur  un  nouyeau  procédé  de  fabrication  du);  par  Lamy 

Rapport; ; XYI.  958 

—  et  brome  (action  de  bt  lumière  sur  le);  par  Budde*  .  .  .  XVI.  145 
Chloroforme  (action  de 4'acide  nitrique  sur  le);  par  Mills xV.   943 

—  anglais;  par  Hagcr XVI.  985 

—  Emploi  combiné  de  la  morphine  et  du  chloroforme.  .  XVI.  574 

—  /éhicule  pour  l'usage  interne  du  chloroforme.  ....  XV.     63 

Chlorose  et  anémie  dans  l'espèce  humaine XVI.  997 

Chlorure  (bi)  de  mercure  (empoisonnement  par  le) XV.    160 

—  d'isopropyle  (sur  l'action  du  chlore  sur  le);  par  Friedel 

•t  Silva XV.    190 
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Chlorure  de  sodium  (snr  la  ranataration  de  la  solatlon  de);  par  de 

.  Goppet XV.  US 

—     de  toUylèoe  (dfoîfés  da);  parOrimaiix  * XV.  SOt 

Qhrèmeeri6ta]li8é(snr.la  préparation  du);  par.  Zattnow.  .....  XV.  19$ 

Ciguë  (empoitoaDemoDt  par  la)  ;  par  WiUoa XVI.  ft8 

^    (fabiflcaliOD  des  fruits  de) ...... XVL  147 

—  (quantité  de  matière  active  de  la)  ;  par  SebofT  .......  XVI.  45 

Circulaire  de  Bussy  au  sujet  d'une  préparation  arsenicale  lÎTrée 

8008  le  nom  de  sulfate  de  potasse » XV.   40S 

Cire  jaune  de  Losraioe  -,  par  Qoyot. • XV.     $0 

—  Sur  le  moyen  de-  reconnaître  les  falsifications  de  la  cire  p«rle 

suif  à  l'aide  de  l'alcool  ;  par  Hardy XV.   918. 

-—  Tégétale.  Sur  le  double  point  de  fusion,  d'una  cire  régétale. 
originaire  du  Japon  et  sur  remploi  de  cette  cire  en  pharmacie; 

par  Boucher XVI.    20 

Coebenille  (sur  la  nature  de  la  matière  colorante  de  la);  par  Lie-. 

bermann  et  van  Dorp XV.  -  480 

Codéine  (action  de  l'acide  iodbydriqne  sur  la);  par  Wrigbt.  ...  XVI.  150 
^     (action  du  chlorure  de  rine  sur  la);  par  Ifatthiessen  et 

Burnside XV.   586 

GoUodion XVI.    48 

Collyre  astringent XVL  567 

~    doDéUoux  .  . ..................  XVI.  567 

Gombioaison  pbosphoplatinique  dérivée  de  la  toluidino  ;  par  Saillard .  XVI.  a06 

Combinaisons  phosphorées;  par  Drecbsel  et  Finkelstein XV.   109: 

Composés  détonants  (théorie  de  Texplosion  des)  ;  par  Champion  et 

Follet.  .  .  .  ... XVI.  189 

Gonicine  artificielle;  par  Schiff XVI.    68 

Conlum  maculatum  (analyse  du) XV.    14C 

Gonserration  des  grains.  Rapport  de  Bussy  sur  un  procédé  de  con- 

senration  des  grains XV.    261 

— -         des  substances  alimentaires  par  l'acétate  de  soude 

(sur  un  nouToan procédé  de);  par  Sacc XVI.  550 

Colon-poudre  (sur  une  propriété  singulière  du);  par  Bleckrode  .  ,  XV.     95 

Cuivre  par  le  cyanure  de  potassium  (sur  le  dosage  du);  par  Yyoo.  XVI.    50 

—  par  le  cyanure  de  potassium  (sur  un  mode  do  dosage  du); 

par  de  Lafollye . XVI.    26 

Curare.  Action  du  curare  sur  l'économie  animale  ;  par  CI.  Bernard.  XV.   590 
Cyanatede  potasse  (sur  une  modification  isomérique  du);  par  Ban- 

now.  ..... XV.    176 

—  Recherches  sur  les  propriétés  physiologiques  et  les  méta- 
morphoses des  cyanates  dans  l'organisme  ;  par  Rabnteau  et  Massul .  XV.    50 1 

Cymène.  Comparaison  du  cymène  provenant  de  Vessence  de  téré- 
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Figes 

bifetUoe  âvtc  Mki  ipit  fatonit  l?Ml6Mt  àé  oiliii  ;  fàr 

Oppenbeim  • .  •  •    XYI.  593 

—     ProdactioB  du  qrmèo«  m  moyai  de  l'hydraté  d'Miiifle 

de  Urébenthinei  par  Biiri«r« XVI.  14i 

Cyitioirqtfe  ladriqat  iaUaHiculaire  (Mte  foriui  cas  dt);  par IlieM 
il8 XV.    SM 

D 

Déehafgai  élactriiiiies  (mémoire  sur  les  effets  ehinifQea  réeaUant 

de  l'éctloii'Caloriqae,de8);.par.Beeqaerer« XV.   SM 

Décoloration  det  fleiirt  parréleolnellé;  par  Beeqviitl XY.  119 

DiasUse  aar  les  XermenU  appartenant  aa  grèdpe  de  la  diaitaee  ;  par 

Dnmae XVL  580 

I>igitaline  (rapport  de  Buigaet  iiir  1«>  Gancaoïi  pour  le  prix  Offlla^  XV.  199 
^     et  acoaitine  cristaUiiées»  Proposition  par  Boudet  de  ta»* 

meranacommiieieapoarétakUrleart  fOrmaleelégdlae  XV«  490 

^     êristaUisée  (préparation  de  la);  par  Nativelle  ••«•••  XVL  iSO 

IHpbéoyIainine;  parOtrard  atUlra. ,  XVL    SI 

Discours  deBarIhàroecaeioadelaaiortde  VIgla ^  •  .  XVI.  Sic 

'^      de  Damas  4  4'eceaeion  d'-une  oiédailie  oflérte  A  Ghevreui 

fMur  rAeadémie  des  soienoes.  . .  «  ,  « XVL  999 

«-»     proaoBOé  à  la  séance- de  rentrée  de  4'École  de  -phanuciaf 

par  Bussy.  . .-  .^  ,  ^  ..  ..  •  •  XVL  4S8 

^     pronaaeé  par  OoMey  aux  (anènillee  de  aulUanMa.  .  •  XVI.  *U 

Dideite (étliers  acétiques  de  ta);  par  O.  Bonehardat . XV.  STft 

— >   Sur  une  nouteUe  elaise  de  oenblaaisoae  d9  là  dalcite 

atec  les  bydracides;parQ.  Bouehardat  •. XV.  iio 

E 

Eau  artésienne  de  Rocbefort;  par  Roux .  XV.   196 

—  brune XV.   509 

—  (congélation  de  1');  par  Tessier XVI.  591 

«•  Décomposition  de  l'eau  par  le  zinc  associé  au  euitre  ou  aupla* 

tioe  ;  par  Gladstone  et  Tribe XVL  160 

--  dr  fleur  d'oranger;  par  Marais XVI.  159 

—  — '  P*'  Vuaflart XVI.    49 

—  L'eau j  danslerélectrolyses,  n'est  paff  décomposée  par  le  cou^ 

rant  électrique XV.   499 

--  Purification  de  Teau  par  le  fer  en  éponge XVL  115 

^  Sur  quelques  propriétés  physiques  de  V)-,  par  Bunsen.  ...  XV.     91 
Eaux  d'Allemagne  et  de  France  (examen  comparalif  des  principa- 
les); parKoturean ÎV.   9Si 

—  sulfureuses  des  Eaux-Bonnes  (altération  des);  par  Martin.  .  XVL    io 
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Euii.  Sur  les  eau.  d'an  fanbonrg.  de  la  y'ûk  û'E^TVÊÊfQÊêrm)  mt 

contre-bas  du  eJMeiiàre;  par  Bobieet  .  *  • XVL  SS8 

BtelUempe. ^ XVI.  445 

Éeole  sapérieim  de  fbemaeie  de  Parie. .• XVL  4S7 

Efflave  électrique,  (sur  un.  appaieil  propre  h  sopmettce  les  gat  et  les 

Yapein&r);  parThénard  (Arnoold) «  «  •  ,  XVL  iM 

Éloge  de  Guiboort;  par  Baignai.  .  .'.  • XV.     69 

CmulsioD  d'amandes  concentrée;  par  Reynolds. XV.    509 

Encens  (origine  do  V) .....-.., XVI.  146 

Éponge  préparée  à  la  cire  (aotveUe  tonne  douée  à  T);  pa^  Mé-  ' 

Aiéres.  « ;  .  .  XV.    506 

fiponges  employées  .au  larage  des  plaies  (selilioB  pov  déeiafeeter 

les);  par  Leneke. « •••  XV.   SSi 

Ëpreufes  phoiogEaphiqaes.  Neée  sir  la  natafe  <despii|Ares  btasKïhes 

qai  se  dételoppent. sur. certaines  épreuese  |4ietacrapUq«É  ^ par 

Ba«drimont« •  .  ^  .  •  .  XVL  541 

Easenced'absinthe (lettre sur  r);. par.  Tb.  Boossel XVI.    55 

—  d'amandes  améres  «t  nitiebeaxine  (Malyee  qaaiitatife.  et 

qiantiUtired'iinjDéAange  d');  par  BewgoîD «  .  XVL.  95 

—  d'amande&amëres.  Sa  lalsiflcation  par  la  nilmbeattoe;  par 

Bourgoin.  . XV.  .991 

—  d'eoeaLypttts  gleMiis.(dee  (alaidcatiene  de  T).;  par  Do* 

qoesnel </...•    XVI.    44 

—  de  géranium,  de  l'Inde;  par  Jacobsen XV.    409 

—  de  pétrole.  Sur  l'emploi  de  ressense  de  pétrole  dam  Tei* 

traction  dss  oléo-résineS'  .• «•••..    XVI.  565 

—  de  térébenthine.  Sa  transformation  en  cymène;  par  Op-^ 

penheira XVI.  S92 

Etber  formique  (sur  raclioo  pbysieLegique  de  Y);  parByassen.  .  .  XV.    455 

»    sttHorique  sur  les  iodores  (action  de  1');  par  Ferrière.  ;  .  XVI    107 

•-         —  —  —  par  de  Vry.  .  .  .  XVI.  408 

Ethersgalliquee;  parErnstet  Zweager XV.    479 

Etbylate  de  potassium. XVI     46 

ElbylnapfttaUne.  Sa  transformation  en  acénapbtène;  par  Berthelot 

et  Bardy XVI.  900 

Eatrait  de  Tiande  (sur  une  nouvelle  base  retirée  de  V)  ;  par  Weidel.  XV.    408 
Extraits  pharmaoeitiques  (élude  eur  la  préparation,  les  oonetères 

et  la  dialyse  des  principaux);  par  Lepage XV.    510 

p 

Fer  cristallisé  ou  brûlé  ;  par  Caron •  •  •    XV.    57i 

—    Ou  fer  contenu  dans  le  sang  et  dans  les  aliments;  par  Bous- 

singault. XVI,      6 


« 
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FigM 

Fer.  Oxyde  de  {er  sAlnble XV.     «4 

—   Recliercke-  iki -fer  dans-  le  saig*  d'on  animal  invertébré;  par 

BoassiBgauU..  »  .  .  •  / ^ XVI.  Si« 

-—   Répartition  da<fer  dans- les  •matériaux  du  sang;  par  Boopûn- 

ganlt XVI.  ITt 

Fermentation  acétique;- par  Liebig XV.     07 

-^        •  alcoolique  (recherches  sur  la)  ;  par  Donas XVI.  lei 

—  --•..—                        —            ....  XVI.  S41 
*-        .  (.nouTelle  théorie  de  la);  par  Petit XV.     98 

—  NouTolles  observations  au  sujet  de  la  Gommunication  . 

.  ■  de.Frémy  sur  les -fermentations XV,    957 

—  (observations  de  Balard  sur  les) XV.    ItO 

—  .  Observationa  de  Dumas  à  propos  4'uiie  jcemmuidca* 

tien  de  Frény  sur  les  fermentations XV.    t9i 

—  (recherches  sur  la);  par  Frémy XV.    181 

<—        .  Sur  un  mémoire  de  Liebig  relatif  aux  fermentations  ; 

par  Pasteur XV.      18 

Ferments.  (Observations  sur  la  production  des);  par  Frémy.  ...    XV.     17 

—  (Réponse  de  Pasteur  aux  observations  de  Frémy  sur  la 

production  des). XV.     SI 

—  (sur  la  génération  des);  par  Frémy.  « XVI.  408 

—  (sur  la  nature  et  l'origine  des);  par  Pasteur XV.    180 

Fève  d'épreuve  du  Galabar;  par  Vincent XV.    fOO 

Fluorure  d'aigent;  par  6oze XVf.  140 

Fontainea  paucheri;  par  Heckel XVI.    47 

Foudre  à  Alatri;  par  Secchi • XVI.    S8 

G 

Gaz  du  sang.  Analyse  des  gai  du  sang;  comparaison  des  princi- 
paux procédés;  nou?eaux  perfectionnements  ;  par  Ester  et  Saint- 
Pierre XV.    888 

Glucose.  Dosage  du  glucose  à  cété  •  de  la  dextrine  par  la  solution 

oopropotassique  ;  par  Rumpf  et  Heinierliog XVI.  817 

—  (sur  le  dosage  du);  par  Jean XV.   806 

Glycéré  de  tannin ■ .    XVI.  819 

Glycérine  (sur  la  densité  des  solutions  de);  par  Schweiekert.  .  .    XV.      oo 
Glycérolé  calcaire  anesthésique  pour  le  traitement  des  brûlures; 

par  de  Bruyne XV.  588 

Glycogénèse  animale;  par  Cl.  Bernard XVI.  409 

Gonolobuscondurango;  par  Triaoa XV.  345 

Graisse  d'oiseaux.  .-.  .•.•.•..♦.•,• .  .  .  .  .  XV.  405 

Congrès  médical  de  France XV.  404 

Greile  épidermique;  par  Reverdin ......'...  XV.  515 

Oieifes  cutanées  ou  autoplastiques;  parOUier XV.  400 


~  A80  — 
H 

HaonelOD  (principes  chimiques  du)  ;  pur  Schreintr. XVI.  71 

H6tel-Diea  (le  noiivel) XV.  159 

Halle  d'arachide.  Recherche.  H  do^i^e  de  J'huile  d'arachide  dans 

rhnile d'oli?e;  parReoard XV.  48 

—    dcr  CajepQt ..  ..  ......  XVI.  U7 

«-^    de  foiedemorae^gelée  d.').  .  ^  .  .  .  ^  «  ^  ^  •  ^  .  .. .  «  .  XV.  308 

•—         ~.  .     --   .&  l'essence  d'encalyptus;  par  Dnquesnel.  XV.  385 

Hviles  essentielles  (essais des);  par  Ganlt  ,  « . XVI.  287 

Hydrate  de  sonde.  Sur  le  dosage  de  l'hydrate  de  soude  en  présence 

du  carbonate;  par  Tuchschmid XVI.  36 

Hydrocarbures;  |)ar  Hofmann •  .  XV.  i7i 

Hydrogène.  Sur.  les  propriétés  réductrices  de  l'hydrogène  et.  des  yo- 
peurs  de  phosphore^  et  de  leur  application  à  la  re- 

.  production  des  dessins;. par  Renault.  • XVI.  99 

—  phpsphoté.  Action  de  l'hydrogène  phosphore  sur  les 

ioduijBs  de  méthyle  et  d'élhyle  et  sur  les 
phosphines  primaires  et  secondaires;  pM* 
.  .  I^o/mann, XV.    169 

—  —       pur  (préparation  de  1'}  ;  par  Hofmann,  .  .    XV.     96 
-r        .    -r .      Substitution,  directe  dç  l'hydrogène  par  les 

radicaux  alcooliques  dans  l'hydrogène  phosphore;  par 

Hofmann XV.    169 

—  sulfuré.  Dosage  de  l'hydrogène  sulfuré  mêlé  avec  de 

l'acide  carbonique;  parFrésénius XV.  480 

Hygiène  (arrêté  relatif  à  l'enseignement  de  1') XVI.  70 

—      de  l'enfance XV.  156 

Hyoseyamine  ;  par  Kœhn  et  Reichardt.  ^ XV.  385 

I 

Impression  sur  les  étoffés  au  moyen  des  précipitations  métalliques; 

par  Vial XVI.  117 

Indigo  bleu  (un  dissolvant  de  1');  par  Wartha XVI.  129 

Indium  (recherche   sur  V);  par  Bayer XV.    479 

Infection  purulente.  Discussion  sur  rinfectioo  purulente  &  PAca- 

demie  de  médecine;  par  Desprès. XV.    16S 

Injections  hypodermiques  (sur  la  préparation  des);  par  Adrien.  .    XVI.  288 
Iode  (preuve  expérimentale  de  la  rapidité  de  l'absorption  de  1'); 

par  Richardson .    XV.    482 

lodure  butyllque  (distillation  simultanée  de  l'eau  et  de  1');  par 

Pierre.  .  .      , » XV     285 

—     plombique.  Sur  un  nouvau  dissolvant  db  l'iodure  plombiqne 

et  de  son  application  à  la  pharmacie  ;  par  Tommasi XV.   340 

Ipécaeoanhas  striés;  par  Planchon *  i •  .  .XVI.  404 


L 

Ladrerie  obsenrée  dass  l'espèee  l«»aiM^<fii[f  UflMMix.  •  «  .  XV.  4ra 
Lait.  Aspect tla laitTV an mieioMope airant  et  aprèa le  h^tiHiigo  M 

Técrémage;  par  Benfleiagault XVI.  97 

Laudanvtti  DOUTeaa  propoeé  par  Délioax-  de  8«^ripiac.  (imppott  4a 

BoiHlet). XV.  «7 

Liaimeat  cahnant.   .  ^  .  .  .  .  .^  *     XVI.   Àê 

Liquides  épanchés  dans  la  plèvre;  ^  Métal XVI.  M 

Lotion  contre  les  craTasees. XVL  Itt 

M 

Magnésie.  Snr  la  séparation  de  la  magnésie  et  deattelia;  par 

Scheerer XVl.  MS 

Manganèse  (snr  les  pMnomènes  de  déoomposition  dn  dilorun  de); 

par  Krecke^  Kappers  et  Bayer XVI.  i&8 

Mannite  artiflcielle  (préparation  dela);|»ar  Hireoh.  ....•.•    XVU  919 

Marmite  norwégîenne XV.     6i 

Matière  glycogèae.  Sa  formation  clm  ies' anloMB  ;  par  Claude 

Bernard XVl.  209 

—  minérale  dans  les  gantes  (obsertatiMs  sur  l'existence  de 

la);  par  Bandrlmont.  • XV.  -  Hi 

—  sucrée  apparue  «or  les  feuilles  d'un  tiheol;  par  Boosein- 

ganlt. *:.... .    XV.    il4 

Matières  colorantes  (sur  une  nontelle  classe  de);  par  Baeyer.  .  .    XV.   411 

—  organiques  (dosage  de  l'azote  des);  ^rKessler XV,   979 

—  —      du  sol-  dans  les  phénomènes  de  la  nutrifioa 

des  Tégétaux  (recherches  sur  le  réle  des);  par  Grandeau.  ...  XVI.    81 

Médaille  offerte  à  Ghevreul  par  l'Académie  des  sciences. -.  .  .  .  XVI.  180 

Melampyrum  arvense  (sur  un  glucoside  du);  par  Ludwig  etMuller.  XVI.  517 

Mélange  détonnât  di  nitcale  de  pétasse  et  de  l'aeélate  de  sonde.  ,  XVI.  55S 
Métaux.  Sur  la  dissolution  des  métaux  dans  les  corps  gras  à  Taide 

des  benzoates  ;  parGodin..  .  • XV.   807 

— *      Sur  la  séparation  et  le  dosage  de  quelques  n&éUuu  au 

moyen  d'un  courant  foltaique;  par  Lecoq  de  Boisbaudran.  •  •  XV.    116 

Mixture  purgative  de  Vienne XVl.  i9l 

Morphine  (action  de  Tacide  chlorhydxiqne  sur  la);  par  Matbiessea.  XV«    889 

—  Application  de  l'aMsthésie  par  iiyection  hypodermique 

de  morphine;  par  Spessa.  « XV.    943 

—  et  chloroforme.  Sur  l'action  combinée  de  la  morphine  et 

du  chloroforme;. par  Labbé  et  Guyoa»  ,•..#* XV.   S98 

N 
Narcéine  (sur  la);  par  Sjein, .    XV.     59 


—  4&i  — 

Pagei 

NatalôYne;  par  Flackiger. XVI.  S16 

—  parTildeD .  •  •  XVI.  50& 

Nécrologie.  Allocntion  prononcée  aux  funérailles  de  LeCann;  par 

ChaUn .  XV.    2W 

—  Vfgla XVI.  310 

Niekel  (idMorptioD  de  Thydrogène  par  le) «  .  ,  .  XVL  i30 

Nielela^e  (indnslrie  du);  par  Gaifie.      XVI.  146 

Nilrate  d'argent  (eippoiiûnAe«ient  par  le) XVI.    58 

Noix  Toniqae  (empoieonnemeiki  de  deux  enfante  par  la)  ;  par  Da- 
mée   XV.    505 

Noninattons XV.   416 

Noorean  manuel  de  llierbodste;  par  Bédii.  ...»  « XV.    407 

0 

OecKieion  intestinale  déterminée  par  raceamatatioB  dee  matiéree 

stercorales  ;  par  Denon XV.    401  - 

Officine  oi  répertoire  général  de  pharmacie  pratique  ;  par  Dorraolt.  XV.    51S 

Opium  (alcaloïdes  doT);  par  Hesee XVI.  151 

-»    en  Allemagne  (production  de  1') XV.    880 

—  en  Ghiae • •  XV.    888 

—  (lur  les  propriétéf  4e  divere  prijicipM  immédiate  de  V)  ;  par 
Raboteau XVI.  157 

Or  (plusieurs  sels  d')  ;  par  Allen     XVI.  857 

Orcine  (recherches  sur  1')  ;  par  SlMhease ;••••;  XVI.  308 

^    (synthèse  de  r);parVogt  et  Hennisger. XVI.  108 

Oxychlorare  de  phosphore  (sur  «■  noufol);  par  Oeatter  et  Mi- 

chaelis XV.    481 

Oxyde  (bi)de  ebrooM  et  dichronale  potassique  (combinaison  de); 

par  Tommasi.  . XVK  108 

—     de  baryum,  de  •troatkai  et  de  cakinm  (fomatioo  des); 

par  StruTO.  ...        XVI.  456 

Oiygène  sur  certaines  infusions  végétales  (de  l'aetioi  de  V);  par 

l'abbé  Laborde XVI.  115 

^     sur  le  dosage  de  l'oxygène  libre;  par  3chutieubei)|ter  et 

Gérardin XVL  485 

Oione  et  i&toiooe;  par  Eogler  et  Nasse XV,     88 

Osone.  Astion  comparée  de  l'ozone  sur  le  sulfate  d'indigo  et  l'a- 
cide arsénieux;  par  Am.  et  P.  Thénard v  .  .  .  .  XVI.  419 

'^   Préparation  de  l'ozone  à  l'état  concentré  ;  par  HouieaD.  •  .  XV.    177 
-*    Sur  la  proportion  d'ozone  contenue  dans  Tair  de  la  campa* 

gne  et  sur  son  origine;  par  Heuzeau. XV.    548 

—  Sur  le  pouToir  décolorant  de  l'OKOSe  concentré XVf.  558' 

—  (itar  un  procédé  de  dosage  de  ï)  ;  par  Theuard  (Paul).      .  XVI.  8T0» 
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Pandetnent  ouaté  ;  par  Gaérin XV.     86 

Paraffine  (quelques  composés  delà);  par  Champion XVI.    98 

Parfum  de  rancienoe  Egypte;  par  Personne XV.    154 

Peinture  décorative  wr  étain  ;  par  Daniel XVI.  115 

PenictUium  blcolor^surle);  par  deSeynes XV.    SOS 

Pepsine  (nouTelie  méthode  de  préparation  de  la)  ;  par  Scbeffer.  .  XVI.  125 

Phénol.  Sur  sa  transformation  en  alcaloïdes;  par  Dasarl  et  Bardy.'  XV.    298 

Phénols  (faits  pour  servir  à  l'histoire  des)  ;  par  Dasart  et  Bardy.  .  XV.     40 

Phosphate  dechauren  Russie  (gisements  de);  parYermoloff.  .  .  XVI.    65 

Phosphates  (fabrieaHon  des);  par  Blanchard XVI.  188 

—  Transformation  des  pyrophosphates  en   phosphates; 

par  PrinTaDll XVI.  195 

Phosphines  (produits  d'oxydation  des)  ;  par  Hofmann XVI.  8S5 

—  aromatiques;  par  Hofmann XVI.  235 

Phosphore.   Action  du  phosphore  sur  l'eseence  de  térébenthine  ; 

par  Kœhler  et  Schimpf XV.    407 

—  et  chlorate  de  potasse  (mélange  explosihle  de)  ;  par 

Moigno. XVI.  516 

Phosphorescence.  Sur  un  phénomène  nouveau  de  phosphorescence 

produite  par  l'électricité  de  frottement  ;  par  Alvergniat.  .  .  .  XV.  36 
Phytologie  médicale  ou  étude  des  plantes  médicinales  ;  par  Don 

Eeteban  Qaet XV.    48S 

Picoline  (sur  les  bases  de  la  série  de  la)  ;  par  Baeyer. XV.    175 

-^     (synthèse  de  la)  ;  par  Baeyer XV.    175 

Pîcrotoxine  (caractères  distinctifs  de  la);  parBlas XVI.  214 

Piles  voltaYqnes.  Sur  la  disposition  la-  plus  économique  des  piles 

yoltaïques  par  rapport  à  leurs  électrodes  polaires  ;  par  Du  Moncel.  XV.     57 

Pilules  antilaiteuses XVI.  151 

Pilules  de  Bland   (préparation  des);  par  Van  de  Velde  et  Van 

Melckeneke XVI.  127 

Polygonum  hydropiper  (principe  actif  du) XV.    147 

Pommade  contre  l'acné XVI.  131 

—  contre  l'alopécie XVI.  290 

—  contre  le  prurit  de  la  variole XV.    456 

Potasse  et  soude  (sur  la  séparation  de  la)  ;'  par  Schlœsing.  .  .  .  XV.     45 

Potion  albumineuse  de  Ricord XVI.  450 

—  antiacide XV*     61 

—  au  chloroforme XV.     61 

Poudre  tonique  utringente XVT.  151 

Poudres  nouvelles  dans  la  guerre  et  l'industrie;  par  Abel XVI.  261 

Précipités  (sur  la  formation  des);  par  Berthelot XV.       5 

Préparation  arsenicale  livrée  sous  le  nom  de  sulfate  de  potasse  (em- 
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'     poigoDAeinent  sur  ue).    .  XV.  405 

Pression  barométrique.  Recherches  expérimentales  sur  l'influence 

que  les  changements  dans  la  pression  barométrique 

exercent  sur  les  phénomènes  delà  vie*  par  Bert.  .  .    XV.    Slft 

— >      barométrique.  Recherches  expérimenlales  sur  l'influence 

que  les  changements  dans   la  pression  barométrique 

exercent  sur  les  pliénomènes  de  la  Vie;  par  Sert.  .  .    XVI.  391 

—  barométrique.  Recherches  expérimentales  soi  l'influence 
que  les  changements  dans  la  pression  barométrique  exercent 

sur  les  phénomènes  dé  la'Tie;par  Bert.  .'  .      .'  ....  ;  :  .    XVI.  SiS 

PropioniqueS  (noutelles  études);  par  Pierre  etPnchot. XVI.  iSi 

Propylènebichloté  (sur  on  tfoisiéide);  par  FriédeletSiWa.  .  .  .    XVI.  373 
Protochlorure  dé  pliosphOre  (a'ctioh  du  bYomè  sUr  le);  par  Prin* 

yault XV.    4« 

Protoiyde  de  fer  anhydre  (nouvelle  ihélhod'e  de  production  et  pro- 
priétés du);  par  Tissnndier XV.    579 

Pucerons  (matière  colorante  des);  par  Sorby.  . '. XVI.    69 

Purpurine  et  aliiarine.  ConTersion  de  la  purpurine  en  alizarine. 

Moyen  de  distinguer  ce»  deux  matières  colorantes XV.    537 

Pyrocatéchine.  Production  de  la  pyrocatéchloe  ilans  la  décomposi- 
tiou  des  hydrates  de  carbone' et  particulièrement  de  la  cellulose; 

par  Hoppe-Seyler.  ; XV.    Ui 

Pyruvine;  par  Schlagdenauffen XVI.    66 

Quinamine  ;  pftr  Hesse. XVI.  353 

Quinine.  Sur  la  précipitation  de  la  quinine  par  l'iodure  de  potas- 
sium dans  une  eofaition  acide  ;  par  Maisch XV*  581 

Quinquinas. *  ..  .w  ..........  .  XV.  64 

—  à  Jaya  (culture  des) XVI.  515 

—  (sur  un  noQTel  alcaloïJe  des);  par  Howard XV.  175 

Ralanhia  de  Para;  par  Fluckiger XV.    '455 

Réactif  de  l'iode. XV..  566 

Respiration  des  poissons  (recherches  sur  la);  par  Gréhant XV     566 

Rhubarbes  (note  sur  les  caractères  distinctifs  des)  ;  par  Cauvet.  .  XV.    S75 

—  officinales  (sur  Torigine  et  les  caractères  des);  par  Sou* 

beiran. XVI.  588 

S 

Safran  d'Afrique.  .....     XV.    481 

Salant  (note  sur  le);  parBerard XV.     55 

Sang  (caractèi^s  des  tacher  de);  par  Gtinning  cft  Vad  Géuus.  .  .    XVI.    80 
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SaDg  (recherches  «or  les  gaz  du);  par  Mathieu  et  Urbain XVI.  3&5 

—    Sur  rabsorption  des  gaz  par  le  sao^;  par  G  rehaut XYI.  ili 

Scl^erlièTo;  par  Barlh XVI.  379 

Sel  commun  (empoisonnemeot  de  porcs  par  le) XV.    iOS 

Sélénium  dans  l'acide  suUurique  du  commerce  (sur  la  présence  do); 

par  Parsoone XVI.    4a 

Sels  du  genre  chlorure*  Recherches  sur  les  propriétés  physiologi- 
ques de  divers  sels  du  genre  chlorure  ;  par  Rabuteau XV,   f  07 

SInalbin» XV.  zvt 

Sirop  de  Gondurango ,  .  •     XVI.  $67 

--    d'eucalyptus  globulus • XVI.  S6e 

—    iodo-tannique XVI.    4$ 

Sirops.  GlarificatioD  des  sirops  à  la  pÂte  de  papier  d'après  Desma- 

rest;  par  Magnes-Lahens.  •••.....,,......•,  XV.    liO 

Société  do  pharmacie XV.  64, 147,  W,  ^i%,  587,  485 

—  —  •  .  .  .  .     XVI.  60,  I5f,  MO,  668,  448 

Solfatare  de  Pofluoles  (recherches  sur  la  composition  des  gaz  qui  se 

dégagent  des  fumerolles  de  la);  par  de  Luca.  •  .  «  « XV.  869 

Solution  antiberpétique XV.  81 

—  de  camphre  centre  les  érysipéles.  ...» XV.  456 

—  phéniquée  pour  la  gttérison  facile  de  la  gale XVI,  819 

SolutÎM»  salines  sursaturées  (sur  une  nonvelle  méthode  de  préfa* 

rer  les);  par  de  Goppet XV.    117 

Sorbite;  par  J.  Boubsingault XVI.    86 

fi86ctiee  d'absorption  des  Tapeurs  de  sélénium,  de  proleeUftnm 

et  de  bromufe  de  sélénium,  4ê  IsUure,  de  preleehlorofe  et  de 

yrotatoomnre  da  tellure,  de  proiobNnaM  d'iede  tt  d'eàtenno  ; 

par  Gsrneji.. .....,,. jVX^  III 

Strychnine  antidote  du  chloral.  Expériences  de  Ikbmék  tendant  à 
faire  démontrer  que  U  strychnine  est  rittidote  dn  «hteral;  par 

Or* * XVI.  895 

Strychnine.  Empoisonoement  par  la  strychnine,  guérison  par  les 

inhalations  de  chloroforme XV.    161 

-^         (note  sur  quelques  réactions  propres  à  déceler  Texis- 

tence  de  la);  par  Pilhol XV.     56 

—         (réactions  sensibles  delà);  par  Wenzell XVI.    7« 

Sucre  dansTurlne  (desage  du);  parMaly XVI.  147 

—  de  canne.  Sur  la  contraction  des  solutions  de  sucre  de  canne 

au  moment  de  rinversion  et  sur  un  nouveau  procédé  sac- 
charimétrique;  par  Ghancel XV.    808 

—  Hecbercbe  de  très-petites  quantités  de  ancre  dans  l'urine; 

P"  Seegen XVI.  584 

w      Sa  solubilité  dans  des  mélanges  d'alcool  et  d'eau;   par 
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Scheibler ,  .  . XVI.  S14 

Sacre:  Sur  les  produits  de  distiUatios  da  svere  afM  1*  ehan; 

par  Benedikt k XVI.  400 

Sacres  (nooTelle  base  organique  dérivée  des);  par  Boucbardat.  .  XVI.  19S 

Sulfate  d'atropine  celeré;  parEUigtr XV.   AH 

—      d'ésérine XV.    465 

Suif  hydrate  de  «Moral;  parByaason XVI.    ft4 

Snlfitee  (bi).  Snrla  décempesition  spontanée  de  diven  biauiitM; 

l^r  Saiot-4>ierre XV,    iU 

Sulfocyanate  de  potasse  (sur  one  modification  isomérique  da)  ;  par 

Fleischer XV.    168 

8alfofonie  et  cyanoforme  ; .  par  Pfaokudi XV,   495 

SulfoTinate  deiesd*.  De  sa  piéparalioA  et  de  ses  propriétés  pur* 

gativea;  par  Limousin ' ,  .  XV.    371 

SuKoviièie  de  sonde  (prépanutien  du);  par  Dubois  ..,..•••  XVI.  44S 

BiVarade  carbone  (m  l'hydiaW  de)  ;  pai  BaUo '  •  .  •  XV,   169 


Taffetas  bémoetatiq ue,  n*  i XV,    MO 

•^      de  papier  de  soie XV.    tiO 

—  pour  oofitasion,  n*  S XV.   iiO 

—  simple^  ■•  I XV.    MO 

Tannin.  Dosage  da  tannin  dans  Vécorce  de.cbéne;  par  Keabaaer.  XV.    415 

—  (sur  la  purification  du);  par  Heinz.  .  .  '• «  •  •  XV.    508 

—  (sur  la  Dataie  et  la  conatilitioii  é$);  par  Scbiff. .  .  •  .  •  XV.    467 

Teinture  d'iode  iocolor»;- par  Hager XVI.    46 

Tellare  (extracUon  dn);  par  acbrsstter, ,  ,  XVI.  455 

Température  da  sel.  De  l^iniaenea  de  b  neige  mr  la  température 

du  sol  à  diTerseeprofendoors^  eelon  ^il  est  gaionné  oa  dénudé; 

par  Becquerel  et  Edm.  Becquerel XV.    198 

Températurea  d^altératioa  et  de  détQn/itfoo  de^  composés  explosifs 

(appareil  pouTantservir  à  mesurer  les)  ;  por  Leygue  et  Gbampion.  XV.    SI  S 

Tbermocbimiques  (recherches)  ;  par  Themsen XV.    331 

Thèses.  Bapport  sur  le  concours  des  thèses  de  1869-1870;  par 

Jungfleisch. XV.    149 

Thoracocentèse  (appareil  de  Gastiaux  poar  l'opération  de  la)  .  .  .  XV.  484 
Toluidines  isomères  (sur  une  méthode  de  séparation  analytique  des 

deux);  par  Rosenstiehl XV.    358 

Trachéotomie  par  le  galvano-cantère  ;  par  Verneuil XV,   47S 

Traité  élémentaire  de  chimie  organique;  par  Berthelot,  Analyse       

par  BnignaC XVI.  581 

Transfusion  du  sang;  par  Al.  Oaérin XVI.  577 

Trichloracétates  métalliques;  par  Clermont XVI.    39 
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Trichloracètales  (rocbercbe^surles);  parGtormonl XVi.  907 

TaogslèneCreclwrcbwBurie];  parRoscoe XTI.    78 

U 

Ulcère  gasiriqae  se  terminant  par  la  mort  dans  «n  temps  eioeesi- 
vement  rapide,  pea?aot  simuler  oji  empoisonnement  ;  par  9eU.  .    XV.    &16 

Urée.  Dosage  de  Tarée  àT^aide  da  réactif  de  Millon  et  de  la  pompe 
à  mercure  ;  par  Gréhant XVI.  hiB 

Urine  (faits  pour  servira  l'histoire  de  1');  par.  SallLOwçki XVI.  SM 

V 

Vandellia  diffusa  ;  par  Po^ada-'Arando XV.    166 

Vapeur  de  mercure.  Tension  sensible  de  la  vapeur  demerrare  à 

basse  température  ;  par  Regoautt XV.    159 

Vapeurs  mercurielles  (sur  la  diffusion  des)  ;  par  Merget XV.     50 

Végétation  (influence  des  diverses  couleurs  sur  la);  parBort.  .  .    XV.    195 
—       (sur  l'introduction  de  l'azote  atmosphérique  dans  la)  ; 

par  Debérain XV.    191 

Vert  de  Chine  (recherches  sur  la  composition  chimique  du)  ;  par 

Cloei  et  Guiguet ,  .  .  .  .    XVI.  lOS 

Vesce  commune  (sur  la.  présence  de  l'amygdaline  et  d'une  nouvelle 

substance  analogue  à  l'asparagine  dans  la);  par.  Bitthausen  et 

Kreusler XVI.  19^ 

Vésicants  cbineis.   .•..•...•... XV.  .  69 

Viande  crue  (nouvelle  forme  sous  laquelle  on  peut  administrer  la); 

parDannecy. XV.    307 

Viandesetmatièrss  an fmale6  (conservation  des);  par  Pelouse.  .  .    XVI.  918 
Vin.  Nouvelles  eipériences  pour  démontrer  que  le  germe  de  la  le-- 
vûre  qui  fait  le  vin  provient  de  l'extérieur  des  grains  de  rai- 
sin; par  Pasteur i    XVI.  iOf 

—  tonique  fébrifuge XV.      61 

X 

Xylol XV. 
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